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AVERTISSEMENT. 

• f 

Si  les  quatre  Volumes  précédens 
étoientde  la  nature  de  celui-ci, 
nous  aurions  pu  donner  à cet  Ou- 
vrage le  titre  de  Dictionnaire 
P hyJico-Ma  thématique.  En  effet, 
outre  les  queftions  dont  les  unes 
font  purement  phyfiques  & les 
autres  phyfîco-mathématiques,  ce 
dernierVolume  contient  lesTrai- 
te's  des  Progrejjions  & Propor- 
tions, des  Sections  coniques,  de  la 
Trigonométrie  rectiligne  & fphé - 
rique,  &c.  La  liaifon  effentielle 
qui  fe  trouve  entre  les  Mathé- 
matiques & la  nouvelle  Phyfî- 
que  , nous  a engagé  à donner 
ces  Traités  avec  beaucoup  d’é- 
tendue j l’amour  du  calcul  que 
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les  Phyficiens  modernes  ne  font 
peut-être  que  trop  paroître,  nous 
a fait  fouvent  employer  la  mé- 
thode analytique. 

Pour  le  Supplément  qui  ter- 
mine ce  Volume  , il  contient 
des  Tables  qui  font  mieux  à 
leur  place  à la  fin  , que  dans 
le  corps  de  l’ouvrage. 
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PARÉLIES.  Divers  nuages  épais  & glacés  font-ils  tel- 
lement fitués,  qu'ils  reçoivent  les  rayons  du  Soleil  & 
les  réfléchifTent  , comme  autant  de  miroirs  , jufqu’à  nos 
yeux  ? L’on  voit  alors  fur  ces  nuages  différentes  images 
de  cet  aftre , l’on  voit  des  Soleils  nouveaux  & multipliés. 
C’eft-là  ce  que  les  Phyficiens  appellent  parélies.  La  même 
chofe  arrive  par  rapport  à la  Lune  ; & c’eft-là  ce  qu’on 


_ , Antoine  ) Maître  de  Mathématiques  6» 
Membre  Je  V Académie  Royale  des  Sciences , naquit  à Pa- 
ris , en  î année  1666.  Il  avoit  un  génie  univerfel  ; aufü 
s'adonna-t-il  à l’Anatomie  , à la  Botanique  , à la  Chimie, 
à la  Mécanique  , à la  Phyfique  , & furtout  aux  Mathé- 
matiques dont  il  apprit  les  élémens  fans  maitre.  Il  nous 
a laifle  , outre  un  grand  nombre  de  diflertarions  infé- 
rées dans  les  Mémoires  de  l’Académie  , des  élémens  de  Mé- 
canique 6>  de  Phyfique  , une  arithmétique  théori  - pratique  , 
& des  recherches  de  Mathématique  & de  P/r\ fique.  Ce  der- 
nier ouvrage  eft  en  3 volumes  in  I a.  Quoique  rempli 
de  remarques  ingénieufes  & de  fages  Critiques  , il  n'a  pas 
«u  grand  fuccès  ; on  reproche  avec  raifon  à fon  auteur 
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de  manquer  de  cette  clarté  qui  fait  le  prix  des  livre* 
de  Science.  M.  Parent  mourut  à Paris  de  la  petite  vérole , 
le  16  Septembre  1716  , à l’âge  de  50  ans. 

PAROLE.  La  trachée  artere  , la  glotte  , la  langue  , 
les  dents  & les  levres  , tout  cela  fert  à former  le  Ton 
articulé  que  nous  appelions  la  parole.  L’air  qui  fert  de 
notre  poitrine  dans  le  tems  de  l’expiration  , fe  rend  d'a- 
bord dans  la  trachée-artere  , & de  - là  dans  la  bouche  en 
pafTant  auparavant  par  la  glotte.  Dans  ce  palTbge  d’un  lieu 
plus  large  dans  un  lieu  plus  étroit , il  acquiert  une  aug- 
mentation de  vîtefle  ; il  imprime  aux  deux  levres  de  la 
glotte  un  mouvement  de  frémiftement  ; il  reçoit  dans  fes 
parties  infenftbles  ce  même  mouvement , & il  fe  trouve 
par-là  modifié  en  fon.  C’eft  le  palais , la  langue  , les  dents 
& les  levres  qui  le  rendent  fon  articulé.  Voyezce  point 
de  Phyfique , rapproché  de  fes  principes  dans  l'article  du 
fon  & furtout  dans  celui  du  fon  articulé. 

PARTIE.  Un  tout  a fes  parties  aliquotes  8 1 fes  parties 
aüquantes.  Les  parties  aliquotes  font  celles  qui  étant  ré- 
pétées un  certain  nombre  de  fois  , mcfurent  exaâemcnt 
le  tout.  Ainfi  trois  eft  une  partie  aliquote  de  douze.  Les 
parties  aüquantes  font  celles  qui  étant  répétées  un  cer- 
tain nombre  de  fois , ne  peuvent  jamais  mefurer  exaéfe- 
ment  le  tout.  5 , par  exemple , eft  une  partie  aliquante  de 
douze. 

PASCAL  , (Blaife)  naquit  à Clermont  en  Auvergne  ; 
le  19  Juin  16*3.  Tout  le  monde  foufcrira  aux  éloges 
qu’on  lui  donnera , lorfqu’on  fe  contentera  de  le  faire 
pafTer  pour  un  auteur  de  beaucoup  d’efprit , pour  un  bon 
Phyficien , & pour  un  homme  qui , s’il  eût  vécu  , auroit 
pu  faire  de  grands  progrès  dans  les  mathématiques.  Son 
traité  fur  l’ équilibre  des  liqueurs , Sc  plufieurs  problèmes 
qu’il  a réfolus  fur  la  cycloidc  en  font  des  preuves  éviden- 
tes. Mais  lorfqu  on  viendra  nous  dire  que , dès  l’âge  le  plus 
tendre , M.  Pafcal , fans  le  fecours  d’aucun  livre  & par 
les  feules  forces  de  fon  génie  , parvint  à découvrir  & à 
démontrer  toutes  les  proportions  du  premier  livre  d’Eu- 
clide  jufqu’à  la  32e.;  nous  ferons  remarquer  qu’un  hom- 
me de  ce  mérite  n’a  pas  befoin  de  panégyriques  fondés 
fur  des  fables  inventées  à plaifir.  Lorfqu’on  voudra  faire 
regarder  M.  Pafcal  comme  l'auteur  du  fentiment  de  la  gra- 
vité de  l'air , parce  qu’il  a fait  faire  à M.  du  Périer  fon 
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t>eau  frere,  l'expérience  du  Pny  de  Dôme  ; nous  dirons 
hardiment  que  cette  expérience  eft  de  Defcartes  , qui , z 
ans  auparavant , le  pria  de  la  vouloir  faire  ; comme  il  eft 
marqué  exprelfèmcnt  dans  la  lettre  77e.  du  tome  3 , de  cet 
auteur.  Lorfqu’enfin  on  nous  racontera  que  M.  Pafcal,  à 
i âge  de  16  ans  , compofa  un  traité  des  ferions  coniques 
qui  fut  admiré  de  tous  les  favans  Géomètres  : nous  ré- 
pondrons avec  Defcartes  dans  fa  38e.  lettre  au  Pere  Mer - 
fenne , tome  i , que  c’étoit  le  traité  de  M.  Des-Argues.  J'ai 
a'ijfi  reçu  , dit  Defcartes  dans  cette  lettre  , rejfai  touchant 
Us  coniques  du  fils  de  M.  Pafcal  ; & avant  que  d'en  avoir 
lu  la  moitié , j'ai  jugé  qu’il  Fa  voit  appris  de  M.  Des-Argues; 
ce  qui  ma  été  confirmé  incontinent  après  par  la  confejfion 
qu'il  en  fit  lui  - même.  M.  Pafcal  mourut , à Paris , le  io 
Août  1660  , à l’âge  de  39  ans.  ' 

PEAU.  La  peau  eft  une  grande  membrane  réticulaire 
qui  fe  trouve  fous  l’épiderme.  On  la  nomme  réticu- 
laire , parce  quelle  eft  parfemée  d'une  infinité  de  petits 
trous.  r 

PECQUET , ( Jean  ) l'un  des  premiers  membres  de  t A- 
endémie  Koyalc  des  Sciences  de  Paris  , naquit  à Dieppe 

Ÿ*Jlr,î3™rC0.mr f.dit  un  des  Plus  8rands  Anatomifies 

du  XVIIe.  fiecle.  Il  nous  a auffi-bien  tracé  le  cours  du 
chyle  , qu’Harvey  & Fabri  nous  ont  tracé  le  cours  du 
fang.  Il  a découvert  le  réfervoir  qui  porte  fon  nom , & 
le  canal  thorachique.  Il  a fait  un  grand  nombre  d'expé- 
riences anatomiques  qu’il  publia  en  1651,  & dont  le 
recueil  eft  très-eftimé.  Il  mourut  à Paris  , au  mois  de 
Février  de  1674. 

PENDULE.  Une  baie  de  plomb  ou  quelque  coros 
équivalent  P , fig.  6 , pl.  1 , attaché  par  un  fil  NO  à un 
point  fixe  M autour  duquel  il  décrit  un  arc  RPS , V0UJ 
repréfente  un  pendule.  Tout  le  jeu  de  cet  inflrument  dé- 
pend des  principes  répandus  dans  les  articles  qui  commen- 
cent par  les  mots  centre  de  gravité  flanque.  Ces  principes 
fuppofés , l’on  explique  ainfi  le  mouvement  du  pendule  P 
Ce  corps  tranfportè  au  point  R,  eft  il  abandonné  à luil 
même  ? La  pefanteur  fait  defeendre  fon  centre  de  gravité 
dans  la  ligne  dedireftion  ,c’cft-à-dire  , dans  la  ligne  NO 
perpendiculaire  à la  furface  de  la  terre.  Eft -il  arrivé  à 
cette  ligne  ? Les  degrés  d’accélération  qu’il  a acquis  en 
defeendant , le  fon:  remonter  jufqu’au  point  S.  L’arc  OS 
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égal  St  Tare  OR  , eft-il  décrit  ? La  pefanteur  fait  defcetl3 
dre  le  pendule  P dans  la  ligne  perpendiculaire  NO  , Si  les 
degrés  d’accélération  le  font  remonter  au  point  R.  Telle 
eft  la  caufe  phyfique  d’un  mouvement  que  la  réfiftance 
de  l'air  fait  bientôt  finir.  C’eft  pour  le  rendre  durable, 
qu’on  a adapté  le  pendule  au  balancier  d’une  horloge. 
Cette  belle  invention  nous  a'donné  des  pendules  à fé- 
condés , ou  des  pendules  d’obfervation.  L’uniformité  du 
mouvement  eft  ce  qu’il  y a de  plus  néceftaire  dans  ces 
fortes  d’horloges.  Mais  comment  fe  le  promettre  ? L’ir- 
régularité de  la  matière  dont  les  roues  font  compofées  , 
& les  frottemens  d’une  roue  qui  engrene  un  pignon,  ne 
feront  ils  pas  que  les  roues  ne  poufferont  pas  à chaque 
inftant  avec  une  égale  force  ? Avec  un  pareil  obftacle  les 
ofcillations  du  pendule  pourront  - elles  être  égales  ? Et 
l’expérience  n’apprend  eile  pas  que  des  ofcillations  cir- 
culaires inégales  fe  font  dans  des  rems  inégaux  ? 11  ne  fera 
donc  pas  polTible  que  les  mouvemens  du  pendule , mu  cir- 
culairement  , foient  uniformes. 

Le  fameux  Huyghens , pour  ôter  ces  irrégularités , fit 
ofciller  le  pendule  dans  un  arc  de  cycloïde.  Avant  que 
de  décrire  fon  horloge  , confultez  l’article  cyclaide , vous 
y trouverez  la  formation  & les  principales  propriétés  de 
cette  courbe. 

Mais  comment  le  pendule  peut-il  fe  mouvoir  dans  une 
cycloïde  ? Pour  le  concevoir  , jettez  les  yeux  fur  la  figure 
je.  de  la  planche  i.  Suppofez  que  le  point  A foit  l’extré- 
mité du  balancier  de  l'horloge  à laquelle  le  pendule  C eft 
attaché  ; que  ce  même  point  A foit  le  point  de  fufpcnfion 
de  ce  pendule,  que  la  verge  AST  foit  compofée  de  deux 
parties,  l’une  inflexible  ST,  l’autre  flexible  AS  , comme 
un  fil , une  petite  chaine  , où  une  lame  de  métal  : qu’en- 
fin  aux  deux  côtés  du  point  A foient  deux  lames  AR,  AO 
courbées  en  arcs  de  cycloïde,  dont  l’axe  OV,  ou  , AT 
foit  la  moitié  de  AM. 

Lorfque  le  pendule  C fera  porté  de  M en  R , la  par- 
tie flexible  AS  de  la  verge  AT  , rencontrant  la  lame 
cydoïdale  AR , fe  pliera  , ou  s’enveloppera  deffus.  Lorf- 
qu’enfuite  le  pendule  C defeendra  par  ion  propre  poids 
de  R en  M , & remontera  , en  vertu  des  degrés  d’accé- 
lération qu’il  a acquis  , de  M en  O , la  même  partie 
fkxible  AS  s’enveloppera  fur  la  lame  cycloïdalc  AO  i ÔC 


PER  ÿ 

par  ce  moyen  le  pendule  P décrira  la  cycloïde  renver- 
se RMO. 

La  difficulté  qu’il  y a de  plier  exaflement  des  lames  en 
arcs  cycloïdaux  , & les  variations  que  l’air  apporte  à la 
partie  flexible  de  la  verge  du  pendule , ont  fait  abandon- 
ner l’invention  d’Huyghens.  On  eft  revenu  au  pendule 
circulaire  ; mais  pour  rendre  fes  ofcillations  ifochrones  , on 
ne  lui  fait  décrire  que  des  arcs  circulaires  de  trois  à quatre 
degrés  : on  fait  que  des  vibrations  faites  dans  de  pareil* 
arcs  , fe  confondent  fenfiblement  avec  des  vibrations  fai- 
tes dans  des  arcs  de  cycloïde. 

PÉRICARDE.  Le  péricarde  eft  une  membrane  qui  en- 
veloppe le  cœur. 

PERIGÉE.  Un  aftre  eft  périgée  , torfqu'il  eft  dans  fa 
plus  grande  proximité  de  la  terre. 

PÉRIHÉLIE.  Un  aftre  eft  périhélie , lorfqu’il  eft  dans 
fa  plus  grande  proximité  du  Soleil. 

PÉRIODIQUE.  On  donne  le  nom  de  périodique  ait 
mouvement  d'un  aftre  autour  d’un  autre. 

PÉRIOSTE.  La  membrane  déliée  qui  couvre  les  os,' 
s’appelle  période. 

PÉRIPATÉTICIEN5.  C’étoient  des  Philofophes  qui 
difputoient  dans  le  Lycée  en  fe  promenant.  Ils  eurent 
pour  maître  un  des  plus  vaftes  & des  plus  beaux  génie* 
que  la  nature  ait  produit  c’eft  Ariftote  dont  nou* 
avons  fait  l’éloge  dans  le  tome  i.  Soit  que  les  Péripaté» 
ticiens  fcholaftiques  n'aient  pas  compris  les  penfées  de  leur 
chef , foit  qu’ils  n'aient  lu  que  les  ouvrages  d’Ariftote 
commencés  par  tes  Arabes  ; ifeft  sûr  que  leur  fyfteme  de 
PhyGqtie  était  ridicule.  Leur  matière  première  & leur  forme 
fubjlaniielle  dont  nous  avons  parlé  en  fon  lieu  Leur  pri- 
vation qu’ils  regardoient  comme  un  des  principes  de  la  gé» 
rération  .-leur  cinq  élémens  ; favoir,  [efeu  , Vair , Veau , 
la  terre  , & la  quinteffence  qu’ils  faifoient  fortir  , je  ne  fais 
comment,  de  la  inaticre  première  : leur  horreur  du  vide  : 
leur  fympathie  8c  leur  antipathie , & un  nombre  infini  de 
qualités  occultes  qui  faifoient  l’ornement  de  la  plupart  de 
leurs  réponfes  ; tout  cet  étalage  8t  cent  autres  idées  creu- 
fes  ne  fervoient  qu’à  dégoûter  , pour  le  relie  de  leur 
vie  , les  jeunes  gens  de  la  lcience  la  plus  propre  à former 
& à embellir  leur  efprit.  ..  ....  -,  , 

PÉRIPATÉTISME.  Syfteme  de  Phyfique  tout-à-fai* 

A iij 
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infoutenable , lorfque  l’on  adopte  toutes  les  folies  que  les 
Arabes  ont  mifes  fur  le  compte  d’Ariftote.  Cherchez  Pc- 
ripatéticiens. 

PÉRISTALTIQUE.  Le  mouvement  périflaltique  ou 
vermiculaire  eft  un  mouvement  de  contradion  & de  pro- 
duction. Les  inteftins , le  go  fier  & toutes  les  parties  du 
corps  auxquelles  un  pareil  mouvement  convient , ont  des 
fibres  droites  ou  longitudinales  , & des  fibres  circulaires 
ou  annulaires.  L’tntrodudion  des  efprits  vitaux  dans  les 
fibres  droites  , les  gonfle  , les  rend  moins  longues  , 8c 
caufe  un  mouvement  de  contraâion.  11  n'en  efl  pas  ainfi 
de  l'introdudion  des  efprits  vitaux  dans  les  fibres  circu- 
laires ; elle  les  gonfle  à la  vérité  , mais  en  les  gonflant 
elle  les  fépare  les  unes  des  autres,  & caufe  un  mouve- 
ment de  produdion.  Ce  mouvement  alternatif  de  contrac- 
tion & de  produdion , dans  les  inteftins  fert  beaucoup  à 
la  digeftion. 

PÉRITOINE.  La  membrane  qui  tapifle  Yabdomen  fe 

nomme  péritoine. 

PERPENDICULAIRE.  Une  ligne  eft  perpendiculaire 
fur  une  autre  , lorfqu’elle  ne  penche  pas  plus  d'un  côté 
que  d'un  autre. 

PERRAULT,  ( Claude)  Dodeur  en  Médecine  6*  Vun 
des  premiers  Membres  de  l' Académie  Royale  des  Sciences  , 
où  il  fut  admis  dès  f année  1666  , naquit  à Parti  , en 
l'année  1613.  Il  mérita  une  place  parmi  les  bons  Phyfi- 
ciens  de  fon  fiede.  Le  recueil  qu’il  nous  a laiffé  de  plu- 
fieurs  machines  de  fon  invention  ; fes  4 volumes  .défiais 
de  Phyfique  ; fes  Mémoires  pour  fervir  à l’htftoire  na- 
turelle des  animaux  ; plufieurs  diflertations  dont  il  a enri- 
chi les  Mémoires  de  l’Académie  , en  font  des  preuves 
inconteftables.  M.  Perrault  étoit  encore  un  Architede 
du  premier  ordre.  La  façade  du  Louvre  du  côté  de  St. 
Germain  l’Auxerrois  , le  grand  modèle  de  l’arc  de  triom- 
phe au  bout  du  Faubourg  St.  Antoine;  & l’Obfervatoire 
de  l’Académie  , rendront  fa  mémoire  immortellî.  Il  mou- 
rut à Paris  le  9 Odobre  1688  , à lage  de  75  ans. 

PESANTEUR.  Cherchez  Gravité. 

PÉTRIFICATION.  Nous  avons  remarqué  dans  l’ar- 
ticle des  fontaines , qu’il  y en  a certaines  dont  les  eaux 
font  chargées  de  grains  de  fable  8t  de  petites  pierres  in- 
fenûbles.  Ces  grains  de  fable  & ces  petites  pierres  en- 
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trenr  avec  l’eau  dans  certains  corps  garnis  d’un  grand 
nombre  de  pores.  Des  parties  aqueufes  & pierreufes  que 
donnent  ces  fontaines  , & des  parties  propres  de  ces 
corps  , il  fe  forme  une  efpece  de  bouillie , ou  pour  mieux 
dire , de  ciment , lequel  durci , préfentc  une  vraie  pétri* 
fication.  C’eft  ainû  fans  doute  qu’ont  été  pétrifiés,  à Aix, 
en  Provence  , ces  hommes  dont  faifoit  mention  le  cour- 
rier du  15  Février  1760.  Voici  comment  le  fait  y eft  ra- 
conté. Madame  de  Silvacanne  a un  enclos  à 100  pas  des 
murs  de  la  ville  , du  côté  des  eaux  de  Sextius  ; il  s’élcvoit 
dans  cet  endos  un  bout  de  rocher  qui  empéchoit  la  cul- 
ture d'une  vigne  & d'une  terre  qui  y font  attenantes.  On 
fit  fauter  ce  rocher  vers  la  fin  du  mois  de  Janvier  1760  ; 
& on  y trouva  , à la  profondeur  de  5 à 6 pieds  , des 
corps  d’hommes  pétrifiés  , qui  faifoient  exactement  corps 
avec  le  rocher.  Ces  corps  étoient  debout , à environ  un 
pied  & demi.  On  en  a confervé  6 têtes  & beaucoup 
d'ofTcmcns  ; il  y en  a furtout  dont  les  traits  du  vifage 
font  bien  marqués  ; les  autres  11e  laifTent  appercevoir  que 
le  crâne  ; le  refie  de  la  tête  eft  en  pierre  d’une  dureté 
égale  à celle  du  marbre  le  plus  dur.  Cette  partie  eft  brute 
comme  celle  d’une  pierre  ordinaire.  Ces  6 têtes  étoient 
tournées  au  couchant.  On  a retiré  quantité  d’os  de  jambes 
& de  cuifTes  parfaitement  pétrifiés.  On  apperçoit  fur 
quelques  - uns  de  ces  os  une  enveloppe  rembrunie  très- 
dure.  Les  parties  offeufes  ont , dans  plufieurs  endroits  , 
confervé  leur  blancheur  j en  les  grattant , on  en  enleve 
quelques  particules , comme  l’on  feroit  à du  plâtre  dur  ; 
& la  moelle  de  ces  os  eft  généralement  criflallifée.  On  a 
aufii  trouvé  des  dents  très-aiguës  , 8c  recourbées  de  la  lon- 
gueur de  2 , 3 , 4 & 5 pouces. 

Nous  pourrions  apporter  cent  autres  pétrifications , en 

Ereuve  de  la  bonté  du  fentiment  que  nous  avons  em- 
rafTé.  La  riviere  qui  paffe  par  la  ville  de  Bakan  au 
Royaume  d’Ava  , a en  cet  endroit  dans  l’efpace  de  10 
lieues  , la  vertu  de  pétrifier  le  bois  : l’on  y voit  de  gros 
arbres  pétrifiés  jufqu’à  fleur  d’eau  , dont  le  refle  eft  en- 
core de  bois  fec.  Tous  ces  faits  nous  font  conclure  qu’on 
ne  peut  pas  affurcr  , comme  l’ont  fait  quelques  Phyfi- 
cicns  , que  les  corps  que  l’on  croit  avoir  été  pétrifiés  , 
n’aient  jamais  été  que  des  pierres  & des  cailloux  qui, 

A iv 
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en  fe  formant  dans  la  terre  , aient  pris  , par  le  hafard  7 
la  figure  des  chofes  qu’ils  repréfentent. 

PHARINX.  Le  pharinx  eft  le  commencement  du 
gofter. 

PHASE.  Certains  affres,  la  Lune  , par  exemple  , Vé- 
nus &-  Mercure  nous  repréfentent  tantôt  tout  un  hémif- 
phere  , tantôt  une  partie  de  leur  hémilpherc  éclairé.  Les 
Aftronomes  appellent  pha  fes  ces  différentes  apparences. 

PHÉNOMÈNE.  On  donne  ce  nom  en  Phyfique  aux 
èvénemens  ou  rares  ou  difficiles  à expliquer. 

PH  LOGISTIQUE.  Terme  dont  les  Phyficiens  & les 
chimifles  n’ont  pas  encore  donné  la  définition  exatte.  Le 
célébré  Macquer  donne  le  nom  de  Phlogiflique  tantôt  à la 
matière  inflammable , tantôt  au  foufre  principal , tantôt 
enfin  à une  matière  invifible  qui  rend  les  corps  folides 
auxquels  elle  fe  joint , plus  difpofés  à entrer  en  fufion 
par  (’aélion  du  feu  ordinaire.  Voyez  fes  élémens  de  chi- 
mie , édition  in  - 12,  tome  j , page  i x & fuivantes.  M. 
Baumé  aflure  d’abord  que  le  Phlogiflique  eft  un  principe 
fecondaire  , compofé  de  deux  élémens  primitifs  , le  feu 
Si  la  terre  vitnfiable.  Il  dit  bientôt  après  que  le  Phlogifli- 
que eft  le  réfidu  charbonneux  , provenant  de  la  décompo- 
sition de  la  matière  huileufe  ; il  ajoute  même  que  ce  réfidu 
charbonneux  perd  le  nom  de  phlogtftique , lorfqu'il  n’eft 
pas  absolument  privé  d’air  & d’eau.  Voyez  fa  chimie  expé- 
rimentale & raifonnée,  tome  i , page  145 , édition  in-  io. 

M.  Sennebier  prétend  que  le  Phlogiflique  eft  un  être 
qui  s’échappe  du  foie  de  foufre  ; qui  fubit  une  nouvelle 
•combinaifon  dans  les  métaux  calcinés  & qui  fe  trouve 
néceffairement  dans  les  corps  employés  à la  réduction  des 
chaux  métalliques.  Il  a confignè  fon  fyfteme  dans  le  Jour- 
nal de  Phyfique,  Février  1787  , page  93  & fuivantes. 

Il  en  eft  qui  difent  que  le  Phlogiflique  n’eft  pas  diftingué 
de  la  lumière  ; d’autres  le  confondent  avec  la  matière  élec- 
trique ; d’autres  enfin  avec  l’air  inflammable.  L’or,  peut 
dire  en  un  mot  que  fur  cette  importante  matière , il  y 
a parmi  les  Phyficiens  8t  les  Chimifles  tôt  capita,  tôt 
ftnfus. 

Nous  n’adhérons  à aucun  de  ces  fentimens  ; & voici 
l’idée  que  nous  nous  formons  du  Phlogiflique.  Nous  fup- 
pofoos  que  nos  Lcfteurs  ont  préfent  à l’efprit  l’article  de 
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ce  Diflionnaire  qui  commence  par  le  mot  Feu.  Ils  feront 
alors  convaincus  que  le  feu  élémentaire  eft  l’unique  corps 
fur  la  terre  qui  foit  eflbntiellement  fluide.  Les  autres  ne 
le  font  que  par  accident  , c'eftà-dire  , par  l’introduélion 
du  feu  élémentaire  dans  leur  fein.  Cherchez  Fluidité. 
Cela  fuppofè,  voici  comment  je  raifonne. 

Prefque  tous  les  corps  dont  la  nature  eft  compofée  , 
font  des  corps  mixtes , des  corps  par  conféquent  rcduéti- 
bles  en  leurs  premiers  élémens.  L’un  de  ces  élémens  eft 
le  feu  primitif,  tel  à-peu-près  que  je  l’ai  décrit  dans  mon 
article  Feu  ; je  l’ai  appellé  Feu  élémentaire.  Tout  le  tems 
que  le  feu  primitif  eft  élément  d’un  corps  mixte  , il  eft 
privé  de  fon  mouvement  en  tourbillon.  Mais  comme  ce 
mouvement  lui  eft  cflentiel,  il  le  reprend  nèceffairement , 
lorfque  le  corps  eft  fufEfamment  décompofé.  A peine  l’a- 
t-il  repris,  qu’il  tend  à fe  joindre  aux  parties  inflamma- 
bles dont  le  corps  mixte  étoit  plus  ou  moins  pourvu  ; & 
dès  que  cette  jonélion  eft  faite  , le  feu  élémentaire  prend 
le  nom  de  Phlogijlique.  J’cntens  donc  par  Phlogijlique  le 
feu  primitif  qui  .après  la  décompofition  des  corps  mixtes, 
reprend  fon  mouvement  de  tourbillon  , & fe  joint  à des 
parties  inflammables , de  quelque  nature  qu’elles  foient. 
Le  Phlogijlique  eft  donc  un  corps  mixte , compofé  de  fea 
élémentaire  , & d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
parties  inflammables. 

PHIS1QUE.  Cherchez  Phyfique. 

PHOSPHORE.  Le  phofphore  eft  une  matière  lumt- 
neufe  & brûlante.  La  poudre  ardente  de  M.  Homberg  , 
par  exemple , eft  un  vrai  phofphore  ; elle  eft  compofée 
de  miel  commun  & d’alun  de  roche  cafle  en,  petits  mor- 
ceaux. Pour  avoir,  dit  M.  Homberg  , une  idée  vraifem- 
blable  de  la  maniéré  dont  cette  poudre  s’enflamme  , lorf- 
qu’elle  a pris  l’air , il  faut  fe  fouvenir  que  la  matière  dont 
elle  eft  faite  , a été  fortement  calcinée  par  le  feu.  Elle  a 
perdu  dans  cette  calcination  toute  la  partie  aqtteufe  qu’elle 
contenoit , & la  plus  grande  partie  de  fon  huile  & de  fon 
fel  volatil  ; de  forte  que  la  poudre  qui  relie , ne  conftfte 
qu’en  un  tiflu  fpongieux  d’une  matière  terreufe  qui  a 
retenu  tout  fon  fel  fixe  & un  peu  de  fon  huile  fétide  , & 
dont  les  pores  vides  confervent  pendant  quelque  tems 
une  partie  de  la  flamme  qui  les  a pénétrés  pendant  la  cal- 
cination. 


10  P H Y 

Cela  fuppofé  , l’on  ne  doit  pas  être  furpris  que  cette 
poudre  s'échauffe  un  inftant  après  qu’elle  a pris  l’air , 8c 
que  chaque  grain  devienne  un  petit  charbon  ardent , à la 
fuperficie  duquel  on  apperçoit  dans  l'obfcurité  une  petite 
flamme  violette.  En  effet  le  Tel  fixe  qui  cft  en  grande 
quantité  dans  la  poudre  ardente  , abforbe  promptement 
l'humidité  de  l'air  qui  le  touche  ; l’introduilion  fubite 
de  l’humidité  de  l'air  dans  les  pores  de  la  poudre , y pro- 
duit un  frottement  capable  d'exciter  un  peu  de  chaleur, 
laquelle  étant  jointe  aux  parties  de  la  flamme  confervée 
dans  ces  mêmes  pores  , donne  une  chaleur  affez  forte' 
pour  embrafer  le  peu  d’huile  qui  a échappé  à la  vigueur 
de  la  calcination  , & qui  fait  partie  de  la  poudre  ardente. 

Cet  article  feroit  beaucoup  plus  long,  fi  nous  n’avions 
pas  parlé  de  plufieurs  autres  phofphores  dans  cent  endroits 
de  ce  Diélionnaire  & furtout  dans  les  articles  qui  com- 
mencent par  les  mots  Kuncktl  & Paromctrc  Pliefphore.  A 
pailer  en  général , l’on  doit  regarder  les  phofphores  com- 
me des  corps  éleélriques  par  frottement , Ht  la  lumière  qu’ils 
donnent , comme  une  vraie  matière  éleétrique  fortie  de 
leur  fein.  Cherchez  EltBrititi. 

PHYSIQUE.  Cette  fcience  a pour  objet  le  corps  dans 
fon  état  naturel , c’eft-à  dire  , une  fùbftance  longue  , large 
& profonde.  Ceft  vouloir  arrêter  les  progrès  de  la  Phyfi- 
queque  d’examiner  fi  leTout  puiffant  peut  citer  à un  corps 
fa  longueur  , fa  largeur  & fa  profondeur.  Nouscroyoni 
qu’il  le  peut  ; mais  cependant  , comme  Phyficiens  , nous 
nous  garderons  bien  de  traiter  une  pareille  Quefiion.  Un 
corps  dépouillé  par  miracle  de  fes  trois  dimenfions , & ne 
confervant  que  l'exigence  de  l’extcnfion  , feroit  plutôt 
l’objet  la  Métaphyfique  , que  celui  de  la  Phyfique.  Si 
quelqu’un  n’avoit  entre  les  mains  que  ce  Diélionnaire  & 

3u’il  voulût  le  lire  avec  fruit , je  lui  confeillerois  d’abord 
'approfondir  certains  articles  qui  renferment  des  traités 
absolument  néceffaires  à tout  homme  qui  veut  faire  quel- 
ques progrès  dans  la  Phyfique  moderne  ; ces  articles  com- 
mencent par  les  mots  , arithmétique  , algèbre  , analyfe  , 
proportions  , progreffions  , géométrie  , trigonométrie  , frétions 
coniques  , calcul  infinitif  mal.  Tout  le  monde  convient 
maintenant  qu’une  Phyfique  d’où  l’on  banniroit  tout  ce 
qui  peut  avoir  quelque  rapport  avec  les  mathématiques, 
pour  fe  borner  à un  fimple  recueil  d’obfervations  & d'ex- 
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pèriences  j ne  feroit  qu’un  amufetnent  hiftorique , plu* 
propre  à récréer  un  cercle  de  perfonnes  oiftves  , qu'à 
occuper  un  efprit  véritablement  philofophique. 

Ces  connoiiïances  préliminaires  fuppofees  , je  voudrois 
qu’aprés  s’être  formé  une  idée  de  ce  qu’on  appelle  ma- 
titre,  forme , élément , corps  & force , il  apprit  les  réglés  du 
mouvement  , la  mécanique  , la  flatique  , le  nivellement  , 
Y hydro flatique  , l’optique  , la  catoptrique  , la  dioptrique  , la 
fphere  & la  gnomonique.  Tous  ces  traités  phyfico-mathé- 
matiques  accoutument  l’efprit  à ne  faire  aucun  roman  en 
Phyfique. 

Après  l’étude  de  ces  traités  fondamentaux , il  pourra 
fe  former  une  idée  des  fyftemes  de  Defcartes  & de 
Newton.  11  trouvera  le  premier  dans  l’article  du  carte - 
Jianifme  & des  tourbillons , & le  fécond  dans  les  articles 
de  Valtraélion  , du  vide  , des  milieux  , de  la  matière  fubtile 
Newtonienne  , du  feu  , de  la  lumière  & des  couleurs . 
C’eft  par  le  moyen  du  fyfleme  qu’il  aura  embraffé  , 
qu’il  doit  expliquer  les  qualités  des  corps  , je  veux  dire, 
la  gravité,  la  dureté  , V élu  flic  ité , la  molUJJe , le  froid-,  le 
chaud,  &c. 

Après  l’étude  de  la  Phyfique  générale  , il  pourra 
s’adonner  à la  Phyfique  célefte.  Pour  y réuffir , il  doit 
d’abord  apprendre  les  Loix  de  Kepler , & le  centre  de 
gravitation  des  corps  cé  le  fies.  Ces  premiers  fondemens 
pofès,  il  étudiera  Vaflronomic  & furtout  les  hypothefes 
de  Copernic , de  Tycho-B’ahé  & de  Ptolomée  ; de  - là  il 
pafiera  à l’article  des  étoiles  ; à celui  des  cometes  ; il  en 
Viendra  enfin  à chaque  planete  en  particulier. 

La  Phyfique  terreftre  , quoique  plus  facile  que  la  cé- 
lefte , demande  cependant  une  étude  aftidue.  L’intérieur  - 
de  notre  globe  fournit  d’abord  le  fpeélacle  des  feux  fou- 
terrains  , les  tremblement  de  terre  caufés  par  [électricité  , le  s 
fofflles  , c’eft-  à-dire , les  métaux  , l'aimant  6»  fon  analogie 
avec  les  corps  éleüriques , le  magnétifme  animal , les  pierres 
ordinaires  & les  pierres  précieufes  , 8 {C. 

La  furface  de  notre  globe  préfente  une  figure  fphé- 
toidale  dont  il  faut  examiner  la  caufe  ; des  eaux  douces 
dont  il  faut  chercher  l’origine,  & des  eaux  falées  fu- 
jettes  à un  flux  & à un  reflux  qu’il  faut  expliquer  d’une 
maniéré  phyfique.  L’on  voit  encore  fur  la  furface  de  la 
terre  des  plantes  dont  il  faut  étudier  la  naillance , exa- 
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miner  l’accroiffement , guérir  les  maladies , & prévenir  fa 
mort  ; ce  fera  furtout  l’article  Grains  qu’il  faudra  lire  avec 
le  plus  de  foin.  L’on  voit  enfin  fur  cette  furface  des  ani- 
maux raifonnablts  6>  irraifonnables  , dont  le  corps  offre 
un  mécanifme  digne  de  l'attention  d’un  Phyficien. 

L’atmofphere  terreftre  contient  Voir  dont  il  faut  dé- 
montrer la  gravité  & 1 ’élaflicité  ; les  airs  faftices  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l'air  armofphérique  ; les  Aéroflats 
dont  il  faut  examiner  le  mécanifme  & déterminer  l’utilité; 
le  fon  qu’il  faut  conduire  jufqu’à  l’organe  de  l’ouïe  ; les 
mitions  ignées , aériens  6*  aqueux  dont  il  faut  afiigner  la 
formation  & l’ influence  ; l' aurore  boréale,  & la  lumière 
zodiacale  qu’il  faut  tirer  du  rang  des  météores  ordinaires. 
Ce  feront-là  les  articles  les  pins  intéreffans  de  ce  Di&ion- 
naire  pour  la  Phyfique  didactique. 

Nous  n’avons  pas  oublié  dans  cet  ouvrage  la  Phy- 
fique  hiftorique.  La  lefture  que  nous  avons  faite  de  tous 
les  cours  & de  la  plupart  des  ouvrages  de  Phyfique  qui 
ont  paru  jufqu’à  nous  , nous  a donné  occafion  de  traiter 
cette  partie  d’une  maniéré  critique.  L’on  trouvera  dans 
ce  Diftionnaire  les  principaux  traits  de  la  vie  des  Phy- 
siciens que  la  mort  nous  a enlevés  ; l’abrégé  de  leurs  ou- 
vrages , 8c  le  jugement  que  nous  avons  cru  devoir  ert 
porter.  Les  citations  que  nous  avons-  faites , feront  caufe 
qu’on  ne  fera  pas  tenté  de  nous  accufer  de  n’avoir  lu  les 
auteurs  que  nous  critiquons , que  dans  les  abrégés  qu’ont 
coutume  de  donner  de  leurs  livres  les  journaux  & les  feuil- 
les périodiques.  i 

PICARD,  (Jean)  a été  un  bon  Phyficien  , un  grand 
Aftronome  & un  excellent  Géomètre.  Lorfqu’après  la  paix 
des  Pyrénées,  Louis  le  Grand  voulut , pour  embellir  fon 
Royaume , fonder  une  Académie  des  Sciences  à Paris  ,* 
M.  Colbert  lui  propofa  un  certain  nombre  de  favans 

K'Ur  en  être  les  premiers  Membres  , parmi  Icfquels  M. 

card  ne  manqua  pas  d’avoir  une  place  diftinguée.  Ses 
traités  intitulés  , expérimenta  circà  aquas  effluentes.  De  men- 
furâ  liquidorum  & aridorum  ; & fes  fragment  de  dioptrique 

?rouvent  que  nous  n’avons  pas  exagéré  , lorfque  nous 
avons  mis  au  rang  des  bons  Phyficiens.  Les  belles  ob- 
fervations  qu’il  fit  à Uranibourg  , ancien  Obfervatoire 
de  Tycho-Brahé , où  il  fe  rendit  par  ordre  de  l’Acadé- 
mie en  1671  , nous  donnent  une  idée  de  ce  qu’il  favoit 
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en  fait  d'Aftronomîe.  Enfin  fon  bel  ouvrage  fur  la  mefun 
de  la  terre  nous  prouve  qu'il  peut  y avoir  eu  de  fon  terne 
d’au  (fi  grands , mais  non  pas  de  plus  grands  Géomètres 
que  lui.  Grâces  aux  opérations  de  M.  Picard  , nous  pou- 
vons affttrer  maintenant  que  la  circonférence  de  la  terre 
eft  de  9000  lieues  , de  ai8i  toifes  de  Paris  chacune, 
& le  diamètre  du  même  globe  de  1864  lieues  de  la 
même  efpece.  Ce  grand  homme  mourut  à Paris  , eu  l’an- 
née i68z. 

PIED  de  roi.  Le  pied  de  roi  contient  1 1 pouces. 

PIE  - MERE.  La  pie  - merc  eft  une  membrane  déliée 
qui  fert  d'enveloppe  à la  moelle  du  cerveau. 

PIERRE.  La  pierre  commune  eft  un  mixte  où  la  terre 
domine.  M.  de  Tournefort  conje&ure  que  les  pierres  vien- 
nent , comme  les  plantes,  d’une  efpece  de  femence.  Leur 
ftruflure  organique  Rt  confiante,  leurs  veines  qui  les 
rendent  plus  aifées  à couper  dans  un  certain  fens , font 
pour  lui  autant  de  preuves  fenfibles  de  fon  fentiment.  Il 
conjefture  auflr  qu’elles  fe  forment  d’une  matière  li- 
quide. J’ai  trouvé  , dit-il , des  pierres  à fufil  & des  mor- 
ceaux de  craie  , formés  dans  des  coquillages  dont  l’ouver- 
ture a toujours  été  très-petite  , & où  par  conféquent  ces 
pierres  n’ont  pu  abfolument  entrer  qu’en  forme  de  li- 
queur ; après  quoi  elles  fe  font  durcies.  Ce  dernier  point 
n’eft  plus  une  conjeélure  en  Phyfique.  Tout  ceci  doit  fur- 
tout  fe  dire  des  pierres  communes  ; pour  les  pierres  pré- 
cieufes  , confultez  l’article  des  Diamans. 

PIERRE  de  Bologne.  Dans  le  fein  d’une  montagne  fi- 
tuée  près  de  Bologne  en  Italie , l’on  trouve  une  pierre 
que  l’on  calcine  en  cette  maniéré.  L’on  prend  7 à 8 de 
ces  pierres  dont  on  racle  la  fuperficie  avec  un  couteau  , 
pour  en  féparer  toutes  les  parties  hétérogènes.  L’on  en 
pulvérife  une  ou  deux  dans  un  mortier  de  bronze.  L’on 
met  ta  poudre  qu’elles  donnent , dans  un  tamis  fin.  L'on 
mouille  les  pierres  qui  n’ont  pas  été  brifées  , dans  une 
eau-de-vie  très-claire.  On  tourne  & on  retourne  ces  pier- 
res mouillées  dans  la  poudre  qu’a  laiffé  palier  le  tamis. 
L’on  allume  quelques  charbons  vifs  , qu’on  laifie  confu- 
mer  à moitié.  I.’on  jette  fur  ces  charbons  à demi  confu- 
mès  quelques  lits  de  charbons  éteints  de  boulanger , gros 
à-peu-près  comme  une  noix.  L’on  range  fur  ces  derniers 
les  pierres  faupoudrées.  On  les  couvre  de  femblables  chat; 
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bons  de  boulanger , de  telle  forte  qu’il  y en  ait  à-peu-préf 
autant  par  defius  que  par  deffous.  Lorfque  tous  les  char- 
bons font  confumês , fans  qu’on  ait  excité  le  feu  ; alors  les 
pierres  de  Bologne  font  calcinées.  On  leur  ôte  la  poudre 
dont  elles  étoient  couvertes  , & on  les  ferme  dans  une 
boite  avec  du  coton.  Ces  pierres  tranfportées  dans  un  lieu 
obfcur  , paroiflent  très  - lumineufes.  Tout  le  monde  en 
voit  la  raifon.  L'air  introduit  fubitement  dans  les  pores 
de  cette  efpece  de  phofphore  , excite  le  feu  qu’ils  con- 
tiennent ; St  ce  feu  mis  en  mouvement , enflamme  les  par- 
ties combuflibles  qui  fe  trouvent  en  quantité  dans  les 
pores  de  cette  pierre. 

Si  la  pierre  de  Bologne  , après  la  calcination  , donne 
beaucoup  de  lumière , c’eft  évidemment  un  corps  éleflri- 
que  par  frottement  , & une  preuve  que  la  matière  élec- 
trique n’eft  pas  diftinguée  de  la  matière  ignée. 

PIERRE  PHILOSOPHALE.  Chercher  à décompofer 
l’or  St  à le  compofer  de  nouveau  , c’eft  chercher  la  pierre 
philofophalc.  Quand  il  feroit  vrai  que  l’or  fut  compofé 
de  mercure  , d’un  fable  fin  & de  quelques  fels  fixes  ; l’on 
n’en  feroit  gueres  plus  avancé  pour  cela  , & l’on  feroit 
bien  loin  de  la  découverte  de  la  pierre  philofophalc.  Il 
faudroit  encore  connoitre  la  proportion  qui  régné  entre 
les  élémens  de  l’or , & il  faudroit  furtout  pofTéder  le 
fecret  de  les  unir  aufii  exafletnent  que  le  font  dans  le 
fein  de  la  terre  les  agens  naturels  ; ce  qu’on  ne  trou- 
vera jamais.  Il  fuffit  que  l’invention  de  la  pierre  philofo- 
phale  foit  phyfiquement  impoflible  , pour  nous  faire  re- 
garder comme  dignes  des  petites  maifons  , ceux  qui  s’oc- 
cupent k la  chercher. 

PILORE.  Cherchez  Pylore. 

PITCAB.NE , ( Archibald  ) naquit  à Edimbourg  le  tç 
Décembre  1651.  Il  apprit  la  Médecine  par  principes,  & 
il  l’apprit  avec  d'autant  plus  de  facilité , qu’il  avoit  de  ( 
plus  grandes  avances  dans  la  Phyfique  & dans  les  Ma- 
thématiques. Ceft  un  de  ceux  qui  a le  plus  contribué  à 
introduire  les  principes  mécaniques  dans  la  Médecine. 
On  trouve  dans  fes  diflërtations  un  problème  furprenant , 
& qui  donne  une  idée  du  mérite  de  Pitcarne  , une  maladie 
étant  donnée  , trouver  le  remede.  Ce  fut  en  171a  qu’il  ré- 
folut  ce  fameux  problème.  Il  mourut  un  an  après , c’eft- 
à-dire , le  10  Oâobre  1713 , à l’âge  de  6j  ans.  Les  Mé- 
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«lecins  de  ce  mérite  devroient  être  immortels.  L'Univer- 
iité  de  Leyde  fe  glorifie  avec  raifon  de  l’avoir  eu  pen- 
dant quelque  tems  pour  Profefteur.  La  gloire  de  la  France, 
ik  celle  de  M.  Duverney  eft  d’avoir  formé  un  fi  grand 
fujet.  Ce  fut  d’abord  à Montpellier  , & enfuite  à Paris 
«jue  Pitcarne  prit  du  goût  pour  la  Médecine. 

PLAN.  On  donne  ce  nom  i toute  fuperficie  qui  nous 
paroit  unie  ; je  dis  qui  nous  parois  ; car  nos  plans  les  plus 
parfaits  contiennent  des  éminences  , des  cavités , en  un 
*not  des  irrégularités  fans  nombre. 

PLAN  INCLINÉ.  Machine  qui  a été  expliquée  fort  an 
long  & d’une  maniéré  très-géométrique  dans  l’article  de  la 
Mécanique.  Nous  avons  démontré  qu’à  l’aide  de  cette  ma- 
chine la  vîteffe  de  la  puiflance  .-  à la  vitefle  du  poids  que 
l’on  fait  monter  par  un  plan  incliné  ••  : la  longueur  du 
plan  à fa  hauteur.  Cherchez  Mécanique. 

PLANETES.  Les  planètes  font  des  corps  opaques  qui 
reçoivent  leur  lumière  du  Soleil.  Il  y en  a du  premier  or- 
dre , & il  y en  a du  fécond.  Celles-là  tournent  autour  du 
Soleil, celles-ci  tournent  autour  d’une  planète  du  premier 
ordre.  La  Lune  & les  fatellites  de  Saturne , de  Jupiter  & 
de  Vénus  ne  font  que  des  planètes  du  fécond  ordre.  Sa- 
turne , Jupiter  , Mars  , Vénus , Mercure  St  la  Terre  dans 
l’hypothefe  de  Copernic , font  des  planètes  du  premier 
ordre.  Dans  la  même  hypothefe  les  planètes  plus  éloignées 
du  Soleil  que  la  Terre  , s'appellent  planètes  fupérieures , 
& l'on  nomme  planètes  inférieures  celles  qui  fe  trouvent 
entre  la  Terre  & le  Soleil.  Newton  prétend  que  les  pla- 
nètes fupérieures  font  moins  denfes  , & les  planètes  infé- 
rieures plus  denfes  que  la  Terre;  voyez  en  la  raifon  dans 
l’article  de  Mars.  Voyez  encore  dans  l’article  de  Copernic 
combien  de  mouvemens  ont  les  planètes  du  premier  or- 
dre , & quelle  en  eft  la  caufe  phyfique.  Voyez  enfin  dans 
les  articles  de  la  Lune  & des  Satellites  ce  qui  regarde  les 
planètes  du  fécond  ordre. 

PLANTE.  Toute  plante  confidérée  en  général , eft  une 
iubftance  capable  de  végétation  & non  pas  de  fenfatioo. 
Ses  parties  principales  font  la  racine  , le  tronc  ou  la  tige  , 
les  branches , les  feuilles , les  fleurs  & les  fruirs.  L'on 
voit  dans  chacune  de  ces  prties  des  filamens  creux  aux- 
quels on  a donné  le  nom  de  fibres  , & des  canaux  tournés 
en  forme  de  vis  ou  de  ligne  fpiralc , qui  d’une  part  afcou- 
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ti lient  à l’air  extérieur  par  différens  petits  rameaux , & de 
l’autre  s'étendent  en  s’élargifiant  jufqu’aux  racines  ; on  les 
nomme  trachées.  Voyez  cette  matière  traitée  avec  beau- 
coup d’étendue  dans  l’article  Botanique. 

PLATON  , dont  tous  les  Saints  Peres  font  les  plus 
grands  éloges  , naquit  à Athènes , environ  l’an  426  avant 
Jefus-Chuft.  Son  pere  Arifton  & fa  mere  Periétione  def- 
cendoient  de  Codrus  Roi  d'Athenes.  C’eft  celui  de  tous 
les  anciens  dont  la  doârine  approche  le  plus  de  celle  de 
l’Evangile  ; atiflft  croit-on  que  dans  fes  voyages  il  avoir  eu 
connoiffance  de  la  Religion  Judaïque  & des  Saintes 
Ecritures.  Rien  n’eft  plus  propre  à fermer  la  bouche  aux 
prérendus  efprits  forts  de  ce  fiecie  , que  ce  qu’il  regarde 
dans  fa  philofophie  comme  autant  de  principes  incon- 
teftables.  En  voici  les  principaux. 

Il  n'y  a qu'un  Dieu  ; il  faut  l'aimer  , le  fervir  & tra- 
vailler à lui  rtffemblcr  par  la  fainteté  & par  la 
Jufiice. 

La  véritable  félicité  de  V homme  , c'e(l  d'être  uni  à 
Dieu , & fon  unique  mal  d'en  être  féparé. 

Il  vaut  mieux  mourir , que  de  pécher. 

Çefi  un  crime  de  faire  du  mal  à fes  ennemis  , & de  fe 
venger  des  injures  qu'on  en  a reçues. 

On  efl  plus  heureux  de  foujfrir  iinjuflice  , que  de  la 
faire. 

Le  verbe  a arrangé  & rendu  vifible  cet  univers , & la 
connoiffance  de  ce  verbe  fait  mener  ici  bas  une  vie 
tres-heureufe  , & procure  la  félicité  après  la  mort. 

L'ame  efi  immortelle  ; les  morts  reffufciteronl  ; il  y aura 
un  dernier  jugement  des  bons  & des  méchans  où 
l'on  ne  paroitra  qu'avec  fes  vertus  ou  fes  vices  , 
qui  feront  la  caufe  du  bonheur  ou  du  malheur 
éternel. 

L'ame  ne  fi  que  ténèbres , fi  Dieu  ne  l éclaire  , &C.  &c. 

Platon  connoifloit  fi  parfaitement  la  corruption  des 
hommes  , qu’il  ofa  aflurer  dans  le  fécond  livre  de  fa  répu- 
blique , que  fi  un  homme  fouverainement  jufte  venoit  fur 
la  terre , il  trouveroit  tant  d’oppofition  dans  le  monde 
qu’il  feroit  mis  en  prifon  , bafoué , fouetté  & enfin  cru- 
cifié par  ceux  qui  étant  pleins  d injuftice , pafferoient  ce- 
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pendant  pour  juftes  : nouvelle  preuve  de  la  connoiffance 
que  Platon  avoit  eue  des  livres  des  Prophètes.  Ce  grand 
homme  mourut  à l'âge  d’environ  8 1 ans.  Ce  n’eft  pas 
dans  un  ouvrage  de  cette  efpece  qu’on  pourroit  omettre 
la  belle  réponle  que  Ht  Platon  aux  habitans  de  Dclos  ; 
elle  fuppofe  dans  lui  la  connoiffance  la  plus  profonde  de 
la  géométrie.  Ceux-ci  accablés  de  tous  les  maux  que  les 
gueres  civiles  ne  manquent  jamais  de  caufer , confulte- 
rent  l'oracle  d’Apollon  pour  y trouver  quelque  foulage- 
menr.  Vos  maux  ne  finiront , leur  répondit  V oracle , que 
lorfque  vous  aurez  doublé  l’autel  cubique  qui  efl  dans 
mon  temple.  Ces  bonnes  gens  avouèrent  à Platon  qu’ils 
avoient  fait  en  confèquence  conftruire  un  autel  cubique 
dont  chaque  dimenfion  étoit  double  de  celle  de  l’ancien 
autel.  Vous  avez  fait,  leur  dit  Platon,  un  autel  oétuple 
du  premier. 

Il  leur  enfeigna  enfuite  le  moyen  de  trouver  la  dupli- 
cation du  cube.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
fur  cette  matière  ; nous  l’avons  traitée  affez  au  long  à 
l’article  Cube , & à l'article  Proportionnelle. 

PLEIN.  Un  efpace  abfolument  plein  feroit  un  efpace 
dans  lequel  le  Tout-puiffant  même  ne  pourroit  pas  pla- 
cer un  nouveau  corps , fans  en  chaffer  quelqu’un  de 
ceux  qui  y font , ou  fans  les  compénétrer  les  uns  avec 
les  autres.  Defcartes  tenoit  non-feulement  le  plein  abfolu , 
mais  il  regardoit  encore  le  vuide  & la  compénétration 
comme  métaphyfiquement  impofftbles.  On  va  bien  loin 
avec  des  principes  aufli  dangereux. 

PLEVRE.  La  membrane  qui  tapiffe  l’intérieur  de  la 
poitrine  a le  nom  de  plevre. 

PLINE  le  naturalifle , ( C.  Plinius  Secundus  ) naquit  à 
Véronne  l’an  de  Jcfus-Chrift.  Il  n’y  a prefque  rien  à 
ajouter  au  caraâere  qu’en  fait  M.  de  Buffon  , au  1 tome 
de  fon  hiftoire  naturelle , page  69  & 70  de  l’édition  in- 1 2. 
( Pline , dit-il , a travaillé  fur  un  plan  bien  grand  , & 
peut-être  trop  vafte  ; il  a voulu  tout  embraffcr  , &i  il 
femble  avoir  mefuré  la  nature  & l’avoir  trouvée  trop 
petite  pour  l’étendue  de  fon  efprit.  Son  hiftoire  naturelle 
comprend , indépendamment  de  l’hiftoire  des  animaux  , 
des  plantes  & des  minéraux  , l’hiftoirc  du  ciel  & de  la 
terre  , la  médecine , le  commerce  , la  navigation  , l’hif- 
toire  des  arts  libéraux  & mécaniques  , l’origine  des  ufa- 
Tome  V . B 
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ges , enfin  toutes  les  fciences  naturelles  & tous  les  art# 
humains  ; & ce  qu’il  y a détonnant , c’eft  que  dans 
chaque  partie  Pline  eft  également  grand  : l’élévation  des 
idées , la  nobieffe  du  ftylc  relevent  encore  fa  profonde 
érudition.  Non  feulement  il  favoit  tout  ce  qu’on  pouvoit 
favoir  de  fon  tems  , mais  il  avoit  cette  facilité  de  penfer 
en  grand  qui  multiplie  la  fcience  ; il  avoit  cette  fineffe 
de  réflexion  , de  laquelle  dépendent  l'élégance  & le  goût  , 
& il  communique  à fes  Ic&eurs  une  certaine  liberté  d’ef- 
prit , une  hardieffe  de  penfer  qui  eft  le  germe  de  la  phi- 
lofophie.  Son  ouvrage,  tout  aufli  varié  que  la  nature,  la 
peint  toujours  en  beau  ; c’efl , fi  l’on  veut , une  compila- 
tion de  tout  ce  qui  avoit  été  écrit  avant  lui , une  copie 
de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  d’excellent  & d’utile  à fa- 
voir ; mais  cette  copie  a de  fi  grands  traits , cette  com- 
pilation contient  des  chofes  raffemblées  d’une  maniéré  fi 
neuve  , qu’elle  eft  préférable  à la  plupart  des  ouvrages 
originaux  qui  traitent  des  mêmes  matières.  ) Je  finirois 
ici  le  caraâere  de  Pline , fi  M.  de  Buffon  eût  ajouté  que 
cet  auteur  eft  quelquefois  bien  crédule , & plus  fouvent 
encore  difficile  à être  entendu.  Aufli  ne  doit-on  le  lire 
qu’avec  les  notes  & les  correâions  du  favant  Pere  Har- 
douin  Jéfuite.  Il  en  a donné  deux  éditions  , l’une  en  x vo- 
lumes in-folio  , & l’autre  en  5 volumes  irr-40.  ; toutes  les 
deux  ad  ufum  Delphini. 

Pline  mourut  d’une  maniéré  bien  tragique , à l’âge  de 
ç6  ans  , la  79e.  année  de  Jefus  - Chrift  ; c’étoit  l’année 
même  que  l’embrafement  du  Mont  Véfuve  ruina  des  vil- 
les entières  , & envoya  des  cendres,  dit-on  , jufques  dans 
l’Afrique,  la  Syrie  & l'Egypte.  Frappé  de  ce  terrible 
phénomène , & empreffé  d’en  examiner  toutes  les  cir- 
conftances , il  s’approcha  d’affez  près  de  la  montagne  , 
pour  être  , non  pas  btûlé  par  les  flammes,  mais  étouffé 
par  les  vapeurs  qu’elle  vomiffoit.  On  le  trouva  après  fa 
mort  à-peu-près  dans  l’état  d'un  homme  qui  fe  livre  au 
plus  paifible  fommsil  , habitus  corporis  quiefeenti,  quant 
dcfunHo  , fimilior.  Ce  font- là  les  propres  paroles  de  foa 
neveu  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à Tacite  fur  ce  trifte 
événement  ; il  eft  d’autant  plus  croyable , que  fon  oncle 
l'avoit  invité  d’être  de  la  partie.  11  dut  fon  falut  à l’amour 
qu’il  avoit  pour  l'étude  du  cabinet  : mihi,fi  venire  uni 
Vi  lient  facit  copiant  ; rcfpondi  fludtre  me  malle.  La  lettre 
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dont  nous  parlons  eft  la  16e.  du  livre  fie.  du  recueil  de 
lettres  de  Pline  le  jeune  ou  le  neveu. 

PLOMB.  Les  Chimiftes  affurcnt  que  le  plomb  eft  un 
métal  compofé  de  mercure  , de  fel , de  foufre  & de  terre. 
Il  y a apparence  que  la  terre  en  eft  l'élément  prédomi- 
nant. 

PLUCHE  , ( Antoine  ) naquit  à Rheims,  le  13  Sep- 
tembre 1688.  C’cft  l'élégant , le  fage  & l’incomparable  au- 
teur de  l’ouvrage  intitulé  le  fpeflacle  de  la  nature , ou  en- 
tretiens fur  les  particularités  de  l'hifoirc  naturelle , qui  ont 
paru  les  plus  propres  à rendre  les  jeunes  gens  curieux  , & à 
former  leur  efprit.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  , 
marqué  au  coin  de  l’immortalité  , parut  en  l’année  1732. 
Pluche  nous  eupofc  lui-même  fon  deffein  dans  la  préface. 
Le  défi r de  favoir  , dit  il , nous  eft  auffi  naturel  que  la 
raifon.  Il  eft  vif  & agiffant  à tout  âge  : mais  il  ne  l’eft  ja- 
mais plus  que  dans  la  jeuneffe  , où  l’efprit  vide  de  con- 
noiffances , fai  fit  avec  avidité  ce  qu’on  lui  préfente,  fe  livre 
volontiers  à l’attrait  de  la  nouveauté , & contrafte  tout 
naturellement  l’habitude  de  réfléchir  & de  s’occuper.  C’eft 
pour  tirer  de  cette  heureufe  difpofition  tout  le  bien  quelle 
peut  produire , que  le  fage  Pluche  préfente  en  parneulier 
aux  jeunes  gens  le  livre  de  la  nature  , comme  le  plus  la- 
vant & le  plus  parfait  de  tous  les  livres  propres  à cultiver 
notre  raifon.  C’eft  de  ce  livre  expofé  à tous  les  yeux,  & 
cependant  affez  peu  lu  , qu’il  entreprend  de  donner  un 
extrait  , dans  le  deffein  de  nous  faire  connoitre  des  ri- 
cheffes  que  nous  poffédons  fans  en  jouir  , & de  rappro- 
cher fous  nos  yeux  ce  que  l’éloignement , la  petireffe 
& l’inattention  leur  dérobe.  Il  débute  par  les  animaux  , 
& les  plantes  ; parce  que  ce  font  les  premiers  objets  qui 
fe  trouvent  autour  de  nous , & qui  font  à tout  moment 
fous  notre  main.  C’eft  furtout  dans  la  maniéré  de  préfen- 
ter  les  chofes  qu’excelle  M.  Pluche.  Perfonne  n’a  mieux 
entendu  que  lui  l’art  du  dialogue.  Il  s’eft  furpaffé  dans 
cet  ouvrage.  Les  interlocuteurs  qu’il  met  fur  la  feene  font 
le  jeune  Chevalier  du  Breuil  qu’il  fuppofe  paffer  le  tems 
de  l'automne  dans  le  Château  de  M.  le  Comte  de  Jonval, 
Celui-ci  trouvant  beaucoup  de  pénétration  & de  viva- 
cité dans  le  jeune  Chevalier , effaie  de  jetter  dans  fon 
efprit  les  femences  du  bon  goût  & d’une  philofophie 
qui  foit  partout  de  fervice  & de  mife.  Ils  affocient  à 
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leurs  entretiens  le  Prieur  de  Jonval  ,'  qu’ils  fuppofent 
un  homme  eflimable  par  fes  connoi (Tances,  & qu’un  grand 
fond  de  politeffe  & de  piété  leur  rend  encore  plus  cher. 
Comme  les  matières  dont  ils  font  leur  amufement  , font 
les  chofes  du  monde  les  plus  ordinaires , & qui  deman- 
dent le  moins  de  contention  d’efprit  ; Madame  la  Com- 
teffe  de  Jonval  veut  bien  grolTir  le  nombre  des  affeurs. 
Peut-être  le  Leétcur  apprendra-t-il  avec  plaifir  que  cei 
entretiens  n’ont  rien  de  fabuleux.  Ils  fe  tinrent  dans  une 
maifon  de  campagne , aux  environs  de  Rouen  , chez  Mi- 
lord Stafford.  C’cft  M.  Pluche  qui  y joue  le  rôle  de  Prieur  ; 
le  Milord  & fon  époufe  , ceux  de  Comte  & de  ComteJJe  ; 
& leur  digne  61$  à qui  M.  Pluche  donnoit  alors  des  leçons 
de  Phyftque , y eft  défigné  fous  le  nom  de  Chevalier. 

A peine  ces  premiers  dialogues  parurent  - ils  , que  le 
public  enchanté  en  demanda  la  continuation.  Elle  parut 
fur  la  6ndc  l’année  1734  en  a volumes  in- ia.  L’Auteur 
y examine  les  dehors  & l’intérieur  de  la  terre.  Puifque 
l'habitant  du  monde  en  eft  aufE  le  fouverain  , il  eft 
jufte,  dit-il,  qu’il  reconnoiffe  une  fois  les  dehors  & les 
dedans  de  fa  demeure  ; qu’il  aille  faire  le  tour  de  fon  do- 
maine ; & qu’il  prenne  connoifTancc  de  ce  qui  eft  fournis 
à fon  pouvoir  & à fon  gouvernement.  Dans  cette  vue 
Pluche  fait  promener  fon  Leéleur  dans  tous  les  lieux  qui 
raffemblent  les  biens  dont  l'homme  eft  propriétaire.  Il  com- 
mence par  les  produirions  que  la  terre  nous  offre  dans 
nos  propres  demeures,  c’eft  à-dire  , par  les  fleurs  &par 
la  verdure  de  nos  jardins.  De-là  il  nous  conduit  dans  nos 
potagers  & nos  jardins  fruitiers.  Enfuite  dans  nos  terres 
labourables  & dans  nos  vignobles.  Enfin  dans  nos  bois. 
Voilà  pour  le  dehors  de  la  terre.  L’intérieur  lui  fournit 
des  objets  encore  plus  intéreffans.  Là  il  découvre  l’ori- 
gine de  tant  de  fontaines  & de  rivières  dont  notre  globe 
eft  arrofé  ; tant  de  fucs  huileux  , de  fels  féconds  , de 
pierres  , de  métaux  dont  l'ufage  eft  abfolument  nécef- 
faire.  Voilà  nos  richeffcs.  Pluche  ne  nous  les  met  fous 
les  yeux  , que  pour  nous  engager  à témoigner  notre  re- 
connoiffance  à celui  dont  la  main  libérale  nous  les  a don- 
nées avec  tant  d’abondance. 

La  troifieme  partie  du  fpeélade  de  la  nature  ne  parut 
que  quatre  ans  après  , c’eft-à-dire,  en  1738.  C’eft  un 
traité  phyftco-afttouomique  à la  portée  de  tout  le  monde. 
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Elle  contient  dix  - huit  entretiens  aufli  élégans  & aufli 
intéreflans  que  ceux  qui  les  ont  précédés.  Les  fujets  en 
font  la  nuit , la  lune  , le  crépufcule , V aurore , le  lever  du 
folcil,  la  lumière  , la  vijîon  , les  couleurs  , l 'ombre , la  na- 
ture & les  fervices  du  feu , le  { odiaque  , la  découverte  de 
rétoile  polaire , la  découverte  de  la  rondeur  de  la  terre  , l ‘in- 
vention du  globe , la  boujfole  , les  lunettes  agronomiques  , 
le  microfcope , & les  autres  inventions  de  la  Phyfique 
moderne. 

Le  fpeétacle  de  la  nature  demandoit  une  quatrième 
partie.  L’Auteur  l’a  donnée  en  5 volumes  , dont  3 paru- 
rent en  1745 , & les  deux  derniers  en  1749.  Elle  roule 
fur  l’homme , le  principal  habitant  de  l’univers.  Il  y eft 
confidéré  d’abord  en  lui-même  , enfuite  en  fociété  avec 
fes  femblables , enfin  en  correfpondance  & en  fociété  avec 
Dieu.  Pluche  étoit  trop  fage  , pour  ne  pas  terminer  fon 
bel  ouvrage  par  une  excellente  démonftration  évangéli- 
que dans  laquelle  il  infpire  i fon  Leélcur  les  plus  grands 
fentimens  d’eftime  & d’amour  pour  la  religion  fainte  que 
nous  avons  le  bonheur  de  profefler. 

Pluche  donna  encore  au  public  en  1738  un  ouvrage  en 
a volumes  in  - 11  , intitulé  hifloire  du  Ciel , oit  l'on  re- 
cherche l'origine  de  l'idolâtrie  & les  méprifes  de  la  philofo- 
phie  fur  la  formation  des  corps  céltfles  6*  de  toute  la  na- 
ture. Il  eft  écrit  avec  la  même  délicatefte  & la  même  élé- 
gance que  le  premier , & il  eft  d'une  grande  utilité  à 
ceux  qui  aiment  mieux  apprendre  l’hiftoire  des  fyflemes  , 
que  la  maniéré  de  les  réfuter.  Heureux  le  fiecle  qui  pro- 
duit beaucoup  d’auteurs  du  mérite  de  M.  Pluche.  Si 
nous  n’avons  cité  ici  aucun  lambeau  de  fes  ouvrages  , 
c'eft  que  nous  avons  comme  fondu  dans  ce  Diélionnaire 
le  fpe&ade  de  la  nature  & l’hiftoire  du  Ciel.  Il  mourut 
à la  Varenne  St.  Maur,d’un  accident  d’apoplexie , le  19 
Novembre  1761  , à I âge  de  73  ans  accomplis.  La  ville  de 
Rheims , fa  patrie , a placé  fon  portrait  dans  une  des  faites 
de  l’Hôtel- de  Ville. 

PLUIE.  Les  nuages  tombent  en  pluie  , lorfque  le 
froid  qui  les  condenle  , ou  les  vents  qui  rapprochent 
leurs  parties  les  unes  des  autres , ne  font  pas  capables 
de  les  geler.  Voyez  cette  queftion  dans  l’article  des 
Météores. 

PNEUMATIQUE.  Otto  de  Guérike , Conful  de  Mag- 
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dcbourg  , inventa  en  1654  , & quelques  années  apré* 
Boyle  perfeftionna  la  machine  du  vide , fi  connue  fou» 
le  nom  de  machine  pneumatique.  Comme  elle  eft  devenue 
très- commune,  je  me  difpenfcrai  d'en  faire  ici  une  def- 
cription  détaillée.  Ceux  qui  l’ont  vue  , ont  dû  remarquer 
dans  cette  machine  i°.  une  pompe  de  cuivre  avec  fon  pif- 
ton  ; i°.  une  platine  de  cuivre  couverte  d'un  cuir  mouillé , 
fur  laquelle  on  pofe  le  récipient  de  verre  fait  en  forme  de 
voûte  ; 30.  un  robinet  placé  dans  un  petit  canal  qui 
fépare  la  pompe  d’avec  la  platine  ; ce  robinet  eft  telle- 
ment percé  , que  tantôt  il  ouvre  une  communication  en- 
tre le  récipient  & le  corps  de  la  pompe  , & tantôt  entre 
le  corps  de  la  pompe  & l’air  extérieur.  Lorfque  l’on  veut 
faire  le  vide  , l’on  ouvre  la  communication  entre  l’in- 
térieur du  récipient  & l’intérieur  de  la  pompe  ; l’on  abaiffe 
le  pifton  , & alors  une  partie  de  l’air  contenu  dans  le  ré- 
cipient defeend  dans  le  corps  de  la  pompe  , d’où  il  eft  aifé 
de  le  faire  fortir  en  relevant  le  pifton  & en  faifant  com- 
muniquer l’intérieur  de  la  pompe  avec  l’air  extérieur.  On 
recommence  la  même  opération  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait 
le  vide  qui  n’eft  jamais  abfolu  , mais  feulement  relatif. 
C’eft  dans  ce  récipient  ainfi  purgé  d’air  , que  l'on  fait  une 
infinité  d’expériences  de  Phyfique  ; nous  avons  rapporté 
les  principales  dans  l'article  de  l ‘Air. 

POIDS.  La  quantité  de  matière  propre  & le  poids  d’un 
corps  lignifient  la  même  chofe. 

POltRINE  La  poitrine  eft  une  cavité  qui  fe  trouve 
entre  le  col  & le  ventre.  Elle  eft  fermée  en  haut  par  a 
os  que  l’on  nomme  clavicules  ; en  bas  par  le  diaphragme; 
par  devant  pr  l’os  flemum  ; par  derrière  par  les  1 1 ver- 
tèbres de  l'épine  du  dos  ; à droite  & à gauche  par  24 
côtes  entre  lefquelles  fe  trouvent  plufieurs  mufcles  in- 
tercoftaux.  La  poitrine  a deux  mouvemens , l’un  A'inf pi- 
ration  & l’autre  d'expiration  ; dans  le  mouvement  d 'inspi- 
ration elle  fe  dilate , & elle  reçoit  l’air  extérieur  ; dans  le 
mouvement  d'expiration  elle  fe  rétrécit  8c  elle  rend  l'air 
extérieur  qu’elle  avoit  reçu.  Les  mufcles  intercortaux 
en  fe  gonflant , & (le  diaphragme  en  s’abaiflant , agran- 
dirent la  capacité  de  la  poitrine  ; les  memes  mufcles  in- 
tercoftaux  en  s’alongeant,  & le  diaphragme  en  fe  relevant, 
rétrécirent  cette  même  capacité.  L’on  trouvera  dans  l’ar- 
ticle des  mufcles  les  caufes  phyfiques  de  ces  mouvemens. 
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POLES.  î^ous  nom  imaginons  que  le  Gel  tourne  fur 
une  ligne  que  nous  nommons  pour  cela  l’axe  du  monde  : 
ce  font  les  deux  extrémités  de  cette  ligne  que  nous  ap- 
pelions pôles  de  la  fphere  : ce  font-là  aufli  les  deux  pôles 
de  l’équateur  célefte  , parce  qu’ils  font  éloignés  de  90 
degrés  de  chaque  point  de  la  circonférence  de  ce  cercle  , 
comme  nous  l'avons  remarqué  dans  l’article  de  la  fphere. 
Le  pôle  que  nous  voyons  , s’appelle  boréal , Si  celui  que 
nous  ne  voyons  pas  , s'appelle  méridional.  Pour  trouver 
de  combien  de  degrés  le  pôle  eft  élevé  fur  l’horizon , 
employez  la  méthode  fuivante. 

i°.  Choiftffez  une  nuit  d'hiver  pendant  laquelle  une 
de  ces  étoiles  qui  ne  fe  couchent  jamais , paffe  deux  fois 
par  votre  méridien. 

a®.  Obfervez  quelle  eft  la  hauteur  méridienne  de  cette 
étoile,  lorfqu’elle  paffe  direftement  au-deffus  du  pôle  ; 
fuppofons-la  , par  exemple,  de  50  degrés. 

30.  Obfervez  quelle  eft  la  hauteur  méridienne  de  la 
même  étoile , lorfqu’elle  pafle  au  - defious  du  pôle  ; fup- 
pofons-la de  40  degrés. 

4°.  Otez  la  plus  petite  hauteur  de  la  plus  grande. 

3°.  Ajoutez  la  moitié  du  reliant  à la  plus  petite  hau- 
teur ; la  fomme  vous  donnera  l’élévation  du  pôle  fur  vo- 
tre horizon  ; elle  fera  dans  le  cas  préfent  de  43  degrés. 
La  bonté  de  cette  méthode  eft  fondée  fur  l’obfervatiort' 
que  l’on  a faite  du  mouvement  journalier  que  les  étoi- 
les paroiflent  avoir  autour  du  pôle  comme  centre.  En 
effet , fi  ces  aftres  paroiflent  avoir  un  pareil  mouvement , 
une  étoile  qui  ne  fe  couche  jamais  , fera  facilement  ob- 
fervéc  tantôt  plus  élevée  que  le  pôle  d’une  certaine 
quantité , tantôt  moins  élevée  que  le  pôle  de  la  même 
quantité.  Donc , pour  avoir  l’élévation  du  pôle  fur  l'ho- 
rizon , il  faut  employer  la  méthode  que  nous  venons  de 
donner. 

Ceux  qui  ne  pourroient  pas  faire  ces  fortes  d’obferva- 
tions , & qui  cependant  voudroient  favoir  exaélement 
l’élévation  du  pôle  fur  leur  horizon  , la  trouveront  dans 
la  table  des  latitudes  que  nous  avons  donnée  à la  fin  du 
troifieme  volume  de  ce  Di&ionnaire  ; l’on  fait  que  la 
latitude  d’un  lieu  quelconque  eft  toujours  égale  à la 
hauteur  du  pôle  fur  l’horizon  de  ce  lieu  , comme  nous 
l’avons  démontré  dans  l'article  de  la  Lùiitûde.  Dans  cette 
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table  dreffce  fur  les  observations  les  plus  sûres , & plus 
étendue  que  la  plupart  de  celles  qu’on  a donné  jufqu’à 

E refont  , le  chiffre  ordinaire  marque  l’élévation  du  pôle 
oréal , & le  chiffre  romain  l’élévation  du  pôle  méridional. 
POLI.  Une  furface  polie  eft  une  furface  qui  a peu 
d'inégalités.  . 

POLIGNAC,  ( Melchior  de)  Cardinal  Prêtre  de  C cglife 
Romaine , du  titre  de  Sainte  Marie  des  Anges , Abbé  de  Cor- 
bie  , <T  AncKtn,  de  Bonport , de  Mouron  & de  B egard , Ar- 
chevêque d' Audi , Primat  de  la  Novcmpopulanie  , Comman- 
deur des  ordres  du  Roi , Membre  des  Académies  Françoife  , 
des  Sciences  & des  Belles-Lettres , naquit  au  Puy  , le  il 
Oêlobre  1661.  Ce  grand  homme  que  l’on  doit  regarder 
comme  l’honneur  du  xviie.  & du  xvme.  ftecles  , le  fît 
connoitre  dès  la  fin  de  fon  cours  de  philofophie  par  un 
trait  fingulier.  Après  avoir  fait  fes  humanités  au  collège 
de  Louis  le  Grand  avec  tout  l’éclat  imaginable,  il  fut 
rois  en  philofophie  au  Collège  d'Arcourt.  Là  il  trouva 
un  Profeffeur  entêté  du  pèripatétifme  qui  lui  dicla  un 
jargon  de  philofophie  de  la  folîdité  duquel  il  paroiffoit 
intimement  convaincu.  Le  jeune  Polignac  prit  patience 
en  Logique  ; mais  en  Phyftque  il  lui  fallut  toute  fa  poli- 
teffe  toute  fa  douceur  pour  ne  pas  éclater.  Pour  fe  dé- 
dommager de  l’ennui  que  lui  caufoient  les  explications  vi- 
des qu’tl  fe  voyoit  obligé  d’écouter  , il  le  procura  les  ou- 
vrages de  Oefcartes  ; il  les  lut  avec  paffton  ; il  crut  y 
trouver  la  vérité , & il  apprit  à fond  le  fyfleme  ingé- 
nieux de  ce  philofophe.  A la  fin  de  l’année , le  Profef- 
feur qui  fouhaitoit  ardemment  qu’un  élève  de  ce  rang  8c 
de  ce  mérite  donnât  du  poids  à fes  leçons  , l’invita  à 
donner  des  preuves  au  public  de  fon  avancement  dans 
les  fciences , dans  des  thefes  folennclles.  Celui-ci  refufa 
cet  honneur  le  plus  poliment  St  le  plus  modeflemcnt  qu'il 
ibi  fut  poffible.  Preffé  par  (on  Profeffeur , je  foutiendrai , 
répondit  il,  mais  à condition  que  ce  fera  fans  Préfidcnt  , 
& qu’il  me  fera  permis  de  défendre  le  fyfteme  de  Def- 
cartes.  Quel  coup  de  foudre  pour  un  péripatéticien  ! 
L'affaire  fut  cependant  mife  en  arbitrage  ; lk  il  fut  réglé 
que  le  jeune  Polignac  foutiendroit  deux  aéles  dans  deux 
jours  confécutifs  ; que  d’abord  il  défendroit  le  fyfleme 
de  Defcartes , & que  le  lendemain  il  fe  déclareroit  dif- 
tiple  d'Ariflote,  Cet  arrangement  eut  lieu  ; & l’on  pré- 
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tend  que  fi  les  Cartéfiens  furent  enchantés  du  jeune  fou- 
tenant,  les  autres  ne  parurent  pas  mécontens  de  la  maniéré 
dont  il  joua  le  rôle  de  Péripatéticien  malgré  lui.  L'attache- 
ment de  M.  de  Polignac  pour  le  cartéfianifme  augmenta 
avec  Lage.  Il  le  fit  paroitre  furtout  dans  fon  A mi- Lucrèce , 
ouvtage  infiniment  fupérieur  à tous  les  éloges  qu’on  peut 
lui  donner  , & qu'il  n’a  compofé  que  pour  réfuter  ce  tas 
d’impiétés  que  Bayle  a fait  palier  de  chez  Lucrèce  dans 
fes  infâmes  productions.  Nous  laidons  aux  Panégyriltes 
de  M.  de  Polignac  le  foin  de  louer  la  fublimité  de  fa  poë- 
fte , la  vivacité  de  fes  peintures , l’élégance  de  fes  expref- 
fions , la  variété  de  fes  tours,  le  naturel  de  fes  tranfitions, 
la  juftefle  de  fes xomparaifons  ; la  plume  d’un  Phyficien 
n’eft  pas  allez  légère  pour  peindre  de  il  belles  chofes.  Nous 
nous  bornerons  ici  à donner  l’abrégé  de  l’Anti- Lucrèce, 
conftderé  précifément  comme  un  ouvrage  de  Phyfique. 
Ce  poème  , divifé  en  9 livres,  attaque  l’impiété  jufques 
dans  fes  derniers  tetrancheraens , en  préfentant  au  leéteur 
tout  ce  que  la  phyfique  a de  plus  remarquable , l’hifioire 
naturelle  de  plus  curieux , les  arts  mécaniques  de  plus 
utile,  le  fpeétade  de  la  nature  de  plus  frappant.  C'efl  vous 
feule  que  j'invoque , S âge  fie  toute- put  (fan  te  , Caufc  & Sou- 
veraine de  r univers , Rai  fon  étemelle  , Lumière  de  Vefprit  , 
Lot  du  caur.  Infpüetp-moi , foutene\  mes  pas  dans  cette  lon- 
gue & pénible  carrière.  Par  vous  P immenfe  ajfemblagc  des 
êtres  forme  un  tout  régulier  : vous  êtes  le  flambeau  dont  l'éclat 
peut  feul  dtjfiper  les  ténèbres  qui  dérobent  à nos  yeux  la  na- 
ture. Née  pour  connaître  &•  pour  aimer  le  vrai , notre  ame 
trouve  en  vous  feule  de  quoi  fatisfairt  des  dsfirs  que  rien  de 
faux  , rien  de  fini  rte  peut  épuiftr.  Donnc{  de  la  force  à mes 
vers  & venge ç vos  propres  droits.  ' ■> 

Après  ce  début , M.  de  Polignac  entre  en  matière.  U 
expofe  la  morale  d’Epicure , & il  prouve  combien  elle 
eft  fauilc  & pernicicufe.  Il  efi  furtout  preffant  dans  les 
conféquences  qu’il  en  tire.  Il  démontre  qu’on  ne  peut 
pas  fuivre  cette  morale  , fans  regarder  la  raifon  comme 
une  chimere  ; la  vertu  & la  vérité  comme  des  êtres  fabu- 
leux ; le  Pyrrhonifme  comme  néceffaire.  L’auteur  montre, 
comme  en  paüant,  la  refiemblance  qu’il  y a entre  la  Doc- 
trine d’Epicure  , & celle  de  Hobbes.  Il  va  encore  plus 
loin  ; il  démontre  que  l’homme  ne  peut  trouver  fon 
bonheur  fur  la  terre,  que  dans  le  fein  de  la  religion. 
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C'eft  - là  le  précis  du  premier  livre  de  l’ Anti-Lucrect. 

Dans  les  deux  livres  fuivans  M.  de  Polignac  expofe 
& attaque  le  fyfteme  phyfique  d'Epicure  , le  vide  & les 
atomes. 

Le  mouvement  des  atomes  revient  encore  dans  le  qua- 
trième livre.  L'auteur  lui  fubftitue  celui  d'une  maticre 
infiniment  déliée  & agitée  en  tourbillon.  Ce  n’eft  pas-là 
le  plus  bel  endroit  de  Ion  poème  ; Newton  y eft  combattu 
d’une  maniéré  allez  foible  ; les  argumens  qu’on  apporte 
contre  lui  ne  convertiront  aucun  attraâionnaire. 

Le  cinquième  livre  eft  un  chef  d’œuvre.  Le  matéria- 
I i fi  ne  y eft  attaqué  dans  toutes  les  formes  , & la  nature 
de  l’ame  y eft  expliquée  avec  toute  la  clarté  pofïtble. 

Le  fixietne  livre  eft  beaucoup  moins  folide  que  le  pré- 
cédent. L'auteur  y dépeint  les  animaux  comme  de  pures 
machines  & de  purs  automates.  Il  étoit  trop  attaché  à 
Defcartes  pour  penfer  autrement  ; & il  avoit  trop  d’ef- 
prit  pour  ne  pas  nous  préfenter  cet  ingénieux  fyfteroc 
d’une  maniéré  féduifante. 

Le  feptieme  livre  contient  la  difeuflion  exaéle  d’une 
des  plus  grandes  queftions  que  l’on  puiffe  agiter  en  Phy- 
fique , favoir  quel  eft  le  principe  du  renouvellement  des 
différentes  efpeces.  M.  de  Polignac  prétend  i°.  que  les  in- 
dividus de  chaque  efpece  doivent  l’être  à des  principes  ca- 
pables d’en  reproduire  fans  celfe  de  pareils.  a°.  Que  ces 
principes  primitifs  font  des  germes  invariables  renfermés 
originairement  dans  un  feul.  30.  Que  ce  premier  germe, 
dépofttaire  de  tous  ceux  de  fon  efpece  , a pour  caufe  un 
être  prévoyant , unique  , tout-puiffant , éternel.  40.  Que 
la  tranfmilfion  de  ces  germes  , auxquels  eft  attachée  la 
confervation  des  différentes  efpeces , fe  fait  dans  chacun  , 
de  mâle  en  mâle.  11  conclut  de  - là  que  toute  l’efpece  hu- 
maine a été  renfermée  dans  le  premier  homme. 

Le  huitième  livre  eft  un  traité  d’aftronomie.  L’auteur  y 
embralTe  le  fyftcme  de  Copernic  dont  il  prouve  la  folidité 
par  les  argumens  les  plus  démonftratifs. 

Le  neuvième  livre  contenoit  l’examen  des  minéraux  , 
des  foftiles , des  plantes  marines  , & généralement  de  tout 
ce  que  renferment  les  entrailles  de  la  terre  & le  fein  de 
la  mer.  Il  n’eft  pas  parvenu  jufqu’à  nous.  Il  ne  nous  relie' 
que  la  condufton  de  tout  l’ouvrage  qui  devoit  naturelle- 
ment terminer  ce  neuvième  Livre.  L’auteur , après  avoir 
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Tait  une  efpece  de  récapitulation  de  tout  ce  qu’il  a dit  dan» 
les  8 livres  précédais , conclut  qu’il  faut  être  infenfé  pour 
révoquer  en  doute  l’exiftence  de  l’Être  Suprême.  Telle* 
font  les  matières  difcutées  dans  le  plus  beau  pocme  di- 
dactique qui  ait  paru  jufqu'à  préfent.  Nous  fouîmes  dif- 
penfcs  d’en  rapporter  ici  des  lambeaux  ; nous  l’avons  fait 
dans  différais  endroits  de  ce  Dictionnaire , & furtout  dan* 
les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Dieu  & Maté- 
r'ialifmt.  M.  le  Ordinal  de  Polignac  mourut  à Paris , le 
10  Novembre  1741 , âgé  de  80  ans , un  mois  & 9 jours  , 
avec  la  douce  confolation  d’avoir  compofé  un  ouvrage 
capable  de  faire  autant  de  profélytes  â la  religion  , que 
les  écrits  de  Bayle  , 8*  ceux  de  tant  d’autre*  impies  , lui 
ont  fait  de  déferteurs. 

POLINIERE  , ( Pierre  ) DoHcur  en  Médecin t , a eu  les 
plus  grands  fucc'es  dans  la  phyfique  expérimentale.  En  l’an- 
née 1709  , il  donna  au  public  un  cours  d’expériences  , 
qui  roulent  toutes  fur  les  fujets  les  plus  intéreffans  de  la 
Phyfique  moderne.  Il  en  a fait  fur  l’aCtion  des  corps  fluide*' 
& fur  leur  équilibre;  fur  la  pefanteur  & fur  le  reffort  de 
l’air  ; fur  le  fon  ; fur  l’aimant  ; fur  les  fermentations , ef- 
fervefcences  & inflammations  qui  naiffent  du  mélange 
des  liqueurs  ; fur  le*  diffolutions  des  métaux  ; fur  le* 
coagulations  ; fur  l’anatomie  des  plantes  & des  animaux  ; 
fur  les  odeurs  & les  faveurs  ; fur  les  couleurs  & la  lu- 
mière , &c.  L’on  peut  dire  en  général  que  fes  114  expé- 
riences font  annoncées  pour  l'ordinaire  avec  beaucoup  de- 
clarté,  faites  avec  beaucoup  de  dextérité,  & expliquée* 
d’une  maniéré  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 
Pour  donner  à nos  leéleurs  une  idée  de  l’exaCHtude  avec 
laquelle  M.  Poliniere  avoit  coutume  de  procéder  dans  fes 
expériences  , & de  la  bonté  de  fes  explications  ; nous 
allons  rapporter  b première  de  celles  qu’il  a faites  fur  les 
couleurs  dans  un  tems  où  l’optique  de  Newton  ne  faifoic 
que  de  paroitre.  . . 

Préparation.  Prenez  un  prifme  de  verre  , ou  de  criftal 
triangulaire , dont  les  furfaces  foient  planes  & polies  : ■ 
placez-le  dans  une  chambre  bien  fermée , où  l’on  n’ait 
laiffé  qu’un  endroit  libre  par  où  entrent  les  rayons  du 
Soleil. 

Effet.  i°.  Ayant  expofé  ce  prifme  de  maniéré  que  le* 
rayons  du  Soleil  rencontrent  en  même  tems  deux  faces 
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de  ce  corps  triartgulaîre  ; il  paroirra  deux  peintures  , & 
dans  chaque  peinture  cinq  couleurs  femblables  à celles  de 
i’Arc-en-Ciel  ; ces  couleurs  feront  fort  belles  & fort  fen- 
fibles  , fi  elles  font  reçues  fur  une  furface  blanche. 

a°.  Si  on  regarde  de  près  à travers  un  angle  formé  par 
les  faces  de  ce  prifme , tous  les  objets  parottront  ornés 
des  mêmes  couleurs , qui  avoient  déjà  été  repréfentées 
fur  la  furface  blanche  ; & fi  ces  objets  font  éclairés  du 
Soleil , les  couleurs  feront  encore  plus  fenfibles. 

Explication.  Les  rayons  de  lumière  peuvent  être  arran- 
gés différemment  par  les  corps  diaphanes  qui  les  laiffent 
paffer  ; & ces  rayons  qui  fe  brifent  plus  ou  moins , exci- 
tent dans  nos  yeux  des  fenfarions  particulières,  St  nous 
font  paroitre  différentes  couleurs. 

Le  prifme  de  verre  n'a  aucune  des  couleurs  que  nous 
voyons  fur  la  furface  blanche.  Les  rayons  de  lumière 
s’y  font  feulement  brifés , en  entrant  fit  en  fortant.  La 
lumière  a donc  été  préparée  en  p a (Tant  à travers  ce 
prifme.  La  feule  réfraflion  a donc  rendu  cette  lumière 
colorée , laquelle  étant  réfléchie  en  cet  état  vers  nos 
yeux  , nous  fait  appercevoir  le  rouge , le  jaune , le  vert  , 
le  bleu  & le  violet. 

M.  Poliniere , mécontent  de  cette  première  explica- 
tion , continue  de  la  forte  : un  des  favans  d’Angleterre 
( M.  Newton  ) a beaucoup  médité  fur  cette  expérience 
du  prifme  , 8c  l’a  fort  étendue.  Il  en  a fait  beaucoup 
d’autres  qui  en  dépendent  ou  qu’il  y a jointes.  De  tout 
cela  il  fcmble  qu’on  peut  tirer  trois  remarques  prin- 
cipales. 

i“.  Que  la  lumière  eft  compoféc  d’une  multitude  de 
rayons  de  différentes  propriétés  , c’eft-à-dire  , qu’il  y en 
a qui  excitent  dans  nos  yeux  , le  fentiment  de  rougeur  : 
d’autres  le  fentiment  de  jaune  ; d’autres  le  fentiment  d’une 
autre  couleur. 

z°.  Que  parmi  ces  rayons  il  y en  a qui  fe  brifent  plus , 
& d’autres  moins  , quand  ils  paffent  obliquement  par  dif- 
férens  corps  tranfparens. 

3°.  Que  ces  différens  rayons  fe  réfléchiffent  différem- 
ment. 

Pour  en  mieux  juger  , comparons  les  couleurs  avec  le 
fon  , fit  confidérons  ces  deux  qualités  en  trois  états  ou 
en  trois  endroits  différens.  Le  fon  , conftdéré  dans  le 
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corps  fonore  ] eft  un  mouvement  de  tremblement  ; con- 
fidéré  dans  l'air  qui  le  porte  , et  A un  mouvement  qui  y 
eft  imprimé  par  le  corps  fonore  ; conlïdéré  dans  l’oreille 
qui  le  reçoit,  c'eft  une  fenfation  excitée  par  le  mouve- 
ment de  l’air.  De  même  la  couleur  confidérée  dans  les 
corps , eft  un  tilTu , ou  un  arrangement  particulier  de 
leurs  parties,  tel  qu’il  peut  réfléchir  certains  rayons  de 
lumière  en  plus  grande  abondance  que  d’autres  ; confidé- 
rée dans  les  rayons  de  lumière  , c’eft  une  difpofition  par 
laquelle  ils  peuvent  communiquer  à notre  rétine  tel  ou 
tel  mouvement  : & confidérée  dans  l’œil  , c’eft  le  fen- 
timent  excité  par  ce  tel  ou  tel  mouvement  que  nous  ap- 
pelions rouge  , bleu , &ic.  Afin  de  s’exprimer  plus  facile- 
ment , les  rayons  qui  font  que  les  corps  parodient  rou- 
ges , feront  appellés  rayons  rouges  ; ceux  qui  font  que  les 
corps  paroiflent  jaunes , verts  , bleus , violets , feront 
appellés  rayons  jaunes  , verts , bleus , violets. 

Ainfi  parle  M.  Poliniere.  Peut-on  le  faire  plus  métho- 
diquement , plus  clairement  & plus  folidement  ? Ce  Phy- 
ficien  fe  plaint  dans  la  fécondé  édition  qu’il  donna  en 
1718  de  ion  cours  de  Phyfique  expérimentale  , que  fon 
livre  a été  en  proie  à un  grand  nombre  de  plagiaires  qut 
ne  lui  ont  pas  fait  même  l'honneur  de  dire  dans  leurs 
préfaces  que  ce  cours  leur  avoit  été  de  quelque  utilité. 
Que  n’auroit-il  pas  dit  s’il  eût  vécu  de  nos  jours  ? 
Combien  de  ceux  qui  n’ont  appris  que  dans  fon  livre 
Part  de  faire  des  expériences , ont  voulu  , en  alTeélant 
de  ne  le  citer  jamais , enfevelir  ce  même  livre  dans  l’ou- 
bli ! Us  ont  beau  faire  ; Poliniere  fera  toujours  leur  maî- 
tre. Pour  moi  j’avoue  avec  reconnoiflance  qu’il  a été  très- 
fouvent  le  mien. 

POLYGONE.  Un  polygone  eft  une  figure  compofée 
de  plufieurs  côtés  & de  plufieurs  angles. 

POMPE.  Les  pompes  afpirantes  font  des  machines  où 
Peau  s'élève  à la  hauteur  de  32  pieds  ; nous  en  avons  ex- 
pliqué le  mécanifme  dans  la  troifieme  partie  de  I’hydrof- 
tatique.  Pour  les  pompes  foulantes,  la  hauteur  à laquelle 
l’eau  s'élève  dépend  de  la  force  du  bras  qui  fait  jouer 
le  pifton.  La  même  pompe  eft  communément  afpirantc  Sc 
foulante. 

POMPE  A FEU.  Pompe  dans  laquelle  le  jeu  du  pif- 
ton dépend  de  l’aâion  du  feu , pour  le  faire  monter  & 
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de  Paôion  de  l’air  pour  le  faire  defeendre.  Les  premier* 
Phyficiens  qui  ont  eu  l’idée  de  cette  majeftueufe  ma- 
chine , font  M.  Papin  en  Allemagne  , M.  Savery  en  An- 
gleterre & M.  Amontons  en  France , fur  la  fin  du  ficelé 
dernier.  La  pompe  à feu  eft  exactement  décrite  dans  bien 
des  ouvrages  de  Mécanique  , & nommément  dans  l’Ar- 
chiteéhire  hidraulique  de  Belidor  , tome  i , entre  Us  pa- 
ges 308  & 338.  Bien  des  perfonnes  trouvent  un  peu  lon- 
gue & un  peu  obfcure  la  defeription  qu’en  fait  cet  Au- 
teur. Je  me  difpofois  à l’abrcger  & à l’éclaircir  , lorfque 
je  reçus  le  Journal  de  Phyftque  pour  le  mois  d’Août 
1785.  Il  commence  par  un  excellent  Mémoire  dans  le- 
quel la  defeription  de  la  pompe  à feu  ne  laide  plus  rien 
à defirer.  Comme  il  eft  impoffible  de  faire  mieux , & 
que  ce  Journal  ne  fe  trouve  pas  entre  les  mains  de 
tout  le  monde , je  vais  en  extraire  ce  qui  a rapport  au 
fujet  que  je  traite. 

« Jetons  les  yeux  , dit  C Auteur,  fur  une  machine  à 
jj  feu  : c’eft  une  chaudière  couverte  d'un  chapiteau  , 
j,  percé  dans  fon  milieu  d’une  ouverture  à laquelle 
„ s’adapte  un  cylindre  creux  dans  lequel  joue  un  pif- 
,5  ton  attaché  à une  chaîne  fufpendue  à l'une  des  ex- 
» trémités  d’un  balancier  , retenu  dans  le  milieu  de  fa 
» longueur  par  des  colliers  boulonnés  , dans  lefqucls 
» jouent  des  tourillons  qui  lui  permettent  de  fe  mouvoir 
» dans  un  plan  vertical , & d’entretenir  à fon  autre  ex- 
» trémité  le  jeu  d’une  pompe.  La  chaudière  eft  difpofée 
» au-deflus  d’une  grille , à une  diftance  telle  que  le 
» combuftible  y puide  être  placé  commodément , & que 
» la  flamme  embraffant  fur  le  plus  de  points  poffibles  fa 
» furface,  il  en  réfulte  pour  l’eau  qu’elle  contient , un 
» maximum  de  chaleur  & d’ébullition.  De  cette  eau  s’é- 
» leve  une  vapeur  dont  la  force  expanfive  pouffant  de 
ti  bas  en  haut  le  pifton  du  cylindre , fait  defeendre  ce- 
»>  lui  du  corps  de  pompe  ; l’aéfion  de  cette  vapeur  ve- 
t nant  à être  anéantie  momentanément  par  la  condenfa- 
» tion  qu’opere  une  injeftion  d'eau  ftoide  dans  un  tuyau 
n qui  communique  au  cylindre , fait  place  i la  force  de 
» l’atraofphere  qui , pefant  fans  obftacle  fur  la  furface  fu- 
» pèrieure  du  pifton  , l’oblige  à defeendre  pour  être  éle- 
» vé  de  nouveau  par  la  force  de  la  vapeur.  L’injeélion 
» de  l’eau  froide  s'opère  également  par  i’aétion  de  l'atmof- 
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n phere  fur  la  furface  de  cette  eau  , contenue  dans  une 
» bâche , & par  le  moyen  d’un  robinet  & d’une  foupape 
» qui  s'ouvrant  & fe  fermant  alternativement  pr  le  mou- 
» ventent  du  balancier  & le  jeu  d’un  étiquetage , entre* 
» tiennent  & empêchent  alternativement  fa  communica- 
t>  tion  avec  la  vapeur  , par  le  conduit  injefleur. 

« On  fait  que  cette  vapeur  occupe  un  efpace  quinze 
» à feize  mille  fois  plus  grand  que  le  volume  d'eau  qui 
» l’a  produite  ; d’où  il  fuit  que  fi  celui  dans  lequel  elle 
» fe  forme  , n’eft  point  fufüfant  pour  fon  expanfion , fon 
n effort  eft  d’autant  plus  grand  , que  cet  efpace  eft  moin- 
» dre.  Il  eft  arrivé  plus  d’une  fois  que  l’eau  contenue 
» dans  la  chaudière  d’une  machine  à feu  , laiffant  trop 
v pu  de  place  pour  la  vapur,  ou  que  l’ouverture  du 
n cylindre  n’étant  point  affez  grande  pour  fon  paftage  , 
» fon  effort  a rompu  la  chaudière , renverfé  & détruit 
» fa  cage,  & couvert  les  affiftans  de  fes  débris  & de  fon 
» eau  bouillante.  Ces  accidens  ont  donné  lieu  d’adapter 
» à la  chaudière  , des  tuyaux  d’épreuve  pur  pouvoir 
» s’aff urer  , quand  on  veut , de  la  quantité  d’eau  afluelle, 
»>  pndant  que  la  machine  eft  en  jeu , 8 1 un  tuyau'd’éva- 
» cuation  dont  l’orifice  extérieur  eft  couvert  d’une  fou- 
» pape  à reffort  qui  ne  s’ouvre  qu’en  cédant  à la  force 
v de  la  vapeur  furabondante  , ou  bien  lorfqu’on  veut 
n faire  ceffer  le  jeu  de  la  machine.  La  vapeur  , à la 
n fortie  de  ce  tuyau,  choque  l’air  avec  une  telle  force, 
» qu’il  en  réfulte  un  mugiffement  effrayant. 

» Quant  à la  force  de  la  vapur  fuffifante  pour  puf- 
« fer  de  bas  en  haut  un  pifton  d’un  diamètre  donné , elle 
m eft  égale  à la  pfanteur  d’une  colonne  d'eau  de  vingt- 
» deux  pieds  de  hauteur  & d’une  bafe  égale  à celle  du 
» pifton , en  forte  que  le  pied  cube  d’eau  commune  pc- 
» fant  foixante  - dix  livres  , & la  bafe  du  pifton  étant 
» fuppfée  d'un  pied  carré  , la  force  de  la  vapeur  fuffi- 
P fante  pour  le  pouffer , fera  de  quinze  cens  quarante  li- 
» vres  , agent  fi  puiffant  qu’aucun  autre  dans  la  nature 
p ne  lui  peut  être  comparé.  » 

L’Auteur  de  cette  defeription  fe  fert  très  - ingénieufe- 
ment  de  la  pmpe  à feu , pour  expliquer  ces  feccuffes  ef- 
frayantes dont  notre  globe  n’eft  que  trop  fouvent  agité. 
Cherchez  Tremblement  de  Terre.  Le  Public  qui  ne  trou- 
vera , au  commencement  de  fon  Mémoire , que  les  let- 
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très  initiales  de  Ton  nom  , ne  fera  pas  fâché  de  (avoir  que 
c’cft  M.  Chabaud  de  la  Tour  , Lieutenant  - Colonel  au 
Corps  Royal  du  Génie.  11  eft  bien  difficile  d’avoir  , en 
Mathématique  & en  Phyftque  , des  connoi fiances  aufli  ra- 
res St  aufl't  profondes  que  lui.  Audi  n’eft-il  rien  de  mieux 
mérité  que  l’eftime  uni  verfelle  dont  il  jouit  dans  un  corps 
où  les  grands  hommes  font  f»  communs. 

Le  leéleur  qui  n'auroit  aucune  idée  de  la  pompe  à feu 
fera  charmé  de  favoir  ce  qu’on  entend  par  Boulon  & 
Tourillon.  Le  boulon  eft  une  grofle  cheville  de  fer  qui 
a une  tête  ronde  & qui  eft  percée  & arrêtée  par  l’autre 
bout  avec  une  clavette.  Le  tourillon  eft  un  gros  pivot 
de  fer. 

M.  Belidor  affùre  dans  fon  Architetfture  hydraulique  , 
tome  ï , page  10 , que  M.  Amontons  propofa  , en  1699  , 
à l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  d’adapter  la 
pompe  à feu  aux  moulins  à grains  , & d’avoir  par  ce 
moyen  des  moulins  à feu.  M.  l’Abbé  et Arnal  dont  le 
génie,  dans  la  Mécanique,  égale  la  fcience,  a fuivi  Sc 
perfeélionné  cette  idée.  11  fe  trouve  à la  tête  d’une  com- 
pagnie de  véritables  patriotes  qui  ont  employé  des  fonds 
ccnfidérab'.es  pour  la  conftruéfion  de  huit  moulins  à 
blé  , qu’on  pourra  appeller  Moulins  à eau  & à feu.  L’eau 
d’un  funple  puits  qui  revient  fur  elle-même  , mife  en  jeu 
par  la  pompe  à feu  , fera  tourner  ces  huit  moulins.  L’é>- 
preuve  qu’on  en  a déjà  faite  fur  un , auroit  parfaitement 
réufii , fi  la  pompe  eût  été  conftruite  félon  les  idées  de 
M.  d'Arnal.  11  a fait  de  l’excellente  farine  ; mais  le  pro- 
duit , à caufe  des  dépenfes  immenfes  , a été  jufqu’à  pré- 
fent  nul  pour  les  Aâionnaires.  Il  faut  efpérer  qu’on  fe 
procurera  une  meiiteure  poupe,  St  que,  tôt  ou  tard  , 
ce  beau  projet  fera  exécuté  en  entier.  Nîmes  a befoin 
d’un  pareil  établiffement.  Nos  moulins  à eau  férient  , 
huit  mois  de  l'année  ; & l'on  eft  obligé  de  faire  moudre 
le  blé , à quatre  lieues  de  la  ville  .-  ce  qui  occafionne  des 
frais  trcs-confidérables. 

PONANT.  Le  Ponant  & l’Occident  lignifient  la  même 

chofe. 

PORE.  Les  pores  font  de  petites  ouvertures  qui  fe 
trouvent  dans  les  corps.  La  fueur , par  exemple , fort 
par  les  pores  de  notre  corps. 

POUCE.  Mefure  qui  contient  1 1 lignes. 

POUDRE. 
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POUDRE  A CANON.  A la  fin  du  treizième  fiecle , 
lin  Cordelier  Anglois  nommé  Roger  Bacon  , fameux  chi- 
mifte  , broyoit  dans  un  mortier  du  foufre , du  falpêtre  fie 
du  charbon.  Il  mit  fur  fon  mortier  une  pierre  confidéra- 
ble  ; une  étincelle  tomba  fur  ce  mélange , & Bacon  vit 
tout-à-coup  fon  mélange  en  feu  , & la  pierre  lancée  en 
l’air  avec  un  fracas  horrible.  Telle  eft  l’origine  de  1a 
poudre  à canon  qui  contient  cinq  à fix  parties  de  fal- 
pètre  raffiné  , une  partie  de  foufre  & une  partie  de  char- 
bons pulvérifés.  L’air  renfermé  dans  chaque  grain  de 
poudre  & dilaté  par  l’inflammation  , me  paroît  être  la 
caufe  phyfique  des  principaux  effets  de  la  poudre  à 
canon. 

POUDRE  FULMINANTE.  Si  vous  broyez  enfem- 
ble  trois  gros  de  falpêtre  fin  , bien  féché  , deux  gros 
de  fel  de  rartre , & deux  gros  de  fleur  de  foufre , & 
que  vous  mettiez  le  tout  dans  une  cueillere  de  fer  po- 
fée  fur  des  charbons  médiocrement  allumés  , vous  aurez 
une  poudre  fulminante  qui  fe  diffipera  avec  ua  bruit 
effroyable.  Il  y a apparence  , dit  M.  NolUt , que  le  fel 
de  tartre  qui  entre  dans  la  compofition  de  cette  pou- 
dre, étant  plus  fixe  que  les  deux  autres  matières  aux- 
quelles il  fe  trouve  uni  , retarde  leur  diffipation  , ' & 
donne  le  teins  aux  parties  de  feu  qu’elles  renferment  , 
de  fe  déployer  toutes  enfemble  & avec  toute  leur 
force.  C’eft  pour  cela  fans  doute  que  l’effet  de  la  pou- 
dre fulminante , allumée  en  plein  air  , eft  infiniment  plus 
effrayant  que  celui  de  la  poudre  ordinaire  qu’on  allu-^- 
merôit  comme  la  poudre  fulminante.  ' 

POULIE.  Le  mécanifme  des  poulies  mobiles  & im- 
mobiles eft  expliqué  fort  au  long  dans  l’article  de  la  Mé- 
canique. Nous  avons  démontré  que  celles-ci  n’augmen- 
tent en  aucune  maniéré  la  vîteffe  de  la  puijfance  fur 
celle  du  poids , & que  dans  les  poulies  mobiles  la  vi- 
teffe  de  la  puiffance  : à celle  du  poids  ::  a : i.  Nous 
avons  encore  .calculé  dans  le  même  article  la  force  des 
moufles  , machines  où  l’on  joint  des  poulies  mobiles  aux 
poulies  immobiles. 

POUMON.  Le  célébré  Malpighi  prétend  que  les  pou- 
mons qui  occupent  une  grande  partie  de  la  poitrine,  font 
un  affemblage  de  vificules  renfermées  dans  la  même  mem- 
brane. Ces  vificules  fc  rempliffent  d’air  dans  l’infpiration  , 
Tome  K C 
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& dans  l'expiration  elles  rendent  l’air  quelles  avoiert? 
reçu.  Le  médiaflin  fépare  les  poumons  en  deux  lobes  ^ 
ç'eft-à-dire,  en  deux  parties. 

POURCHOT  ( Ldme  ) naquit  au  village  de  Poilly 
près  d'Auxerre  , d'une  famille  des  plus  obfcures  , en  l'année 
165  t.  Son  mérite  lui  procura  une  chaire  de  Philofophie 
à l’univerfitè  de  Paris  ; & la  diflinélion  avec  laquelle  il 
l’occupa  pendant  z6  ans,  le  fit  nommer  7 fois  Recleur  de 
la  même  univerfité.  Il  nous  a laide  un  cours  de  Philofo- 
pliie  où  l’on  trouve  beaucoup  de  clarté  , beaucoup  de 
méthode  , & un  latin  très-pur.  On  doit  lui  favoir  gré 
.d’avoir  été  un  des  premiers  à traiter  la  Phyfique  an- 
cienne , comme  elle  le  mérite.  Le  fyrteme  général  que 
fuit  M.  Pourchot  , eft  le  pur  cartéfianifmc  , tel  à-peu-près 
que  nous  l’avons  expo£é  en  fon  lieu. 

On  peut  dire  en  général  que  M.  Pourchot  a donné  un 
cours  de  Philofophie,  auffi  bon  qu’il  pouvoir  l’être  dans 
un  pareil  fyfleme.  On  ne  lui  pardonnera  cependant  ja- 
mais de  n’avoir  pas  profité  des  corrections  que  Malebran- 
che  y avoir  déjà  faites.  On  lui  pardonnera  encore  moi  rts 
d’avoir  imité  de  trop  près , pour  ne  pas  dire  , pillé  dans 
ce  même  cours  letraité  du  corps  humain  du  fameux  Duha- 
mel. Pourchot  mourut  a Paris  le  22  Juin  1734. 

POURFOUR  ou  PETIT  ( François  ) naquit  à Paris 
le  14  Juin  1664.  Ce  ne  fut  qu’en  Phyfique  & à la  lec- 
ture des  ouvrages  de  Defcartes  , qu’il  comprit  qu’il  n’é- 
toit  pas  inepte  aux  fciences  ; jufqu’alors  il  s’étoit  regardé , 
& on  l’avoir  regardé  comme  tel  : fi  ingrate  étoit  fa  mé- 
moire. Ç’auroit  été  un  vrai  malheur  qu’il  fe  fût  dégoûté 
de  l’étude  ; le  monde  favant  auroit  perdu  un  grand  Bo- 
tanifle  &t  un  excellent  Anatomifle.  On  lui  trouva  à fa 
mort  un  herbier  de  30  gros  volumes  in-folio  , qui  ne 
contenoit  aucune  plante  qu’il  n’eût  defiféebée  lui-même 
& dont  il  ne  connût  la  vertu.  La  dilïèrtation  dans  laquelle 
M.  Pourfour  établit  quelques  nouveaux  genres  de  plan- 
tes , & dans  laquelle  il  critique  quelques  endroits  des  élé- 
mens  de  botanique  de  M.  de  Tournefort,  eft  une  piece 
rare  & très  eflimée.  M.  Pourfour  entendoit  pour  le  moins 
aufli  bien  l’anatomie , que  la  botanique.  Ce  ne  fut  même 
qu’en  qualité  d’anatomifte  , qu’il  fut  reçu  en  1721  à l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences  de  Paris.  Ce  qui  lui  procura 
çct  honneur ce  furent  deux  diflertations  qu’il  donna  fur 
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Je  cerveau.  La  première  contient  un  nouveau  fyfleme 
fur  cette  partie  importante  du  corps  humain.  L’auteur  dé- 
montre que  les  nerfs  qui  partent  de  la  moelle  alongèe  , 
s'entrelacent  à leur  origine  , Sc  fe  croifent  , de  maniéré 
que  ceux  du  côté  droit  paflent  au  côté  gauche  , & ceux 
du  côté  gauche  pa(Tcm  au  côté  droit.  Il  apporte  un  grand 
nombre  d’obfervations  en  preuve  de  la  nécelfité  de  cette 
mécanique  ; & il  explique  fans  peine  dans  ce  fyAeme 
pourquoi  certaines  blefTures  & certains  ceups  reçus  à u» 
côté  de  la  tête  , font  prcfque  toujours  fuivis  de  la  para- 
lyfie  du  bras  ou  de  la  jambe  du  côté  oppofé.  Dans  fa  fé- 
condé didertation  , M.  Pourfour  examine  fi  l’on  doit  re- 
garder le  cerveau  , comme  le  laboratoire  des  efprits  viJ 
taux.  Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  ouvrages  qu’il  ait  donnés 
au  public.  Il  a beaucoup  & utilement  compofé  fur  le  mé- 
canifme  de  l’œil.  On  regardoit  avant  lui  la  cataraâe 
comme  une  pellicule  membraneufe  qui  fe  formoit  dans 
l’oeil.  M.  Pourfour  a démontré  qu’un  criAallin  cataraélé 
cil  un  criAallin  altéré  , épaitîi , devenu  opaque.  Il  a plus 
fait  ; il  a appris  à l’abattre  , & a donné  par-là  le  moyen 
de  guérir  une  maladie  qui  paffoit  pour  incurable.  U mou-} 
rut  a Paris  le  1 8 Juin  1741 , à l’âge  de  77  ans. 

PRESBYTES.  Les  Presbytes  font  ceuxdont  le  criAal- 
lin n’ed  pas  aRcz  convexe.  Les  vieillards  font  pour  la  plu- 
part fujets  à ce  défaut  ; cette  efpece  d’applatifTemcnt  dans 
le  criflallin  leur  fait  appercevoir  confufement  les  objets 
qui  font  près  , & diftin&ement  ceux  qui  font  loin.  En 
voici  la  caufe  phyfique.  Pour  voir  diAinâement  un  ob- 
jet , la  rétine  doit  recevoir  les  rayons  qu’il  envoie  , pré- 
cifément  à leur  point  de  réunion  ; fi  elle  le  reçoit  avant 
ou  après  leur  réunion  , l’objet  ne  fera  vu  que  confufè- 
ment  , comme  nous  l’avons  remarqué  , iorfque  nous 
avons  fait  la  defeription  de  l’œil.  Ce  principe  une  fois 
fuppofé  , voici  comment  je  raifonne  : un  objet  éloignéen- 
voie  fur  l’œil  du  fpeâateur  des  rayons  de  lumière  qui 
tendent  à fe  réunir  bientôt , c’eA-à-dire  , prefque  d’abord 
après  avoir  fouifert  les  trois  réfradions  ordinaires  , parce 
qu'ils  font  fenfiblemcnt  parallèles  ; il  faut,  pour  retarder. 
Cette  réunion , un  criAalljn  peu  convexe  ; celui  des  préf- 
bytes  eA  de  cette  nature  ; auili  réunira-t-il  ces  rayons 
précifément  fur  la  rétine  , & par-là  même  fera-t-il  caufe 
que  les  presbytes  verront  diAio&ement  les  objets  éioi- 
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gnés.  Par  une  raifon  contraire  les  presbytes  doivent  ap^ 
percevoir  confufèment  les  objets  qui  ne  font  pas  éloi- 
gnés, parce  que  les  rayons  envoyés  par  de  pareils  objets 
étant  fenfiblcment  divcrgens , demantlcroicnt  un  criftallin 
très-convexe  qui  accélérât  leur  réunion.  C’eft  fans  doute 
pour  corriger  ce  defaut  que  ces  fortes  de  perfonnes  ont 
coutume  de  fe  fervir  d’un  verre  convexe  , lorfqu’clles 
veulent  lire , ou  voir  diftinélemcnt  un  objet  qui  n’eft  qu’à 
quelques  pas.  Il  n'eft  pas  néceffaire  de  faire  remarquer 
que  pour  bien  comprendre  tout  ce  qui  eft  renfermé  dans 
cet  article,  il  faut  avoir  préfent  à l’efprit  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  articles  delà  Dioptrique  & del '(EU. 

PRINCIPE.  Ce  terme  fe  prend  en  différens  fens. 
Tantôt  il  lignifie  V Etre  fupréme  qu’on  doit  en  effet  regar- 
der comme  la  caufe  , l’auteür  & le  principe  de  toutes 
chofes.  Tantôt  il  fignifie  toute  vérité  qu’on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute , fans  donner  une  marque  évidente  de 
folie  ; telle  qu'eft-celle-ci  : deux  chofes  égales  à une  troi- 
fieme , font  égales  entr  elles.  Les  Chimiftes  donnent  encore 
le  nom  de  principes  , à tout  ce  qu’ils  s’imaginent  entrer 
dans  la  compofttion  des  mixtes  , comme  l'eau  , le  mercure , 
le  foufre  ou  l’huile , le  fel  & la  terre.  C’eft  dans  ce  même 
fens  que  les  Péripatéticiens  regardent  leur  matière  première 
& leur  forme  fublianticlle  comme  les  principes  des  corps. 

PRINTEMS.  Nous  avons  le  printems  , lorfque  le  So-  ' 
leil  parole  fous  lesftgnes  du  Bélier , du  Taureau  & des  Gé- 
meaux , & lorfque  par  conféquent  la  terre  parcourt  les 
lignes  de  la  Balance,  du  Scorpion  & du  Sagittaire.  Le  prin- 
tems dure  trois  mois.  Il  commence  entre  le  20  & le  22 
Mars. 

PRISME.  C’eft  un  corps  folide  compris  fous  q plans 
différens  dont  les  deux  oppofés  font  deux  triangles  égaux 
& parallèles , & les  trois  autres  font  des  parallélogrammes. 
Lorfque  ce  corps  folide  eft  de  verre  , l’on  s’en  fert  pour 
démontrer  que  la  lumière  eft  un  corps  hétérogène,  com- 
pofé  de  7 rayons  qui  donnent  le  rouge  , l’orangé , le  jau- 
ne , le  vert , le  bleu  , l'indigo  , & le  violet.  Voyez  l’article 
des  couleurs. 

PROBLEME.  On  donne  ce  nom  en  géométrie  à toute 
propofttion  qui  nous  apprend  à faire  quelque  opération. 

En  algèbre  , rêfoudre  un  problème  , c’eft  arriver  à la 
connoiffance  d’une  ou  de  plufiettrs  inconnues , à caufe  du 
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rapport  qu'elles  ont  avec  des  connues.  L’on  demande  , 
par  exemple , de  divifer  1000  en  deux  parties  dont  la  dif- 
férence (oit  356.  Dans  ce  problème  , il  y a deux  con- 
nues Si  deux  inconnues.  Les  deux  connues  font  1000  6c 
356  ; les  deux  inconnues  font  jes  deux  parties  que  l’on 
cherche,  Si  qu’il  eft  très-facile  de  trouver.  Voyez  l’arti- 
cle arithmétique  algébrique  appliquée  >1  ïanalyfie , vous  y 
trouverez  un  très-grand  nombre  de  problèmes  réfolus  fil 
à réfoudre. 

PROCLUS  ( Diadocus  ) natif  de  Lycie  , floriffoit 
dans  la  Grece  environ  l’an  500.  Le  P.  Kircher  prétend 
qu'il  a été  l’inventeur  du  fameux  miroir  ardent , compofé 
de  différens  miroirs  plans  inclinés  les  uns  aux  autres.  Il 
ajoute  qu’il  inventa  cette  machine  , dont  nous  avons 
denni  la  description  à la  fin  de  l'article  delà  Catoptrique , 
pour  mettre  le  feu  aux  vaiffeaux  de  Vitalien  qui  affiégeoit 
Conftantinople  ; ce  qu’il  fit  en  effet.  Ce  feul  trait  doit 
nous  donner  une  grande  idée  de  Proclus , & des  pro- 
grès qu’il  avoit  fait  dans  les  mathématiques.  L’Empereur 
Anaftafe  faifoit  grand  cas  de  ce  Phyficien.  On  ignore  le 
tems  Si  le  lieu  de  fa  mort. 

PRODUCTION.  L’on  voit  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages où  l’on  traite  de  l’hiftoire  naturelle  , des  deferip- 
tions  & des  figures  de  divetfes  produirons  extraordi- 
naires du  chêne  , qui  ont  mérité  l’attention  des  Pnyfi- 
ciens.  M.  Marchant  , Membre  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris , nous  raconte  que  paffant  au  commen- 
cement du  mois  d’Offobrc  de  l'année  1691 , fur  le  bord 
de  la  forêt  de  Rougeau , entre  Corbeil  & Melun  , il  ap- 
- perçut  un  jeune  chêne  aux  extrémités  des  branches  du- 
quel étoient  des  grappes  affez  fcmblables  à celles  des 
Grofeillers  rouges  , polies  , luifantes,  rougeâtres  , d’une 
matière  fpongieufe  6 1 fort  tendre.  Chaque  grappe  étoit 
compofée  de  plufieurs  grains  un  peu  plus  gros  que  les 
grofeilles  ordinaires.  M.  Marchant  en  ayant  ouvert  plu- 
fieurs , les  trouva  remplis  d’une  matière  mucilagineufe , 
vifqueufe  , rouge  , affez  liquide , entremêlée  de  quelques 
fibres  , d’un  goût  fort  âcre  & d’une  odeur  défagréable  qui 
approchoit  de  celle  du  bois  pourri. 

Au  bout  de  quelques  jours , M.  Marchant  étant  revenu 
au  lieu  où  étoit  cet  arbre  pour  en  cueillir  quelques  grap- 
pes defféchées  , s'informa  de  plufieurs  perfonnes  qui  ha- 
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bitent  aux  environs  de  cette  forêt , s'ils  n*avoient  jamais 
rien  apperçu  de  pareil  fur  ce  chêne  ; ils  lui  répondirent 
que  non.  Ce  Phyficien  csnjeélure  que  la  racine  de  ce 
chêne  s’étant  trouvée  trop  grofle  à proportion  des  bran- 
ches qu’elle  avoit  à nourrir  , & ayant  tiré  de  la  terre 
plus  de  fuc  qu’il  n'en  falloir  pour  leur  nourriture  ; la 
fève  , qui  étoit  montée  dans  les  jeunes  branches  & qui  y 
circuloit  avec  impétuofité  , ne  pouvant  plus  être  conte- 
nue dans  les  fibres  du  bois  , s’eft  extravafée  , & s’eft  mê- 
lée avec  quelques  fucs  plus  préparés  , & propres  à nour- 
rir d’autres  parties  de  l’arbre  , que  des  feuilles  ; & que  de 
ce  mélange  de  fucs  condenfés  néceflairement  par  la  cha- 
leur, fe  font  formées  ces  grappes  & ces  grains. 

-M.  Marchant  explique  de  la  même  maniéré  le  phéno- 
mène qu’il  trouva  dans  la  forêt  de  Chambor  au  commen- 
cement de  la  même  année  1692.Il  y remarqua  un  chêne 
ordinaire  haut  d’environ  deux  toifes  , qui  n’avoit  point 
de  gland  ; mais  dont  les  branches  étoient  garnies  de  quan- 
tité de  petits  filets  grisâtres  , d’environ  trois  pouces  de 
longueur  , d’une  ligne  & demie  de  grofleur  , prefque 
ronds  & d’une  matière  cotoneufe  8i  flexible.  A chacun 
de  ces  filets  étoient  attachés  plufieurs  petits  grains  ronds  , 
chacun  de  la  grofleur,  de  la  figure  & de  la  couleur  d’une 
grofeille  rouge  , demi  mère  , durs  & remplis  d’une  ef- 
pece  de  coton  fort  ferré. 

M.  Marchant  examina  avec  attention  s’il  n’y  atrrost 
pas  dans  ces  filets  ou  dans  ces  grains  des  oeufs  ou  de  petits 
infeéles  il  n’y  trouva  rien  d’approchant  : d’où  il  con- 
clut que  les  Naturalifles  fe  trompent  , lorsqu'ils  afftirent 
que  dans  les  productions  extraordinaires  di*  chêne  l’on 
trouve  communément  des  vers  , des  moucherons  ou  des 
oeufs  de  quelque  infeôe. 

PRODUIT.  C’eft  ce  qui  réfulte  de  la  multiplication 
d’un  nombre  par  un  autre.  Multipliez  ta  par  to  , le  pro- 
duit fera  1 20.  Voyez  l’article  de  l 'Arithmétique. 

PROEMPTOSE  6-  METEMPTOSE.  Ce  font  deux 
termes  appartenans  au  calendrier.  Le  premier  fignifie 
l’équation  lunaire  , ou  l’anticipation  de  la  nouvelle  lune. 
Le  fécond  eft  l’équation  folaire  ou  la  fuppreflion  d’un 
jour.  Confultez  l’explication  de  la  table  des  lettres  indices 
à la  fin  du  premier  volume. 

PROGRESSION  arithmétique.  Une  fuite  de  nombres 
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«fui  different  d’une  même  quantité  , forme  une  progref- 
fion  arithmétique.  Des  trois  exemples  fuivans,  les  deux 
premiers  donnent  une  progreffion  arithmétique  croisan- 
te , & le  troifieme  une  progreffion  arithmétique  décroif- 
fante.  Nous  fuppofons  que  ceux  qui  entreprendront  de 
lire  cet  article  , ont  lu  auparavant  ceux  de  ce  Diâion- 
naire  qui  commencent  par  les  mots  arithmétique  , arithmé- 
tique algébrique  , arithmétique  algébrique  appliquée  à f 4/M- 
lyfe  , &.  le  cinquième  livre  de  l’article  Géométrie. 

P RE  M 1 E EXEMPLE . 

°»  i i 1 i ] i 4 i i i ' 
SECOND  EXEMPLE. 

I , 4»  d,  8,  îo  , 12  , 
TROISIEME  EXEMPLE. 

50 , 40  , 30  , 20  , 10,  o. 

PREMIERE  REGLE. 

Dans  toute  progreffion  arithmétique  croiflante  , cha- 
que terme  après  le  premier  cft  coæpofé  du  premier  terme 
& de  la  différence  prife  autant  de  fois  qu'il  y a de  ter- 
mes , depuis  le  premier  exdufivement  jufqu  a celui  dont 
on  parle  incluftvement.  Dans  le  fécond  exemple  , le  cin- 
quième terme  ioeff  compofé  du  premier  terme  2 8c  de 
la  différence  2 prife  quatre  fois. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Dans  toute  progreffion  arithmétique  décroiflante  , on 
aura  un  terme  quelconque  , après  le  premier  , fi  l’on  ôte 
du  premier  terme  autant  de  fois  la  différence  , qu’il  y a 
de  termes  depuis  le  premier  exdufivement  jufqu’à  celui 
dont  on  parle  incluftvement.  En  effet  dans  le  troifieme 
exemple  , ôtez  3 fois  la  différence  10  du  premier  terme 
50  , & vous  aurez  10  , c’eft-à-dire , vous  aurez  le  qua- 
trième terme  de  votre  progreffion  décroiflante. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Dans  toute  progreffion  arithmétique  croiflante  , l’on 
aura  le  premier  terme , fi  l’on  ôte  du  dernier  autant  de 

Civ 
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fois  la  différence  , qu’il  y a de  termes  depuis  le  premier 
cxdulivemenr  jufqu'au  dernier  inclufivcment.  Dans  le 
premier  exemple,  ôtez  cinq  fois  la  différence  i du  dernier 
terme  5 , 61  vous  aurez  le  premier  terme  o.  Cette  même 
opération  faite  fur  le  premier  terme  d’une  progreflion 
arithmétique  décroiffante  , vous  donneroit  le  dernier 
terme  de  b progreflion. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Pour  avoir  la  différence  qui  régné  dans  une  progref- 
fion  arithmétique , l’on  doit  fouftraire  le  plus  petit  terme 
du  plus  grand  , & divifer  le  reflant  par  le  nombre  des 
fermes  de  la  progreflion  , le  premier  non  compris.  Dans  le 
fécond  exemple  , ôtez  a de  xz  ; divifez  le  reliant  10  par 
5 ; le  quotient  1 vous  donnera  la  différence  que  vous 
cherchez.  Dans  le  troifteme  exemple  , ôtez  o de  50  ; di- 
vifez le  reliant  50  par  5 ; le  quotient  xo  fera  la  diffé- 
rence que  vous  demandez. 

« 

COROLLAIRE  QUATRIEME. 

Pour  avoir  le  nombre  des  termes  d’une  progreflion 
arthmétique  , l’on  doit  fouflraire  le  plus  petit  terme  du 
plus  grand  ; divifer  le  reliant  par  la  différence  , St  ajou- 
ter 1 au  quotient.  Dans  le  fécond  exemple,  ôtez  1 de  11  ; 
divifez  le  reliant  10  par  a;  ajoutez  f au  quotient  5 , & 
vous  aurez  le  nombre  des  termes  d’une  progreflion  arith- 
métique dont  le  premier  terme  eft  a , le  dernier  îa,  & 
la  différence  a. 

SECONDE  REGLE. 

Dans  une  progreflion  arithmétique  de  quatre  termes  , 
la  fomme  des  extrêmes  eft  égale  à la  fomme  des  moyens. 

, Dans  la  progreflion  arithmétique  fuivame  3,6,9,1a; 
la  fomme  de  3 & de  1 1 eft  égale  à la  fomme  de  6 & de  9. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Dans  toute  progreflion  arithmétique , la  fomme  de  deux 
termes  pris  à volonté  eft  égale  à la  fomme  des  deux  en- 
tre lefqucls  ces  deux  termes  fe  trouvent.  Dans  le  pre- 
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mier  des  trois  exemples  qui  fe  trouvent  au  commence- 
ment de  cet  article  , la  fomme  du  troifieme  terme  2 & 
du  quatrième  terme  3 eft  égale  à la  Tomme  du  fécond 
terme  1 & du  cinquième  terme  4.  Dans  le  fécond 
exemple  , la  fomme  du  quatrième  terme  8 & du  cin- 
quième terme  10  eft  égale  à la  fomme  du  troifieme 
terme  6 &du  fixieme  terme  iz.  Il  en  eft  de  même  dans 
le  troifieme  exemple. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Dans  une  progreflion  arithmétique  de  quatre  termes  , 
l’on  aura  le  quatrième  en  ajoutant  le  fécond  au  troifieme  , 
& en  ôtant  de  cette  fomme  le  premier  terme  de  la  pro- 
greflion. Dans  la  progreflion  arithmétique  3,6,9,  iz  ; 
ajoutez  6 à 9 ; ôtez  3 de  15  ; le  reftant  12  vous  donnera 
le  quatrième  terme  de  votre  progreflion. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Dans  une  progreflion  arithmétique  de  quatre  termes  , 
l’on  aura  le  premier  en  ajoutant  le  fécond  au  3'. , & en 
ôtant  de  cette  fomme  le  quatrième  terme  de  la  progreflion. 

COROLLAIRE  QUATRIEME. 

Dans  toute  progreflion  arithmétique  , un  terme  quel- 
conque eft  la  moitié  de  deux  autres  également  éloignés  de 
lui.  Dans  le  premier  des  trois  exemples  dn  commence- 
ment de  cet  article  , le  quatrième  terme  3 eft  égal  à la 
moitié  de  la  fomme  du  troifieme  terme  z & du  cinquiè- 
me 4 ; il  eft  aufli  égal  a la  moitié  de  la  fomme  du  fécond 
terme  I & du  fixieme  terme  5. 

TROISIEME  REGLE. 

Dans  toute  progreflion  arithmétique,  l’on  aura  la  fom- 
me de  tous  les  termes  , fi  l’on  joint  le  premier  au  dernier 
terme  ; fi  l’on  multiplie  cette  fomme  par  le  nombre  des 
termes,  & fi  l’on  divife  le  produit  par  z.  Dans  le  pre- 
mier exemple  du  commencement  de  cet  article  , ajoutez 
le  premier  terme  o au  dernier  terme  3 ; multipliez  leur 
fomme  § par  le  nombre  des  termes  , c’eft-à-dire  , par 
6 ; divifez  le  produit  30  par  i,&  le  quotient  15  vous 
donnera  la  fomme  de  tous  les  termes  de  la  progreflion. 
Dans  le  fécond  exemple  , ajoutez  le  premier  terme  2 au 
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dernier  terme  il  ; multipliez  leur  fomme  14  par^  ; divi- 
sez le  produit  84  par  2 ; le  quotient  42  vous  donnera  la 
Tomme  de  tous  les  termes  de  la  fécondé  progreflion.  En- 
tin  dans  le  troifteme  exemple  , ajoutez  le  premier  terme 
50  au  dernier  terme  o ; multipliez  leur  fomme  50  par 
6 ; divifez  le  produit  300  par  2 , $c  le  quotient  150 
vous  donnera  la  fomme  de  tous  les  termes  de  la  troifie- 
me  progrefiion. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Dans  toute  progreflion  arithmétique  , l’on  aura  le 
premier  & le  dernier  termes  en  divifant  le  double  de  la 
fomme  des  termes  par  le  nombre  des  termes.  Dans  le  fé- 
cond exemple  , divifez  84  par  6 ; le  quotient  14  vous 
donnera  la  fomme  du  premier  8 1 du  dernier  termes  de 
cette  progrelïion. 

Dans  le  troifteme  exemple,  divifez  300  par  6 ; le  quo- 
tient 50  vous  donnera  la  fomme  du  premier  8c  du  der- 
nier termes  de  cette  progreflion  decroiflantc. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Dans  toute  progreflion  arithmétique  , l’on  aura  le 
nombre  des  termes  , fi  l'on  divife  le  double  de  la  fom- 
me des  termes  par  la  fomme  du  premier  & du  dernier 
termes.  Dans  le  premier  exemple  , divifez  30  par  5 , le 
quotient  6 vous  donnera  le  nombre  des  termes  de  cette 
progreflion. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Dans  toute  progreflion  arithmétique  , l’on  aura  le  pre- 
mier terme  , fi  l’on  divife  le  double  de  la  fomme  des  ter- 
mes par  leur  nombre  , 8i  fi  l’on  ôte  du  quotient  la  va- 
leur du  dernier  terme.  Exemple.  2.  4 .-  6.  8.  Si  vous  vou- 
lez avoir  le  premier  terme  de  cette  progreflion  ; divifez 
40  par  4 ; ôtez  8 du  quotient  10  ; le  reliant  i vous  don- 
" nera  le  premier  terme  de  cette  progreflion. 

COROLLAIRE  QUATRIEME. 

Dans  toute  progreflion  arithmétique  , l’on  aura  le  der- 
nier terme , fi  l’on  divife  le  double  de  la  fomme  des  ter- 
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mes  par  leur  nombre  , & fi  l'on  ôte  du  quotient  la  va- 
leur du  premier  terme.  Exemple.  3.  6 : 9.  12.  Si  vous 
voulez  avoir  le  dernier  terme  de  cette  progrelfion  , divi- 
fez  60  par  4 , & ôtez  3 du  quotient  15  ; le  reliant  12 
Vous  donnera  !e  dernier  terme  de  cette  progrelfion. 

QUATRIEME  REGLE. 

Dans  toute  progrelfion  arithmétique  le  dernier  terme 
eft  égal  à la  racine  carrée  de  la  quantité  compofée 
i°.  de  la  fomme  des  termes  multipliée  par  2 fois  la  dif- 
férence de  la  progrelfion  — f-du  carré  du  premier  terme, 
unefraélion  dont  lç  numérateur  cil  la  fomme  des  ter- 
mes multipliée  par  a fois  la  différence  de  la  progrelfion  , & 
le  dénominateur  le  nombre  des  termes.  Exemple.  2.  4.  6.  8. 
10  font  5 termes  en  progrelfion  arithmétique  dont  ia  dif- 
férence eft  2.  Dans  cette  progrelfion  l’on  peut  dire 

10  = V30  X 4 H—  4 — 30  X 4.  En  effet  10  = 

5 

V 124 — 14  = V 100. 

COROLLAIRE. 

Dans  toute  progrelfion  arithmétique  , multipliez  i°.  la 
fomme  des  termes  par  8 fois  leur  différence  ; 20.  prenez 
deux  fois  la  valeur  du  premier  terme  ; 30.  comparez 
cette  fomme  avec  la  différence  de  la  progrelfion  ; 40.  ôtez 
le  plus  petit  nombre  du  plus  grand  ; 50.  prenez  le  carré 
du  refiant  ; 6°.  ajoutez  ce  carré  au  produit  que  vous 
avez  eu  en  multipliant  la  fomme  des  termes  par  8 fois 
leur  différence  ; 70.  tirez  la  racine  carrée  du  nombre 
que  vous  donnera  cette  addition  ; 8°.  ôtez  de  cette  racine 
carrée  la  différence  de  la  progrelfion  ; 90.  prenez  la 
moititié  du  reliant , & vous  aurez  le  dernier  terme  de  la 
progrelfion.  Dans  le  premier  des  trois  exemples  fupérieurs 
où  la  fomme  des  termes  eft  1 5 , leur  différence  1 & le 
premier  terme  o , je  multiplie  1 5 par  8 ; j’ai  pour  produit 
1 10.  Je  prends  deux  fois  la  valeur  du  premier  terme  , 
c'eft-à-dire,je  prends  o.  Je  compare  o avec  la  différence  1. 
J’ôteo  de  1.  Je  prends  le  carré  du  reliant  1.  J’ajoutcce 
carré  au  produit  120.  Je  tire  la  racine  carrée  de  121. 
Je  loufirais  la  différence  1 de  la  racine  carrée  11.  Je 


44  P R O 

prends  la  moitié  du  refont  10  , & j’ai  le  dernier  ternie 
de  la  progreffion  énoncée  dans  le  premier  des  trois  exem- 
ples fupérieurs. 

Dans  le  fécond  exemple  où  la  fomme  des  termes  eft 
42  ; leur  différence  2 eft  le  premier  terme  2 ; je  multiplie 
-42  par  i6,&  j’ai  pour  produit  672.  Je  prends  deux  fois  la 
valeur  du  premier  terme , c’eft-à-dire,  je  prends  4.  Je  com- 
pare 4 avec  la  différence  a.  J’ôte  2 de  4.  Je  prends  le 
carré  du  reliant  a.  J’ajoute  ce  carré  au  produit  672. 
Je  tire  la  racine  carrée  de  676.  Je  fouftrais  la  différence  2 
de  la  racine  carrée  26.  Je  prends  la  moitié  du  refont  24  , 
& j’ai  le  dernier  terme  de  la  progreffion  repréfcRtée  par 
le  fécond  des  trois  exemples  fupérieurs. 

Dans  le  troifieme  exemple  qui  contient  une  progref- 
fion décroiffante  , je  dois  regarder  o comme  le  pre- 
mier terme,  50  comme  le  dernier , & opérer  de  la  même 
maniéré. 

La  vérité  de  ces  quatre  réglés  & des  corollaires  qui  en 
dépendent , eft  fondée  fur  la  définition  même  de  la  pro- 
greffion arithmétique.  Audi  nous  fervirons-nous  de  ces 
réglés  & de  ces  corollaires  comme  d’autant  de  principes 
pour  réfoudre  les  problèmes  fuivans. 

PROBLEME  PREMIER. 

Connoiffant  le  premier  terme  , la  différence  & le  nom- 
bre des  termes  , trouver  le  dernier  terme  & la  fomme  de 
tous  les  termes.  Exemple.  Il  y a 1 2 ans  que  je  mis  un  bil- 
let à la  tontine.  La  première  année  il  me  porta  5 livres  , 
la  fécondé  65  ; & chaque  autre  année  60  livres  de  plus 
que  la  précédente  ; l’on  demande  combien  ce  billet  m’a 
valu  la  12e.  année  , & combien  il  m'a  rapporté  dans 
les  12  ans. 

RÉSOLUTION. 

i°.  Pour  trouver  combien  ce  billet  m’a  valu  la  1 ic. 
année,  je  me  fers  de  la  première  réglé  qui  m’apprend  à 
trouver  le  dernier  terme  d’une  progreffion  arithmétique. 
Je  prends  donc  la  différence  60  ; je  la  multiplie  par  1 1 ; 
j’ajoute  au  produit  660  le  premier  terme  5 ; la  fomme 
66  5 me  donne  ce  que  mon  billet  m’a  valu  la  12e.  année. 

20.  Pour  trouver  ce  que  ce  même  billet  m’a  rapporté 
dans  les  12  ans  , je  me  fers  de  la  troifieme  réglé , c’cft-à- 


Digitized  by  Google 


..  ..  P R O ' '4? 

dire  , j’ajoute  le  premier  terme  5 au  dernier  terme  665  ; 
je  multiplie  leur  fomme  670  par  le  nombre  des  termes  1 2; 
je  divife  par  2 le  produit  8040  ; & le  quotient  4010  me 
donne  ce  que  je  cherche. 

PROBLEME  SECOND. 

Connoiflant  le  premier  , le  dernier  & le  nombre  des 
termes  , connoitre  la  différence.  Exemple.  J’ai  cueilli  10 
pommes  dans  mon  verger  la  première  année  ; j’ai  continué 
pendant  jo  ans  d’en  recueillir  chaqqe  année  une  même 
quantité  plus  que  la  précédente  , & la  derniere  j’en  ai 
cueilli  1000  ; de  quelle  quantité  ai-jé  augmenté  chaque 
année  l 

RÉSOLUTION. 

Le  corollaire  troifieme  de  la  première  réglé  m’apprend  à 
réfoudre  ce  problème.  Je  Coudrais  le  premier  terme  io 
du  dernier  1000  ; je  divife  le  reliant  990  par  9 , & le 
quotient  m'apprend  que  chaque  année  j’ai  cueilli  110 
pommes  de  plus  que  la  précédente. 

PROBLEME  TROISIEME. 

Connoiflant  le  premier  terme  , le  dernier  & la  diffé- 
rence , trouver  le  nombre  des  termes.  Exemple.  Un  mar-  \ 
chand  a gagné  la  première  année  10  louis , la  derniere 
510,  & chaque  année  50  de  plus  que  la  précédente  ; de- 
puis combien  de  tems  fait-il  fon  commerce  i 

RÉSOLUTION. 

Je  trouve  dans  le  corollaire  quatrième  de  la  première  réglé 
les  principes  qui  me  font  néceflaires  pour  réfoudre  ce 
problème.  Je  fouftrais  le  premier  terme  10  du  dernier 
terme  510  ; je  divife  le  reliant  500  par  la  différence  50  ; 
j’ajoute  1 au  quotient  10  , & je  conclus  que  le  marchand 
dont  on  parle , fait  fon  commerce  depuis  11  ans. 

PROBLEME  QUATRIEME. 

Connoiflant  les  trois  derniers  termes  d’une  progreflîon 
arithmétique  de  quatre  termes,  trouver  le  premier.  Exem- 
ple. J’ai  reçu  quatre  fommes  en  progreffton  arithmétique. 
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La  fécondé  étoit  30  louis , la  troifieme  50  & la  quatrième 
7c  ; l’on  demande  quelle  a été  la  première  Comme  ? 

RÉSOLUTION. 

Par  le  corollaire  troifieme  de  la  fécondé  réglé  , ajoutez  le 
fécond  terme  30  au  3e.  30.  Otez  de  leur  Comme  80  le  4e. 
terme  70  , 64  le  reliant  10  vous  donnera  la  Colution  de 
votre  problème.  En  effet  lo.  30.  : 56.  70. 

PROBLEME  CINQUIEME. 

Connoiflant  le  nombre  des  termes , la  différence  & la 
Comme , trouver  le  premier  & le  dernier  termes.  Exemple. 
J’ai  fait  peudant  n ans  4010  lieues  ,&  chaque  année 
j’en  ai  fait  60  de  plus  que  la  précédente  ; l’on  demande 
combien  j’en  ai  fait  la  première  & la  derniere  année  I 

RÉSOLUTION. 

Je  me  fers  du  corollaire  premier  de  la  troifieme  réglé  pour 
réfoudre  ce  problème.  Je  double  4020  lieues  ; je  divife 
la  Comme  8040  par  12  , St  le  quotient  670  me  donne  les 
lieues  que  j’ai  faites  la  première  & la  derniere  année. 

Pour  avoir  les  lieues  que  j’ai  faites  la  première  année 
je  multiplie  60  par  ît  , c’eft-à-dire  , la  différence  par  le 
nombre  des  termes , le  premier  non  compris  ; je  fouflrais 
le  produit  660  du  quotient  670  ; la  moitié  du  reliant  10 
me  donne  les  lieues  que  j’ai  faites  la  première  année.  En 
effet  3.65. 123. 183.  245.  303.  365.  423.  485.  545-  605. 
66  3 font  it  nombres  en  progreffton  arithmétique  dont  la 
différence  cfl  60. 

PROBLEME  SIXIEME. 

Connoiffant  le  premier  terme  , la  différence  &c  la  Com- 
me , trouver  le  dernier  terme  & le  nombre  des  termes. 
Exemnle.  J’ai  voyagé  pendant  un  certain  nombre  d’an- 
nées. La  première  année  j’ai  fait  3 lieues,  la  fécondé  63  , 
& chaque  année  fuivante  j’ai  fait  60  lieues  de  plus  que 
l'année  précédente.  J’ai  fait  en  tout  4020  lieues.  Com- 
bien en  ai- je  fait  la  derniere  année  , & combien  d’années 
ai-je  mis  à faire  mon  voyage  ? 
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RÉSOLUTION. 

Servez-vous  du  corollaire  de  la  4e.  réglé  pour  réfou- 
dre ce  problème  ; c’eft-à-dire  , prenez  i°.  8 fois  la  diffé- 
rence 60  , & vous  aurez  480.  a0.  Multipliez  par  480  k 
fomme  des  termes  4020  ; ce  qui  vous  donnera  pour  pro- 
duit 1929600.  30.  Prenez  deux  fois  la  valeur  du  premier 
terme  5.  40.  Comparez  la  fomme  10  avec  la  différence 
60.  5".  Otez  10  de  60.  6°.  Prenez  le  carré  du  reffant 
50.  70.  Ajoutez  le  carré  2500  au  produit  1929600. 
8°.  Tirez  la  racine  carrée  de  la  fomme  1932100.9°.  Otez 
fa  différence  de  la  progrefiion  de  cette  racine  carrée  , 
c’eft-à-dire , ôtez  60  de  1390.  10°.  Prenez  la  moitié  du 
reftant  1330  , Si.  c eue  moitié  665  vous  donnera  le  der- 
nier terme  que  vous  cherchez. 

Pour  avoir  le  nombre  d’années  que  l'on  a mis  à faire 
ce  voyage,  fervez-vous  du  corollaire  quatrième  de  la  pre- 
mière réglé  ; c’eft-à-dire  , ôtez  le  premier  terme  5 du  der- 
nier 663.  Divifez  le  reftant  660  par  la  différence  60; 
ajoutez  1 au  quotient  11 , & la  fomme  12  vous  marquera 
que  ce  voyage  a duré  Tz  ans. 

L'on  comprend  que  par  le  moyen  de  ces  quatre 
réglés  St  de  leurs  corollaires  , l’on  pourra  réfoudre 
une  infinité  de  problèmes  , tous  plus  agréables  les  uns 
que  les  autres.  Ceux  que  nous  avons  rapportés  , doivent 
fuffire. 

REMARQUE. 

Il  n’eft  rien  de  plus  propre  à faire  retenir  le*  réglés  que 
nous  venons  de  donner , que  de  les  exprimer  par  des  for- 
mules algébriques.  C’eft-là  ce  que  nous  altoos  faire  , en 
avertiffant  d’abord  que  a fignifie  le  premier  terme  de  la 
progreffion  ; m , un  terme  quelconque  , fouvent  le  der- 
nier ; n , le  nombre  des  termes  ; /,  Leur  fomme  ; d , la  dif- 
férence de  la  progreffion.  Nous  ferons  encore  remarquer 
que  des  deux  exemples  fuivans  , le  premier  donne  une 
progreffion  arithmétique  croiffante , & le  fécond  une  pro- 
greffion arithmétique  décroiffante. 

a.  a H-  d.  a —1—  2 d.  a —H  3 d.  a —f—  4 d,  a -4—  5 d.  a 
6d , Sic. 

a.  a d.  a — *•  a d.  a — 3 d.  a — > 4 d.  a ed. 

4 — 6d,  Sic. 
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PREMIERE  REGLE. 


m = a -4—  d X n — I , c'eft-à-dire  , un  terme  quel- 
conque d’une  progreflion  arithmétique  efl  égal  au  premier 
terme  , plus  ou  moins  la  différence  multipliée  par  le  nom- 
bere  des  termes  ,à  compter  depuis  le  premier  jufqu’à  celtrt 
que  l’on  cherche  , indufivement , moins  I. 

On  ne  met  -4—  , que  parce  que  cette  réglé  convient  aux 

progreffions  arithmétiques  decroiffantes  , comme  aux 
progreftions  arithmétiques  croiffantes.  S'agit-il  de  celles- 

ci  ? La  réglé  fera  m = a H—  d X n 1 , c’eft-à-dire  , 

dans  une  progreflion  arithmétique  croiflante  , un  terme 
quelconque  eff  égal  au  premier  terme  , H—  la  différence 
multipliée  par  le  nombre  des  termes  , à compter  depuis 
le  premier  jufqu’à  celui  que  l’on  cherche  , indufivement 
— 1.  L'on  demande  , par  exemple  , le  quatrième  terme 
d’une  progreflion  arithmétique  croiflante, dont  le  premier 
terme  eff  6 & la  différence  a , l’on  dira  m = 6 —H  a 
X 4 — 1 = 6-4-1X3  = 6-4-6=11.  En  effet  6. 
8 : 10.  u. 

S’agit-il  au  contraire  d’une  progreflion  arithmétique  dé- 

croiffante  , la  réglé  fera  m = a d X n 1 , c’eft-à- 

dire  , dans  une  progreflion  arithmétique  décroiffante , un 
terme  quelconque  efl  égal  au  premier  terme  , — — la  dif- 
férence multipliée  par  le  nombre  des  termes  à compter 
depuis  le  premier  jufqu’à  celui  que  l’on  cherche  inciuft- 
vement , 1.  Pour  avoir  le  huitième  terme  , par  exem- 

ple , d’une  progreflion  arithmétique  décroiffante  , dont  le 
premier  terme  efl  50  , & la  différence  4 ; l’on  dira  m 

= 50  — 4X8 1 =50 4 X 7 = 30  — ' 

28  = 12.  En  effet  50.  46.  41.  38.  34.  30.  16.  22  , for- 
ment la  progreflion  arithmétique  qu'on  demande.  Ces 
deux  exemples  pourroient  nous  difpenfer  d’apporter  la 
démonftration  de  cette  réglé  générale.  Nous  la  donnerons 
cependant  en  2 mots. 

DÉMONS  T R A T ION. 

Une  progreflion  arithmétique  efl  une  fuite  de  nombres 
qui  different  d’nn  même  excès,  ou  d’un  même  défaut 
d’un  même  excès, fi  la  pfogreflion  eft  croiflante  ; d’un 

même 
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'*iê«e  défaut  ; fi  elle  eft  décroiffante.  Donc  la  première 
réglé  eft  vraie. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

m = a -4-  d X n 1.  Donc  a = m d X n I 

c’eftà-dire  , le  premier  terme  d’une  progreflion  arithmé- 
tique croisante  eft  égal  à un  terme  quelconque  donné  , 
— la  différence  multipliée  par  le  nombre  des  termes  , à 
compter  depuis  le  premier  jufqu’au  terme  donné  , indu- 
fivement , — t.  L’on  avertit , par  exemple  , que  3 a eft 
le  huitième  terme  d’une  progreflion  arithmétique  croif- 
fante dont  la  différence  eft  4 , l’on  demande  le  premier 

terme  ; je  dirai  a = 3 a 4X8 1 = 3 a — 

4X7  = 3a a8  = 4.  En  effet  4.  8.  1 a.  16.  10# 

Z4.  a8.  3 a font  en  progreflion  arithmétique  croiffante. 

corollaire  SECOND. 

mr=a  -4-  d X n — 1.  Donc  m — -a  — d X n — f; 
c’eft-à-dire , dans  une  progreflion  arithmétique  croiffante , 
un  termequelconque  , — le  premier , eft  égal  i la  diffé- 
rence multipliée  par  le  nombre  des  termes  , à compter 
depuis  le  premier  jufqu’au  terme  donné  , inclufivement , 

1.  Dans  une  progreflion  arithmétique  ,par  txtmple  , 

dont  le  premier  terme  eft  io  , le  cinquième  18,  & la 
différence  a , l’on  dira  18  — 10  =:  a X S — • 1.  En 
effet  18  — 10  = 8;  êtaXî  — 1 = 1 X 4 = 8. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

m = a -4-  dy.  n I.  Donc  m a = d X 

n 1 . Donc  m a = d , c’eft-à-dire  dans  toute 

n 1 

progreflion  arithmétique  croiffante  , la  différence  eft 

égale  à un  terme  quelconque  donné , le  premier  di- 

vifé  par  le  nombre  des  termes  de  la  progreflion , à compter 
depuis  le  premier  jufqu'au  terme  donné  , inclufivement, 

1.  L’on  me  dit , par  exemple , que  le  premier  terme 

d’une  progreflion  arithmétique  croiffante  eft  10,  & le 
cinquième  30  \ l'on  demande  la  différence.  On  la  trou- 
vera en  difant  30  — 10  = d.  Doncd=  ao  = 3. 
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En  effet  10.  tf.  20.  25.  »o  font  en  progreflion  arithmé- 
tique dont  la  différence  en  5. 

COR  O LL  A 1 RE  QUATRIEME. 

m = a — dX  n — 1 . Donc m — — a = dy.n — t. 

Donc  m a = n ' — 1 . Donc  n = m — — a — f-  1 ? 

_ __ 

c’eft-à-dire  , dans  toute  progreflion  arithmétique  croif- 
fame,  le  nombre  des  termes  eft  égal  au  dernier,  — » 
le  premier , divifé  par  la  différence  , —H  1 ajouté  i ce 
quotient.  Dans  la  progreflion  arithmétique  10.  ao.  30. 
40.  50,  dont  le  premier  terme  eft  10,  le  dernier  50 
n = 50 10  — 1 = 40  —H  1 = 4 H“  * = 5. 

10  ’ 10 

En  effet  cette  progreflion  n’a  que  cinq  termes. 

Voyons  maintenant  les  corollaires  que  l’on  peut  tirer 
de  la  réglé  générale  pour  la  progreflion  arithmétique  dét 
croiflante. 

COROLLAIRE  CINQUIEME. 

m = a d X n I.  Donc  a = m *4-  d X n 

— — 1 , c’eft-à  dire  , dans  toute  progreflion  arithmétique 
décroiffante,  le  premier  terme  eft  égal  à un  terme  quel- 
conque , -f-  la  différence  multipliée  par  le  nombre  des 
termes  de  la  progreflion , à compter  depuis  le  premier  juf- 
qu’au  terme  donné , incluflvemcnt , — 1 . L'on  demande , 
par  exemple  , le  premier  terme  d'une  progreflion  arith- 
métique décroiffante  , dont  le  ftxieme  terme  eft  4 2*  la 
différence  a. 

Pour  le  trouver  , je  forme  l’équation  fuivante  a = 
4+1X6 — 1 =44-1x5  = 4 + 10=14. 
En  effet  les  nombres  fui  vans  font  en  progreflion  arithmé- 
tique, 14.  12.  10.  8.  6. 4.  Cette  progreflion  a toutes  les 
qualités  qu’oit  demande.  Elle  eft  décroiffante  ; la  diffé- 
rence qui  y régné , eft  2 , 8t  le  nombre  4 eft  le  ftxieme 
terme  d'une  progreflion  dont  le  premier  terme  eft  14. 

COROLLAIRE  SIXIEME. 

m = a dXn 1.  Donc  a = m -+-  dXn 

1.  Donc  a ——  m = d x n.  — 1 , c'cft-à-dire  , 
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dans  une  progreflion  arithmétique  décroisante  le  premier 

terme  , un  terme  quelconque,  eft  égal  à ia  différence 

qui  recne  dans  cette  progreflion  , multipliée  par  le  nom- 
bre des  termes  donnés  , I.  En  effet  dans  une  pro- 

greflion arithmétique  décroiffante  dont  le  premier  terme 
eft  ioo,  le  quatrième  terme  70  & la  différence  10 , l'on 

pourra  dire  100  70  = 10  X 4 t.  La  preuve 

en  eft  fenftble  100  — 70  = 30  ; de  plus  10X4  — 1 
= 10X3=  30.  Donc  100  — 70  = 10  X 4 — 
Donc  a m = d X n 1. 

COROLLAIRE  SEPTIEME. 

m = a—  d X n I.  Donc  a = m -f—  d X n 

— 1.  Donc  a m = d Y.  n I.  Donc  d == 

a m.  Donc  dans  une  progreffton  arithmétique  dé- 

n 1 

croiffante  la  différence  eft  égale  à une  fraétion  qui  a pour 
numérateur  le  premier  terme  , — un  terme  quelconque , 
& pour  dénominateur  le  nombre  des  termes  donnés  , 

— 1 . L'on  demande , par  exemple  , la  différence  d'une 
progreflion  arithmétiqne  décroiffante , dont  le  premier 
terme  eft  30,  & le  quatrième  15.  Pour  la  trouver,  je 
dis , d = 30  — 1 5 = 1 3 = 5.  En  effet  30. 15.  20. 

4 — 1 3 

1 3 font  4 nombres  en  progreflion  arithmétique  décroif- 
fante  dont  la  différence  eft  3. 

COROLLAIRE  HUITIEME. 

m = a d y n 1.  Donc  a = m -f-  d X n 

— 1.  Donc  a m = d y n — 1.  Donc  a — m 

J 

= n — 1.  Donc  n = a m -f-  1.  Donc  dans 

d 

tome  progreflion  arithmétique  décroiffante  le  nombre 

des  termes  eft  égal  au  premier  , le  dernier , di- 

vifé  par  la  différence  , 1 ajouté  à ce  quotient. 

Pour  favoir , par  exemple  , le  nombre  des  termes 
d’une  progreflion  arithmétique  décroiffante  , donr  le 
premier  eft  ao  , le  dernier  4 , & la  différence  4 ; je 

Dij 
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dis  n = 10  — 4 -4-  * = * 6 — f—  r = 4 -4*  * 

4 4 

— : 5.  En  effet  10.  16.  iz.  8.  4 font  5 nombres  en  pro- 
greflion  arithmétique  décroiffante  dont  la  différence  eft 
4.  Par  le  moyen  de  ces  formules  , l’on  rèfoudra  fans 
peine  un  très- grand  nombre  de  problèmes.  Contentons- 
nous  d’en  propofer  deux  , l’un  appartenant  à une  pro- 
greffton  arithmétique  croiffante , l’autre  à une  progref- 
■fion  arithmétique  décroiffante. 

N 

PROBLEME  PREMIER. 

Un  vigneron  a planté  la  première  année  10  feps  de 
vigne , la  derniere  5 to , & chaque  année  50  de  plus  que 
la  précédente.  L’on  demande  combien  d’années  il  s’eft 
occupé  à planter  des  feps  de  vigne. 

RÉSOLUTION. 

n = m a -4-  I = 510 10  -4-  1 = S°°  -H 

d 50  50 

1 = 10  -4-  1 = 11  ; c’eft-à-dire,  ce  vigneron  sert 
occupé  11  ans  à planter  les  feps  de  vigne  dans  la  pro* 
greflion  énoncée. 

DÉMONS  TRATION. 

10.60.  iio.  160.  no.  z6o.  j 10.  j6o.  410. 460.510 
font  1 1 nombres  en  progreffion  arithmétique  croiffante  , 
dont  le  premier  terme  eft  10 , le  1 1 e.  eft  5 10 , & la  diffé-, 
rence  50.  Donc  le  problème  propofé  a été  réfolu. 

PROBLEME  SECOND. 

J’ai  cueilli  1000  pommes  dans  mon  verger  la  première 
année.  J’ai  continué  pendant  10  ans  d’en  cueillir  une  quan- 
tité qui  chaque  année  alloit  en  diminuant  d’une  maniéré 
confiante , & la  derniere  année  je  n’en  ai  cueilli  que  10  ; 
de  quelle  quantité  ai-je  diminué  chaque  année. 
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d = a m = 1000 to  = 990  = Uo  ; 

n 1 10 1 9 

c’eftà-dire  , chaque  année  mon  verger  a porté  110  pom-* 
mes  de  moins. 

DÉMONSTRATION. 

1000.  890.  780.  670.  560.  450.  340.  430. 120.  iô 
font  dix  nombres  en  progreflion  arithmétique  décroif- 
fante  dont  le  premier  terme  eft  1000 , le  dernier  10  8t 
ta  différence  no.  Donc  le  problème  propofé  a été  ré- 
folu.  Les  autres  réglés  des  progreffions  arithmétiques  fe 
réduifent  aufTi  facilement  en  formules  algébriques , que 
les  précédentes.  Rappelions- nous  feulement  que  a.  a -f-  d. 
a -f—  iâ.  a -f~  3 d font  des  quantités  algébriques  en  pro- 
greflion  arithmétique. 

SEC  OND  E REGLE. 

a -f-  a -f-  3 d = a -f-  d -f-  a -f-  id  , c’eft-à- 
dire , dans  toute  progrefTton  arithmétique , la  fomme  des 
termes  extrêmes  eft  égale  à la  fomme  des  termes  moyens, 
ou,  pour  parler  encore  plus  clairement , fi  dans  une  pro- 
greftîon  arithmétique  l'on  ajoute  d’un  côté  le  premier  au 
quatrième  terme , & de  l’autre  le  fécond  au  troifieme  , 
l’on  anra  2 fommes  égales. 

DÉMONSTRATION. 

2 a -4-  3 d as  2 a -f-  31 i.  Donc  a -f-  a -f-  31 f =4 
-4—  d -4—  u -4-  arf.  Donc  la  fécondé  réglé  eft  vraie  ; 
car  l’équation  qui  contient  cette  fécondé  réglé  fe  dé- 
compote  en  cette  progreftion  arithmétique  a.  a -4-  d : 
a -4-  2 d.  a -4-  3 d. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

a -4—  d -4-  u -4-  2 d a = a -f-  3 d , c’eft-à-dirê  l 

dans  toute  progreflion  arithmétique  le  quatrième  terme  eft 
égal  à la  fomme  du  fécond  & du  troifieme , — le  premier. 

D iij 
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COROLLAIRE  SECOND. 


*4 


a -4-  d H—  a -+-  *d “ ld  = a , c’efl-i- 

dire , dans  toute  progreflion  arithmétique  le  premier 
terme  eft  égal  à la  fomme  du  fécond  & du  troifieme , 

— le  quatrième. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

a —f—  a -+-  3 d a d = a — f-  2</  , c’eft-à- 

dire , dans  toute  progreiTton  arithmétique  , le  troifieme 
terme  eft  égal  i la  fomme  du  premier  & du  quatrième , 

— le  fécond. 

COROLLAIRE  QUATRIEME. 

a 1 f ■'  a ■'  {■  3 d a * “ a — f—  d y C cft  * à* 

dire  , dans  toute  progreflion  arithmétique  , le  fécond 
terme  eft  égal  i la  fomme  du  premier  & du  quatrième , 

— le  troifieme.  Appliquons  le  fond  de  cette  féconde 
réglé  à un  feul  exemple. 

PROBLEME. 

J’ai  donné  4 fommes  en  progreflion  arithmétique  dont 
la  différence  eft  d = 6.  J’ai  donné  le  premier  jour  4 
louis  = a.  Le  fécond  jour  10  louis.  Le  quatrième  21 
louis.  Je  demande  ce  que  j’ai  donné  le  troifieme  jour.  Je 
nomme  * ce  troifieme  terme  inconnu. 

RÉSOLUTION. 

a —J—  a -4—  3 d a d = x.  Donc  4 -+-  4 — f— 

1 8 — 4 — 6 = x.  Donc  26  — 1 o = x.  Donc 
* = 16  louis.  Donc  le  troifieme  jour  j’ai  donné  16  louis. 

DÉMONSTRATION. 

4. 10:  16.  22.  Donc  le  problème  propofé  a été  réfolu. 
TROISIEME  REGLE. 

S = m- f-ax  n.  c’eft-à-dire , la  fomme  de  tous  les 

, a 
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termes  d’une  progreflion  arithmétique  eft  égale  à la  moitié 
de  la  Comme  du  premier  &t  du  dernier  termes , multipliée 
par  le  nombre  des  termes.  L'on  demande  , par  exem- 
ple , la  Comme  de  6 nombres  en  progreflion  arithméti- 
que , dont  le  premier  terme  eft  4 & le  dernier  14  , l'on 
dira/  = 24  4X6  = 1 68  = 84.  En  effet  4.  8. 

a 2 

lî.  16.  ao.  24  Cont  6 nombres  en  progreffion  arithmé- 
tique , dont  le  premier  eft  4 , le  dernier  14  , & la  Com- 
me 84. 

Cette  même  règle  a lieu  dans  la  progreflion  arithméti- 
que décroiffantc  20. 18.  16.  14.  la.  10.  Dans  cette  pro- 
greflion , / = 10  -4-  10  X 6 = 30  X 6 = 180  = 

2 22 

90.  Ces  exemples  pourroient  Cervir  de  démonftration  à 
cette  réglé  ; d'autant  mieux  que  cette  démonftration  Ce 
préCente  d'elle-même  à quiconque  examine  la  progreflion 
arithmétique  a.  a : ±r  d.  a rtr  id.  a z±z  3 d , &c.  L'on  a 
évidemment  dans  cette  progreflion  S = 4 a ztz  6 d. 

= 24  z±z  X 4 ; mais  c’eft-là  la  moitié  de  la  Comme 
2 

du  premier  & du  dernier  termes  de  la  progreflion  , mul- 
tipliée par  le  nombre  des  termes  ; donc  la  troifteme  réglé 
eft  inconteftable. 

COROLLAIRE  PREMIER. 


f = m =±: a x n.  Donc  2 / = m h—  axa.  Donc 
2 

m -4-  a = 2 f Donc  dans  une  progreflion  arithmétique, 

H 

b Comme  du  premier  & du  dernier  termes  eft  égale  au 
double  de  la  Comme  de  tous  les  termes  , diviCée  par  leur 
nombre.  Dans  la  progreflion  arithmétique  Cupérieure 
croiflame  4 -f-  24  = De  même  dans  la  pro- 
greflion arithmétique  Cupérieure  décroiflànte , 10  -f- 

mA  il» 


S 
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COROLLAIRE  SECOND. 
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f = m -4-  axn.  Donc  if  = m -4-  a x n.  Donc 
a 

m -4-  a = i f.  Donc  a = a / — m.  Ceft- à-dire  , 
n n 

dans  toute  progreflion  arithmétique , le  premier  terme  eft 
égal  au  double  de  la  Tomme  de  tous  les  termes , divifée 
par  leur  nombre , le  dernier  terme.  Dans  la  pro- 

greflion arithmétique  fupérieure  croiflante  4 = 

— 14  = 28  — 14.  De  même  dans  la  progreflion 
arithmétique  fupérieure  décroiiTante  20  = -4°  — 10 
= jo  — 10. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 


f = m -4—  a X n.  Donc  î/  = m -4-  a X n.\  Donc 
3 

m -4-  a = 2 f.  Donc  m = 2 f — a , c'efl-à  dire  J 
n n 

dans  toute  progreflion  arithmétique  , le  dernier  terme 
efl  égal  au  double  de  la  Tomme  de  tous  les  termes , divi- 
fée par  leur  nombre  , le  premier  terme.  Reprenons 

les  2 progreflions  arithmétiques  fupérieures.  24  = 

— 4 = *8  — 4.  De  même  10  = 4^  — 10  =:: 
30  — 20. 

COROLLAIRE  QUATRIEME. 


f = m -4-  u x n.  Donc  2 f = m -4-  a X n.  Donc 
2 

n = a /,  c’eft-à-dire  dans  une  progreflion  arithméti- 
m —H  a 

que  le  nombre  des  termes  eft  égal  au  double  de  la  Tomme 
de  tous  les  termes  divifée  par  la  Tomme  du  premier  8c 
du  fécond.  Dans  les  deux  progreffions  qui  nous  ont  fervi 
jufqu’à  préfent  - d’exemples , 6 = voilà  pour  la 
progreflion  arithmétique  croiflante.  Pour  la  décro.ffante 
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6 — 'f~.  Eflayons  maintenant  d’appliquer  cette  troi- 
fieme  réglé  & les  corollaires  qui  en  dépendent , à la  fo-, 
lution  de  quelques  problèmes. 

PROBLEME  PREMIER. 

J’ai  reçu  300  louis  d’or  dans  10  jours  ; le  premier  jour 
j’en  ai  reçu  to,  les  autres  jours  j’en  ai  reçu  un  certain 
nombre  en  progreflion  arithmétique  croisante  ; l’on  de-, 
mande  combien  j'en  ai  reçu  le  10e. 

RÉSOLUTION. 

Par  le  eoroUain  troifiemc  de  la  troifiemc  réglé  , m 
e=  1 / a = 600 IO  = 60 10  = 50 

n n 

louis  que  j’ai  reçu  le  dixième  jour  ; ce  qui  prouve  que 
le  dernier  terme  de  la  progreflion  arithmétique  en  qucf- 
tion  fera  50. 

PROBLEME  SECOND. 

Connoiflant  le  premier,  le  dernier  termes  , & la  Comme 
d’une  progreflion  arithmétique  croiflanre  , connoître  le 
nombre  des  termes.  Exemple.  J’ai  reçu  41  louis  d’or  en 
progreflion  arithmétique  croisante.  Le  premier  jour  on 
m'en  a donné  2,  & le  dernier  jour  1»  ; l’on  demande 
combien  il  a fallu  de  jours  pour  recevoir  cette  Comme. 

RÉSOLUTION 

Par  le  corollaire  quatrième  de  la  troifieme  réglé  n = 

if  = 84  = 84  = 6 , c’eft-à-dire  , qu’il  _a 

m a 1 1 1 14 

fallu  6 jours  pour  recevoir  la  Comme  en  queflion. 

PROBLEME  TROISIEME. 

j’ai  reçu  600  louis  d’or  dans  10  jours  ; le  dernier  jour 
j’en  ai  reçu  îo  ; les  autres  jours  j’en  ai  reçu  un  certain 
nombre  en  progreflion  arithmétique  décroiflante  ; l’on 
demande  , combien  j'en  ai  reçu  le  premier  jour. 
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RÉSOLUTION. 


f* 


Pjr  le  corollaire  fécond  de  la  troipeme  réglé  a . — : 
— m = 1200  20  = 120  — 20  = loo 

/J  IO 

louis  d'or  que  j’ai  reçus  le  premier  jour,  c’eft-i-dire 
que  le  premier  terme  de  la  progreflion  en  queftion 
fêta  10a. 


QUATRIEME  REGLE. 

m = \Jifd  -4-  aa  — ifd  , c'eft-à-dire , dans  toute 
n 

progreflion  arithmétique  , pour  avoir  le  dernier  terme  , 
il  faut  multiplier  i°.  la  Tomme  des  termes  par  2 fois  la 
différence  ; 2°.  il  faut  ajouter  à ce  produit  le  carré  du 
premier  terme  ; j°.  il  faut  ôter  de  cette  fomme  la  valeur 
d’une  fraétion  dont  le  numérateur  eft  ifd  & le  dénomi- 
nateur n ; 4°.  il  faut  extraire  la  racine  carrée  du  reliant  ; 
cette  racine  carrée  fera  la  valeur  du  dernier  terme  de  la 
progreflion. 

Pour  démontrer  la  bonté  de  cette  équation  , il  faut 
fe  rappeller  que  par  le  corollaire  quatrième  de  la  réglé  pre- 
mière n = m a — f—  i ; par  le  corollaire  quatrième  de 

d 

la  réglé  troipeme  a = 2 f ; & parle  corollaire  i de  la 
m - {■  ■ & 

même  réglé  m -f-  a = 2 f.  Cela  fuppofé  , voici  com- 

<i 

ment  on  a opéré , pour  arriver  à l’équation  qui  représente 
la  quatrième  réglé. 

OPÉRATIONS. 

» ~ if 

m-4-a 

n --  m — - a -f*  I ■ ■■■-  m ■ a 1 - d 


d 


d 
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1 f = m a -f-  d 

m — f-  a d 

zfd  = mm a a •+•  zfd. 

n 

mm=  zfd-+-aa zfd 

n 

m = \/ 2/d  -f-  a a zfd 

n 

EXPLICATION 


des  Opérations  précédentes. 

i”.  Les  deux  valeurs  de  n m’ont  donné  la  troifieme 
opération. 

z°.  Cette  troifieme  équation  multipliée  en  croix,  fui- 

vant  la  réglé  ordinaire  , a donné  zfd  = m m a a 

H-  zfd.  Si  quelqu’un  ne  comprend  pas  comment  l’équa- 

n 

tion  2 f = m a -f-  d , multipliée  en  croix  a pu 

tn  ■ f a d 

donner  zfd  = m m a a -f-  i fd  ; il  doit  fe  rappel- 

n 

1er  que  m -f-  4 = z f. 

n 

3°.  La  quatrième  équation  maniée  & la  maniéré  ordi- 
naire , a donné  m = \J  zfd  -f-  a a zfd. 

n 

4°.  Pour  prouver  encore  mieux  la  bonté  de  cette 
équation , appliquons-la  au  problème  fuivant. 

PROBLEME. 

J’ai  donné  de  l’argent  pendant  t a jours.  Le  premier 
jour  j’ai  donné  cinq  écus  ; le  fécond  jour  6<j , & ainfi  des 
autres  en  progreifion  arithmétique  dont  la  différence  foit 
6o;  l’on  demande  combien  j’en  ai  donné  le  douzième 
jour.  L’on  fuppofe  que  j’en  aie  donné  en  tout  40*0. 
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RÉSOLUTION. 


Co 


Par  la  quatrième  réglé  m = V ifd  -+*  aa s fd  = 

n 

V48  * 400  -+-*5—481400 =V  481 400-4-  as  — 40 10Q 

il 

= V441215  = 665  écus  que  j’ai  donnés  le  douzie-] 
me  jour. 

DÉMONSTRATION. 

Les  douze  termes  fuivans  forment  une  progreffion 
arithmétique  dont  la  différence  eft  60. 

5.. 65.  115.  185.  145.  305.  365.  4x5.  485.  545*' 
605. 665. 

Mais  dans  cette  progreffion  arithmétique  le  premier 
terme  eft  5 & le  douzième,  66 5.  Donc  le  problème 
propofe  a été  réfolu. 

PROGRESSION.  Géométrique.  Etre  en  progreffion 
géométrique  , c’eft  être  en  proportion  continue.  Or  trot» 
grandeurs  font  en  proportion  continue  , lorfque  la  pre- 
mière eft  à la  fécondé,  comme  la  fécondé  eft  à latroi- 
fieme.  1,4,8,  par  exemple , font  en  proportion  continue  , 
parce  que  l’on  peut  dire  1 : 4 ; : 4:8.  Pour  compren- 
dre fans  peine  tout  ce  que  nous  avons  à dire  dans  cet 
important  article , l’on  fera  bien  de  lire  auparavant  avec 
attention  l’abrégé  du  cinquième  livre  d’Euclide  que  nous 
avons  donné  dans  l’article  Géométrie  : qu’on  life  encore 
ce  que  nous  avons  donné  dans  l’article  qui  commence 
par  les  mots  arithmétique  algébrique  appliquée  à l' analyfe. 
Que  l’on  fe  rappelle  furtout  que  Yexpofant  de  la  pro- 
greffion eft  le  chiffre  qui  marque  combien  de  fois  le  pre- 
mier terme  contient  le  fécond  , ou  eft  contenu  dans  le 
fécond.  Si  le  premier  terme  contient  1 , 3 ou  4 fois  le 
fécond , Yexpofant  de  la  progreffion  fera  2 , 3 ou  4.  Si 
le  premier  terme  eft  contenu  1 , 3 ou  4 fois  dans  le  fé- 
cond , Yexpofant  de  la  progreffion  fera  | « t » s*  U s’en- 
fuit  de-là  qu’il  y a des  progreflions  géométriques  croif- 
fantes  & qu’il  y en  a de  décroiffantes.  En  voici  différen» 
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exemples  que  nous  verrons  revenir  fouvent  dans  cet  ar- 
ticle. 

PREMIER  EXEMPLE . 

i , a,  4 , 8 , 16 , 3*. 

SECOND  EXEMPLE. 
x,6,  18  , 54,  162,  486. 

TROISIEME  EXEMPLE. 
a7  » § * 3 » 1 » ï » »• 

Ces  trois  exemples  donnent  chacun  une  progreffion 
géométrique  , puifque  dans  chacun  d’eux  le  premier  eft 
au  fécond , comme  le  fécond  au  troifieme , comme  le 
troifieme  au  quatrième  , comme  le  quatrième  au  cin- 
quième , & comme  le  cinquième  au  fixieme.  La  pre- 
mière progreffion  eft  croiffante , & elle  a pour  txpofant  ± ; 
la  fécondé  l'eft  auffi , & elle  a pour  txpofant  { ; la  troifiera# 
progreffion  eft  décroiflante , & elle  a 3 pour  txpofant. 

PREMIERE  REGLE. 

En  toute  progreffion  géométrique  le  fécond  terme  eft 
égal  au  premier  divifé  par  Y txpofant  de  la  progreffion  ; 
le  troifieme  eft  égal  au  premier  divifé  par  le  carré  de 
l 'txpofant  ; le  quatrième  eft  égal  au  premier  divifé  par  le 
cube  de  Y txpofant , &c.  Dans  le  premier  exemple , le  fé- 
cond terme  t eft  égal  au  premier  terme  ï divifé  par  Ytx- 
pofant  , puifque  1 divifé  par  7 donne  pour  quotient  a , 
comme  nous  l’avons  prouvé  dans  l’article  des  fraRions. 
Dans  le  fécond  exemple , le  fécond  terme  6 eft  égal  au 
premier  terme  2 divifé  par  Ytxpofant  7.  Dans  l e troifie- 
mc  exemple  , le  fécond  terme  9 eft  égal  au  premier  ter- 
me 27  divifé  par  Ytxpofant  3.  De  même  dans  le  premier 
exemple  , le  troifieme  terme  4 eft  égal  au  premier  terme 
1 divifé  par  7 , carré  dt  t txpofant  j.  Dans  le  fécond 
exemple  , le  troifieme  terme  18  eft  égal  au  premier  terme 
a divifé  par  , carré  de  Ytxpofant  Dans  le  troifieme 
exemple , le  troifieme  terme  3 eft  égal  au  premier  terme 
27,  divifé  par  9,  carré  de  Ytxpofant  3.  Enfin  dans  le 
premier  exemple , le  quatrième  terme  8 eft  égal  au  pre- 


6i  P R O 

mier  terme  1 divifé  par  j , cube  de  l'expo  font  ÿ.  Dan» 
le  fécond  exemple  , le  quatrième  terme  54  eft  égal  au 
premier  terme  1 divifé  par  77  cube  de  Vexpofjnt  -j.  Dans 
le  troifîeme  exemple  le  quatrième  terme  1 eft  égal  au  pre- 
mier terme  47  divifé  par  47  , cube  de  Yexpofant  3.  Cette 
réglé  ne  paroitra  obfcure , qu'à  ceux  qui  ne  fauroient  pas 
réduire  un  nombre  entier  en  fraélion , & opérer  fur  les 
nombres  traftionnaires. 

COROLLAIRE. 

Un  terme  quelconque  d’une  progreffion  géométrique 
eft  égal  au  premier  divifé  par  l 'expofant  de  la  progrefiion, 
élevé  à une  puiffance  moindre  d’un  degré,  que  le  nom- 
bre qui  marque  la  place  qu'occupe  dans  la  progrefiion  le 
terme  que  l’on  cherche.  Dans  le  premier  exemple,  le  cin- 
quième terme  16  eft  égal  au  premier  terme  1 divifé  par 
Yexpofant  f élevé  à fa  quatrième  puiffance  -py.  Dans  le  fé- 
cond exemple,  le  cinquième  terme  164  eft  égal  au  pre- 
mier terme  4 divifé  par  Yexpofant  \ , élevé  à fa  quatriè- 
me puiffance  ft-  Dans  le  troifîeme  exemple , le  cinquième 
terme  } eft  égal  au  premier  terme  47  divifé  par  Y expo- 
fant  3 élevé  à fa  quatrième  puiffance  81. 

SECONDE  REGLE. 

En  toute  progreffion  géométrique , le  premier  terme 
eft  à un  autre  quelconque  , par  exemple  , au  quatrième  , 
comme  le  premier  terme  élevé  à une  puiffance  moindre 
d’un  degré  que  le  nombre  qui  marque  la  place  qu’occupe 
dans  la  progrefTion  le  terme  dont  il  s’agit  , c’eft- à-dire  , 
dans  cette  occafton , comme  le  premier  terme  élevé  au 
cube , eft  au  fécond  terme  élevé  à cette  même  puiffance. 
Dans  le  fécond  exemple,  1 : 54  8 : 116.  Or  8 eft 

le  cube  du  premier  terme  a , tk  216  celui  du  fécond 
terme  6. 

TROISIEME  REGLE. 

En  toute  progrefiion  géométrique  , le  produit  d'un 
terme  quelconque  par  lui-même  , divifé  par  le  premier  , 
donne  un  terme  une  fois  plus  éloigné  du  premier  , que 
ne  l’eft  celui  qu’on  multiplie.  Dans  le  fecoad  exemple  , 
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je  multiplie  le  fécond  terme  6 par  lui-même  ; je  divife  le 
carré  36  par  le  premier  terme  i-;le  quotient  me  donne 
le  troifieme  terme  18  une  fois  plus  éloigné  du  premier 
terme  a , que  ne  l’efl  le  fécond  terme  6. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Si  la  progreflion  commence  par  1 , il  n’eft  pas  néceflâire 
de  faire  aucune  divifion. 

COROLLAIRE  SECOND. 

En  toute  progreflion  géométrique  le  produit  d’un 
terme  par  un  autre  , divife  par  le  premier  terme,  fi  U 
progreflion  ne  commence  pas  par  1 , donne  un  troifieme 
terme  éloigné  du  premier  d’autant  de  places  , que  le  font 
les  deux  enfemble  que  l’on  a multipliés  l’un  par  l'autre. 
Dans  le  fécond  exemple , multipliez  le  troifieme  terme 
t8  par  le  quatrième  terme  54  ; divifez  le  produit  97  a 
par  le  premier  terme  2 ; vous  aurez  pour  quotient  le 
fixieme  terme  486  , éloigné  du  premier  de  cinq  places  , 
c’efl-à-dire,  aufli  éloigné  du  premier  , que  le  font  le 
troifieme  & le  quatrième  termes  pris  enfemble.  En  effet 
le  troifieme  terme  de  la  progreflion  dont  nous  parlons  , 
efl  éloigné  de  deux  places  du  premier  ; le  quatrième 
terme  en  efl  éloigné  de  trois  places  ; donc  les  deux  en- 
femble font  éloignés  de  cinq  places  du  premier  terme  ; 
mais  le  fixieme  terme  en  efl  lui  feul  éloigné  de  cinq  pla- 
ces ; donc  la  réglé  énoncée  dans  ce  corollaire  efl  exafte- 
ment  vraie. 

Si  la  progreflion  eût  commencé  par  1 , comme  dans  le 
premier  des  trois  exemples  fupérieurs , l’on  n’auroit  eu 
aucune  divifion  à faire.  En  effet  multipliez  le  quatrième 
terme  8 de  cette  progreflion  par  le  troifieme  terme  4 ; 
vous  aurez  pour  produit  le  fixieme  terme  32. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Pour  avoir  le  onzième  terme  d’une  progreflion  géo^ 
métrique  , je  multiplie  le  fixieme  par  lui-même  ; je  di- 
vife le  produit  par  le  premier  terme,  fi  la  progreflion 
ne  commence  pas  par  1 , & le  quotient  me  donne  un 
terme  éloigné  de  dix  places  du  premier  , c’eft-à  dire, 
le  onzième. 
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QUATRIEME  REGLE. 

Dans  une  progreflion  géométrique  la  fomme  des  anté- 
cédens  , c’eft-à-dire  , la  fomme  de  tous  les  termes , ex- 
cepté le  dernier  , eft  à la  fomme  dès  conféquens  , c’eft- 
dire , à la  fomme  de  tous  les  termes  , excepté  le  premier  , 
comme  un  antécédent  eft  à fon  conléquent.  Dans  le  pre- 
mier exemple  , i , plus  a , plus  4 , plus  8 , plus  16 , c’eft- 
à-dire,  31  ; 2,  plus  4,  plus  8 , plus  16  , plus  31,  c’eft- 
à-dire , 6 z ::  1 ; a. 

Dans  le  troifteme  exemple , 40  7 fomme  des  antécédent  : 

1 3 77  fomme  des  conféquens  : : 27  : 9. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Dans  une  progreflion  géométrique  croiffante  , vou» 
aurez  la  fomme  des  termes  , en  multipliant  , i°.  le  der- 
nier par  le  fécond  ; 2°.  en  ôtant  du  produit  le  carré  du 
premier  terme  ; 30.  en  divifant  le  reftant  par  la  différence 

?|ui  fe  trouve  entre  le  premier  & le  fécond  terme  ; ce 
era  le  quotient  de  cette  divifton  qui  vous  donnera  U 
fomme  des  termes  de  votre  progreftion.  Dans  le  fécond 
exemple , multipliez  le  dernier  terme  486  par  le  fécond 
terme  6.  Otez  du  produit  2916  le  carré  du  premier 
terme  2.  Divifez  le  reftant  2912  par  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  le  premier  & le  fécond  terme , c’eft-à- 
dire , par  4 ; & le  quotient  728  vous  donnera  la  fomme 
de  la  progreflion  renfermée  dans  le  fécond  des  trois  exen>; 
pies  fupérieurs. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Dans  une  progreflion  géométrique  décroiffante  , vou* 
aurez  la  fomme  des  termes  en  faifant  les  opérations  fui- 
vantes.  t°.  Prenez  le  carré  du  premier  terme.  z°.  Otez 
de  ce  carré  le  produit  du  fécond  terme  par  le  dernier. 
30.  Divifez  le  reftant  par  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  premier  & le  fécond  termes  ; le  quotient  fera  la 
fomme  des  termes  de  votre  progreflion  décroiffante. 
Dans  le  troifteme  exemple  , prenez  le  carré  du  premier 
terme  27 , qui  eft  729.  Otez  de  ce  carré  le  produit 
du  fécond  terme  9 par  le  dernier  \ , c’efl-à-dire,  ôtez 
1 du  carré  719.  Divifez  le  reftant  718  par  18  , diffé- 
rence 
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rtnce  du  premier  au  fécond  terme  ; & le  quotient  40  -nr 
fera  la  fomme  que  contient  la  progreflion  décroisante  du 
troifieme  exemple  fupérieur. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Si  la  progreflion  géométrique  eft  décroiflante  à l’in- 
fini , c’eft-àdire , fi  le  dernier  terme  eft  o,  l’on  aura  la 
fomme  des  termes  en  divifant  le  carré  du  premier  terme 
par  b différence  qu'il  y a entre  le  premier  & le  fécond 
terme. 

CINQUIEME  REGLE. 

En  toute  progreflion  géométrique  croiflante  , le  fé- 
cond terme  moins  le  premier  : au  premier  ::  le  dernier 
moins  le  premier  : à la  fomme  des  termes  qui  precedent 
la  dernier.  Dans  le  fécond  exemple  du  commencement 
de  cet  article  ,4.-2.':  484  : 24  t. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Si  la  progreflion  géométrique  eft  décroiflante  , l’on 
dira  ; le  premier  terme  moins  le  fécond  : au  fécond  : 
le  premier  terme  moins  le  dernier  : à la  fomme  de  ceux 
qui  fuivent  le  premier.  Dans  le  troifieme  exemple,  t8.- 
9 1 16  I 1 3 TT- 

COROLLAIRE  SECOND a 

Si  la  progreflion  géométrique  eft  décroiflante  k l’in- 
fini , c’eft  à dire  , fi  ion  dernier  terme  eft  o,  l’on  dira  ; le 
premier  terme  moins  le  fécond  : au  fécond  : : le  premier 
terme  : à la  fomme  de  ceux  qui  le  fuivent. 

PROBLEME  PREMIER. 

Connoiffant  le  premier  , le  fécond  & le  nombre  des 
termes  d’une  progreflion  géométrique  croiflante , trouver 
le  dernier  terme  , & la  fomme  des  termes.  Exemple.  On 
demaride  un  denier  du  premier  des  24  clous  des  4 fers 
d’un  cheval , 2 deniers  du  fécond  , 4 du  troifieme,  8 du 
quatrième,  16  du  cinquième  , 32  du  fixieme  , & ainfi  de 
fuite  en  progreflion  géométrique  jufqu’au  vingt  - quatriè- 
me clou  ; l’on  demande  combien  coûtera  ce  vingt  - qua- 
trième clou  , & combien  les  24  clous  enfembie. 

Tome  V.  E 
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RÉSOLUTION. 

l°.  Par  le  corollaire  premier  de  la  troifeme  réglé  , 1014 
deniers  , carré  de  31,  me  donnent  le  onzième  terme. 

Par  le  même  corollaire , 1048576  deniers , carré  du  orr 
fieme  terme , me  donnent  le  vingt-unieme  terme. 

Par  le  corollaire  fécond  de  la  même  réglé  , 8388608 
deniers  produit  du  vingt-unieme  terme  1048576  par  le 
quatrième  terme  8 , me  donnent  la  valeur  du  vingt- 
quatrieme  clou.  Je  divife  ce  nombre  par  240  , pour  le 
réduire  en  livres  ; & le  quotient  me  prouve  que  le 
vingt-quatrieme  clou  coûtera  34952  livres,  10  lois,  8 
deniers. 

30.  Pour  avoir  la  Comme  des  termes , je  me  fers  du 
corollaire  premier  de  la  quatrième  réglé.  Je  multiplie  donc 
le  vingt  quatrième  terme  8388608  par  le  fécond  terme  a. 

Du  produit  16777216  j’ôte  1 , carré  du  premier  terme , 

& le  reliant  me  marque  que  les  24  clous  coûteront 
16777215  , ou  69905  livres  , 1 fol , 3 deniers. 

PROBLEME  SECOND. 

Connoiflant  le  premier  , le  dernier  termes  & Vexpofant 
d'une  progrellion  géométrique  décroisante , trouver  la 
Comme  des  termes.  Exemple.  J’ai  cueilli  dans  mon  verger 
la  première  année  5 1 2 pommes  , la  derniere  année  2 , en 
diminuant  chaque  année  en  proportion  géométrique  qua- 
druple ; l’on  cherche  la  fomme  des  pommes  cueillies. 

RÉSOLUTION. 

i°.  Par  la  première  réglé  , j’ai  le  fécond  terme  en  divi- 
fant  par  Vexpofant  4 le  premier  terme  512,  c'efl-à-dire  » 
que  la  fécondé  année  j’ai  cueilli  dans  mon  verger  128 
pommes. 

2°.  Par  le  corollaire  fécond  de  la  quatrième  réglé , je 
multiplie  le  premier  terme  512  par  lui-même,  pour  avoir 
Con  carré  262144.  J’ôte  de  ce  carré  le  produit  du  fécond 
terme  128  par  le  dernier  2 , c’eft-à-dire  , j’ôte  256.  Je  t 
divife  le  refiant  261888  par  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  premier  terme  512  & le  fécond  terme  128  ; 
cette  différence  eft  384  ; le  quotient  682  me  donnera  la 
Comme  despommes  que  j’ai  cueillies  dans  mon  verger. 
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ConnoifTant  le  premier  & le  fécond  termes  d’une  pro- 
greflion géométrique  décroiflantc  à l’infini , trouver  la 
femme  des  termes  qui  fuivent  le  premier  , & la  fomme 
de  tous  les  termes  de  la  progreflion.  Exemple  , l’on  fup- 
pofe  une  progreflion  géométrique  décroisante  à l'infini 
dont  le  premier  terme  foie  jO  & le  fécond  10;  l’on  de- 
mande la  fomme  des  termes  qui  fuivent  le  premier , & la 
fomme  de  tous  les  termes  de  cette  progreflion. 

RÉSOLUTION. 

i°.  Pour  avoir  la  fomme  des  termes  qui  fuivent  le  pre- 
mier terme  30 , je  dis  ; par  U corollaire  fécond  de  la.  cin- 
quième réglé , le  premier  terme  moins  le  fécond  ; au  fé- 
cond ; : Te  premier  terme  : à la  fomme  de  ceux  qui  le 
fuivent,  c’eft-à-dire,  10  ; 10  ::  30  : 15  ; donc  dans 
la  progreflion  donnée  la  fomme  des  termes  qui  fuivent  le 
premier  , eft  15. 

a0.  Pour  avoir  la  fomme  de  tous  les  termes  de  cette 
progreflion  , je  joins  15  à 30  & j’ai  45. 


I 

I 


PROBLEME  QUATRIEME. 

ConnoifTant  le  premier  & le  dernier  termes  d’une  pro- 
greflion géométrique , trouver  les  trois  termes  intermé- 
diaires. Exemple,  j’ai  reçu  le  premier  jour  4 louis  l’or  , 
le  cinquième  jour  3 4 ; 1 on  demande  combien  j’en  ai  reçu 
le  fécond  , le  troificme  & le  quatrième  jour. 


RÉSOLUTION. 

i°.  Par  la  fécondé  réglé , l’on  dira  , pour  avoir  le  fé- 
cond terme  ; le  premier  terme  : au  cinquième  : le  pre- 

mier terme  élevé  à fa  quatrième  puiflance  : au  fécond 
terme  élevé  à la  même  puiflance  ; c’eft-à-dire  , a : 34 
16  quatrième  puiffance  de  i : à un  quatrième  terme  256 
qui  fera  la  quatrième  puiflance  du  fécond  terme  de  la  pro- 
greflion dont  il  s’agit.  Or  256  confidéré  comme  quatriè- 
me puiflance  a pour  racine  4 ; donc  le  fécond  terme  de  ta 
progreflioh  en  queftion  eft  4. 


Eij 
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a°.  Par  la  première  réglé  , le  premier  terme  i divilS 
par  j , carré  de  l'expofant  de  la  progreffon  dont  il  s'agit , 
eft  égal  au  troifieme  terme  de  la  même  progreflion.  Donc 
ce  troifieme  terme  eft  8 ; car  i divifé  par  j 8. 

3U.  Parla  même  réglé  , le  premier  terme  a divifé  par  j 
cube  de  P expofant  de  la  progreffon  , eft  égal  au  quatrième 
terme  de  la  même  progreflion.  Donc  ce  quatrième  terme 
eft  16  ; car  t divifé  par  j = 16.  Donc  la  progreflion 
qu’on  demande  eft  compofée  des  cinq  nombres  fuivans 
2,4,8,  16  , ji.  Donc  les  trois  termes  qu’on  demande 
font  4,  8 , 16.  Donc  le  problème  propofé  a été  réfolu. 

L’on  pourra  par  les  mêmes  réglés  réfoudre  un  grand 
nombre  de  problèmes  très -curieux.  Pour  donner  encore 
plus  de  facilité  à nos  Leéteurs  , nous  allons  examiner  com- 
ment on  peut  donner  algébriquement  les  réglés  des  pro- 
greflions  géométriques. 

REMARQUE. 

Nous  ferons  pour  cet  article  , ce  que  nous  avons  fait 
pour  le  précédent  ; nous  exprimerons  les  progreflions 
géométriques  en  formules  algébriques  , en  avertiflant 
une  fois  pour  toutes  que  a , b,  c , d lignifient  les  qua- 
tre premiers  termes  ; m , le  dernier  terme  ; e l’expofant 
de  la  progreflion  ; n , le  nombre  des  termes  ; /,  leur 
fomme.  Nous  avertiflons  encore  que , quoique  dans  les 
progreflions  croiflantes  formées  par  les  nombres  t , î , 
4,8,  Yexpo/ant  foit  f ; cependant  nous  nous  fervirons 
du  nombre  entier  2.  Cela  ne  nous  induira  dàns  aucune 
erreur  , parce  que  nous  employons  la  multiplication  , au 
lieu  de  la  divifion.  Nous  ferons  la  même  chofe  dans  les 
autres  progreflions  croiflantes  de  quelque  nature  qu’elles 
foienr. 

PREMIERE  REGLE. 

n l 

m = a e , c’eft-à-dire , dans  toute  progref- 

fion  géométrique  croiflante , le  dernier  terme  eft  égal  au 
premier  multiplié  par  V expofant  élevé  à une  puiflance 
moindre  d’un  degré  que  la  quantité  qui  exprime  le  nom- 
bre des  termes  de  la  progreflion. 
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DÉMONSTRATION. 

a.  ae'.  ae ».  ait  font  quatre  termes  en  progreflion  géo- 
métrique croiffante.  Dans  cette  progreflion  le  quatrième 

n 1 

terme  ae\  eft  évidemment  le  même  que  ae  ; donc 

la  première  réglé  eft  inconteflable. 

Cette  réglé  a lieu  dans  la  progreflion  géométrique  dé- 
croiflante , pourvu  qu’on  regarde  ce  dernier  terme  comme 
le  premier , ou  qu'on  emploie  la  diviflon  , au  lieu  de  1a 
multiplication. 

COROLLAIRE. 

On  peut  dire  d’un  terme  quelconque  de  la  progreflion 
géométrique , le  premier  excepté , ce  que  l’on  a dit  du 
dernier  , parce  que  ce  terme  quelconque  peut  être  re- 
gardé comme  le  dernier  par  rapport  à ceux  qui  le  pré- 
n — — 1 

cèdent.  Ainft  d = a e = ael.  c'eft-à  dire,  dans 

toute  progreflion  géométrique  croiflante  le  quatrième  ter- 
me efl  égal  au  premier  multiplié  par  l’expofant  élevé  à la 
troiiiemc  puiflance. 

PROBLEME. 

On  veut  vendre  enfemble  un  certain  nombre  de  livres. 
On  demande  un  fol  du  premier  , deux  fols  du  fécond  , 
quatre  fols  du  troifieme  , & ainft  des  autres  en  progref- 
fton  géométrique  ; on  demande  combien  coûtera  le  on- 
zième. 

RÉSOLUTION, 
n 1 

m = ae  = 1 X a élevé  à fa  dixième 

puiflance  = 1 X 1024  = 1024  fols  = 51  livres,  4 
fols. 

DÉMONSTRATION. 

1.1.4.8.16.32.  64.  128.  2 36.  512.  1024  font  11 
nombres  en  proportion  géométrique  , dont  le  premier  eft 
1 , l'expofant  1 , & le  onzième  terme  1024.  Donc  la  for- 
n 1 

mule  ae  dont  nous  nous  fommes  fervi  pour  ré- 

foudre ce  problème  , eft  une  formule  infaillible , puif- 
qu’elle  donne  pour  onzième  terme  1024  fols. 

E iij 
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SECONDE  REGLE. 


n i n i 

a : m ::  a : b , c’eft-à-dire , dans  toute 

progrcflion  géométrique , le  premier  terme  : au  dernier  : : le 
premier  terme  élevé  à une  puidartce  moindre  d'un  degré 
que  la  quantité  qui  exprime  le  nombre  des  termes  de  la' 
progrelTion  : au  fécond  terme  élevé  à la  même  pui (Tance. 

Dimonfirauon.  Dans  les  4 termes  qui  forment  la  pro- 
greflion  géométrique  a.  ae'.ae'.ae i , l'on  a évidemment 
a : ae t : : al  : ai  <1 , puiique  le  produit  des  extrêmes  efl 
égal  au  produit  des  moyens;  mais  dans  cette  progrcflion  j 

= a ; ad  = m ; ai  = a ; al  et  = 

n 1 n I n 1 

b ; donc  a : m t:  a : b ; donc 

la  fécondé  réglé  cfl  vraie. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

U en  fera  de  même  d’un  terme  quelconque  de  la  progref- 
fion  , comparé  au  premier.  L’on  dira  le  premier  : au  qua- 
trième terme  ; : le  premier  terme  élevé  à fa  troifieme  pu'ifc 
fance  , ou  , à fon  cube  ; au  fécond  élevé  à la  même  puif- 
fance.  En  effet  dans  la  progredion  géométrique  1.  2.  4.  8 , 
Ton  peutdire  1 : 8 ; ; le  cube  de  1 : au  cube  de  2. 

COROLLAIRE  SECOND. 

n 1 n — 1.  n I 

a \ m : ; a ; b Donc  ab 

n 1. 

= m a par  la  propriété  de  la  proportion  germé- 

n — — I n 1.  n I 

trique.  Donc  b = ma  Donc  b 

a 

n 2 

= ma  .Donc  le  fécond  terme  élevé  à la  puif- 

fance  n 1 = au  premier  terme  élevé  à la  puiflance 

n — 1 multiplié  par  le  dernier  terme.  Exemple.  1 : 
n 1 n 1 

4 ;î  8 : 16.  Donc  4 = 1 X >6. 

n—  1 

=5=  4 élevé  au  cube  = 64.  De 


En  Effet  4 
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n — a 

même  i X 16  ==’»  élevé  au  carré  X 16  =r= 

n — i n — a 

64.  Donc  4 =1  X 16, 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

n l n 1 n t 

4 ; m : î a ‘ i . Donc  ab 

n 1 n 1 

= ma  . Donc  m = ai  . Donc  m = 

n — 1 
4 

n 1 

b . Donc  le  dernier  terme  = au  fécond  élevé  à 

n — a 
a 

la  puiffance  n 1 , divifé  par  le  premier  élevé  à 

la  puiffance  n 2.  Exemple.  2 ; 4:58:  16.  Donc  16 

n 1 

= 4 = 4 élevé  au  cube , divifé  par  deux  , 

n 1 

a 

élevé  au  carré.  En  effet  16  = 

COROLLAIRE  QUATRIEME. 

n 1 n 1 n X 

4 : m : : a : b . Donc  a b 

n 1 n 1 n 1 

= m a . Donc  a = ab  . Donc 

m 

le  premier  terme  élevé  à la  puiffance  n — 1 = au 

fécond  terme  élevé  à la  puiffance  n I , multiplié 

par  le  premier  terme  , & divifé  par  le  dernier.  Extm- 

n — 1 n 1 

fia.  1 ; 4 ::  8 : 16.  Donc  a = 4_. X J»- 

là 

E iv 
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n 

En  effet  l’on  a d’un  côté  a = 8 , & de  l’atit 

n — i 

tre  4 x 1 = 64X2  = 118. 

16  16  16 

PROBLEME. 

On  m’a  donné  pendant  5 jours  un  certain  nombre  de 
louis  d’or.  Le  premier  jour  on  m’en  a donné  6 , le  fé- 
cond jour  12  , & ainfi  des  autres  jours  jufqu'aU  cin- 
quième , en  fuivant  la  progreflion  géométrique  : l’on  de- 
mande combien  on  m’en  a donné  le  dernier  jour. 

RÉSOLUTION. 

Par  le  corollaire  troifieme  de  la  fécondé  réglé  , m = 
n 1 

b = 10756  = 96  louis  que  l’on  m’a  donnés 

n 2 216 

a 

le  cinquième  jour. 

DÉMONSTRATION. 

6.  12.  14.  48.96  font  5 nombres  en  progreflion  géo- 
métrique dont  le  premier  eft  6 , le  fécond  1 1 , & le  der- 
nier 96.  Mais  la  formule  du  corollaire  troifieme  de  la 
fécondé  réglé  me  donne  aufli  96.  Donc  cette  fécondé 
réglé  cft  vraie. 

TROISIEME  REGLE. 


Dans  toute  progreflion  géométrique  le  produit  d’un 
terme  quelconque  par  lui-même  , divifé  par  le  premier  , 
donne  un  terme  une  fois  plus  éloigné  du  premier  que  ne 
l’eft  celui  qu’on  multiplie. 

DÉMONS  TR  A T I O N. 


Dans  la  progreflion  géométrique  a.  ae'.  ae1.  ae 5 , l’on 
a2  e 2 

» évidemment = ae1  ; donc  la  troifieme  règle 

a 

pft  vraie. 
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J’ai  perdu  le  premier  jour  2 louis  ; le  fécond  4 ; le 
troifieroe  8 ; le  quatrième  16;  l’on  demande  combien  j’en 
ai  perdu  le  fcptieme  jour  ; l’on  fuppofe  que  la  perte  eft 
(en  progreflion  géométrique. 

RÉSOLUTION. 


dd 

Par  la  troifieme  réglé  , le  feptieme  terme  = — = 
= Iî8  louis  que  j'ai  perdu  le  feptieme  jour. 

DÉMONSTRATION. 

1.  4.  8.  t6.  31.64.  118  font  fept  termes  en  progref- 
fion géométrique  dont  le  feptieme  eft  118.  Mais  la  for- 
mule qui  exprime  la  troifieme  réglé  donne  aulïi  1 18  pour 
feptieme  terme  de  la  progreflion.  Donc  cette  formule  eft 
vraie. 

QUATRIEME  REGLE. 


a -f-  b if.  ci  b 1 ■ c - 1—  du  a : b.  C’eft-a-dtre  » 
dans  toute  progreflion  géométrique  la  fomme  de  tous  les 
antécédens  : à la  fomme  de  tous  les  conféquens  : : le  pre- 
mier antécédent  : au  premier  conféquent. 

DÉMONSTRATION. 


1”.  Nous  avons  démontré  dans  le  cinquième  livre  de 
l’article  géométrie  que  dans  toute  proportion  géométrique 
le  produit  des  extié  nes  = au  produit  des  moyennes. 

2°.  Nous  avons  démontré  dans  le  même  livre  que  tou- 
tes les  fois  que  le  produit  des  extrêmes  = au  produit 
des  moyennes , les  quantités  qui  forment  ces  produits  , 
font  en  proportion  géométrique. 

30.  On  fuppofe  que  a.  b.  c.  d font  en  progreflion  géo- 
métrique. Donc  l’on  peut  dire  a : b : : b : c.  Donc  ac 
= bb. 

40.  a.  b.  c.  d font  en  progreflion  géométrique.  Donc 
m : b : ! c : d.  Donc  ad  = be. 

50.  Pour  démontrer  que  a -f.  b ►+-  c : b -f-  c -4-1 
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d : : a : b\  il  faut  démontrer  que  le  produit  des  extrême* 
eft  égal  au  produit  des,  moyenne* , c’eft- à-dire  , il  faut 
démontrer  que  ab  -4—  tb  H — bc  = ab  — t—  ac  — f-  ad. 
Pour  en  venir  à bout  ; à la  valeur  bb  je  fubftitue  ac  qui 
lui  eft  égal  num.  3 , & à la  valeur  ad  je  fubftitue  bc  qui 
lui  eft  égal  num.  4 ; j’ai  donc  , au  lieu  de  l’équation  fu- 
périeure , l'équation  fuivante  ab  — ac  -4—  bc  = 
ac  -f-  bc.  Mais  cette  équation  contient  évidemment  deux 
produits  égaux , puifqu’elle  eft  compofée  des  mêmes  let- 
tres. Donc  l'équation  ab  -+-  bb  — bc  = ab  -4-  ac  -4— 
ad  contient  aufli  deux  produits  égaux.  Donc  , en  la  de- 
compofant , l’on  dira  a -f-  b -+-  c : b -+•  c -f-  d : ■ a : b. 
Mais  c’eft-là  prècifément  la  formule  qui  exprime  la  4e. 
réglé  ; donc  cette  formule  eft  vraie. 

COROLLAIRE  P RE  Ml  ER. 

La  fomme  des  antécédens  d’une  progreflion  géométri- 
que eft  égale  à la  fomme  des  termes  — 1 le  dernier  ; puif- 
que  dans  une  progreflion  géométrique  tous  les  termes  , 
excepté  le  dernier  , font  des  antécédens.  Donc  la  fomme 
des  antécédens  d’une  progreflion  géométrique  = / m- 

COROLLAIRE  SECOND. 

La  fomme  des  conféquens  d’une  progreflion  géométri- 
que eft  égale  à la  fomme  des  termes le  premier , parce 

que  dans  une  progreflion  géométrique  tous  les  termes  , 
excepté  le  premier  , font  des  conféquens.  Donc  la  tom- 
me des  conféquens  d’une  progreflion  géométrique  =/ 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Donc  / m : f a a : b.  Donc  a f—- a a 

= kf km.  Donc  km  aa  = bf af.  Donc 

/=  bm aa,  c’eft-à-dire  , dans  toute  progreflion 


fomme  , C l’on  multi- 
fi  l’on  ôte  du  produit 
l’on  divife  le  reflant 
fécond  & le  premier 

terme. 


b — a 

géométrique  croiflante , l’on  a la  I 
plie  le  dernier  terme  par  le  fécond  ; 
le  carré  du  premier  terme  ; Si  fl 
par  la  différence  qu’il  y a entre  le 
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COROLLAIRE  QUATRIEME. 


f m : f a : : a : b.  Donc  af aa  = bf 

bm.  Donc  af  — bf  = aa  bm.  Donc  f =z 

aa  bm , c’efl-à-dire , dans  toute  progreflion  géo- 

a b 

métrique  décroisante  la  fomme  des  termes  fe  trouve, 
lorfque,  du  carré  du  premier  terme  , on  ôte  le  pro- 
duit du  fécond  par  le  dernier  terme  , & que  l’on  divife 
le  reliant  par  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  premier 
& le  fécond  terme. 

COROLLAIRE  CINQUIEME. 

a a 

f = -■  j , c’eft-à-dire,  dans  toute  progreflion  géo- 
métrique décroiffante  à l’infini,  ou  , ce  qui  revient  au 
même , dans  toute  progreffion  géométrique  décroiffante 
dont  le  dernier  terme  eft  o , la  fomme  des  termes  eft 
égale  au  carré  du  premier  terme  divifé  par  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  le  premier  & le  fécond  terme  ; 
parce  que  le  dernier  terme  étant  o , l’équation  / = 
aa bm  fe  réduit  à f = a a 

a — — b a b. 

PROBLEME  PREMIER. 

La  première  année  j’ai  cueilli  dans  mon  verger  IO 
pommes;  la  fécondé,  ao  ; & la  dixième  année,  5110; 
l’on  demande  combien  j’en  ai  cueilli  pendant  ces  i o ans. 

L’on  fuppofe  que  j’en  ai  cueilli  en  progreflion  géomé- 
trique croiffante. 

RÉSOLUTION. 

Par  le  corollaire  troifleme  de  la  quatrième  réglé  f ==s 
bm— — aa  = 102400— • 100  = 101300  = 10130 

b a 10  10  ■ \ 

pommes  que  j’ai  cueillies  pendant  10  ans  dans  mon 

verger,  ' 


Qigitized  by  Google 


76 


P R O 

PROBLEME  SECOND. 


La  première  année  j’ai  cueilli  dans  mon  jardin  10OO 
pommes  ; la  fécondé  année  too;  la  derniere  année  t ; 
l’on  demande  combien  j’en  ai  cueilli  ; l’on  fuppofe  que 
j’ai  toujours  diminué  en  progreflion  géométrique. 

RÉSOLUTION. 

Par  lt  corollaire  quatrième  de  la  quatrième  réglé  f = 
aa bm  — — ioooooo too  = 999900  = 1111 

a b 1 OOO 1 00  900 

pommes  que  j’ai  cueillies  dans  mon  jardin. 

CINQUIEME  REGLE. 

b a : a : : m a : a -4-  b -f-  c -4—  d , c’eflà- 

dire,  dans  toute  progreflion  géométrique  croiflante  , lo 

fécond  terme  le  premier  : au  premier  .•  : le  dernier 

terme  le  premier  : à la  Tomme  des  termes  qui  pré- 

cèdent le  dernier. 

DÉMONSTRA  T I O N. 

Par  la  réglé  quatrième  a -+-  b —4—  c -f-  d : b — f-  e 
*4-  d -f-  m ::  a : b.  Donc  , invertendo  b : a : : b —4— 
e -4—  d -4—  m : a —f—  b -4—  c -4-  d.  Donc  dividertdo 

b a : a : : b -4-  c —4—  d -4-  m a b c 

d : a -4-  b -4-  c -+-  d.  Donc  , en  ôtant  les  quantités  qui  fe 
détruifent , b — — a : a : : m a : a -4—  b -4-  c -4-  d. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

a -4-  b -4-  c -4-  d repréfente  la  fomme  des  antécé- 
dens  de  la  progreflion  géométrique  compofée  de  a.  b.  c. 

d.m.  Donc  a -4-  b -4—  c -4—  d = f m.  Donc  b 

— — ata:  : m — a : f m. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Lorfque  la  progreflion  géométrique  eft  décroiflante  J 
l’on  dit  a b : b ::  a m : f — a , c'cA-à-dire , 
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le  premier  terme  le  fécond  au  fécond  : : le  pre- 
mier terme le  dernier  : à la  fournie  dei  termes  — 

le  premier. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Si  la  progrefiion  géométrique  décroît  jufqu’à  o , l’on 
dira  a b : b : ; a : f a. 

PROBLEME  PREMIER. 

Un  Imprimeur  compofe  le  lundi  10  lignes;  le  mardi 
20  , &ainfi  de  fuite  en  progrefiion  géométrique  jufqu'au 
famedi  . jour  auquel  il  efl  fuppofé  compofer  320  lignes  ; 
l'on  demande  quelle  efl  la  fomme  des  lignes  qu'il  a cotu- 
pofées  pendant  la  femaine. 

RÉSOLUTION. 

b a : a : : m a : f m. 

tf af bm  H—  am  = am aa 

bf af  = bm  — — a a. 

f = bm aa. 

b a 

f = 6400—  100 

10 10 

/ = 6300 

10 

, / =630 

EXPLICATION 

des  Opérations  précédentes. 

i°.  Le  corollaire  1 de  la  cinquième  réglé  a donné  li 
proportion  qui  forme  la  première  opération. 

i°.  La  nature  de  la  proportion  géométrique  a donné 
l’équation  qui  forme  la  fécondé  opération. 

30.  L'équation  bf af bm  -4-  am  = am  

aa,  maniée  fuivant  les  réglés  ordinaires,  a été  changée 


en  celle-ci  / = ~—L — = 630  lignes  que  flmpri- 

meur  dont  il  eft  queftion  , a compofées  depuis  le  lundi 
jufqu'au  famedi. 

PROBLEME  SECOND. 

Un  homme  fait  640  pas  le  lundi , 3 10  le  mardi , & ainfi 
de  fuite  en  progrefîion  géométrique  jufqu’au  dimanche  , 
jour  auquel  il  ne  fait  que  10  pas  ; l'on  demande  quelle 
efl  la  fomme  des  pas  qu'il  a fait  pendant  ces  7 jours  con- 
fécutifs. 

RÉSOLUTION. 

a b : lr:  : a m : f a. 

af  — bf jj  — f—  ab  = a b — bm. 

af  — bf  = jj  bm 

= a a bm 


f 

f 

f 

f 


a b 

= 409600 3 200 


640  — 
= 406400 


■320 


310 

= 1270 

EXPLICATION 


des  Opérations  précédentes. 

Le  Corollaire  fécond  de  la  cinquième  réglé  a donné  la 
proportion  qui  forme  la  première  opération.  Des  extrê- 
mes & des  moyennes  de  cette  proportion  a été  formée 
la  première  équation  , laquelle , maniée  comme  dans  le 
problème  précédent  , a donné  pour  fomme  des  termes 
1270,  c’eft-à-dire , que  l'homme  dont  il  s’agit  aura  fait 
dans  7 jours  1 270  pas. 

PROPORTION  ARITHMÉTIQUE.  Quatre  gran- 
deurs font  en  proportion  arithmétique  , lorfque  la  quan- 
tité par  laquelle  la  première  différé  de  la  fécondé  eft 
égale  à la  quantité  par  laquelle  la  tfoifîeme  différé  de  la 


P R O 79 

Quatrième.  Ainfi  les  quatre  grandeurs  2 J 4 , 100 , 102 , 
font  en  proportion  arithmétique  , parce  que  de  même 
que  le  nombre  a marque  la  différence  qu’il  y a entre  U 
grandeur  a & la  grandeur  4 , de  même  le  nombre  1 mar- 
que la  différence  qu’il  y a entre  la  grandeur  joo  & 
la  grandeur  toa. 

Conclue/,  de-là  que  dans  une  proportion  arithmétique 
la  Comme  des  extrêmes  eft  égale  à la  Comme  des  moyennes  , 
c’efl-à-dire  , concluez  de  • là  que  fi  vous  ajoutez  d'un 
côté  le  premier  terme  de  la  proportion  arithmétique  au 
quatrième  , & de  l’autre  le  Cecond,  terme  au  troifieme  , 
vous  aurez  deux  Commes  égales.  En  effet  Cervez-  vous 
de  l'exemple  précédent , ajoutez  d'un  côté  a à 102  , 

& de  l’autre  4 à 100  , vous  aurez  deux  Commes , cha- 
cune de  104. 

Concluez  encore  que  l’addition  eft  pour  la  proportion 
arithmétique,  ce  que  la  multiplication  eft  pour  la  pro- 
portion géométrique  dont  nous  dirons  bientôt  deux 
mots.  Nous  avons  déjà  traité  cette  matière  très-au  long 
dans  l’abrégé  du  cinquième  livre  d’Euclide  que  l'on  trou- 
vera à l’article  Géométrie. 

Règle  de  proportion  arithmétique.  Ceft  une  réglé  qui 
apprend  à trouver  le  quatrième  nombre  d’une  pronor- 
tion  arithmétique  dont  on  connoît  les  j premiers.  L’on 
me  donne  , par  exemple  , les  trois  nombres  2 , 4 , 40  ; 

& l’on  me  dit  de  finir  la  proportion  arithmétique.  Pour 
en  venir  à bout , j'ajoute  le  Cecond  terme  4 au  troifieme 
40  ; je  Coudrais  le  premier  terme  2 de  la  Comme  44  ; 
le  reiftant  42  , me  donne  ce  que  je  demande.  En  effet 
a.  4 ; 40.  41. 

PROPORTION  GÉOMÉTRIQUE.  Comme  ce  ter- 
me revient  Couvent  dans  ce  Diffionnaire  , Ton  Cera  bien 
de  lire  avec  attention  cet  article  , après  avoir  jetté  au- 
paravant un  coup  d'oeil  Cur  le  mot  raifon.  L’on  nomme 
proportion  géométrique  le  rapport  qu’il  y a entre  deux  rai- 
Cons  géométriques  égales.  Ainfi  il  y a proportion  géo- 
métrique entre  ces  quatre  grandeurs  4 , 2 , 12,6,  parce 
que  4 eft  à 2 , comme  1 2 eft  à 6 ; ou  pour  marquer  les  1 
choCes  à la  Caçon  des  géomètres  ,4:2::  1 2 6.  Ces 

quatre  grandeurs  Cont  appellées  proportionnelles  ; la  pre- 
mière & la  derniere  Ce  nomment  les  deux  extrêmes  , la  fé- 
condé & la  troifieme  fe  nomment  les  deux  moyennes . 
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Dans  toute  proportion  géométrique  le  produit  des  ex- 
trêmes eft  toujours  égal  au  produit  des  moyennes.  En 
effet  dans  la  proportion  géométrique  que  nous  venons 
de  citer , multipliez  4 par  6 d'un  côté  , & 1 2 par  2 de 
l’autre  ; vous  aurez  de  part  &c  d’autre  pour  produit  24. 
Voyez  la  démonftration  de  cette  efpece  d'axiome  dans  le 
cinquième  livre  de  l'article  Gcomctric. 

Réglé  de  proportion  géométrique.  Lorfquc  l’on  a les  trois 
premiers  nombres  d’une  proportion  géométrique  & que 
l’on  veut  trouver  le  quatrième  , l’on  doit  multiplier  le 
troifieme  par  le  fécond  ; divifer  le  produit  par  le  premier 
nombre , 8c  le  quotient  vous  donne  le  quatrième  nom- 
bre que  vous  cherchez.  L’on  vous  donne  , par  exemple  , 
les  trois  nombres  2 , 4 , 10 , 8c  l’on  vous  dit  de  finir  la 
proportion  géométrique.  Pour  en  venir  à bout , vous 
multiplierez  10  par  4 ; vous  diviferez  le  produit  40 
par  2 , & le  quotient  20  vous  donnera  le  quatrième  nom- 
bre que  vous  cherchez.  En  effet  2 : 4 : : 10:  20.  C’cft- 
là  ce  qu'on  appelle  réglé  de  proportion  ou  réglé  de  trois  ; 
c’eft , comme  vous  venez  de  le  voir , une  opération  dans 
laquelle  à trois  nombres  donnés  ion  cherche  un  quatrième 
proportionnel  géométrique.  Cette  réglé  fe  divife  en  direile  & 
inver fe  , en  fimple  8c  compofée.  Voyez  l’article  arithméti- 
que ; vous  y trouverez  ces  fortes  de  réglés  expliquées  fort 
au  long  . avec  des  exemples  de  chacune. 

PROPORTIONNELLE.  C’eft- là  l’épithefe  que  l’on 
donne  à une  ou  à plufieurs  quantités  inconnues  , deftt- 
nées  à former  une  proportion  avec  d'autres  quantités  déjà 
connues.  Les  principaux  problèmes  que  l’on  puiffe  propo- 
fer  fur  cette  matière  , font  les  fuivans. 

A trois  quantités  données , trouver  une  quatrième  propor- 
tionnelle J 

A deux  quantités  données  , trouver  une  moyenne  propor- 
tionnelle ? 

A deux  quantités  données , trouver  deux  moyennes  pro- 
portionnelles ? 

A deux  quantités  données , trouver  tel  nombre  qu'on  vou- 
dra de  moyennes  proportionnelles  ? Le  premier  de  ces  pro- 
blèmes n’eft  pas  diftingué  de  la  réglé  de  proportion  dont 
nous  avons  déjà  parlé  fort  au  long.  La  réfolution  des  trois 
autres  fera  la  matière  de  cet  important  article  ; l'on  y fup- 
pofe  le  leéleur  au  fait  de  l’arithmétique  , de  l'algebre  6c 
des  proportions.  PROBLEME  I. 
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PROBLEME  I. 


A Jeux  quantités  données,  trouver  une  moyenne  pro^ 
portionnelle  ? 

Explication.  L’on  demande  la  valeur  d’une  quantité  t 
quelconque  x , qui  foit  moyenne  proportionnelle  entre- 
les  deux  quantités  données  4 & a?  , c'eft-à-dire  , l'on 
demande  une  quantité  quelconque  x qui  foit  telle  que  l’on 
puifïe  dire  ,4  : x ::  x:  25 . Pour  la  trouver , je  fais  a s; 
4,&é=  15.  _ 

Rcfolution.  x = \]  ab  = 1 o. 

Dtmonflration.  L’on  a par  hypothefe  la  proportion  fuî- 
vante  a x : : x : b ; donc  xx  = ab  ; donc  x = \Jab  “; 

donc  * = V 4 X 25  ; donc  x = V tôo  ; donc  x — 
10.  En  effet  4 : 10  ::  10.-  25,  puifque  4 X 25  = ia 
X to. 

Corollaire.  La  moyenne  proportionnelle  efl  toujours 
la  racine  carrée  du  produit  de  deux  quantités  données. 

PROBLEME  11. 


A deux  quantités  données  , trouver  deux  moyennes 
proportionnelles  ? 

Explication.  L'on  me  donne  deux  lignes  ; l’une  de  54 
& l’autre  de  16  pouces,  St  l’on  me  demande  de  trouver 
deux  autres  lignes  x 8c y qui  foient  moyennes  proportion- 
selles  entre  les  deux  données  , c’eft-à-dire , qui  foien» 
telles  que  l’on  puiffe  dire  ,54  : x ::  x :y  8c  x : y : : y •'  ' 
j 6.  Pour  les  trouver , je  fais  a = 54 , & b = 16.  _ 


Rcfolution.  i°.  x 


= yjaab  = 36, 


1°  .y  = \abb  = 24. 

Dcmonflration.  i°.  Lorfque  quatre  quantités  font  est- 
proportion  continue , la  première  : à la  quatriemo  ; .*  le 
cube  de  la  première  ; au  cube  de  la  fécondé. 

a°.  Par  hypothefe  les  quantités  a.  x.y.b  font  en  pro- 
portion continue  ; donc  a : b ::  af  : xi  ;.donc  axi  = 

#! b ; donc  xi  = — — ; donc  xî  = aab;  donc*  =55 


Tome  V, 


5 


Digitized  by  Google 


gî  P R O 

y/aaé  = V54XÎ4XI6  = VaÇIÔXlô  = ^466  fit 
P=  36- 

3 o.  Par  hypothefe  j.  x.  y.  b font  en  proportion  conti- 
nue , donc  a.  V aab.  y.  b garderont  la  même  proportion  ÿ 
parce  que  x =s=  \ aab , num.  2. 

40.  a.  \Jaab.  y.  b font  en  proportion  continue  ; donc 
les  cubes  de  ces  4 quantités  y feront  aufli  ; donc  <tt  ; aab  : : 

y^  :il;doncyî  X “tb  = 4îéi  ;doncyt  = — -,-donc 

aab 


V 54X  256  = V13824  = M- 
' Corollaire  I.  La  première  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles eft  toujours  égale  à la  racine  cubique  du 
produit  du  carré  de  la  première  connue  multiplié  par  la 


fécondé  connue  ; aufli  a-t-on  x = \J aab. 

Corollaire  II.  La  fécondé  des  deux  moyennes  pro' 
portionnelles  eft  toujours  égale  à la  racine  cubique  du 
produit  du  carré  de  la  fécondé  connue  multiplié  par  la 


première  connue  ; aufli  a-t-ony  = \Jabb. 


REMARQUE. 


Le  problème  des  deux  moyennes  proportionnelles  fe 
réfout  très-facilement  par  Te  compas  de  proportion.  Con- 
sultez ce  qui  regarde  la  ligne  des  fotides  dans  l’article  qui 
commence  par  les  mots  compas  de  proportion. 

PROBLEME  111. 

A deux  quantités  données , trouver  tel  nombre  qu’on 
voudra  de  moyennes  proportionnelles  ? 

Explication.  L’on  me  donne  tes  deux  quantités  connues 
a & b , & l’on  me  demande  d’inférer  entre  ces  deux  quan- 
tités tel  nombre  n qu’on  voudra  de  moyennes  proportion- 
nelles. La  lettre  n vaudra  donc  3 , & n -4-  1 vaudra  4 , 
fl  l’on  ne  demande  que  les  trois  moyens  proportionnels  ut 
x,y. 
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Rcfoluùon.  1°.  u = V a'‘b. 

n -4-  i 

i°.  x = V*'1— ’é‘. 

«-f-  I 

3°.}'=  Va”- »/>'. 

Dêmonftration.  i°.  Puifque  a,u,x  ,y,  h font  fuppofé* 
en  proportion  continue  , Ion  aura  a : b : : a*  : u*.  La 
raifon  eft  la  môme  que  celle  que  nous  avons  apportée 
pour  le  cube  dans  la  dêmonftration  du  problème  précé- 
dent, num.  i. 

i°.  a ; b : : a*  : u 4 ; donc  au*  = a* b ; donc  u*  s=s 
a*b  4 

; doncu4  = a’ b ; donett  = \a'b  ; donc  u =3. 


n -f-  t 

\Js7. 

3“.  Par  hypothefe  a , 
4. 

tmue  ; donc  a : \a'b  :: 


\a'bf  x font  en  proportion  con- 
4. 

\a‘b  : x ; donc  a4  :a'b  ::  a'bt 


/ T.  - 

x*  : parce  que  la  quatrième  puiffance  du  radical  \a'bcH 

a6  b1 
: “ 

n -f-  1 


donc  a4*4  =a‘b‘  ; donc*4 


donc 


= a' b'  ; donc  * = s/a'b‘  ; donc  * = Va" ’b‘  , 

parce  que  n étant  par  hypothefe  = 3 » l’on  aura  n -f-  t, 

= 4 , & n 1 = 1. 

4 i.  4 

40.  Par  hypothefe  a,  >Ja'b  , \jlb‘ , y font  en  propor- 
tion ; donc  leur  quatrième  puiffance  y feraaufli  ; donc  <i4  .• 

a'b::  a'b'  : y*  ; donc a*y*  = a' b'  ;doncy4=  f-A.  ; 

« 


donc  y4  = a'  b'  ; doncy  = \a'b‘  ;doncy=ï 
n -f-  1 

Va'1 ‘b' , parce  que  n étant  par  hypothefe  = 3 , l’on 

aura  n 1 = 1. 

PRUNELLE.  L’uvée  , opaque  de  fa  nature,  a au  mi- 
lieu une  petite  ouverture  circulaire  nommée  la  pruneUt , 
Voyez-en  l’ufagc  dans  l’article  de  l 'ail. 

Fi} 
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PRUSSE.  ( Bleu  de  ) C’eft  une  matière  qui  a dans  fa 
peinture  tous  les  avantages  que  l’on  peut  defirer , & qui 
coûte  beaucoup  moins  que  l’azur  ou  l’outremer.  Le  fecret 
en  a été  trouvé  en  Pruffe  ; mais  ce  n’eft  plus  un  fecret  : 
& on  le  fait  très  - bien  maintenant  en  Angleterre  8c  en 
France.  M.  Geoffroy  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris  nous  affure  qu'il  y a trois  liqueurs  néceffaires 
pour  le  bleu  de  Pruffe , une  leffive  de  iang  de  bœuf  cal- 
ciné avec  le  fel  alkali , une  diffolution  de  vitriol , & une 
diffolution  d’alun.  Ces  trois  liqueurs  mifes  en  œuvre  , 
donnent  une  fécule  ou  petite  lie.  Cette  fécule  eft  d’un  vert 
de  montagne;  mais  détrempée  dans  l’efprit  de  fel , elle  de- 
vient dans  l’inftant  d’une  belle  couleur  bleue  foncée  , & 
c’eft- là  le  bleu  de  Pruffe. 

PTOLOMÉE , ( Claude  ) natif  de  Pélufe , & non  pas 
d’Alexandrie  où  il  a habité  une  grande  partie  de  fa  vie  , 
propofa  fon  fyfteme  du  Ciel,  environ  l’an  130  depuis  la 
xtaiffmce  de  Jefus-Chrift.  II  plaça  d’abord  au  centre  du 
inonde  la  terre  immobile.  Autour  de  la  terre  il  fit  tourner 
d’Occident  en  Orient  la  Lune  en  un  mois  , Mercure  en 
trois  , Vénus  en  huit , le  Soleil  en  un  an , Mars  en  deux  „ 
Jupiter  en  douze , Saturne  en  trente , & les  Etoiles  en  en- 
viron vingt-cinq  mille  ans.  Outre  ce  mouvement  pério- 
dique , Ptolomèe  donne  à tous  les  aftres  un  mouvement 
diurne  autour  de  la  terre  d’Orient  en  Occident. 

Ce  fyfteme  eft  tout-à-fait  contraire  aux  loix  de  la  Phy- 
fique  & aux  obfervations  aftronotniqucs.  En  voici  la 
preuve. 

i°.  Dans  ce  fyfteme  la  Lune  & le  Soleil  tournent  au- 
tour de  la  terre  comme  centre  de  leur  mouvement , l’une 
dans  l’efpace  d’environ  un  mois,  & l’autre  dans  douze. 
Donc , fuivant  h fécondé  de  Képler  , le  Soleil  ne  feroit 
qu'environ  5 fois  plus  éloigné  de  la  terre  que  la  Lune, 
comme  nous  l’avons  démontré  dans  toutes  les  formes  dans 
l’article  de  Copernic.  Mais  il  eft  démontré  par  la  parallaxe 
du  Soleil , que  cet  aftre  eft  environ  trois  cent  fois  plus 
éloigné  de  la  terre , que  n’en  eft  la  Lune.  Donc  le  fyfte- 
me  de  Ptolomèe  eft  infoutenable. 

a“.  11  eft  démontré  par  les  obfervations  que  Mercure 
& Vénus  tournent  périodiquement  autour  du  Soleil.  Mais 
dans  le  fyfteme  de  Ptolomèe  ces  deux  planètes  font  fuppo- 
fées  tourner  autour  de  la  terre  comme  autour  de  leur 
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centre  commun.  Donc  le  fyrteme  de  Ptolomée  eft  infou- 
tenable. 

30.  Les  obfervations  nous  donnent  les  planètes  tantôt 
plus  près  , tantôt  plus  éloignées  de  la  terre.  Mais  cela  eft 
importible  dans  le  fyrteme  de  Ptolomée  , puifque  ces 
artres  font  fuppofés  parcourir  des  cercles  autour  de  la 
terre.  Donc  le  fyrteme  de  Ptolomée  eft  infoutenable. 

4”.  Les  planètes  paroiftent  tantôt  aller  périodiquement 
«l'Occident  en  Orient  : tantôt  d’Orient  en  Occident  : tan- 
tôt n’avoir  aucun  mouvement  périodique.  Mais  cela  eft 
importable  dans  le  fyrteme  de  Ptolomée  ; puifque  les  pla- 
nètes font  fuppofées  parcourir  des  cercles  autour  de  la 
terre  immobile.  Donc  le  fyrteme  de  Ptolomée  eft  infou- 
, tenable. 

50.  Le  fyrteme  de  Prolomée  donne  à tous  les  artres  un 
mouvement  réel  périodique  d’Occident  en  Orient , & un 
mouvement  réel  diurne  d’Orient  en  Occident  ; mais  cela 
eft  importible.  Donc  le  fyrteme  de  Ptolomée  eft  infou- 
tenablc.  Combien  plus  infoutenable  ne  nous  paroirroit-il 
pas  , fi  nous  voulions  parler  de  fes  deux  cieux  de  cryftal 
& de  fon  premier  mobile  î Tel  eft  le  fyrteme  qui  a été 
adopté  par  tous  les  Philofophes  jufqu’en  l’année  1 3 30. 
Ptolomée  cependant  a été  un  très-grand  Mathématicien. 
Nous  lui  devons  l’arrangement  de  48  conftellations  , un 
pianifphere , & un  almagerte  : c’ert  ainft  qu’il  a intitulé  un 
ouvrage  qui  contient  un  grand  nombre  d’obfervations  & 
de  problèmes  des  anciens  fur  l’aftronomie  6c  la  géométrie. 
On  ne  fait  ni  en  quel  tems  , ni  en  quel  lieu  , ni  a quel  âge 
Ptolomée  mourut. 

PUISSANCE.  Tout  ce  qui  peut  imprimer  du  mouve-. 
ment , porte  en  mécanique  le  nom  de  puijfdnce . 

Les  Mathématiciens  & les  Phyficiens  donnent  le  nom 
de  première  puiftance  à un  nombre  quelconque  ; de  fé- 
condé puiftance  à fon  carré  ; de  troifîeme  puiftance  à 
fon  cube  ; de  quatieme  puiftance  à fon  carré  carré  , 
&c.  2,4,8,16  font  les  quatre  premières  puiftances 
de  2. 

PULVÉRISATION.  Opération  de  chimie  par  laquelle 
on  réduit  un  mitai  en  poudre.  Pour  réduire  l’or  en  pou- 
dre , il  faut  prendre  un  amalgame  compofé  d’or  61  de 
mercure  ; il  faut  le  mettre  dans  un  creuiiet  qu’on  placera 
fur  un  petit  feu  3 le  mercure  s'évaporera  en  l’air  , & laif; 
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fera  l’or  en  poudre  impalpable  au  fond.  On  appelle  cette 
poudre  chaux  d'or, 

Lorfqu’on  veut  pulvérifer  l’étain  , on  en  fait  fondre 
une  certaine  quantité  dans  un  creufet  qu’on  place  fur  le 
feu.  On  la  jette  dans  une  boîte  de  bois  ronde  que  l’on  a 
auparavant  frottée  en  dedans  de  tous  côtés  , d’un  mor- 
ceau de  craie.  On  couvre  cette  boite , & on  l’agite  juf- 
qu’à ce  que  l’étain  foit  refroidi.  Ce  mouvement  réduit 
l'étain  en  poudre. 

Le  plomb  fe  pulvérife  de  la  même  maniéré. 

PURIFICATION.  C’eft  l’opération  par  laquelle  on  fé- 
pare  un  corps  de  fes  parties  hétérogènes.  Voici  quelques 
pratiques  qu’un  Phyficien  ne  doit  pas  ignorer  ; elles  font 
tirées  de  la  Chimie  de  Lémery.  La  première  regarde  la 
purification  de  l’or. 

i°.  Pour  féparer  de  l’or  les  autres  métaux  qui  font  mé- 
langés , on  en  fait  rougir  dans  un  creufet , à grand  feu  , la 
quantité  que  l’on  veut  ; & lorfqu’il  commence  à être  en 
fufion  , l’on  y jette  quatre  fois  autant  pefant  d’antimoine 
en  poudre.  On  continue  un  grand  feu  jufqu’à  ce  que  la 
matière  jette  des  étincelles.  On  retire  alors  le  creufet  de 
deffus  le  feu  ; on  le  fccoue  , & on  renverfe  la  matière 
.fondue  qu’il  contient  , dans  un  mortier  de  fer  fait  en 
culot  .lequel  on  a auparavant  un  peu  chauffé  & graiffé 
de  fuif.  On  frappe  enfuite  avec  des  pincettes  autour  du 
mortier  , jufqu’à  ce  que  la  matière  foit  en  maffe.  On 
laiffe  refroidir  cette  maffe.  Lorfqu’elle  eft  froide  , on  la 
renverfe  ; & on  fëpare  avec  le  marteau  l’or  d’avec  les  feo- 
ries.  On  le  fait  fondre  à grand  feu  dans  un  creulet  ; 8c 
lorfqu’il  eft  en  fufion  , on  jette  dedans  pen-à-peu  trois  fois 
autant  pefant  defaipêtre.  On  continue  un  feu  très- violent, 
afin  que  la  matière  demeure  en  fufion  ; & lorfqu’elle  paroît 
claire  & nette  , on  retire  le  creufet  de  deffus  le  feu.  On 
le  fccoue  pendant  le  tems  que  la  matière  fondue  fe  re- 
froidit ; & ce  mouvement  fait  que  les  feories  occupent  la 
furface  , & que  l’or  tombe  très-pur  au  fond  du  creu- 
fet. L’or  fe  purifie  encore  à la  coupelle.  Nous  en  avons 
donné  la  méthode  à l’article  coupelle. 

• au.  La  purification  de  l’argent  fe  fait  à la  coupelle  ; 
nous  en  avons  donné  la  méthode  dans  l’article  que  nous 
venons  de  citer.  Par  cette  méthode  , il  eft  vrai , l’on  ne 
peut  pas  féparer  l'argent  d’avec  l’or  ; mai»  l’on  fe  fert  de 
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l'estt  forte  pour  faire  une  pareille  réparation.  Cette  eau 
didout  l’argent  ; mais  ne  pouvant  pénétrer  l’or  , elle  le 
Jaiffe  au  fond  en  poudre. 

Lorfqu’on  veut  purifier  le  mercure  , on  le  réduit 
d’abord  en  éthiops  minéral , c’eft-à-dire  , on  met  en  fufioa 
fur  le  feu  dans  un  pot  de  terre  , non  verniffé , une  cer- 
taine quantité  de  foufre  .•  on  y mêle  peu-à-peu  avec  une 
fpatule  de  fer  un  poids  égal  de  mercure  : on  met  le  feu 
à ce  mélange  : quand  le  foufre  eft  brûlé  , il  refie  une 
maffe  noire  , friable , pefante , à laquelle  on  a donné  le 
nom  A' éthiops  miner jL  Cette  première  opération  nne  fois 
faite,  on  mêle  Vcthiops  minéral  avec  deux  fois  autant  de 
chaux  vive  pulvérifée.  On  met  ce  mélange  dans  une  cor- 
nue ; le  mercure  qu’on  en  tirera  par  la  voie  de  la  diftilla- 
tion  , fera  un  mercure  très-pur.  . . 

4°.  Pour  purifier  le  fel  marin  , on  le  fait  fondre  dans 
l’eau  ; on  filtre  la  diifolution  à travers  un  papier  gris  ; on 
en  fait  évaporer  toute  l’humidité  daus  une  terrine  ; le  fel 
qui  refte  au  fond  , efi  un  feltrès  blanc  & trés  pur. 

î°.  Pour  purifier  le  fucre,on  le  fait  fondre  dans  l’eau 
de  chaux  ; on  le  fait  bouillir , & on  lecume,  Lorfqu’il  eft 
cuit, on  le  jette  dans  des  moules  faits  en  forme  pyra- 
midale , & percés  au  fond  pour  laiffer  pifier  la  partie  la 
plus  glutineufe  qui  s’en  fépare. 

6U.  On  purifie  le  falpêtre  , en  le  dépouillant  d’une  par- 
tie de  fon  fel  fixe , & d’un  peu  de  terre  bitumineufe  qu’il 
contient.  Pour  en  venir  à bout , on  fait  fondre  10  à i> 
livres  de  falpêtre  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau.  On 
laiffe  repofer  la  difiblution.  On  la  filtre  , Jk  on  la. fût 
évaporer  dans  un  vailTcau  de  verre  ou  de  terre  jufqu’à  la 
diminution  de  la  moitié , ou  jufqu’à  ce  qu’il  commence  à 
paroitre  une  petite  pellicule  de  dus.  Alors,  on  tranfporte 
le  vaideau  dans  un  lieu  frais  , l’agitant  le  moins  qu'on 
peur.  On  l’y  laide  repofer  jufqu’au  lendemain.  Ce  tems 
écoulé , on  trouve  des  cryftaux  qu’on  fépare  de  la  li- 
queur. On  fait  encore  évaporer  cette  liqueur  jufqu’à  pel- 
licule. On  remet  , le  vaifieau  dans  un  heu.  frais.  11.  fe  fait 
de  nouveaux  cryftaux  que  l’on  a foin  de  ramafler.  En  un 
mot  on  réitéré  les  évaporations  & lescrylLllifations , juf- 
qu  a ce  qu’on  ait  retiré  tout  le  falpêtre.  Ceft-là,ce  qu’on 
appelle  falpêtre  purifie.  Les  premiers  cryftaux  vous  don: 
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nenr  du  falpétre  raffiné.  Toutes  ces  opérations  font  tirée! 

de  la  chimie  de  Lémery. 

PYLORE.  L’ouverture  par  laquelle  les  alimens  partent 
de  l’ertomac  dans  le  duodénum , Te  nomme  le  pylore.  Cette 
ouverture  eft  1 droite. 

PYRAMIDE.  C’eft  un  folide  compris  fous  divers  plan* 
qui  abourirtent  i un  point  commun , & qui  fe  terminent 
à un  autre  plan  qui  en  eft  la  bafe.  La  plus  belle  pyramide 
d'Egypte  a 208  pierres  de  bafe  , & chaque  pierre  a en- 
viron 3 pieds  d’épairteur  ; elle  eft  d’une  hauteur  extraor- 
dinaire. M.  de  Chazelles  dont  nous  avons  fait  l'éloge  en 
ion  lieu  , s’apperçut  que  les  quatre  côtés  de  cette  pyra- 
mide étoient  précifément  expofés  aux  4 régions  du  monde. 
-Nous  avons  démontré  dans  l'article  de  la  Géométrie  pra- 
tique , que  l’on  trouve  la  matière  que  contient  une  pyra- 
mide , en  multipliant  fa  bafe  par  le  tiers  de  fa  hauteur 
perpendiculaire.  Une  pyramide , par  exemple  , a-t-elle  40 
pieds  carrés  de  bafe , & 30  pieds  de  hauteur  ; elle  aura 
400  pieds  cubes  de  matière  , prcc  que  40  multiplié  par 
10  donne  pour  produit  400. 

PYTHAGORE,  natif  de  Samos , & l'un  des  plus  beaux 
génies  que  le  monde  ait  encore  eu  , floriffoit  l'an  330  avant 
Jefus-Chrifl.  Ce  grand  Phdofophe  a enfeigné  qu’il  n'y  a 
qu’un  Dieu  , Auteur  de  toutes  chofes  : que  Dieu  eft  un 
entendement , un  efprit  infini , & que  de  fon  aélion  font 
fortis  les  élémens  , les  figures  , les  nombres , le  monde 
viftble  , & tout  ce  qu’il  renferme  .-  que  Dieu  eft  une  na- 
ture impaftible  qui  ne  tombe  point  fous  les  fens  , qui  ne 
peut  être  repréfenté  par  aucune  image  & qui  n’eft  apperçu 
que  par  l’entendement.  Pythagore  étoit  aulli  grand  aftro- 
nome  , que  Philofophe  fublime.  Nous  lui  devons  non- feu- 
lement la  divifion  de  lannce  en  365  jours  & quelques 
heures  , mais  encore  le  fameux  fyfteme  du  Ciel , connu 
fous  le  nom  d'hypothefe  de  Copernic.  Il  comprit  le  pre- 
mier , que  le  Soleil  devoit  être  au  centre  du  monde  ; que 
la  terre  & toutes  les  planètes  dévoient  tourner  périodi- 
quement autour  de  lui  d’Occident  en  Orient  ; & que  ces 
mêmes  aftrcs  dévoient  avoir  un  monvement  diurne  de  ( 
rotation  dans  le  meme  fens  que  leur  mouvement  pério- 
dique. Pythagore  a encore  été  un  très-profond  Géomè- 
tre. C’eft  à lui  que  nous  devons  la  belle  démonftration 
du  carré  fait  fous  l'hypothenufc  d’un  triangle  re&an- 
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gte.  L’çn  affure  qu’il  fut  fi  cornent  de  cette  découverte , 
fit  qu’il  en  fentit  fi  bien  l'utilité,  que  pat  reconnoiffancc  il 
immola  à Dieu  une  hécatombe  de  cent  bœufs.  Comment 
après  cela  s’imaginer  que  ce  beau  génie  ait  tenu  la  mé- 
templycofe,  fit  qu’il  ait  affurè  qu'il  avoit  d’abord  été 
Céthalide  , fils  putatif  de  Mercure  ; puis  Euphorbe  qui 
fut  Méfié  par  Ménelas  au  fiége  de  Troyes  ; enfuite  Her- 
motine  puis  un  pécheur  de  Delos  nommé  Pyrrhus  ; & 
enfin  Pythagore.  Bien  des  gens  croient  qu’il  n’a  jamais 
débité  de  pareilles  folies  à fes  Difciples.  S’il  l’eût  lait , il 
aurait  été  cru  fur  fa  parole.  On  ne  peut  pas  s’imaginer  la 
vénération  qu’ils  avoient  pour  lui.  Le  maître  t'a  dit  ; voilà 
toutes  les  preuves  qu’apportoient  les  Pythagoriciens  de 
leurs  fentimens.  C’eft  ce  refpeét  qui  les  engageoit  à porter 
leurs  biens  au*  pieds  de  Pythagore  , St  à garder  avec  la 
derniere  exaâitude  le  filence  qu’il  leur  impofoit  , aux 
uns  pendant  z ans  , au*  autres  pendant  5 , fuivant  qu’ils 
étoient  plus  ou  moins  portés  à parler.  Il  efl  probableque 
Pythagore  mourut  à Métapome  dans  un  âge  fort  avancé. 
Sa  maifon  fut  changée  en  un  temple  où  ce  Philofopfee  fut 
honoré  comme  un  Dieu. 

PYTHÉAS , grand  Afironome  & grand  Géographe  de 
f antiquité,  vhoit  à Marfeille  plus  de  JOO  ans  avant  f In- 
carnation. C'eft  l’auteur  delà  fameufe  obfervation  qui 
fe  fit  pour  déterminer  le  parallèle  de  Marfeille.  Il  éleva 
au  tems  du  folflice  une  aiguille  fort  haute , connue  fous 
le  nom  de  gnomon  ; il  en  obferva  l’ombre  ; fit  il  trouva 
que  la  hauteor  du  gnomon  étoit  à ta  longueur  de  fott 
ombre  comme  noeftà  41  11  efl  glorieux  pour  la 

France , dit  M.  Caflîni , d’avoir  eu  en  ce  temslà  un  Aftro- 
nome  capable  d’avoir  porté  fes  fpéculations  à un  point 
de  fubtilité  où  les  Grecs  qui  veillent  pafier  pour  les  in- 
venteurs de  toutes  les  fciences  , n'avoient  encore  pu  at- 
teindre. Et  cependant  les  Gaulois  n’om  iaiffé  à la  poflérité 
aucun  monument  de  cette  obfervation  ; fit  elle  ferait  en- 
fevelie  dans  l’oubli , û les  Grecs  qui  en  ont  profité , n’en 
avoient  coofervé  la  mémoire.  Eratofthene  qui  tenta  le 
premier  de  mefurer  la  terre  par  le  moyen  de  l’aftrono- 
mie , faifoit  tant  de  cas  de  l'obfervation  de  Pythêas  , qu’il 
en  fit  un  des  fbndemens  de  fa  géographie.  Hipparque  , à 
l'imitation  de  Pythéas  , détermina  le  parallèle  de  Byzance 
par  l’ombre  d’un  gnomon.  Ptolomée  a fuppofé  l’obferva- 
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tion  de  P y thèas  comme  tous  les  autres  Géographes  tfnî 

l'avoient  précédé;  & il  n'a  pas  manqué  de  s’y  conformer 
dans  fes  tables  géographiques.  Enfin  en  l’année  1672  , le 
grand  Aftronome  Jean  Dominique  Cafiini  , alla  exprès  à 
Marfeille  pour  y prendre  la  hauteur  du  pôle  qu’il  trouva 
de  43  degrés  , 17  minutes,  33  fécondés.  Il  ôta  de  cette 
quantité  l’obliquité  de  l’écliptique  qu’il  fuppofa  de  23  de- 
grés , 29  minutes  ; il  en  ôta  encore  20  fécondes  pour  la 
différence  de  la  parallaxe  5c  de  la  réfraélion  ; & il  conclut 
que  la  diftance  folfticiale  du  foleil  au  Zenith  de  Mar- 
feille étoit  de  19  degrés  , 48  minutes  , 13  fécondes.  Le 
même  Caffini  examina  l’obfervation  de  Pythéas  , & il 
trouva  qu’au  teins  de  cet  Aftronome  , la  diftance  folfti- 
cialc  du  Soleil  au  Zenith  de  Marfeille  ne  devoir  être  que 
de  19  degrés,  6 minutes,  46  fécondés;  ce  qui  prouve 
qu'il  y a du  changement  ou  dans  la  hauteur  du  pôle  , ou 
de  la  variation  dans  l'obliquité  de  l’écliptique  , ou  peut- 
être  dans  toutes  les  deux  ; puifqtte  la  diftance  folfliciale 
étoit  plus  grande  à Marfeille  en  1671 , qu'elle  ne  l 'étoit 
du  tems  de  Pythéas  , de  41  minutes  , 47  fécondés.  La 
paftton  qu’avoit  Pythéas  pour  l’aftronomie  8t  pour  la 
géographie , lui  fit  entreprendre  les  voyages  les  plus  pé- 
rilleux. 11  alla  fort  avant  vers  le  pôle  ardique  par  l'Océan 
occidental  ; & s’appercevant  que  plus  il  avançoit  , plus 
les  jours  s’alongeoient  au  folftice  d'été  , il  pénétra  jufqu’à 
l'ifle  de  Thulé  où  le  Soleil  fe  levoit  prcfque  auftitôt  qu'il 
s’étoit  couché.  De  retour  de  fes  couries  , il  fit  part  au  pu- 
blic de  fes  découvertes  , & il  fut  regardé  comme  un  vi- 
fionnaire.  Les  relations  des  navigateurs  modernes  ont  plei- 
nement juftifié  Pythéas  : aufli  le  regardons-nous  comme 
celui  qui  le  prémicr  s'eft  avancé  vers  le  pôle  jufques  dans 
des  pays  qui  pafioient  pour  inhabitables,  6c  comme  le  pre- 
mier Àftronomc  qui  ait  diftingué  les  climats  par  la  diffé- 
rente longueur  des  jours  & des  nuits.  On  ne  fait  ni  en 
I quel  tems,  ni  en  quel  lieu , ni  à quel  âge  mourut  Pythéas. 
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QUADRANGULA1RE.  Oa  donne  cette  épithete  à 
toute  figure  qui  a 4 angles.  Toute  figu're  de  4 côtés 
eft  donc  quadrangulaire. 

QUADRATIQUE.  On  appelle  ainft  en  algèbre  toute 
équation  où  l'inconnue  eft  élevée  au  carré.  Voyez-en 
bien  des  exemples  dans  l’article  de  Y arithmétique  algébrique 
appliquée  à l'analyfe. 

QU  ADRATURE.  Chercher  la  quadrature  d’une 
courbe, c'eft  chercher  i’efpace  que.  renferme  fa  circon- 
férence. Examinons  d’abord  s’il  eft  poftible  de  trouver 
celle  du  cercle.  Ce  problème  eft  trop  fameux  , pour  ne 
pas  en  donner  une  idée  à nos  I.efleurs.  Chercher  la  qua- 
drature du  cercle,  c’eft  chercher  le  rapport  qu’il  y a en- 
tre le  diamètre  d’un  cercle  & fa  circonférence.  En  effet 
chercher  la  quadrature  du  cercle  , c’eft  chercher  l’efpace 
que  renferme  fa  circonférence.  Or  nous  avons  démontré 
dans  l’article  de  la  géométrie  pratique  , que  l'on  trouve 
l’efp3ce  contenu  dans  un  cercle , en  multipliant  fa  circon- 
férence par  le  quart  de  fon  diamètre.  Donc  chercher  la 
quadrature  du  cercle , c’eft  chercher  le  produit  que  don- 
nera la  multiplication  de  la  circonférence  par  le  quart  du 
diamètre.  Mais  comment  faire  une  pareille  opération , fi 
l’on  ne  fait  pas  le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence? 
Donc  chercher  la  quadrature  du  cercle,  c’eft  chercher  le 
rapport  qu’il  y a entre  le  diamètre  d’un  cercle  6c  fa  cir- 
conférence. 

Archimede  , Ludolphe  de  Cologne  , Métius  , Huy- 
jçhens  6c  pluficurs  autres  grands  Mathématiciens  ont  tenté 
de  réfoudre  ce  problème  ; 8c  ils  ont  tous  convenu  qu’il  le 
falloit  mettre  an  rang  des  problèmes  impoffiblcs.  Leurs  tra- 
vaux cependant  n’ont  pas  été  inutiles  ; ils  ont  trouvé  , 
non  pas  le  rapport  réel  8c  géométrique  , mais  le  rapport 
phyfique  8c  fenfiblc  du  diamètre  d'un  cercle  à fa  circon- 
férence. 

i°.  Archimede  a démontré  que  le  rapport  de  la  circon- 
férence au  diamètre  d'un  cercle  eft  un  peu  plus  grand  que 
celui  de  3 à 1.  Sa  démonftration  eft  des  plus  Amples. 
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Pour  la  comprendre  , que  l’on  fe  rappelle  feulement  que 
Bout  avons  démontré  dans  l'article  Géométrie  ,que  chaque 
côté  d’un  exagone  cft  égal  au  rayon  du  cercle  dans  lequel 
il  cft  inferit.  Cela  fuppofé  , voici  comment  raifonne  Ar- 
chimède : le  côté  d’un  exagone  régulier  , inferit  dans  un 
cercle  , ne  peut  pas  être  égal  au  rayon  du  cercle  , fans 
que  le  Périmètre  de  ce  poligone  foit  fix  fois  plus  grand 
que  le  rayon.  Donc  le  Périmètre  de  l’exagone  en  q uef- 
lion  : au  diamètre  du  cercle  dans  lequel  l’exagone  cft 
inferit  J : 3 : i.  Mais  la  circonférence  du  cercle  dans  le- 
quel l’exagone  cft  inferit , cft  plus  grande  que  le  Périmètre 
de  cer  exagone  ; donc  cette  circonférence  cft  plus  de  trois 
fois  plus  grande  que  fon  diamètre. 

Archimede  a encore  démontré  que  le  rapport  de  la  cir- 
conférence au  diamètre  cft  plus  grand  que  celui  de  ai  yy 
à 7,  ou  de  3 ^ à i.  . . 

Archimede  a enfin  démontre  que  le  rapport  de  la  cir- 
conférence au  diamètre  cft  moindre  que  celui  de  ai  '17  < 
ou  de  3 j à t , c’eft-à-dire  , que  la  circonférence  dun 
cercle  ne  contient  pas  trois  fois  fon  diamètre  , —t—  la  »eP~ 
tiemc  partie  de  ce  même  diamètre.  C eft-là  cependant  le 
rapport  dont  on  fe  fert  dans  la  pratique  ; & tous  les  Géo- 
mètres avouent  qu’en  fuppofant  que  la  circonférence  d un 
cercle  ; à fon  diamètre  !!  *a  • 7 • l’on  ne  *exP°k  Pas  a 
une  erreur  fenfible.  _ 

a°.  Métius  a plus  approché  de  la  vérité  qu  Archimede, 
en  difant  que  la  circonférence  d’un  cercle  : à fon  dia- 
mètre : : 355  : n 3.  Ce  grand  Géomètre  a prouvé  que 
355  n’excede  pas  de  fa  onze  millionième  partie  la  circon- 
férence d’un  cercle  qui  a pour  diamètre  nj.  AufTi  lors- 
qu'on veut  faire  des  calculs  très-exaéls  , on  fe  fort  du  rap- 
port trouvé  par  Métius.  , . 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu  a pré- 
fent  que  la  quadrature  du  cercle  cft  un  problème  cont 
on  ne  trouvera  peut-être  jamais  la  folution.  Mais  comme 
il  fe  trouve  encore  des  perfonnes  qui  s’occupent , à pure 
perte  , à rèfoudre  ce  fameux  problème  , nous  Commet 
charmés  de  leur  foire  connoitre  notre  manière  de  penfer 
fur  cette  matière.  Peut-être  les  avis  que  nous  allons  leur 
donner  , les  engageront-ils  à confacrer  leurs  talens  a des 
recherches  plus  utiles;  ils  auront  du  moins  l’efter  que  nous 
en  attendons,  te  fera  de  ne  recevoir  dans  la  fuite  aucun 
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Mémoire  far  ce  point  délicat  de  la  plus  haute  Géométrie. 

i°.  Je  conviens  que  la  quadrature  du  cercle  eft  un 
problème  poffible  en  lui  me, ne.  En  effet  il  y a un  rapport 
rcel  & déterminé  entre  le  diamètre  du  cercle  & fa  cir- 
conférence. De  ce  rapport  dépend  uniquement  la  folu- 
tion  du  problème  qui  a pour  objet  la  quadrature  du 
cercle  , puifque  le  cercle  étant  un  poligone  très-régulier, 
l’onauroit  exaftement  la  inclure  de  fon  aire  , en  multi- 
pliant la  femme  de  fes  côtés  , c’eft-à-dirc  , fa  circonfé- 
rence par  le  quart  de  fon  diamètre , c’efl-à-dire  , par  la 
moitié  de  fa  hauteur  ; donc  le  rapport  du  diamètre  à la 
circonférence  du  cercle  ne  fuppofant  en  lui-même  au- 
cune efpece  de  contradiftion  , la  quadrature  du  cercle  eft 
une  queftion  qu’il  faut  néceffairemcnt  ranger  dans  la 
ciaffe  des  problèmes  poffible  s en  eux  memes. 

Mai^  faut-il  la  ranger  dans  la  ciaffe  des  problèmes 
pofibles par  rapport  J nous.  Je  ne  le  penfe  pas  , & tout 
véritable  Géomètre  , s'il  eft  au  fait  du  calcul , tiendra  le 
même  langage.  C'eft  â quiconque  cherche  la  quadrature 
du  cercle  que  j’adreffe  la  parole  ; c’eft  eux  feuls  que  je 
prie  d’examiner  ma  réponfe  , & de  me  faire  connoîtreles 
défauts  de  mon  raifonnemenr  ; j’ai  droit  de  les  fuppofer 
au  fait  non  feulement  de  la  Géométrie  & du  calcul  algé- 
brique ordinaire  ; mais  encore  des  calculs  différentiel  iôc 
intégral  ; de  la  réduélion  d’un  radical  quelconque  etr 
fuite  infinie  , de  la  fommation  de  ces  fortes  de  fuites , &c. 

N’eft-il  pas  vrai  que  toutes  les  fois  que  la  valeur  d'une 
quantité  quelconque  eft  exprimée  par  une  fuite  Infinie  , it 
eft  impoffible  d’avoir  la  valeur  exafte  de  cette  quantité  ? 

N’eft-il  pas  encore  vrai  qu’en  nommant  a le  diamètre 
quelconque  d’un  cercle  , fa  quadrature  eft  exprimée  par 

la  fuite  infinie  aa j aa  , aa 7—  aa , & c ? 

Vous  en  trouverez  la  démonftration  dans  cet  article  , 
corollaire  a du  problème  a ; donc  l’on  ne  peut  trouver  la 
quadrature  du  cercle  que  par  approximation  ; donc  c’eft- 
là  une  queftion  qu’il  faut  ranger  dans  la  ciaffe  des  problè- 
mes poffiblcs  en  eux  mêmes  , & tmpoffibles  par  rapport  à 
nous.  Auffi  ne  font-ce  que  les  jeunes  Mathématiciens  qut 
s’occupent  férieufement  à chercher  la  quadrature  du 
cercle. 

Le  premier  avis  que  je  crois  donc  devoir  leur  don- 
ner , c’eft  de  fe  mettre  en  état  de  bien  comprendre  la 
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déinonftration  dont  je  viens  de  parler  , & d’examiner  (i 
elle  contient  quelque  défaut  effentiel.  Si  elle  en  contient 
quelqu'un  , qu'ils  le  mettent  en  évidence  , au  commen- 
cernent  de  leurs  Mémoires  ; on  lira  enfuite  le  relie  avec 
intérêt  ; s’eft-on  jamais  avifé  de  vouloir  dépofleder  un 
homme  de  Ton  bien  , fans  lui  prouver  auparavant  la  nul* 
lité  du  titre  en  vertu  duquel  il  le  poffede  ? Que  fi  cette 
dèmonftration  ne  contient  aucun  défaut , qu’ils  demeurent 
tranquilles  ; il  n’eft  jamais  venu  en  penfée  à une  tête 
bien  organifée  de  travailler  fur  un  problème  dont  la  folu- 
tion  exaéle  eft  démontrée  impojjlble  par  rapport  à nous. 

a0.  En  fuppofant  pour  un  m >ment  qu’on  pût  trouver 
exactement  la  quadrature  du  cercle  , faudrott-il  ranger 
cette  quefiion  dans  la  claffe  des  problèmes  utiles  aux 
Géomètres?  Je  ne  le  penfe  pas  ; & voici  fur  quel  rai- 
fonnement  j'appuye  ma  maniéré  de  penfer.  Si  quelqu’un, 
plus  favant  qu’ ArchimeJe  , Menus  , Grégoire  Je  Saint - 
Pincent  & tant  d’autres  Géomètres  qui  ont  travaillé  avec 
fuccès  fur  cette  matière , étoit  affez  heureux  pour  trou- 
ver le  rapport  exaél  du  diamètre  du  cercle  à fa  circon- 
férence , il  ne  nous  prefenteroit  bien  furement  cette  dé- 
couverte que  fous  un  rapport  bien  long  & bien  com- 
pliqué, & par  conféquent  fous  un  rapport  dont  on  ne 
feroit  aucun  ufage  dans  la  pratique.  N’ell-il  pas  vrai  que 
le  rapport  de  1 13  à 353,  trouvé  par  Métius  , eft  beau- 
coup plus  exaél  que  celui  de  7 à 1 2 , trouvé  par  Archi- 
mède , puifque  le  premier  a prouvé,  que  355  n’excede 
pas  de  fa  onze  millionième  partie  1a  circonférence  d’un 
cercle  qui  a pour  diamètre  113?  Cependant  lorfquc  nous 
voulons  mefurer  l'aire  d’un  cercle  , nous  continuons  à 
fuppofer  que  7 : 11  ::  le  diametre  : à la  circonférence, 
parce  que  ce  calcul  eft  facile  & que  nous  fouîmes  affinés 
qu’il  ne  peut  nous  induire  en  aucune  erreur  fe  'fible  ; 
nous  difons  même  , dans  les  calculs  qui  ne  dern  ’ent 
pas  une  cxaélitude  fcrupuleufe  , que  le  diametre  la 
circonférence  : ; 1 ; 3. 11  en’  feroit  de  même  du  rapport 
exaél  que  l’on  auroit  trouvé  ; nous  admirerions  la  pa- 
tience de  ce  nouveau  Géomètre  ; nous  lui  donnerions 
les  plus  grands  éloges  , & dans  la  pratique  nous  ne  fe- 
rions aucun  ufage  de  fa  nouvelle  découverte  ; donc  , en 
fuppofant  pour  un  moment  qu’on  pût  trouver  exaéle- 
ment  la  quadrature  du  cercle  , il  ne  faudroit  pas  ranger 
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éette  quefiion  dans  la  cia  (Te  des  problèmes  utiles  aux 
Géomètres. 

Le  fécond  avis  que  je  crois  donc  devoir  donner  à 
ceux  qui  s’occupent  à chercher  la  quadrature  du  cercle  , 
ç’eft  de  renoncer  au  plutôt  à leurs  pénibles  recherches  , 
& de  s’occuper  à un  travail  qui  puiffe  être  utile  aux 
Géomètres  , & fervir  aux  progrès  des  Mathématiques. 
Le  nombre  des  problèmes  poffiblcs  & utiles  qui  n’ont 
pas  encore  été  réfolus  , eft  prefque  infini  ; pourquoi  ne 
travaillent-ils  pas  <1  en  trouver  la  folution  ? Je  les  invite 
furtout  à examiner  ft  je  ne  me  ferois  pas  trompé  dans 
les  calculs  immenfes  qu’il  m’a  fallu  faire  pour  déterminer 
les  poids  abfolu  des  montagnes  qui  fe  trouvent  fur  la 
furface  de  la  terre. 

Voyons  maintenant  fi  les  Géomètres  ont  été  plus  heu- 
reux dans  la  recherche  qu’ils  ont  faite  de  la  quadrature  de 
plufieurs  autres  courbes , la  parabole , l’ellipfe  & C hyperbole. 
Les  problèmes  fuivans  préfentent  ce  qu’il  y a fur  cette 
matière  de  plus  intcrefiTant  à fa  voir.  Le  leâeur  qui  vou- 
dra nous  fuivre  dans  cette  favante  & pénible  recherche  t 
ne  doit  pas  feulement  avoir  lu  ; il  doit  avoir  étudié  les 
articles  de  ce  Di&ionnaire  qui  ont  pour  objet  les  calculs 
différentiel  & intégral. 

■ t 

PROBLEME  1. 

Trouver  la  quadrature  d’un  efpace  quelconque  ren- 
fermé entre  une  ordonnée  , une  partie  de  l’axe  & un  arc 
d'une  parabole  quelconque  TSM  ; trouver  , par  exemple , 
la  quadrature  de  l’efpace  parabolique  CSE  , fi  g.  1 o , pl.  i . 

Réfolution.  En  nommant  y une  ordonnée  quelconque 
GE , & en  nommant  x fon  abfcific  correfpondante  SC  , 
je  dis  que  l’efpace  CSE  fera  j x y , c’eft-à-dire  , fera 
égal  aux  deux  tiers  de  l’efpace  contenu  dans  un  reétangle 
qui  auroit  pour  bafe  l’ordonnée  CE , & pour  hauteur 
l’abfcifle  SC.  Pour  le  démontrer , je  tire  c e infiniment 
près  de  CE;  je  tire  encore  EO  parallèle  à Ce,  St  dans 
le  trapeze  infiniment  petit  Ce  Et  je  néglige  le  triangle 
infiniment  petit  EOt.afin  d'avoir  le  reâangle  infiniment 
petit  C c EO  dans  lequel  cO  = CE  = y , & Ce  — 
dx  , parce  que  c’eft  une  partie  infiniment  petite  de  l'abf- 
cifle  SC  = x. 
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Dtmonflraûon.  i°.  L’aire  du  reélangle  Ce  EO  eft  uné 
partie  infiniment  petite  de  l’efpace  CSE  qu’il  faut  carrer. 

a°.  L’aire  du  refîangle  Ce  EO=cOx  C c = y 
X d x -=.yd  x ; donc  y d x eft  une  partie  infiniment  pe- 
tite de  l’efpace  CSE:  donc  intégrer  y d x , c’eft  carrer 
J’efpacc  CSE. 

30.  L’équation  à la  parabole  eftp.r  = y y. 

4”.  La  différence  de  cette  équation  dans  laquelle  p eft 
une  quantité  confiante,  eüpdx  = iy dy  ; donc  dx 

lydy  iyydy  . ly'dy 

= ; donc  ydx  = — j donc  intégrer  — — - 

P P P 

c’eft  intégrer  ydx. 

50.  L’intégrale  de  VïlÊL  eft  ZL±}  =£Zl. 

P JP 

6°.  yy  = px  , num.  3 ; donc  — = ^£1  = 

IP  3P  5 

= — *y  ; donc  le  problème  a été  réfolu. 

3 

PROBLEME  IL 

Trouver  la  quadrature  d’un  efpace  renfermé  entre  deux 
ordonnées  , une  partie  de  l'axe  , Se  un  arc  d’une  ellipfe 
quelconque  S LC  s ti,  pl.  1 trouver  , par  txem- 
plc , la  quadrature  de  l'efpace  elliptique  le /C  , renfermé 
entre  les  deux  ordonnées  le  & /C,  la  partie  CI  de 
l’axeSr,  & l’arc  elliptique  le. 

Rifoluùon.  La  quadrature  de  l’efpace  I e IC  eft  bx  — 

; &c.  Pour  le  démontrer  , fai- 

6al  4044  usa6 

fons  S s = a a , S C = sC  = a , L / = ai,  CL 
= C / = i , I e = y , C I = x ; nous  aurons  S I = 

a -4—  x & s I = a x.  Tirons  i E infiniment  près  de  I e , 

& E O = I i , nous  aurons  EO  = Ir  = dx,  & i E 
= y , parce  que  i E ne  différé  de  I e que  par  eO  , l’un 
des  côtés  du  triangle  infiniment  petit  E O e que  l’on  peut 
négliger  fans  conféquence. 

Dcmonflration.  i°.  Il  eft  démontré  dans  le  traité  des 
feftions  coniques  que  le  carré  de  I c eft  au  reélangle 
fous  les  abfciffes  correfpondantes  SI  ôc  Ir  comme  le 

carré 


Digitized  by  Go 


Q U A 9/ 

carré  de  / C cit  au  ca^rê  de  SC;  ouyy  î aa  — xx  : : 
bb  î aa ; donc  u .ayy  = aab  b b b x x ; donc  yy 

aabb bbxx  l bb  , 

= ; donc  yy  = ~X(a« x x ;) 


donc  y = — X V a a * x. 

a. 

a°.  Nous  avons  démontré  dans  l’article  qui  commence 


parle  mot  fuite  , que  le  radical  \aa xx  fe  réduit  en 

XX  {4 

b fuite  infinie  a : 7; — , &c.  donc  y 

IJ  8j>  l6ji’  J 

x« 

i6»i’ 


b 

v 

( a- 

XX 

X4 

a 

Ka 

2d 

8ÎTi 

ab 

bxx 

bx  4 

bx* 

a 

laa 

Sa* 

i6j4* 

bxx 

bx 4 

bx& 

, &c.  N 

2 aa 

’ 8j4 

1 6aG 

donc 


}°.  L’aire  du  reâangle  O El  i eft  une  partie  infini- 
ment petite  de  l’efpace  le  IC  qu’il  faut  carrer. 

4°.  L'aire  du  reétangle  O E li  = E i X I«  = y X 
d x = y dx  i donc  intégrer  y dx  , c’eft  carrer  l’efpace 
lelC. 

„ éxx  bx*  bx<> 

5 °-y  — b — — — -x— — r-T  > &c.  donc  y dx 


= idx 


i JJ 

bx'dx 


8j4 

bx*dx 


i6j6 

bx6dx 


, &C. 


ijj  8j4  i6j4 
6°.  Intégrons  le  fécond  membre  de  cette  derniere  équa- 

. , bx\  ix!  bx7 

tion , nous  aurons  bx 7 — — , 8cc. 

oaa  40a*  1 1 la6 

& comme  cette  fuite  eft  infinie  , il  eft  démontré  que  la 
quadrature  parfaite  de  l’ellipfe  , St  de  tout  efpace  ellip- 
tique , eft  impoflible , & que  tout  ce  qu’on  peut  faire  , 
c’eft  d’en  approcher  infiniment  près.  En  effet  vous  aurez 
fenfiblement  l’efpace  / Ce I,  fi  vous  multipliez/C  par  CI  , 
& fi  vous  ôtez  de  ce  produit  la  valeur  des  fraéJion* 

4—  , qui  font  les  feules  fraâions  de 

6jj  40J-*  1 1 a a6 

quelque  valeur. 

Corollaire  I.  Le  demi  petit  axe  / C eft  une  vérita- 
ble ordonnée  qui  a pour  abfeiffe  correfpondante  le  demi; 
Tome  F.  G 
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grand  axe  SC  ; il  y a donc  des  cas  où  x devient  =î=s 
& dans  ce  cas  la  quadrature  que  l'on  vient  de  trouver 

, , bat  bat  ta?  c 

fera  b a , Sic.  = a b — » 

OdJ  4044  H2J" 


S a b jz  ab 777  a b , &c.  ; ce  qui  prouve  que 

la  quadrature  du  quart  de  l’ellipfe  n’cft  pas  plus  poflible 
que  celle  de  tout  autre  efpace  elliptique  ; car  cette  der- 
nière fuite  infinie  donne  la  quadrature  approchée  de  l'ef- 
face elliptique  compris  entre  / C = b,  SC  = a 6c 
l'arc  S l. 

Corol.  II.  Comme  dans  le  cercle  tous  les  diamètre* 
font  égaux , & que  cette  courbe  peut  être  confidérée 
comme  une  ellipfe  à axes  égaux  , l’on  a pour  le  cercle  b 
r=  a , & l’on  aura  par  conféquent  pour  la  quadrature 
approchée  de  tout  quart  de  cercle  dont  le  rayon  s’appel- 
lera a , la  fuite  infinie  a a 7 a a 7;  a a — aa  t 

&c.  ; ce  qui  prouve  l’impoftibilité  de  trouver  la  quadra- 
ture parfaite  du  cercle.  On  fuppofe  dans  la  pratique  que 
dans  tout  cercle  la  circonférence  eft  au  diamètre , comme 
2 a eft  à 7. 

Corol.  III.  L'aire  d’une  ellipfe  eft  à celle  d’un  cercle 

décrit  fur  fon  grand  axe , comme  la  fuite  ab \ ab  — — 

~ ab  — 777  ab , &c.  eft  à la  fuite  aa j aa 77  aa 

— Trr  **»ou  î I <*êî  «m,ou  enfin  : : b : a ; ce  qui  prouve 
quel’aite  d’une  ellipfe  eftàl’aircd’un  cercle  décrit  fur  fou 
grand  axe  comme  le  petit  axe  eft  au  grand  axe  ; & file  cer- 
cle avoir  pour  diamètre  le  petit  axe  de  l’ellipfe  , foi» 
aire  feroit  à celle  de  l’ellipfe  , comme  le  petit  axe  eft  au 
grand  axe. 

Corol.  IV.  L’aire  d’une  ellipfe  eft  égale  à celle  d’ua 
cercle  dont  le  diamètre  eft  moyen  proportionnel  entre  les 
axes  de  l’ellipfe.  Pour  le  démontrer,  je  nomme  i/le  diamè- 
tre de  ce  cercle  ; a le  grand  axe , & b le  petit  axe  de  cette 
ellipfe.  Cela  fuppofè  , voici  comment  je  raifonne. 

1°.  Par  hypothcfc,a  : d î î d ; b , donc  ab  = dd. 

2°.  Par  le  corol.  Il,  l’aire  du  cercle  qui  a pour  diamètre 
d eft  dd  — i dd  — 77  dd  — T7r  dd  , &c.  & par  U 

cor.  I.  l’aire  de  l’ellipfe  dont  il  s’agit  eft  ab j ab  — 

J-  ab —7  ab  , &c.  ; mais  ab  = dd , num.  1 ; donc 

dd \dd  — izdd ~dd==  ab \ab 

75 ab  — — T77  a b ; donc  l’aire  d’une  ellipfe  eft  égale  à celle 
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tî'un  Cercle  dont  le  diamètre  eft  moyen  proportionnel 
entre  les  axes  de  l’ellipfe. 

Corol.  V.  Les  furfaces  de  deux  ellipfes  quelconque* 
font  entr’eiles  comme  les  produits  de  leurs  axes.  Car  fuient 
b les  axes  de  i’une  ; c , d , les  axes  de  l’autre  ; leurs 

aires  feront  ab  ~r—^ab ab  , &c.  & cd j ci 

* — rr  cd,  &c.  lefquelles  fuites  font  évidemment  comme 
‘j  b à cd. 

PROBLEME  1 J I. 

Trouver  par  le  calcul  infinitéfimal  la  quadrature  d’uit 
efpace  quelconque  SCEM  , fig.  il , pl.  i , renfermé  ens 
tre  le  demi-grand  axe  SC  , la  ligne  EM  ordonnée  au  pe- 
tit axe  / L , l’abfulTe  corrcfpondance  CE , & l’arc  hyper- 
bolique SM. 

Réfolution.  La  quadrature  de  l’efpace  hyperbolique 

SCEMeft  bx  hL  &c.  Po|JI. 

le  démontrer  , nommons  b le  demi -grand  axe  SC , a le 
demi-petit  axe  CL  ,y  la  ligne  ME  ordonnée  au  petit 
axe , x l’abfciffe  correfpondante  CE  ; nous  aurons  PM 
*=*,CP=y,  SP=  CP — CS  =y—b,  s P 
• — CP  -+-  C » — nous  aurons  encore  le  radi- 

cal  \aa  -f-  xx  = j — f- — — -f-  &c; 

la  8ut  ^ îôtfS* 

Cherchez  fuite. 

Dcmonpration.  i°.  Ileft  démontré  dans  le  traité  des  fée- 
tions  coniques  que  PM1  : SP  X a P ::  CL*  : SC*  j 

donc  x x : y y b b : ; a a : b b-,  donc  b b x x — • 

uayy aabb  ; donc  aayy  =*=  aabb  bbxx  ; donc  ' 

aabb  -(—  bbxx  , bb 

yy  = « ; donc  yy  — J7*  ("H-**;) 

donc  y = — X V aa  xx.  Le  refle  du  calcul  ert 

inutile  ; c’eft  à quelques  fignes  près  , le  même  que  celui 
de  l’ellipfe  ; vous  trouverez  au  bout , par  le  moyen  du 
calcul  intégral , que  l’cfpace  hyperbolique  SCEM  eft 
, bxt  bxf  bx7 

~~  liï  ““  ^ Tïïâê  » &c-  i ca 
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prouve  que  b quadrature  parfaite  de  l'hyperbole  eft  auffï 
ïmpolîible  que  celle  du  cercle  & de  l’ellipie. 

Le  mot  Quadrature  eft  encore  un  terme  d’aftronomie. 
Un  aftre  eft  en  quadrature  , lorfqu’il  eft  au  (fi  éloigné  du 
point  de  conjonP.ion  , que  du  point  d’eppofition.  Cherchez 
Lune. 

QUADRILATERE.  Toute  figure  à quatre  côtés,  & 
quatre  angles  eft  un  quadrilatère.  Voyez  parallélogramme. 

QUAÏSSEdu  tambour.  C’eft  la  cavité  qui  fe  trouve  der- 
rière le  tympan.  Elle  a , fuivant  Dionis  qui  en  a pris 
cxa&ement  la  mefure,  trois  ou  quatre  lignes  de  profon- 
deur , St  cinq  ou  fix  de  largeur.  Elle  eft  remplie  de  l’air 
qui  entre  par  la  trompe  d’Euftache.  Elle  eft  tapiflee  en  de- 
dans d’une  membrane  adhérente  à l’os  ; cette  membrane 
eft  tranfparcnte  , à - peu  - près  comme  le  tympan.  L’on 
trouve  dans  cette  cavité  le  marteau  , Y enclume  & l 'étrier. 
Cherchez  oreille  & fon. 

QUALITÉS.  La  gravité  -,  la  dureté , la  flifîdité , l'élaf- 
ticité , la  mollcfle  , &c.  font  autant  de  qualités  des  corps 
fenfibles.  Confultez  les  articles  où  ces  fortes  de  matières 
font  traitées. 

QUANTITÉ.  On  peut  donner  ce  nom  à tout  ce  qui 
eft  fufceptible  de  inclure.  En  algcbre  l’on  diftingue  les 
quantités  en  pofitives  & en  négatives.  Celles-là  font  af- 
frétées du  figne  , & valent  quelque  chofe  ; celles-ci 

font  affrétées  du  figne , & valent  moins  que  rien. 

Cherchez  Arithmétique. 

QU ARRÉ.  C’eft  une  figure  qui  a fes  quatre  côtés 
égaux  , & fes  quatre  angles  droits.  Cherchez  Géométrie. 

QU  ARRÉ  ARITHMÉTIQUE.  Un  nombre  fe  mul- 
* tipliant  lui-même  produit  fon  carré.  Ainfi  le  carré  de  to 
eft  ioo  , parce  que  10  multipliant  10  donne  too.  Cher- 
chez Arithmétique. 

QUARTIER.  C’eft  le  changement  qni  fe  fait  dans  la 
Lune  au  bout  de  7 à 8 jours.  Les  commcncemens  des  4 
quartiers  de  la  Lune  font  la  conjonction , la  première  qua- 
drature, Yoppofition  & la  fécondé  quadrature.  Cherchez 
Lune. 

QUARTZ.  Pierre  compofée  de  fragmens  à angles  ai- 
gus , luifans  , de  la  nature  des  pierres  vitreufes.  Telle  eft 
la  définition  qu’en  donne  , en  alTez  mauvais  latin  , le  fa- 
Vanr  Linné.  Quartqum  confiât  fragments  angulatis , acutis. 
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JptUuiUu  \ ex  lapidibus  vitre fcentilus.  Comme  nous  avons 
eu  quelquefois  occafion  dans  ce  Volume  de  nommer  le 
mot  Quarts  , il  eft  nêceffaire  de  dire  ici  , pour  la  com- 
modité de  nos  Leâeurs  , ce  qu’en  penfent  les  Philofophes 
naturalises  ; nous  le  ferons  en  allez  peu  de  mots  ; parce 
que  , dans  un  Diélionnaire  de  Phyfique  , l’on  ne  doit  pas 
traiter  au  long  les  matières  qui  appartiennent  direâement 
à l’Hiftoire  Naturelle. 

i°.  Le  Quartz  eft  une  pierre  fort  dure  qui  prendroit 
fort  bien  le  poli  , fans  les  gerçures  dont  elle  eft  remplie. 

a”.  C’eft  une  pierre  très-pefame  ; fa  pefanteur  fpécifis 
que  eft  à celle  de  l'eau  dans  la  proportion  d’environ  1 2 à 
I-.  On  alfure  même  que  l’on  trouve  des  Quartz  dont  la 
pefanteur  fpécifique  eft  à celle  de  l’eau  dans  la  proportion 
de  44  à 1 ; ce  cas  cependant  eft  allez  rare. 

3°.  Le  Quartz,  frappé  avec  l’acier  , donne  des  étincelles 
très-brillantes  ; c’eft-là  un  fait  attefté  par  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent dans  les  mines. 

4°.  Il  n'eft  pas  décidé  , quoi  qu’en  difent  quelques  Na- 
turaliftes , que  le  Quartz  foit  la  matrice  des  métaux  , 
puifque  plus  il  s’en  trouve  dans  une  mine  & plus  elle 
eft  pauvre.  Ce  qui  eft  sûr  , c’eft  que  les  filons  des  mines 
font  fouvent  placés  entre  deux  bandes  de  Quartz  qui  les 
tiennent  enfermé^  ; mais  cela  ne  fuflît  pas  pour  être  con- 
vaincu qu’il  eft  la  matrice  des  métaux  qu’elles  renferment. 

5°.  Quelques  Naturaliftes  ont  confondu  le  Quartz  avec 
le  fpath.  Ils  ont  tort.  Celui  - ci  eft  une  pierre  calcaire  8c 
celui-là  une  pierre  vitrifiable.  Le  premier  eft  beaucoup 
plus  dur  que  le  fécond.  Il  y a encore  bien  d'autres 'diffé- 
rences entre  ces  deux  pierres.  Les  deux  que  nous  avons 
affignées  , nous  fuffifent  , pour  avoir  droit  d'admettre 
entre  elies  une  différence  fpécifique. 

<5°.  Wallcrius  compte  jufqu’à  fept  efpeces  de  Quartz  ; 
nous  n’en  ferons  pas  ici  l’énumération , nous  ne  compo- 
fons  pas  un  Diélionnaire  d’Hiftoire  Naturelle.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  remarquer  que  le  Quartz  qu’il  nom- 
me carie  eft  criblé  de  petits  trous  ; on  en  fait  des  meules 
de  moulin  ; aufli  l’appelle-t-on  en  latin  lapis  molaris.  On 
* trouve  des  carrières  confidérables  de  cette  pierre  en  diffé- 
rent endroits  du  royaume  , & furtout  en  Champagne  , 
en  Poitou  & dans  les  environs  de  Paris. 

70.  Parmi  les  Naturaliftes,  les  uns  regardent  le cryftal 
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de  Madagafcar  comme  un  Quartz  tranfpafent  , & les  au- 
tres affinent  précifément  le  contraire  Voilà  tout  ce  que 
doit  favoir  un  Phyficien  fur  la  nature  de  ce  minéral.  Des 
connoiffances  plus  profondes  ne  conviennent  qu’au  Philo- 
sophe Naturalise. 

QUATRINOME  ou  QUADR1NOME.  On  donne  ce 
nom  en  Algèbre  à toute  grandeur  compofée  de  4 termes. 

ab  -f-  ac  ad  -f-  m eft  un  quatrinome.  Cherchez 

Arithmétique  Algébrique. 

QUERŒTAN.  ( Jofeph  ) L’un  des  Médecins  ordi- 
naires du  Roi  Henri  IV  , naquit  aux  environs  d’Auch  , 
dans  la  Comté  d’Armagnac  dans  le  feizieme  fiecle  , à-peu- 
près  entre  les  années  15*0  & 1530.  Son  véritable  nom 
étoit  Duchefne  ; mais  comme  dans  ce  tems-là  on  n'écri- 
voit  qu’en  latin , & qu’on  étoit  dans  l’ufage  de  latinifer 
tous  les  noms  françois  , on  le  nomma  Quercetanus  , parce 
que  le  mot  latin  Quercus , répond  au  mot  françois  Chefnc. 
Voilà  d'où  lui  vient  le  nom  de  Quercetan.  Il  a été  fans  con- 
tredit un  des  plus  grands  Médecins  de  fbn  fiecle.  On  ne 
conçoit  pas  comment,  aufft  occupé  qu'il  l'étoit  auprès  des 
malades  , il  a pu  donner  au  public  un  fi  grand  nombre 
d’ouvrages.  Les  gens  du  métier  nous  ont  alluré  qu’ils 
contenoient  d’excellentes  chofes,  des  découvertes  mémo 
très-précieufes.  En  voici  la  lifte  , telle  quelle  a été  infé- 
rée dans  le  Diélionnaire  de  Médecine. 

De  prifeomm  Philofophorum  verte  Medicinee  materia,  I. 
voL  in-8°. 

Tétras  gravijfimorum  totius  capitis  affcéluum.  I.  Vol.  in-8". 

Pcflis  Alexiacus  feu  luis  pefliferee  fuga.  I.  voL  in-8°, 

Sclopetarius  , feu  de  curandis  vulne  rébus  quee  f dope  ta* 
rum  & f milium  tormentorum  iÛibus  acciderunt.  T.  vol.  in-8°. 

Pharmacopeea  dogmaticorum  reflituta.  I.  vol.  in-4°. 

Dieeteticon  Polyhiflorkon.  I.  vol.  in-8“. 

Ad  Jofephi  Auberti  Vindonis  , de  ortu  & caufis  métallo* 
rum  explicationem  brevis  refponfto.  1.  vol,  in-8°. 

Ad  veritatem  hermeticce  Medicinee  ex  Hypocratis , veie* 
rumque  decretis  , adversùs  cujufdam  Anonymi  phanta/mata 
refponfeo.  1.  vol.  in-8°. 

Ad  brtvcm  Riolani  excurfum  brevis  incurfto.  I,  voL  in-8°. 

Opéra  medicet.  I.  vol.  in- 8°. 

Qucrçcm  mourut  à Paris , dans  un  âge  fort  avancé , 
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«n  Pannée  «309.  Nous  avons  eu  oecafion  de  parler  de  cet 

Auteur  à l’article  P alineéncfie. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  on  autre  Quercetan  j 
natif  de  Marieille  , dont  le  véritable  nom  étoit  Nicolas 
Chcfneau,  Nous  avons  de  ce  dernier  un  ouvrage  très- 
eftimè , intitulé  Obfervationum  medicinalium  libri  quirujue » 
Il  a eu  différentes  éditions.  La  derniere  fut  faite  à Leyde  , 

ci  1719- 

QUEUE  de  comète.  La  cometedoit  nous  paroître  avec 
une  queue,  lorfqu’elle  fuit  le  Soleil.  Voyez-en  la  raifon 
phyfique  dans  l'article  des  Cometes. 

QUINDECAGONE.  Figure  qui  a 15  angles  & 1$, 
côtés. 

QUINQUINA.  C’eft  un  arbre  qu’on  cultive  au  Pérou,’ 
& furtout  à Loxa  , dont  l’écorce  eft  un  excellent  fébri- 
fuge. M.  de  la  Condatnine , dans  fon  Mémoire  du  29  Mai 
1737  , nous  apprend  les  particularités  fuivantes.  On  dif- 
ringue , dit-il , trois  efpeces  de  quinquina  , le  blanc  , le 
jaune  & le  rouge.  Les  deux  dernicres  font  infiniment  fu- 
périeures  à la  première.  Cet  arbre  ne  fe  trouve  jamais 
dans  les  plaines.  L’endroit  où  il  vient  le  mieux  eft  la 
montagne  de  Cajunama  fituée  à environ  deux  lieues  & 
demi  au  Sud  de  Loxa.  Le  tronc  du  quinquina  a 8 à 9 
pouces  de  diamètre  ; & il  deviendroit  plus-  gros  que  le 
corps  d’un  homme , fi  on  ne  le  dépouilloit  pas  de  fon 
écorce.  On  fe  fert  pour  cette  opération  d’un  couteau  or* 
dinaire , dont  on  tient  la  lame  à deux  mains  : l’ouvrier 
entame  l’écorce  à la  plus  grande  hauteur  où  il  peut  at- 
teindre , & pefant  defiùs , il  le  conduit  le  plus  bas  qu’d 
peut.  L’écorce , après  avoir  été  ôtée , doit  être  expofée 
au  Soleil  plufieurs  jours , & ne  doit  être  emballée  pour 
fe  bien  conferver , que  lorfqu’elle  a perdu  toute  fon  hu- 
midité. C’eA  cette  écorce  que  l’on  doit  regarder  comme 
le  plus  afiùrè  remede  qu’on  ait  trouvé  jufqu’à  préfent 
pour  fufpcndre  le  ferment  des  fievres  intermittentes.  M. 
Lemery  nous  allure , dans  fon  cours  de  chimie , que  le 
quinquina  arrête  & fufpend  l’humeur  de  la  fieVre , à- 
peu-prés  comme  un  alkaü  arrête  le  mouvement  d’un  fel 
acide  , c’eft-à-dire  , qu’il  la  tient  liée , & qu'il  en  fait 
une  efpece  de  coagulum.  Son  commentateur  M.  Baron 
eft  d’un  fentiment  tout  oppofé  : St  il  en  apporte  deux 
bonnes  raifons.  La  première  eft  que  ce  n’eft  pas  un  acide 
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qui  eft  la  caufe  de  la  fièvre  , puifqu’on  remarque  an 
contraire  que  dans  toutes  les  fievres  le  fang  & les  hu- 
meurs ont  une  vergence  à l'alkali  , & que  les  fébricitans 
font  très-fouvent  foulages  par  l'ufage  des  boifTons  acides 
& aigrelettes  , au  lieu  que  les  alkalis  ne  font  qu'augmen- 
ter la  fievre , bien  loin  de  la  calmer.  En  fécond  lieu  , le 
quinquina  non-feulement  n’eft  point  un  alkaü , mais  il 
fournit  dans  fon  analyfe  beaucoup  d’acides  , & prefque 
point  de  fel  alkali  fixe.  Il  ne  faut  pas  cependant  conclure 
de-là  , continue  M.  Baron,  que  le  quinquina  agi  fie  comme 
un  acide  : car  l’acide  qu’il  contient  n'efl  pas  un  acide 
développé  , mais  il  eft  combiné  avec  d’autres  principes  ; 
& c’eft  de  la  réunion  de  ces  difTèrens  principes  que  rèful- 
tent  l'amertume  & l'aftriflior.  particulière  du  quinquina  , 
defquelles  dépend  la  vertu  fébrifuge  de  cette  écorce.  Tout 
le  monde  fait  que  le  quinquina  n’eft  appelle  poudre  des  Je- 
fuites  , que  parce  que  ces  peres  ont  été  les  premiers  à l’en- 
voyer de  l’Amérique  en  Europe.  L’on  affaire  même  que  le 
Procureur  général  de  la  Province  du  Pérou  , paftant  par 
la  France  pour  aller  à Rome  , eut  le  bonheur  de  gucrir  de 
la  fievre  avec  le  quinquina  le  Roi  Louis  le  Grand  , alors 
Dauphin. 

QUINTAL  Un  quintal  pefe  too  livres. 

QUINTESSENCE.  Les  Péripatéticiens  donnoient  ce 
nom  à la  matière  dont  le  Ciel  eft  compofè.  LesChimiftes 
le  donnent  i ce  qu’il  y a de  plus  fubtil  & de  plus  pur  dans 
les  corps  naturels. 

QUINTINIE  , ( Jean  de  la)  naquit  près  de  Poitiers  en 
l’année  1616.  Il  eft  dans  l’art  du  jardinage  ce  que  New- 
ton eft  dans  la  Phyfique  ; auffa  Jacques  fécond  , Roi  d’An- 
gleterre, lui  offrit-il  une  penfion  confidérable , pour  l’atta- 
cher à la  culture  de  fes  jardins.  Louis  le  Grand  , pour  ré- 
compenfer  fes  talens  & fon  attachement  à fa  patrie  , créa 
en  fa  faveur  la  charge  de  DireSeur  - général  des  jardins 
fruitiers  & potagers  de  fes  Maifons  Royales.  Nous  de- 
vons à M.  de' la  Quiminie  les  expériences  de  la  derniere 
importance.  Il  nous  a appris  qu’un  arbre  tranfplanté  no 
prend  de  la  nourriture  que  par  les  racines  qu’il  a pouffées 
depuis  qu’il  eft  replanté;  & qu’ainfi  lorfqu’on  tranfplanté 
un  arbre , il  faut  couper  toutes  fes  petites  racines  , & non 
pas  les  laifTer , comme  on  faifoit  anciennement.  Nous  lui 
devons  encore  la  méthode  de  bien  tailler  les  atbres.  M. 
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3e  la  Quîmînie  mourut  à Paris.  Son  grand  ouvrage  en 
deux  volumes  in-folio  intitulé  le  parfait  Jardinier,  ou  inf- 
truHtorts  pour  Us  jardins  fruitiers  & potagers , avec  un  traité 
des  orangers  , futvi  de  réflexions  fur  l'agriculture , eft  un 
chef  d’œuvre.  M.  de  la  Quintinie  y paroit  conformé  dans 
l'on  art.  Les  vues  qu’il  donne , les  méthodes  qu’il  pro- 
pcfe  , les  expériences  qu’il  apporte  , les  découvertes  dont 
il  fait  part  au  public  , tout  cela  dénote  un  homme  qu’on 
doit  regarder  comme  le  reftaurateur  de  l’agriculture  : ce 
que  nous  allons  citer  , nous  donnera  une  idée  de  fon  bon 
fens  & de  fa  maniéré  de  procéder.  Le  premier  morceau 
cil  contre  ceux  qui  s’imaginent  que  la  Lune  influe  fur 
les  femailles  , les  greffes , &c.  Le  fécond  n’eft  pas  à beau- 
coup près  de  la  force  du  premier. 

Je  proteAe  de  bonne  foi  , dit-il , que  pendant  plus  de 
30  ans  j’ai  eu  des  applications  infinies  pour  remarquer  au 
vrai  , fi  toutes  les  lunaifons  dévoient  être  de  qtieique 
confidération  en  jardinage  , afin  de  fuivre  exaélement 
un  ufage  que  je  trou  vois  établi  , s’il  me  paroiffoit  bon  • 
mais  qu’au  bout  du  compte , tout  ce  que  j’en  ai  appris 
par  mes  obfervatîons  longues  & fréquentes  , exaétes  & 
lînceres , a été  Amplement  que  ces  décours  ne  font  que 
de  vieux  dires  de  jardiniers  mal-habiles.  Ils  ont  cru  par- 
là  non-feulement  mettre  à couvert  leur  ignorance  à l’égard 
des  points  principaux  du  jardiuage  ; mais  en  même-tems 
ils  ont  efpéré  de  s’acquérir  par  ce  jargon  quelque  croyance 
auprès  des  honnêtes  gens  qui  n’entendent  rien  en  agri- 
culture.... En  effet  greffez  en  quelque  teins  de  la  Lune 
que  ce  toit , pourvu  que  vous  le  fafïiez  adroitement  , 
dans  les  faiforis  propres  pour  chaque  greffe  St  fur  des 
fujets  convenables  à chaque  forte  de  fruits , & qu’enfin 
le  pied  foit  bon  & bien  difpofè , en  forte  qu’il  n’y  ait  ni 
trop  de  fève  , ni  trop  peu  , & qu’il  ne  foit  ni  trop  fort , 
ni  trop  foible  ; vous  réuiïircz  certainement  , tout  au 
moins  à la  plus  grande  partie.  Et  tout  de  même  , femez 
ou  plantez  toutes  fortes  de  graines , ou  de  plants  en  quel- 
que quartier  de  la  Lune  que  ce  foit  ; je  vous  réponds  d’un 
fuccés  égal  de  vos  femences  & de  vos  plants  , pourvu  que 
votre  terre  foit  bonne  , bien  préparée  ; que  vos  plants 
& vos  femences  rie  foient  point  défeôueufes  , & que  la 
faifon  ne  s’y  oppofe  pas  ; le  premier  jour  de  la  Lune  com- 
me le  dernier , font  entièrement  favorables  à cet  égard  ; 
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«.chacun  le  peut  éprouver  par  lui-même  , & mt  condamner 
cnfuite  comme  un  impofteur  , fi  j'avance  ici  une  doftrine 
fauffe.  Tome  i , page  66  & 67  des  réflexions  fur  t agricul- 
ture. Nous  ne  difümulerons  pas’ ici  que  M.  de  la  Quin- 
tinie  dans  le  chapitre  i8e.  des  mêmes  réflexions  , fe  déclare 
contre  la  circulation  de  la  fève  dans  les  plantes.  Les  prin- 
cipales raifons  qu’il  apporte  font  celles-ci  : premièrement  , 
dit-il,  je  ne  puis  pas  m'imaginer  quand  commence  cette 
circulation  , ni  en  quel  endroit  elle  commence.  En  fécond 
lieu  je  ne  vois  ni  fa  néceflité  ni  fon  utilité.  En  troifieme 
lieu  , fuppofé  qu’il  y en  eût , je  ne  fais  s’il  faut  dire 
qu’il  n’y  en  a qu’une  générale  dans  chaque  arbre  , ou 
qu’il  y en  a autant  qu’il  y a de  branches.  Ces  argumens 
ne  nous  parodient  pas  a (fez  forts  , pour  nous  faire  aban- 
donner un  fentiment  que  nous  croyons  avoir  prouvé  dans 
l’article  de  la  botanique  , par  les  expériences  les  plus  dè- 
cifives. 

M.  de  la  Quintinie  cependant  ne  regarde  pas  la  fève 
comme  immobile.  Voici  le  chemin  qu’il  lui  fait  faire. 
Pour  bien  entendre  , dit-il , dans  le  chapitre  xoe.  des 
réflexions  fur  f agriculture , de  quelle  maniéré  cette  nour- 
riture qui  commence  d’entrer  au  printems  dans  chaque 
racine , fe  féparc  au  même  inftant  dans  la  tige  & dan9 
routes  les  branches  , feuilles  & fruits  de  l’arbre  , afin  de 
nourrir  , grolïir  , fortifier  & alonger  chaque  piece  en 
particulier  ; je  ne  crois  pas  me  pouvoir  fervir  d’une  corn-: 
paraifon  plus  jurte  & plus  inftruifante  , que  celle  d’un 
flambeau  qui  étant  allumé  au  milieu  d’une  caverne  obf- 
cure  , éclaire  en  un  moment  & tout  d’un  coup  dans  toute 
fa  circonférence  tous  les  endroits  de  la  caverne  où  fa 
lumière  peut  pénétrer. 

La  fève  dans  les  arbres  étant  une  chofe  liquide  , lé- 
gère & fubtile  , laquelle  aufli  bien  que  les  vapeurs  & les 
exhalaifons , paroit  tenir  de  la  nature  de  l’air  & avoir 
par  conféquent  fon  centre  dans  les  parties  hautes,  plutôt 
que  dans  les  parties  bafles  : cette  fève , dis-je  , me  donne 
lieu  d’efpércr , que  le  rapport  de  fubtilité  de  matière  qui 
paroit  fe  trouver  entr’clle  & la  lumière  , pourra  faire 
fouffrir  la  comparaifon  dont  je  me  fers.  Mais  cependant 
toute  jufte  qu’elle  efl  en  certain  fens  , j’y  remarque 
d’ailleurs  cette  grande  différence  que  les  principaux  ef- 
fets de  la  lumière  fe  faifant  dans  les  parties  de  l’air  les 
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plus  vo! fines  du  corps  lumineux  , qui  en  eft  la  fource  8c 
la  caufe , fes  autres  effets  diminuent  notablement  à pro- 
portion que  les  autres  parties  de  l’air  fe  trouvent  plus  ou 
moins  éloignées  de  cette  fource  , & cela  eft  fondé  fur 
l’ordre  de  la  nature , qui  veut  que  chaque  agent  ait  la 
fphere  de  fon  aélivité  réglée , & agiffe  d’ordinaire  plu* 
efficacement  fur  ce  qui  eft  raisonnablement  proche , que 
fur  ce  qui  en  étant  beaucoup  plus  loin  , fe  trouve  en 
quelque  façon  hors  de  fa  portée. 

Au  lieu  que  les  plus  confidérables  effets  de  la  fève  fe 
font  dans  les  parties  les  plus  éloignées  des  racines  qui  en 
font  la  véritable  fource  ; cette  fève  voulant  , pour  ainfc 
dire  , fe  porter  vers  les  extrémités  de  l'arbre  où  eft  fon 
centre,  ne  fait  que  pafTer  ht  nique  ment  & légèrement 
par  toutes  les  autres  parties  qui  la  conduifent  à ce 
centre. 

C.es  extrémités  de  branches  font  donc  les  premières 
parties  de  l’arbre  qui  reçoivent  abondamment  la  fève  que 
les  racines  préparent  dans  la  terre  ; & les  autres  parties 
de  ces  branches  , quoique  plus  voiftnes  de  la  tige  , ne 
profitent  de  cette  fève,  qu’à  proportion  qu’elles  font 

Elus  ou  moins  éloignées  de  la  fource  qui  l’a  produite» 
e plus  grand  avantage  que  le  bas  de  ces  branches  en 
reçoive , lui  vient  feulement  du  féjour  que  cette  fève 
qui  monte  inceffamment  vers  ces  extrémités , eft  con- 
trainte quelquefois  de  faire  dans  le  voiftnage  de  ces  par- 
ties baffes  ce  féjour  atrive , quand  ce  qui  étoit  déjà 
monté  de  première  fève  ne  pouvant  pas  affez-tôt  fortir 
dehors  , pour  être  employé  à faire  des  branches , des 
feuilles  & des  fruits,  fert  d'obftactc  à l’effort  de  celle 
qui  eft  montée  la  derniere  ; & par  conféquent  l’arrêtant 
en  chemin  pour  quelque  tems,  fait  qu’elle  demeure  un 
peu  loin  de  ces  extrémités , en  attendant  que  le  paffage 
s’y  rende  libre , pour  la  laiffer  fortir  comme  la  pré- 
cédente. 

Tout  ce  difeours  nous  prouve  que  M.  de  la  Quintinie 
entendoit  mieux  l’agriculture  que  la  Phyftque  fpéculative. 

Un  bon  Phyficien  n’a  jamais  regardé  la  fève  & l’air  com- 
me deux  fluides  légers , comme  deux  corps  qui  tendent  en 
haut , & non  pas  en  bas.  Cela  n’empêche  pas  cependant  t 

qu’il  ne  foit  dans  fon  genre  un  des  plus  grands  hommes 
qu’ait  produit  le  ficclc  dernier. 
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QUOTIENT.  Ceft  un  chiffre  qui  marque  combien  de 
fois  un  nombre  eft  contenu  dans  un  autre.  Si  vous  divifez 
12  par  3 , vous  aurez  pour  quotient  4 , parce  que  3 eft 
contenu  4 fois  dans  ta.  Cherchez  Arithmétique. 
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RABOTEUX.  Une  furfacc  eft  raboteufe,  lorfqu'elle  a 
beaucoup  d'inégalités. 

RAGE.  Maladie  affreufe  dont  le  nom  feul  fait  frif- 
fonner  & répand  la  terreur  dans  les  âmes  les  plus  coura- 
geufes  •,  c'eft  P hydrophobie  dont  nous  avons  parlé  affez  au 
long  en  fon  lieu.  Si  nous  reprenons  .ici  cette  matière  , ce 
n’eft  pas  que  nous  foyons  mécontens  de  la  maniéré  donc 
nous  l’avons  traitée  à l’article  Hydrophobie  ; mais  c’eft 
pour  faire  part  au  public  d’nne  nouvelle  méthode  curative 
qui  a eu  les  plus  grands  fuccés  entre  les  mains  de  M.  le 
Roux  , Chirurgien  Major  de  l'Hôpita'-Général  de  Dijon 
& Affocii  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , Arts  Se 
Belles-Lettres  de  cette  Ville.  Elle  fait  la  matière  de  la 
troifteme  partie  de  fa  differtation  fur  la  rage  qui  a rem- 
porté le  premier  pria  de  la  Société  Royale  de  Méde- 
cine de  Paris  , le  1 1 Mars  1783.  Cette  Compagnie  , 
toujours  occupée  du  bien  public,  vient  de  la  faire  pa- 
roitre  dans  la  fécondé  partie  de  les  Mémoires , pour  l’an- 
née 1783. 

M.  le  Roux  divife , comme  tout  le  monde  , la  rage  en 
deux  efpeces , en  rage  fpontanée  ou  de  caufe  interne  , 8c 
en  rage  communiquée  ou  de  caufe  externe.  Il  remarque 
d’abord  que  la  rage  fpomanée  nait  de  préférence  dans  les 
iàifons'rigoureufes  , comme  dans  les  grandes  chaleurs  de 
l'été  & dans  les  grands  froids  de  l’hiver  , & il  croit  que 
les  caufes  les  plus  ordinaires  qui  ont  coutume  de  l'occa- 
fionner  , font  des  aümens  âcres , des  coleres  violentes  , 
des  excès  de  fatigue  , &c.  Il  fe  fait  alors  , dit  • il , une 
altération  extraordinaire  des  fucs  digeftifs  , & cette  al- 
tération produit  une  très  - grande  irritation  fur  les  hou- 
pes  nerveufes  des  voies  alimentaires  ; car  la  rage  eft  une 
maladie  véritablement  nerveufe , & elle  a été  reconnue 
pour  telle  dès  la  plus  haute  antiquité. 
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Comme  l’on  ne  s’apperçoit  de  la  rage  fpontanée , que 
lorfqu’il  n’eft  plus  tems  d'y  remédier  , M.  le  Roux  la 
range  dans  la  datte  des  maladies  incurables.  11  confeille 
de  traiter  ces  fortes  de  malades  , comme  on  traiteroit 
un  homme  qui  auroit  avale  un  poifon  dont  on  ne  con- 
noitroit  pas  la  nature.  En  conféquence  il  ordonne  d'abord 
des  boittons  très-abondantes , d’abord  mucilagineufes , en- 
fuite  aiguifées  avec  l’émétique , pour  exciter  une  légère 
contraflion  dans  le  canal  alimentaire.  A ces  fortes  de 
boittons  il  fait  fuccéder  le  lait  & les  huiles  douces  pour 
envelopper  l'âcre  qui  pourroit  être  retté  , & pour  dimi- 
nuer en  même  tems  l’irritation  des  entrailles.  11  finit  par 
nourrir  le  malade  de  farineux  & de  toutes  les  fubttances 
qui  réfittent  à la  pourriture  & qui  la  conttaâcnt  diffici- 
lement. 

Il  joint  aux  moyens  précédent  les  antiputrides  volatils, 
tels  que  le  camphre  , le  mufe  & les  aiïonpiffans  à gran- 
des dofes , comme  l'opium  & fes  préparations  ; mais  il 
déclare  qu’il  ne  fait  pas  grand  fond  fur  les  rcmedes  qu'il 
vient  d’indiquer. 

Pour  la  rage  de  caufe  externe  , c’eft-i  dire  , pour  la 
rage  communiquée  par  la  morfure  d’un  animal  enragé , 
M.  le  Roux  convient  qu’on  peut  y apporter  remede.  Le 
tems,  dit-il,  qu’il  faut  au  venin  pour  acquérir  fon  dé- 
veloppement , nous  donne  celui  de  l’attaquer  efficacement 
& avec  avantage  dans  le  lieu  où  il  eft  en  réferve.  Ce 
n’ett  point  par  des  remedes  internes  qu’il  faut  chercher  à 
le  combattre.  C’eft  à des  médicamens  appropriés  , appli- 
qués immédiatement  dans  les  plaies , après  les  avoir  ren- 
dues faignantes  , qu’on  doit  accorder  fa  confiance. 

Dès  qu’un  homme  a été  mordu  par  un  animal  enragé  , 
il  faut  examiner  avec  attention  fes  bleflures  , fonder  les 
plaies,  parce  qu’elles  font  toujours  plus  profondes , qu'el- 
les ne  le  paroiflent. 

Lorfqu'on  a découvert  les  dimenfions  de  la  plaie  dans 
dans  tous  les  fens  , il  faut  la  dilater  avec  le  biflouri  dans 
toute  fa  circonférence , & en  étoile , afin  que  l’entrée  foit 
plus  large  que  le  fond. 

Il  faut  laiflcr  faigner  la  plaie , la  bien  laver  avec  l’eau 
de  favon  , ou  la  tremper  dans  un  bain  de  même  nature. 
On  tamponne  enfuitc  la  plaie  de  charpie  feche , on  la 
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facile  digeftion.  Il  veut  suffi  qu’ils  fe  promènent , qu’ils  fe 
diffipent , & qu’ils  ne  penfent  qu’à  des  chofes  qui  puif- 
dent  les  réjouir. 

Par  cette  méthode , M.  U Roux  a préfervé  de  la  rage 
fept  perfonnes  en  1780,  & deux  en  1781.  Le  14  & 15 
Mars  1780,  une  louve  enragée  mordit  onze  perfonne9 
dans  les  environs  de  Châtillon-fur-Seine.  Neuf  furent  en- 
voyés fucceffivement  à l’Hôpital  de  Dijon  , & deux  ref- 
irent dans  le  pays  où  ils  furent  traités  par  les  gens  de  l'arr. 
Ceux  ci  moururent  hydrophobes.  Des  neuf  malades  dont 
M.  le  Roux  prit  foin  , fept  obtinrent  une  parfaite  guéri- 
fon  , & deux  fuccomberent  à la  force  du  mal.  Le  premier 
n’étoit  âgé  que  de  cinq  ans , & il  avoit  été  cruellement 
maltraité  par  la  louve  ; le  fécond  voulut  abfolument  fortir 
de  l’Hôpital , avant  la  fin  du  traitement. 

En  178  z , M.  le  Roux  entreprit , par  fa  méthode  , la 
0cure  de  deux  malades  qui  avoient  été  mordus  par  un 
chien  enragé.  L’un  étoit  âgé  de  1 6 & l’autre  de  60  ans  ; 
il  les  préferva  de  la  rage  & ils  jouidènt  aftuellement 
d’une  parfaite  fantè.  Audi  la  Société  Royale  de  Méde- 
cine de  Paris  , dont  il  eft  correfpondant,  a-r-elle  regardé 
fon  Mémoire  comme  fupérieur  à tous  ceux  qu’on  lui 
avoit  adrefTé  fur  la  guérifon  de  cette  cruelle  maladie  , 
quoiqu’ils  fulîent  en  grand  nombre  , & que  leurs  Au- 
teurs aient  mérité  fes  éloges. 

Remarque.  Quelque  étroite , quelque  néceflaire  mémo 
que  foit  la  liaifon  qu’il  y a entre  la  Phyftque  & la  Méde- 
cine , ce  Diflionnaire  cependant  tombera  plutôt  entre  les 
mains  des  Phyftciens,  qu’entre  celles  des  Médecins.  Auffi 
allons- nous  donner  aux  premiers  l’explication  de  quelques 
termes  dont  ils  n’auroient  pas  compris  le  fens , en  lifar.t 
cet  article. 

i°.  Efcarrt  défigne,  en  langage  de  Chirurgie  , une 
croûte  occafionnée  fur  la  chair  par  l’application  d’un  fer 
ardent , ou  d’un  médicament  cauftique,  ou  par  quelque 
humeur  interne  fort  âcre. 

a°.  Tout  ce  qui  eft  corrofif , tout  ce  qui  a la  vertu 
de  brûler  , s’appelle  caufUqat. 

30.  Pour  fe  former  une  idée  nette  du  leurre  <T Anti- 
moine , il  faut  favoir  que  l’antimoine , que  les  Latins 
appelaient  Stibium  , eft  un  minéral  compolé  d’un  foufre. 
fpmblabte  au  foufre  commun  , & d’une  fubftance  métal- 
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lique.  Séparez  , par  une  préparation  chimique  ",  ce  mt-' 
néral  de  fes  foufres  les  plus  grofliers,  vous  aurez  ce 
qu’on  appelle  le  Régule  d’ Antimoine.  Mêlez  fix  onces  de 
ce  régule  avec  feize  onces  de  fublimè  corrofif , & opérez 
à la  maniéré  des  Chimiftes  ; vous  aurez  ce  qu'on  appelle 
en  Médecine  Beurre  d’ Antimoine.  C’eft  le  fublimé  corro- 
fif qui  le  rend  un  remede  cauftique. 

4°.  L'onguent  de  la  Mere  eft  un  onguent  fuppuratif. 
Pour  le  faire  , on  prend 

Huit  onces  de  graille  de  cochon  , 

Huit  onces  de  beurre  frais  , 

Huit  onces  de  cire  jaune  , 

Huit  onces  de  fuif  de  belier. 

On  fait  fondre  le  tout  dans  une  bafline  fur  le  feu  , & 
on  y ajoute  enfuite 

Huit  onces  de  litharge  d’or  en  poudre 

Et  une  livre  d’huile  d'olive.  • 

On  rtmue  le  tout  avec  une  fpatule  de  bois , jufqu’à 
ce  que  l’onguent  paffe  du  gris  au  noir.  C’eft  ce  change- 
ment qui  prouve  que  l’onguent  eft  cuit. 

5°.  La  litharge  d’or  eft  l’écume  qu’on  retire  , iorfqu’on 
putifie  l’or  par  Te  moyen  du  plomb  ; elle  prend  fon  nom 
du  métal  fupérieur. 

6°.  La  Gentiane  & V Iris  de  Florence  font  deux  plan- 
tes médicinales  dont  on  prétend  que  les  racines  font  bon- 
nes contre  la  pefte  & les  poifons.  On  croit  qbe  la  pre- 
mière tire  fon  nom  de  Genrius , Roi  d’illirie  , qui  le  pre- 
mier en  fit  ufage.  Pour  la  fécondé , on  ne  la  nomme 
iris , que  parce  que  les  couleurs  de  fes  fleurs  ont  quel- 
que reflcmblance  avec  les  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  dans  l’article  Rage  d'autre 
terme  dont  un  homme  , n’eût  - il  aucune  teinture  de 
Médecine  , puiffe  demander  l’explication. 

RAISON.  Comme  ce  terme  «ft  très-commun  dans  la 
Phyfique  Newtonienne , le  Lefteur  ne  fera  pas  fâché 
que  nous  entrions  dans  un  grand  détail.  La  raifon  d’une 
grandeur  à une  autre  , c'eft  le  rapport  qu’il  y a entre 
deux  grandeurs  de  même  efpece.  Il  y a , par  exemple  , 
une  vraie  raifon  entre  1 2 & 6 , parce  qu’il  y a un  vrai 
rapport  de  tz  à 6.  Toute  raifon  dit  deux  grandeurs 
dont  la  première  fe  nomme  antécédent  8c  la  fécondé  co/t- 

fcquent. 
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fêqutnt.  Ainfi  dans  la  ralfon  de  1 1 à 6 , I î eft  l'antécédent 
Jic  6 le  conféquent. 

Raifort  multiple  & fous  - multiple.  Lorfque  l’antécédent 
contient  plusieurs  fois  fon  conféquent , la  raifon  fe  nomme 
multiple.  Lorfqu’au  contraire  l’antécédent  eft  plufieurs 
fois  contenu  dans  fon  conféquent , la  raifon  fe  nomme 
fous-multiple.  Il  y a raifon  multiple  de  20  à 10  , & raifon 
fous-multiple  de  3 à 6. 

Raifon  double  , triple  , &c.  Lorfque  l'antécédent  con- 
tient deux  fois  fon  conféquent , la  raifon  eft  double  , 
telle  eft  la  raifon  de  20  à 10  ; lorfque  l'antécédent  con- 
tient trois  fois  fon  conféquent  , la  raifon  eft  triple  ; aufli 
y a t il  raifon  triple  de  ta  à 4. 

Raifon  fous  - double  , fous  - triple  , & c.  Dans  la  raifort. 
fous-double  l'antécédent  eft  contenu  deux  fois , & dans 
la  raifon  fous-triple  l’antécédent  eft  contenu  trois  fois 
dans  fon  conféquent.  II  y a raifon  fous-double  de  a à 4 , 
& raifon  fous-triple  de  2 à 6. 

Remarque { que  le  chiffre  qui  marque  combien  de  fois 
l’antécédent  contient  fon  conféquent,  ou  eft  contenu  dans 
fon  conféquent , fe  nomme  ex pofant  de  la  raifon.  Le  chiffre 
2 , par  exemple  , eft  Yexpofant  de  la  raifon  double  ; la 
fraélion  { eft  Yexpofant  de  la  raifon  fous-double.  La  raifon 
triple  a 3 pour  expofant  & l’expofant  de  la  raifon  fous.- 
triple  eft  -j. 

Kaifons  épates.  Deux  raifons  font  égales  entr’elles,  lorf- 
que l’antécédent  de  la  première  contient  autant  de  fois 
fon  conféquent , que  l'antécédent  de  la  fécondé  contient 
le  fien  ; ou  bien  , lorfque  l’antécédent  de  la  première  , 
eft  autant  de  fois  contenu  dans  fon  conféquent , que  l’an- 
técédent de  la  fécondé  eft  contenu  dans  le  ften.  Ainft  la 
raifon  de  1 2 à 6 eft  égale  à la  raifon  de  48  à 24 , & la 
raifon  de  3 à '6  eft  égale  à la  raifon  de  50  à 100. 

Remarque ç que  deux  raifons  égales  forment  une  pro- 
portion géométrique  dont  nous  avons  parlé  en  fon  lieu.’ 
Ainft  il  y a proportion  géométrique  entre  ces  quatre  ter- 
mes 1 z , 6 , 48  , 24  , parce  que  l’on  peut  dire  1 z , eft  à 
6 comme  48  , eft  à 24 , ou , pour  me  fervir  de  l’expref- 
fion  géométrique , 1 z : 6 : : 48  : 24.  De  même  3 ; 
6 ::  50  : 100. 

Raifon  direüe.  Des  grandeurs  font  en  raifon  direfle  j 
lorfque  le  premier  & le  troifteme  termes  d'une  proportion 
Tome  V.  H 
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géométrique  appartiennent  à une  grandeur , & le  fécond 
avec  le  quatrième  termes  de  la  même  proportion  appar- 
tiennent à une  autre  grandeur.  Suppofons  , par  exemple , 
que  Pierre  ait  too  de  fcience  & 100  de  travail , & que 
Paul  n'ait  que  50  de  fcience  & 50  de  travail  ; Pierre  & 
Paul  auront  leur  fcience  en  raifon  direéte  de  leur  travail. 
En  effet  je  pourrai  dire  que  la  fcience  de  Pierre , eft  à la 
fcience  de  Paul , comme  le  travail  de  Pierre  , eft  au  tra- 
vail de  Paul.  Tout  le  monde  voit  que  le  premier  & le  troi- 
fieme  termes  de  la  proportion  précédente  appartiennent  à 
Pierre , & que  le  fécond  avec  le  quatrième  termes  de  la 
même  proportion  appartiennent  à Paul. 

Raifon  inver fe.  Des  grandeurs  font  en  raifon  invesfe  ou 
réciproque,  lorfque  le  premier  & le  quatrième  termes 
d'une  proportion  géométrique  appartiennent  à une  gran- 
deur , & le  fécond  avec  le  troificme  termes  de  la  même 
proportion  appartiennent  à une  autre  grandeur.  Si  Pierre  , 
par  exemple  , a too  de  fcience  & 50  de  travail , & que 
Paul  ait  50  de  fcience  & 100  de  travail , Pierre  & Paul 
auront  leur  fcience  en  raifon  inverfe  de  leur  travail.  En 
effet  je  pourrai  dire  que  la  fcience  de  Pierre  , eft  à la 
fcience  de  Paul  ; comme  le  travail  de  Paul  , eft  au  tra- 
vail de  Pierre.  Il  n'eft  pas  difficile  de  s’appercevoir  que 
le  premier  Sc  le  quatrième  termes  de  la  proportion  précé- 
dente appartiennent  à Pierre , & que  le  fécond  avec  le 
troificme  termes  de  la  même  ptoportion  appat  tiennent  à 
Paul. 

Raifon  directe  des  carrés  , des  cubes  , &.c.  Suppofons 
que  l'objet  A haut  de  9 pieds,  foit  éloigné  de  3 lieues , 
& l'objet  B haut  d’un  pied  ne  foit  éloigné  que  d’une 
lieue  ; je  ne  pourrai  pas  dire  que  les  objets  A & B ont 
leurs  grandeurs  réelles  en  raifon  direéie  de  leurs  diftan- 
ccs  ; car  l’objet  A ne  feroit  que  3 fois  plus  haut , que 
l’objet  B ; mais  je  devrai  dire  que  les  objets  A & B ont 
leurs  grandeurs  réelles  en  raifon  direéie  des  carrés  de 
leurs  diftances , parce  que  le  carré  de  3 eft  9 , & le 
carré  de  1 eft  1. 

Par  la  même  raifon  fi  l’objet  A étoit  27  fois  plus  haut 
que  l’objet  B , je  devrois  dire  que  les  objets  A & B ont 
leurs  grandeurs  réelles  en  raifon  direéie  des  cubes  de 
leurs  diftances , parce  que  le  cube  de  3 eft  37 , & le 
cube  de  1 eft  1. 
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Raifort  inverfc  des  carrés , des  cubes , &c.  Suppofons 
que  l'objet  A , haut  de  9 pieds , foit  éloigné  d’une  lieue, 
& l'objet  B haut  d'un  pied , foit  éloigné  de  3 lieues  ; les 
objets  À , B , auront  leurs  grandeurs  réelles  en  raifon  in- 
verfe  des  carrés  de  leurs  didances  , parce  que  je  pourrai 
dire  que  la  grandeur  réelle  de  l’objet  A eA  à la  grandeur 
réelle  de  l'objet  B , comme  le  carré  de  la  di (lance  de  l'objet 
B ed  au  carré  de  la  didance  de  l’objet  A. 

Par  la  même  raifon  fi  l’objet  A avoit  eu  27  pieds , & 
l'objet  B 1 pied  de  hauteur  , ces  deux  objets  auroient  eu 
leurs  grandeurs  réelles  en  raifon  inverfe  des  cubes  de 
leurs  didances. 

Remarque ç que  la  raifort  doublée  & la  raifon  des  carrés 
lignifient  la  meme  chofe  ; il  en  e(l  de  même  de  la  raifon 
triplée  g*  de  la  raifon  des  cubes. 

RAME.  Les  rames  des  bateliers  font  des  leviers  de  la 
fécondé  efpece  dont  nous  avons  parlé  dans  le  corollaire 
fixiéme  de  la  mécanique. 

RARE.  Un  corps  ed  rare,  lorfque  fous  un  grand  vo^ 
lume  il  contient  peu  de  matière  propre.  Plus  on  s'éloigne 
de  la  terre , plus  l’air  efl  rare  ; parce  que  la  denfité  de 
l’air  que  nous  refpirons , dépend  furtout  de  la  preflion  que 
les  couches  fupérieures  de  l’atmofphere  exercent  fur  les 
couches  inférieures.  Newton  foupçonne  dans  fa  28e. 
quedion  d’optique  , qu’à  la  didance  de  7 milles  d’Angle- 
terre , c'ed-à-dire , à la  didance  de  7 (bis  $454  pieds , l’air 
ed  4 fois  plus  rare  que  près  de  la  furfàce  de  la  terre  ; à la 
didance  de  14  milles,  16  fois  plus  rare  ; à la  didance  de 
21  , 28  & 35  milles , il  veut  qu’il  foit  64,  256  & 1024 
fois  plus  rare  ; enfin  à la  didance  de  70 , 140 , 2 10  milles  , 
il  avance  que  l’air  doit  y être  1 , coo , 000.  1 , Ooo  , 
coo  , 000 , 000.  1 , 000 , 000 , 000 , 000 , 000 , OOO 
de  fois  plus  rare  que  l'air  où  nous  vivons. 

RARÉFACTION.  Aftion  par  laquelle  un  corps  ac- 
quiert un  plus  grand  volume  , fans  augmenter  ou  dimi- 
nuer en  matière  propre.  La  chaleur  ed  la  grande  caufe  de 
la  raréfaéfion.  Cherchez  Dilatation. 

RATE.  C’ed  une  partie  du  coq»  fituée  dans  l’hypo-' 
condrc  gauche  , à l’oppoftte  du  foie  , fous  le  diaphragme, 
entre  les  côtes  & le  ventricule.  Sa  longueur  ed  ordinai- 
rement d’un  demi  pied  , fa  largeur  de  3 travers  de  doigt, 
fon  épaidfeur  d’un  pouce,  La  rate  ed  faite  comme  un? 
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langue  de  boeuf  ; elle  eft  un  peu  convexe  du  côté  des 
côtes  & concave  du  côté  du  ventricule.  Sa  couleur  eft 
différente  fuivant  les  âges.  Elle  eft  rouge  dans  les  en- 
fans  , dans  ceux  furtout  qui  font  encore  dans  le  fein  de 
la  mere  ; noirâtre  dans  les  adultes  ; & de  couleur  livide 
dans  les  vieillards.  Il  n'eft  pas  encore  décidé  quel  eft  l’u- 
fage  de  la  rate  dans  le  corps  humaiH.  Plufieurs  Anatomif- 
tes  prétendent  qu'elle  fert  à féparer  du  fang  une  bile  plus 
déliée  que  celle  du  foie. 

RAY , ( Jean  ) Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres , 
naquit  dans  le  Comté  d'I'.jfex  en  Angleterre,  en  l'année  1618. 
Quoiqu’il  n’ait  pas  ignoré  la  Phyfiquc  fyftématique , il 
n’y  a pas  cependant  (ait  de  grands  progrès.  Son  goût  le 
porta  à l'étude  de  l'hiftoire  naturelle , à laquelle  il  s’a- 
donna avec  une  efpece  de  fureur.  Les  plus  grands  voya- 
ges ne  lui  coûtoiem  rien  , lorfqu’il  efpéroit , en  les  en- 
treprenant , faire  quelque  découverte.  Ce  fut  dans  cette 
vue  qu’il  parcourut  l’Ecoffe  , l’Angleterre  , la  Hollande  , 
l'Allemagne  , l’Italie  , la  France , l’Europe  entière.  Il 
mourut  à Btok  Notley  en  l’année  1706,  à l’âge  de  78 
ans.  11  nous  a laiffé  un  nombre  prodigieux  d’ouvrages 
dont  la  plupart  ont  rapport  à l’hiftoire  naturelle.  Les  prin- 
cipaux font  , 

i°.  Hiftoire  des  plantes  en  trois  volumes  in-folio. 

2°.  Nouvelle  méthode  des  plantes. 

30.  Catalogue  des  plantes  d’Angleterre  & des  Ifles 
adjacentes. 

4°.  Trois  differtations  fur  le  chaos  & la  création  du 

Monde  , le  Déluge  & l’embrafement  futur  du  Monde. 

j°.  Un  recueil  de  lettres  philofophiques. 

6°.  Synopfis  methodica  animalium  quadrupedum  & fer- 
penlini  peneris. 

70.  Synopfis  methodica  av'tum. 

8°.  Hifloria  infeflorum. 

90.  Methodus  infeflorum. 

RAYON.  Le  rayon  du  cercle  eft  une  ligne  droite 
tirée  du  centre  à la  circonférence.  Le  rayon  veâeur  eft 
une  ligne  imaginaire  tirée  du  centre  du  Soleil  au  centre 
d’une  planète  qui  fe  meut  périodiquement  autour  de  cet 
aftrc.  D*  même  le  rayon  veéleur  d'un  fatellite  de  Jupiter 
eft  une  ligne  imaginaire  tirôe  du  centre  de  ce  fatellite 
au  centre  de  fa  plancte  principale. 
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RÉACTION.  ARion  par  laquelle  un  corps  réfifte  à 
lin  autre.  Newton  a exprimé  en  ces  termes  la  troifteme 
Loi  générale  du  mouvement  : la  réaélion  ejl  toujours  égalé 
& contraire  J Paflion.  Voyez  dans  quel  (eus  il  faut  prendre 
cette  loi  dans  l’article  du  mouvement. 

RÉCIPIENT.  Un  vaifleau  de  verre  fait  en  forme  de 
voûte  & appliqué  fur  la  platine  de  la  machine  pneumati- 
que N s’appelle  récipient. 

RECIPROQUE.  Raifon  inver fc  & raifort  réciproque  fi- 
gnifient  la  même  chofe. 

RECTANGLE.  Toute  figure  qui  a un  , ou  plufieurs 
angles  droits  , eft  une  figure  reâangle. 

RECTIFICATION.  Opération  de  chimie  par  laquelle 
on  délivre  une  fubftance  de  fes  parties  hétérogènes.  C’eft 
encore  une  opération  de  mathématique  par  laquelle  on 
tente  de  trouver  une  ligne  droite  égale  à une  ligne 
courbe  donnée.  Ceux  qui  cherchent  la  quadrature  du 
cercle  , cherchent  la  reéiification  de  la  circonférence  du 
cercle  ; parce  qu’ils  cherchent  le  rapport  qu’il  y a du  dia- 
mètre à la  circonférence. 

RECTILIGNE.  Toute  figure  compofée  de  lignes  droi- 
tes eft  une  figure  reâiligne. 

RECTUM.  C’eft  le  troifteme  & le  dernier  des  inteftins 
gros.  Il  ert  long  d’un  pied  , & large  de  trois  doigts. 

RÉDUCTION.  C'eft  une  opération  d’arithmétique  par 
laquelle  on  change  tantôt  une  efpece  fupérieure  en  une 
efpece  inférieure  ; & tantôt  une  efpece  inférieure  en  une 
efpece  fupérieure  , fans  rien  changer  à la  valeur  équiva- 
lente de  la  fomme  fur  laquelle  on  opère.  1 fol  réduit  en 
deniers,  vaut  ta  deniers.  40  fols  réduits  en  livres,  va- 
lent i livres.  Voyez  les  réglés  de  la  réduélion  dans  l’arti- 
cle de  l’ Arithmétique . • » 

La  réduction  eft  encore  une  opération  d’algebre  par  la- 
quelle on  exprime  les  quantités  numériques  le  plus  claire- 
ment & le  plus  brièvement  qu’il  eft  poflible.  Voyezen  les 
réglés  dans  l’article  de  V Arithmétique  algébrique. 

RÉFLEXIBILITÉ.  Qualité  qu'ont  les  corps  élaftiques 
de  revenir  en  arriéré , lorfqu 'étant  en  mouvement,  ils 
trouvent  quelque  corps  qui  les  empêche  d’aller  en  avant. 
Voyez  en  la  caufe  phyfique  dans  l’article  fuivanr.  Les  7 
rayons  de  lumière  n’ont  pas  tous  le  môme  degré  de  ré- 
flexibilité.  Le  rayon  violet  eft  le  plus  réflexible  & le 
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rayon  rouge  eft  le  moins  réflexible  de  tous  les  rayons. 
Les  autres  font  plus  ou  moins  réflexibles  , fuivant  qu'ils 
font  plus  ou  moins  près  du  rayon  violes.  Voyez -en  la 
caufe  phyfique  dans  l'article  des  couleurs.  Voyez  aufli  dans 
le  même  article  l’expérience  qui  prouve  cette  vérité. 

RÉFLEXION.  C’eft  l’aflion  par  laquelle  un  corps  fe 
détourne  de  fa  première  direction,  lorfqu’il  rencontre  fur 
fa  route  un  corps  qui  lui  refufant  le  partage  , le  force  à re- 
brouffer  chemin.  Rien  ne  nous  paroît  plus  fimple , que 
l’explication  d’un  effet  dont  plufieurs  Phyficiens  aflurent 
qu’il  eft  très-difficile  de  rendre  raifon.  C’eft  le  report,  & 
le  reffort  feul  que  nous  regardons  comme  b caufe  de  la 
réflexion.  Auffi  avançons  - nous  fans  crainte  les  trois  pro- 
portions fuivantes.  Nous  fuppofons  qu’on  a déjà  lu  les 
articles  de  ce  Diélionnaire  qui  commencent  par  les  mots 
Dureté  & Elafticité. 

Première  propofition.  Un  corps  élaftique  qui  tombe  fur 
un  plan  non  élaftique , eft  réfléchi  en  vertu  de  fon  élaf- 
ticité. 

Explication.  Je  fuppofe  qu’un  corps  élaftique  , la  boule 
d’ivoire  A , par  exemple , foit  jettéc  contre  une  muraille 
dure  non  élaftique.  Qu’arrivera-t-il  ? La  boule  A s’appla- 
tira  ; & d'abord  après , la  caufe  de  l'élafticité  ( quelle 
qu’elle  foit  ) lui  fera  reprendre  fa  première  figure.  Or  je 
le  demande  ; la  boule  A peut- elle  reprendre  fa  première 
figure  , fans  recevoir  du  mouvement  de  la  part  de  la 
caufe  de  l’élafticité , & fans  s’appuyer  contre  la  muraille  , 
comme  contre  un  point  fixe  ? La  boule  A , s’appuyant 
ainfi  contre  la  muraille , peut-elle  recevoir  du  mouve- 
ment de  la  part  de  la  caufe  de  l'élafticité  , fans  aller  en 
avant , ou  fans  revenir  fur  elle-même  ! Mais  par  fuppofi~ 
tion  la  boule  A ne  peut  pas  aller  en  avant  ; donc  elle  doit 
revenir  fur  elle-même  ; & cela  en  vertu  de  fon  élafticité. 
Donc  un  corps  élaftique  qui  tombe  fur  un  plan  non  élaf- 
tique dur  , eft  réfléchi  en  vertu  de  fon  élafticité. 

Seconde  propofition.  Un  corps  dur  non  élaftique  qui 
tombe  fur  un  plan  élaftique , eft  réfléchi  en  vertu  jje  l’élaf- 
ticité du  plan. 

Explication.  Suppofons  maintenant  que  la  boule  5 
faite  d’un  bois  non  élaftique  , tombe  fur  un  plan  d'ivoi- 
re ; il  arrivera  néccffairement  que  le  plan  s’applatira  au 
point  de  contaâ , & que  d’abord  après,  la  caufe  de  l’claf- 
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tîcité  lui  rendra  fa  première  figure.  Mai*  le  plan  peut  - il 
la  reprendre  cette  première  figure  , fans  pouffer  la  boule 
en  arriéré  ? Donc  un  corps  dur  non  élaflique  qui  tombe 
fur  un  plan  élaftique , eft  réfléchi  en  vertu  de  l’clafticité 
du  plan. 

Troifieme  proposition.  Un  corps  élaflique  qui  tombe  fur 
un  plan  élaflique , eft  réfléchi  en  vertu  de  fa  propre  élaf- 
ticité  , & en  vertu  de  celie  du  plan. 

Explication.  Suppofons  enfin  que  la  boule  d’ivoire  C 
tombe  fur  un  plan  de  la  même  matière  ; il  eft  évident  que 
la  caufe  de  l'élafticité  rendra  à la  boule  & au  plan  la  pre- 
mière figure  que  ces  deux  corps  avoient  perdue  par  le 
choc.  Donc  la  furface  d'ivoire  redeviendra  plane  , de  con- 
cave qu’elle  étoit , & la  boule  C redeviendra  fphérique, 
après  avoir  été  applatie  pendant  un  inflan:.  Mais  la  furface 
d’ivoire  ne  peut  pas  redevenir  plane  , fans  pouffer  en  ar- 
riéré la  boule  C;&  celle-ci  ne  peut  pas  redevenir  fphé- 
rique , fans  s’appuyer  contre  le  plan  , comme  contre  un 
point  fixe  , & fans  mettre  en  œuvre  , en  revenant  fur 
fes  pas  , la  viteffe  que  la  caufe  de  l’élafticité  lui  a commu- 
niquée , en  lui  redonnant  fa  fphéricité.  Donc  un  corps 
élaftique  qui  tombe  fur  un  plan  élaflique  , eft  réfléchi  > 
en  vertu  de  fa  propre  èlafticité  & en  vertu  de  celle  du 
plan.  Quelles  réglés  obferve  - 1 - il  dans  ces  circonftan- 
ces  ? Nous  l’avons  examiné  dans  l’article  de  Y Elaflicité.  Si 
cette  explication  ne  paroit  pas  phyfique  à quelqu’un  , il 
pourra  adopter  celui  des  deux  fentimens  fuivans  qui  lui 
conviendra  le  mieux. 

SENTIMENT 

De  Newton  fur  la  caufe  phyfique  de  la  réflexion  des  corps. 

Newton  attribue  la  réflexion  des  corps , & furtout  la  \ 

réflexion  de  la  lumière  à des  loix  que  te  créateur  a éta- 
blies , & dont  il  ne  prouve  pas  auffi  bien  l’exiftence  qu’il 
l’a  fait  pour  les  loix  de  l’attraftion.  Ce  Phyficien  ne  veut 
pas  par  conféquent  que  les  corps  foient  réfléchis  par  les 
parties  propres  des  furfaces  fur  lefquelles  ils  tombent. 

Voyez  comment  il  s’exprime  , d’abord  dans  la  propofition 
huitième  de  la  partie  troifieme  du  livre  fécond  de  fon  op- 
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tique  ; & enfuite  dans  U queftion  trente-unieme  du  même 

ouvrage. 

- SENTIMENT 

De  M.  l’Abbé  NoUet  fur  lu  réflexion  des  corps. 

M.  l’Abbé  Nollet , quelque  éloigné  qu'il  foit  du  fen- 
timent  de  Newton  , n’attribue  pas  la  réflexion  des  corps , 
& furtout  la  réflexion  de  la  lumière , aux  parties  propres 
de  la  furface  qu’elle  rencontre.  Après  avoir  établi  que  le 
fluide  qui  nous  fait  voir  les  objets  , eft  univcrfellement 
répandu  dans  l’univers  ; qu’il  exifte  au  dedans  comme  au 
dehors  des  corps  ; qu’il  remplit  tous  les  efpaces  qui  ne 
font  point  occupés  par  une  matière  ; & qu’il  n’y  a rien 
dans  la  nature  qui  u’en  foit  intimement  pénétré  jufqucs 
dans  fes  moindres  molécules  , de  même  & bien  plus  en- 
core , que  n’cft  imbibée  d’eau  une  éponge  mouillée  : con- 
féquemment  à cette  première  idée  , il  conçoit  que  la  con- 
tiguïté des  parties  propres  d’un  corps  quelconque  eft  per- 
pétuellement interrompue  par  les  globules  de  la  lumière 
qui  rempliflent  fes  pores  ; & il  conftdere  toute  furface 
comme  une  efpece  de  tiffu  dont  les  mailles  font  remplies 
par  ces  mêmes  globules. 

M-  l’Abbé  Nollet  faifant  enfuite  attention  à la  grande 
poroftté  des  corps , dont  les  plus  compaéls  ont  plus  de 
vide  que  de  plein  ; à la  prodigieufe  diviftbilité  de  leurs 
parties  qui  nous  laifTe  à peine  conjeéturer  des  atomes  ; à 
l’inexprimable  fubtilité  de  la  lumière  , dont  les  rayons 
fans  nombre  paffent  avec  la  plus  grande  facilité  par  une 
ouverture  aufli  petite  , que  l’eft  celle  de  ia  prunelle  ; fe 
repréfente  les  globules  de  la  lumière  comme  enchalfés  & 
fixés  dans  les  pores  des  corps  réfléchiffans , à ■ peu  - près 
comme  dans  autant  de  chatons  , & il  veut  que  la  furface 
la  plus  denfe  ait  encore  plus  de  particules  lumineufes 
qu’elle  n’a  de  particules  de  matière  propre. 

C’eft  principalement,  dit-il,  fur  ces  globules  encadrés 
que  tombent  les  rayons  ; & comme  ces  filets  de  lumière 
ne  font  eux  - mêmes  que  des  globules  de  1a  même  nature 
alignés  dans  une  même  direâion  , & animés  d’un  mouve- 
ment de  vibration  ; je  conçois  que  les  parties  fur  lef- 
guclles  ils  agiffent , ayant  un  degré  de  reffort  fcmbbble 
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au  leur , les  répercutent  & les  renvoient  mieux  , que  ne 
pourroir  jamais  faire  la  matière  propre  de  la  fur  face  à la- 
quelle elles  appartiennent  : car  quand  on  fuppoftroit  que 
celle-ci  fût  ttès-élaftique , efl-il  vraifemblable  quelle  le 
foit  au  point  de  s’agiter  , de  trembler  avec  la  même  fré- 
quence , de  rendre  en  un  mot  vibration  par  vibration  ? 
Ce  qui  paroit  être  cependant  indifpenfablemcnt  nccefiaire 
pour  conferver  aux  rayons  réfléchis  le  mouvement  ou 
l’affion  des  rayons  incidens. 

La  lumière  n’eft  donc  réfléchie , fuivant  ce  Phyficicn  , 
que  quand  elle  tombe  fur  des  globules  de  fon  efpcce  , ran- 
gés & arrêtés  dans  une  furface  , de  maniéré  que  l’zélicn 
qui  leur  eft  communiquée  ne  puiffe  ni  être  amortie , ni 
pafler  plus  loin.  Elle  eft  amortie  dans  les  corps  noirs  ; elle 
paffe  plus  loin  dans  les  corps  tranfparens  dont  les  pores 
remplis  de  lumière  , font  dirigés  en  ligne  droite. 

Si  l’on  entend  ainft  , continue  Al.  Aollet , la  caufe  du 
mouvement  réfléchi  de  la  lumière  , ce  pouvoir  réflc&if 
qu'on  attribue  aux  furfaces , comme  un  être  diftingué 
d 'elles-mêmes  , celle  d’être  un  myflerc  : c’efl  la  lumière 
éteinte , & fixée  à l’embouchure  des  pores  , qui  s’anime 
par  l’aâion  même  des  rayons  qui  la  touchent  & dont  la 
léaélion  fe  fait  remarquer  , quand  le  mouvement  qu’elle 
reçoit  ne  peut  palier  plus  loin. 

J’avoue  qu’en  embraffant  cette  opinion  , on  fe  met 
dans  la  néceffité  de  renoncer  aux  idées  les  plus  commu- 
nes , & de  fe  roidir  contre  des  préjugés  bien  accrédites 
& bien  difficiles  à vaincre.  Se  perfuadera-t-on  , par  exem- 
ple, que  les  corps  ne  foient  pas  vifibles  par  eux-mêmes, 
mais  feulement  par  les  points  de  lumière  dont  leurs  fur- 
faces  font  parfemées;  qu’à  proprement  parler,  nous  n’a- 
vons jamais  rien  vu  de  tout  ce  que  nous  avons  touché  ? 
Cependant  quel  moyen  de  penfer  autrement  , fi  nous 
ne  pouvons  rien  voir  que  ce  qui  nous  renvoie  la  lu- 
mière , &t  fi  les  rayons  qui  tracent  les  images  des  ob- 
jets , ne  peuvent  être  renvoyés  vers  nos  yeux  que  par 
les  globules  de  cette  matière  impalpable  qui  fe  trouve 
dans  la  même  fuperficie  avec  les  parties  propres  du  corps. 
Aidonsjnous  de  quelques  comparaifons  pour  adoucir  un 
peu  la  dureté  de  ces  conféquences  , & pour  difpcfcr  les 
cfprits  en  leur  faveur. 

Quand  vous  jettez  U vue  fur  un  morceau  de  drap 
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teint  en  écarlate , votre  première  penfée  n’eft-efle  pat  que 
vous  voyez  un  tiffu  de  laine  , & ne  vous  révolteriez- vous 
pas  d’abord  contre  quiconque  vous  affureroit  que  vous 
voyez  toute  autre  cliofe  que  cela  ! Cependant  fi  vous  y 
faites  bien  attention  & que  vous  raifonniez  avec  ordre , 
vous  ferez  forcé  de  convenir  que  vous  n’appercevez  qu’un 
enduit  de  cochenille  adhérent  à la  matière  propre  de  l’é- 
toffe , des  particules  colorantes  incruftées  dans  les  pores 
de  la  laine  ; en  un  mot  une  fubftance  étrangère  à l'objet 
que  vous  avez  en  penfée , & qui  ne  vous  laifTe  voir  de  lui 
que  fa  grandeur,  fa  fituation  , fa  figure , & nullement  fa 
matière  propre. 

Lorfque  vous  regardez  un  morceau  de  papier  mouillé  , 
& qu’il  vous  paroît  plus  bis  qu’il  n’a  coutume  de  l’être 
étant  fec , vous  n’ignorez  pas  que  la  caufe  de  ce  change- 
ment ne  foit  l'eau  dont  il  eft  imbibé  ; mais  pourriez  vous 
avec  la  pointe  de  l'aiguille  la  plus  fine  toucher  un  endroit  * 
de  la  furface  qui  ne  participât  pas  à cet  effet  ? Que  dis-je  , 
le  meilleur  microfcope  feroit-il  capable  de  vous  faire  dif- 
tinguer  les  endroits  où  l’eau  s’eft  logée  d’avec  les  parties 
folides  qui  n’ont  pu  en  être  pénétrées  ? 

Voilà  donc  des  cas  où  les  corps  ne  font  pas  vifibles 
par  leur  propre  matière,  mais  feulement  par  une  fubftance 
étrangère  qui  s’eft  logée  dans  leurs  pores.  Si  l’art  peut 
produire  ces  effets  avec  des  teintures  ou  des  liqueurs 
qui  n'approchent  point  à beaucoup  près  de  la  fubtilité  de 
la  lumière  ; pourquoi  ne  penferez-vous  pas  que  tous  les 
corps  naturellement  imbibés  de  ce  fluide  , dans  lequel  ils 
fe  font  formés , & où  ils  font  perpétuellement  plongés , 
en  ont  toujours  à leurs  furfaces  une  quantité  égale  à celle 
de  leurs  pores  , qu’on  fait  être  prodigieufe  , & que  c’cft- 
là  , non  feulement  la  principale , mais  même  la  vraie  & la 
feule  caufe  de  leur  apparence  ou  vifibilité. 

RÉFRACTION  ASTRONOMIQUE.  Les  rayons  de 
lumière  qui  entrent  dans  l’atmofjphcre  terreftre  fe  rom- 
pent , ou , fe  plient  fouvent , c’eft-à-dire  , quittent  fou- 
vent  ta  ligne  qu’ils  décrivoient  pour  en  parcourir  une  au- 
tre ; cette  a <51  Ion  fe  nomme  réfradion  ; en  voici  les  loix 
avouées  de  tous  les  Phyficiens. 

Première  Loi.  Un  rayon  de  lumière  paffant  perpendi- 
culairement d’un  milieu  dans  un  autre  , par  exemple  , de 
l’air  dans  l’eau  , ne  fouffre  aucune  réfraélion.  Audi  le 
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rayon  de  lumière  A C , fig.  5 ,pl.  t , tombant  perpendicu- 
lairement dans  le  baflin  rempli  d’eau  LVSR  , va-t-il 
aboutir  au  point  B. 

Seconde  Loi.  Un  rayon  de  lumière  paflant  oblique- 
ment d’un  milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe  , 
par  exemple  , du  vuide  Newtonien  dans  l’atmofphere 
terreftre  , ou  bien  , de  l’air  dans  l’eau  , fe  réfraâe  en  s’ap- 
prochant de  la  perpendiculaire  CB  ; aufli  le  rayon  de  lu- 
mière DC  ne  parcourra-t-il  pas  dans  l'eau  la  ligne  CK, 
mais  la  ligne  C J.  \ 

Troijieme  Loi.  Un  rayon  de  lumière  paflant  oblique- 
ment d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare  , 
c’eft-à-dire  , du  verre  dans  l’air  , ou  bien  , de  l'eau  dans 
l’air  , fe  réfraâe  en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire  CA; 
aufli  fi  vous  fuppofez  un  écu  au  point  J , cet  écu  en- 
verra t-il  un  rayon  de  lumière  qui  ne  parcourra  pas  dans 
l’air  la  ligne  C T , mais  la  ligne  CD. 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  qu'un  homme  placé  au  point 
D s’imagine  quelecu  J eft  placé  au  point  K , & non  pas 
au  point  J ; nous  tranfportons  toujours  l’objet  à l’extré- 
mité du  rayon  droit  qui  frappe  notre  rétine.  C’eft  pour 
cela  fan»  dôme  que  les  Agronomes  nous  avertiflent  que 
les  rayons  de  lumière  , en  entrant  dans  l’atmofphere  ter- 
reftre  , fe  plient  vers  la  terre  , 61  nous  font  voir  les  af- 
tres  plus  élevés  fur  l’horizon  , que  nous  ne  les  verrions  par 
des  rayons  direâs.  Ils  ont  conftruit  des  tables  pour  cor- 
riger cette  illufion  optique.  Suivant  ces  tables  , lorfque 
le  Soleil  eft  à l’horizon  , la  réfraétion  le  fait  paroitre  plus 
élevé  qu’il  n'eft  réellement,  de  33  minutes  45  fécondés; 
lorfqu’il  eft  élevé  fur  l’horizon  de  43  degrés,  la  réfrac- 
tion ne  l’élevé  que  d’une  minute  , 6 fécondés  , 30  tier- 
ces ; enfin  lorfqu’il  eft  au  Zenith  , la  réfraébon  eft  zéro. 
Newton  a trouvé  dans  l’attraâion  mutuelle  des  corps  la 
caufephyfique  de  la  réfraélion  de  la  lumière.  Voici  à- 
peu-près  comment  il  explique  fa  penfée.  Les  corps  s’atti- 
rent en  raifon  direélc  des  mafles  , comme  nous  l’avons 
expliqué  dans  l’article  de  Yattradion  ; donc  un  rayon  de 
lumière  paflant  do  l'air  dans  le  verre  eft  plus  attité  par  le 
verre  que  par  l’air  ; & ce  même  rayon  de  lumière  paf- 
fant  du  verre  dans  l’air  , eft  moins  attiré  par  l’air  , que 
par  le  verre , parce  que  le  verre  eft  plus  denfe  que  l’air  ; 
donc  un  rayon  de  lumière  reçoit  en  paflant  de  l'air  dans  le 
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verre  une  augmentation  de  mouvement  perpendiculaire  ; 
& ce  même  rayon  de  lumière  reçoit  une  diminution  de 
mouvement  perpendiculaire,  lorfqu 'il  patte  du  verre  dans 
l’air.  Pourquoi  ? Parce  que  le  mouvement  d’attraftion  eft 
un  mouvement  centripète , & que  le  mouvement  centri- 
pète fe  fait  toujours  fuivant  la  perpendiculaire  ; donc  un 
rayon  de  lumière  qui  patte  obliquement  de  l’air  dans  le 
verre  doit  fe  réfrafter  en  s’approchant  de  la  perpendicu- 
laire ; & ce  même  rayon  de  lumière  doit  fe  réfrafter  en 
s’éloignant  de  la  perpendiculaire  , loVfqu’il  patte  oblique- 
ment du  verre  dans  l'air  ; donc  rien  n’eft  plus  conforme 
au  fyfteme  de  Newton  , que  les  loix  que  fuivent  les 
rayons  obliques  , lorfqu’ils  changent  de  milieu. 

Pour  le  rayon  de  lumière  qui  patte  perpendiculaire- 
ment d'un  milieu  dans  un  autre  , il  ne  doit  fouffr  r aucune 
refraftion  , quoique  ces  milieux  foient  d’une  denftté  dif- 
férente ; mais  il  doit  fe  mouvoir  plus  vite  , lorfqu’il  patte 
d’un  milieu  plus  rare  dans  un  plus  denfe  , que  lorfqu’il 
patte  d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  plan  rare  ; auttt  tout 
cela  arrive-t-il  dans  la  pratique. 

Ce  fyftcme  n’eft  pas  exempt  de  difficultés.  Voici  les 
principales. 

i°.  L’alun  & le  vitriol  font  d’égale  denftté  ; pourquoi 
cependant  un  rayon  de  lumière  , nattant  obliquement  de 
l’alun  dans  le  vitriol , fe  réfrafte-t  il  en  s’approchant  delà 
perpendiculaire  ? 

a“.  L’huile  d’olive  eft  beaucoup  moins  denfe  que  le 
borax  , puifquc  la  denftté  de  l’huile  d'olive  : à la  denftté 
du  borax  : : 6:  1 1 ; pourquoi  cependant  un  rayon  de  lu- 
mière, paftant  obliquement  de  l’huile  d'olive  dans  le  bo- 
rax , ne  fouttre-t-il  aucune  réfraftion  ! 

L’eau  eft  un  fluide  plus  denfe  que  l'efprit  de  térében- 
thine : un  rayon  de  lumière  néanmoins  , paftant  oblique- 
ment de  l’eau  dans  l’efprit  de  térébenthine  , fe  réfrafte  en 
s’approchant  de  la  perpendiculaire. 

Newton , pour  répondre  à ces  difficultés , attribue  la 
la  force  réfraftive  aux  parties  fulfureufes  dont  un  corps 
eft  compofé.  Cela  fuppofé  , il  dit  que , quoique  l’alun  & 
le  vitriol  foient  d’égale  denftté  , la  réfraftion  du  rayon 
de  lumière  doit  fe  faire  , de  l’alun  dans  le  vitriol , vers  la 
perpendiculaire  ,parce  que  celui  ci  contient  plus  de  foufre 
que  celui-là, 
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Pâr  la  meme  raifon  , l’huile  d’olive  contenant  autant 
de  foufre  que  le  borax  ; le  rayon  de  lumière  ne  doit  fouf- 
frir  aucune  réfraélion  , lorsqu'il  pafle  obliquement  de  l’un 
dans  l’autre. 

Enfin  puifqu’il  efl  fur  qu’il  y a plus  de  parties  fulfu- 
reufes  dans  l’efprit  de  térébenthine  que  dans  l’eau  , le 
rayon  de  lumière , paflant  obliquement  de  l’eau  dans  l’ef- 
prit  de  térébenthine  , doit  fe  réfrafter  , en  s’approchant 
de  la  perpendiculaire.  Voici  les  propres  paroles  de  New- 
ton ; elles  font  tirées  de  la  propofition  dixième  de  la  par- 
tie troifîeme  du  livre  fécond  de  fon  optique.  Vidcntur  cor - 
para  omnia  vires  habere  refradivas  tâdem  au:  ferè  eâdem 
proportions  inter  fe  , ac  ipfas  denf taies  fuas  ; excepta  tjua - 
tenus  paritculamm  fulphurearum  oleofarumque  abttndantiâ 
vel  defedu  , vis  ea  adauda  fit  vel  imminuta.  Atque  hinc 
quidem  rationi  videtur  confentaneum  , ut  corporum  omnium 
vis  refradiva  caufam  , particulis  fuis  fulphureis  maximâ 
fane  ex  parte  , fi  non  etiam  in  totum  attribuamus.  Feri  enim 
fimiliimum  efl  , inejfe  in  omnibus  corporibus  partes  fu'p hu- 
re as  ; in  aliis  quidem  majori  portione  , inalïts  minori.  Ut 
ettitcm  lumen  vitro  uflorio  coadum  , agit  fortijfimè  in  corpora 
fulphurofa , quo  ea  in  ignem  & fiammam  convertantur  ; fie  , 
quando  omnis  quidem  aflio  efl  recrproca  , fulphura  agere 
debent  fortijjlmè  itidem  in  radios  luminis.  Nam  adionem  qui- 
dem , qux  efl  inter  lumen  & corpora  , reciprocam  effe , etiam 
vel  hinc  apparere  poterit , qu',  d , ut  quodque  corpus  denfip 
fimum  efl  , radiofquc  fortijfimè  refringil  & refledit  : ità  ip- 
fum  in  foie  xflivo  , adione  luminis  refradi  vel  refiexi  itidem 
maxime  calefiat. 

Quelque  refpeél  que  nous  ayons  pour  Newton  , nous 
avouerons  cependant  que  fa  réponfe  n’efl  pas  conforme 
aux  loix  qu’il  admet  lui-même  dans  la  Phyfique  ; parce 
que  l’attraéfion  fe  faifant , fuivant  lui  , en  raifon  direde 
des  maffes,  & la  réfraélion  ayant  pour  caufe  l’attraâion, 
l’on  efl  obligé  d’avouer  , fi  l’on  veut  être  conféqncnt , 
que  la  force  réfraélive  fuit  la  denfité  des  corps , Sc  non  pas 
le  nombre  des  particules  fulfurcufes  qu’ils  contiennent. 

Il  ne  me  paroit  pas  cependant  impoffible  de  répondre 
aux  difficultés  propofées  , d’une  maniéré  fatisfaifante. 
J’admets,  ilêfl  vrai  , l’attraffion  comme  la  caufe  de  la 
réfraélion  ; mais  les  pores  des  corps  plus  ou  moins  droits  , 
leurs  parties  plus  ou  moins  lillçs  , tout  cela  ne  doit- il  pas 
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éire  compté  pour  quelque  chofe  , & s’il  n’entre  pas  dans 
la  production  de  cet  effet  comme  caufe , du  moins  doit-on 
l’y  faire  entrer  comme  condition.  Je  conviens  dor.c  que 
la  lumière  partant  obliquement  de  l'alun  dans  le  vitriol , 
ne  reçoit  pas  de  la  part  de  celui-ci,  une  augmentation  de 
mouvement  perpendiculaire  ; mais  j'ajoute  que  ce  rayon 
trouvant  dans  le  vitriol  peut-être  des  porcs  plus  droits  , 
peut-être  des  parties  plus  polies,  perd  moins  de  fon  mou- 
vement perpendiculaire  , en  traverfant  le  vitriol , qu’en 
traverfant  l’alun. 

Pour  ce  qui  regarde  l’huile  d’olive^k  le  borax  , l’on 
peut  dire  que  le  rayon  de  lumière  partant  obliquement 
de  l'un  dans  l’autre  , reçoit  de  la  part  du  plus  denfe  une 
augmentation  de  mouvement  perpendiculaire  ;mais  il  faut 
ajouter  qu’il  la  perd  bientôt  par  les  empêchement  qu’il 
rencontre  dans  le  borax  , beaucoup  plus  difficile  à traverfer 
que  l’huile  d’olive. 

Enfin  l’efprit  de  térébenthine  étant  beaucoup  plus  per- 
méable que  l’eau  ; l’on  peut  afiurer  que  la  lumière  , qui 
perd  toujours  quelque  chofe  de  fon  mouvement  perpen- 
diculaire par  les  obffacles  quelle  trouve  en  traverfant 
les  corps  , en  perd  une  partie  moins  confidérable  en  tra- 
verfant l’efprit  de  térébenthine  , qu’en  traverfant  l’eau  , 
meme  la  plus  limpide. 

Corollaire.  L’explication  que  nous  venons  de  donner 
des  Phénomènes  que  nous  préfente  la  réfraétion  de  la  lu- 
mière , eft  donc  fondée  fur  une  caufe  phyfique  , & fur 
des  conditions  qui  nous  donnent  lieu  , tantôt  d’apperce- 
voir  , tantôt  de  ne  pas  appcrcevoir  les  effets  que  produit 
ccttc  caufe  phyfique.  L’attraéiion  en  raifon  dinde  des 
maffia  , eft  la  caufe  dont  nous  parlons.  Oui  , toutes  les 
fois  qu’un  rayon  de  lumière'  parte  d’un  milieu  plus  rare 
dans  un  milieu  plus  denfe  , il  reçoit  de  la  part  de  ce  der- 
nier milieu  confidéré  comme  plus  denfe,  une  augmenta- 
tion de  mouvement  perpendiculaire  ; & toutes  les  fois 
qu’il  parte  d’unmilicu  plus  denfe  dansun  milieu  plus  rare, 
il  perd  quelque  chofe  de  fon  mouvement  perpendiculaire. 
Mais  quand  eft-ce  que  cette  augmentation  de  mouvement 
perpendiculaire , ne  fera  pas  fcnfible  par  rapport  à nous  1 
Ce  fera  , lorfquc  la  lumière  trouvera  plus  d’obftaclcs  , en 
traverfant  le  corps  plus  denfe,  qu’il  n’en  a trouvé  en  tra- 
VCtfant  le  corps  plus  rare  ; ccs  ob.tacles,  qui  feront  des 
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porcs  moins  droits  , des  parties  plus  rameufes  , moins  po- 
lies , &c.  enlèveront , fi  je  puis  ainû  prier , à la  lumière, 
l’augmentation  de  mouvement  perpendiculaire  que  la  den- 
fué  du  milieu  lui  avait  communiquée. 

Par  la  même  raifon  nous  ne  devons  pas  nous  apper- 
cevoir  de  ce  qu'un  rayon  de  lumière  a perdu  de  mouve- 
ment perpendiculaire  , en  pliant  d'un  milieu  plus  denfe 
daus  un  milieu  plus  rare  , lorfqu’il  trouve  dans  ce  milieu 
plus  rare  des  pores  plus  droits , des  parties  plus  lifTes , en 
un  mot  moins  d’obflacles  , que  dans  le  milieu  plus  denfe. 
Teleft  notre  fyfleme  qui  n’eft  dans  le  fond  , comme  on 
le  verra  bientôt , qu’un  heureux  affcmblage  du  newto- 
nianifme  St  du  cartéfianifme.  Celui-là  fournit  la  caufe  ; 
celui-ci  les  conditions  fans  lefquelles  ta  caufe  phyfique 
ne  peut  avoir  aucun  effet  fenfible. 

SENTIMENT 

De  Defcanes  fur  la  caufe  phyfique  de  la  rèfraHion  de  la 
lumière. 

M.  l’Abbé  Nollet  a beaucoup  mieux  expliqué  , dans  le 
. tome  cinquième  de  fes  leçons  phyfiques , le  fentiment  de 
Defcartes  fur  la  caufe  de  la  réfraâion  de  la  lumière  , que 
ne  l’a  fait  Defcartes  lui-même  dans  le  chapitre  fécond  de 
fa  dioptrique.  Ce  Philofophe  , dit-il , confidérant  que  la 
réfraâion  de  la  lumière  fe  fait  en  fens  contraire  de  celle 
des  autres  corps , & fachant  , à n’en  ps  douter  , qu’une 
balle  de  moufquet  lancée  obliquement  de  l’air  dans  l’eau  , 
ne  iait  fon  angle  de  réfraâion  plus  grand  que  celui  de 
fon  incidence , que  parce  qu’à  la  fuperficie  du  milieu  le 
plus  denfe  , fon  mouvement  de  haut  en  bas  eft  plus  re- 
tardé , que  celui  qu'elle  a pour  s’avancer  parallèlement 
à cette  même  furface  , fit  ce  raifonnement  : puifqu'une 
balle  de  métal  , ou  tout  autre  corps  femblable , partant 
obliquement  de  l’air  dans  l’eau,  fe  réfraâeen  s’éloignant 
de  la  perpendiculaire , parce  que  l’eau  dans  laquelle  elle 
entre  , réfifte  plus  que  l’air  d’où  elle  fort , au  mouvement 
qu'a  la  balle  pour  defeendre  ; un  rayon  de  lumière  qui 
dans  les  mêmes  circonflances  fe  réfraâe  en  s’approchant 
de  la  perpendiculaire  , doit  nous  porter  à croire  que  l’eau 
lui  fait  moins  de  réüûance  que  l’air.  De  même , puifque 
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le  rayon  de  lumière  s’approche  plus  de  la  perpcndicuJ 
laire  , en  paffant  obliquement  de  l'air  dans  le  verre  , qu’en 
paffant  obliquement  de  l’air  dans  l’eau  , l’on  doit  con- 
clure que  plus  la  denfttè  des  corps  tranfparens  eft  grande  , 
plus  la  lumière  y exerce  fes  mouvemens  avec  liberté.  En 
un  mot  Defcartes  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la 
réfrafhon  de  la  lumière  , affine  que  plus  un  corps  dia- 
phane eft  denfe  , plus  il  offre  de  paffages  libres  au  fluide 
lumineux. 

Loi  deminde-t-on  pourquoi  l’eau  plus  denfe  que  l’air 
eft  plus  perméable  à la  lumière  ? Il  répond  qu’une  maffe 
d’air  eft  compofée  de  parties  rameufes  , moins  propres  à 
laiffer  entr’ellcs  des  paffages  en  droite  ligne  , que  celles 
de  l’eau  qui  ont  des  furfaces  liffes  , & une  figure  avec 
laquelle  elles  s’arrangent  de  telle  forte  , qu’il  en  réfulte 
une  porofité  convenable  à la  propagation  de  la  lumière. 

Cette  réponfe , remarque  M.  Aollet,  ne  peut  être  reçue 
que  comme  une  conjeflure;  encore  n’cft-elle  pas  des  plus 
heureufes.  Defcartes  ne  l’auroit  peut-être  pas  hafardée  , 
s’il  avoit  fu  que  la  plupart  des  huiles  , moins  denfes  que 
l’eau  réfraflent  cependant  plus  fortement  qu’elle  la  lu- 
mière qui  fort  de  l’air.  Car  , fuivant  fes  propres  idées  , 
nous  devons  croire  que  toutes  les  matières  graffes  otu 
des  parties  branchues.  Donc  ce  n’eft  pas  parce  que  les 
parties  de  l’air  font  plus  rameufes  que  celles  de  l’eau  , 
que  la  lumière  , en  paffant  obliquement  de  l’air  dans 
l’eau  , fe  réfrafte  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  ; 
puifqu’elle  fe  réfraéle  de  la  même  maniéré  en  paffant 
obliquement  de  l’eau  dans  la  plupart  des  huiles  , dont 
les  parties  font  évidemment  plus  rameufes  que  celles 
de  l’eau. 

C’eft  à cette  occnfîon  que  M.  l’Abbé  Nollet  , qu’on 
n’accufera  jamais  d’être  Newtonien  , fait  un  aveu  bien 
avantageux  au  fyfteme  que  nous  avons  embraffé.  Après 
avoir  préfenté  , avec  toute  la  fidélité  8t  toute  la  netteté 
poflïble  le  fentimenr  de  Newton  fur  la  caufe  phyfique 
de  la  réfraflion  de  la  lumière  , il  continue  de  la  forte 
tom.  5 , pjg.  161.  ( Si  quelqu’un  a pris  fon  parti  fur  cette 
maniéré  de  philofopher,  8<  qu’il  ait  une  fois  pour  toutes 
admis  des  vertus  attraélives  & répulfives  dans  la  matière  , 
;c  ne  lui  confeillerai  pas  de  changer  d'avis  dans  cette  occa- 
sion : j'avoue  que  les  Newtoniens  fe  tirent  affez  adroite- 
ment. 
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ment  d’affaire  , lorfqu’il  s’agir  de  rendre  raifon  des  diffé- 
rens  effets  qu'on  remarque  dans  la  réfraélion  de  la  lu- 
mière. ) Je  ne  vois  pas  qu’il  <oit  néccffaire  d’admettre 
dans  la  matière  des  qualités  répulfives  , pour  expliquer 
les  phénomènes  que  nous  préfente  la  réfraflion  de  la 
lumière.  Je  ne  vois  pas  auffi  qu’aucun  vrai  Newtonien 
ait  jamais  admis  dans  la  matière  des  qualités  attraflives. 
Nous  reconnoiffons  , il  eft  vrai  , avec  Newton  des  lois 
d'attraflion  ; mais  en  même  tems  nous  les  regardons 
comme  des  loix  générales  de  la  nature.  En  un  mot  nous 
ne  reconnoiffons  dans  les  corps  attirans  aucune  qualité 
attraélivc  qui  leur  foit  intrinféque.  Cherchez  le  mot  At- 
traüion. 

SENTIMENT 

De  M.  le  Monnier  fur  la  cauft  phyfique  de  la  réfrdélion 
de  la  lumière. 

M.  le  Monnier , après  avoir  afligné  dans  le  tome  qua- 
trième defon  cours  de  Philofophie  , pag.  391  6>  fuivantes, 
les  loix  que  gardent  les  rayons  de  lumière  en  fe  réfrac- 
tant , attribue  , comme  Newton  , cette  réfra&ion  à la  den- 

iité  & à la  rareté  des  milieux  où  ils  entrent  ; mais  il  ex- 
plique cet  effet  d’une  maniéré  beaucoup  moins  phyfique, 
que  ne  l’a  fait  le  Philofophe  Anglois.  Voici  fes  propres 
paroles.  Idc  à lumen  oblique  permeans  , è medio  rariori  in 
denfius  refrangitur , accedendo  ad  perpendicularem  : quia  pri- 
ma partie  ni  a medii  denftoris  , in  quarum  fuperficics  latérales 
obliqué  cadunt  radii  , ipfos  versus  perpendicularem  detor- 
quent  : & ideb  lumen  oblique  cadens  è medio  denfiori  in  ra- 
rius  refrangitur , recedendo  à perpendiculari  \ quia  removetur 
eau  fa  , radios  detorquens. 

Primà  quidem  panes  medii  denftoris , in  quarum  fuperficics 
latérales  oblique  cadunt  radii  , hos  detorquere  debent  verfhs 
perpendicularem.  Partes  enim  , quee  dtfparate  tantum  obfif- 
tunt  determinationi  radiorum  luminis  ; quee  magis  eis  obfif- 
tunt , quàm  partes  medii  tarions  ; & quee  plertam  procurare 
non  paiffunt  reflexionem  , debent  radios  illos  versus  perpendi- 
cularem detorquere  , &c. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  le  Monnier  n’ait  parfaitement 
bien  compris  fa  penfèe;  mais  j’ajoute  qu’il  n’a  pas  eu  le 
talent  defe  faire  comprendre.  En  effet  quelle  idée  corref- 
Tome  y.  | 
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pond  à CM  mots-ci  ? Partes  fluidi  denjîorh  difparatl  tan- 
tum obfijlunt  détermination i radiorum  luminis.  J’avoue  que 
je  ne  le  fais  pas  Je  conçois  encore  moins  la  preuve  qu’il 
en -apporte.  C’eft  , dit-il  , parce  que  les  rayons  de  lu- 
mière font  fuppofés  tomber  obliquement  fur  les  furfaces 
latérales  des  premières  molécules  dont  le  milieu  denfe  eft 
compofé.  Mais  ces  memes  rayons  de  lumière  ne  font-ils 
pas  fuppofés  tomber  obliquement  fur  les  furfaces  latérales 
des  premières  molécules  dont  le  milieu  rare  eft  compofé  , 
lorfqu’ils  fe  réfraâent  en  s'éloignant  de  la  perpendicu- 
laire ? Donc  les  molécules  du  milieu  rare  devroient , 
comme  les  molécules  du  milieu  denfe  , difparatc  cbjijlere 
determinationi  radiorum  luminis.  Donc  le  fentiment  de  M. 
le  Monnier  fur  la  réfraflion  de  la  lumière , eft  au  moins 
un  fentiment  dans  l|gutl  on  ne  dit  que  le  fait  , fans 
apporter  aucune  caufe  phyfique  de  ce  phénomène. 

REMARQUE. 

Quelque  fyfteme  que  l’on  embralTe  fur  la  caufe  phyfi- 
que de  la  réftaâion  de  la  lumière , il  faut  avouer  que  les 
aftres  ne  font  pas  toujours  au  point  du  ciel  où  ils  paroif- 
lent  ; pourquoi  ? Parce  que  les  rayons  de  lumière  qu’ils 
nous  envoient  obliquement , fouffrent  , en  entrant  dans 
l’atmofphere  terreftre,  une  réfraâion  qui  les  approche  de 
la  ligne  perpendiculaire , & qui  nous  les  fait  paroitre  plus 
élevés  fur  l'horizon  , qu’ils  ne  le  font  réellement.  Con- 
sultez les  tables  de  la  réfraâion  de  la  lumière  ; vous  les 
trouverez  à la  fin  de  ce  volume. 

RÉFRACTION  des  corps  Jblides.  Les  corps  folides  , 
en  partant  obliquement  d'un  milieu  dans  un  autre,  fe  ré- 
fraâent  ; mais  ils  fuivent  des  loix  oppofées  à celles  de  la 
lumière.  Les  voici. 

Premiers  Loi.  Un  corps  folide  partant  obliquement  d’un 
milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe  , fe  réfraâe  en 
s'éloignant  de  la  perpendiculaire.  Une  balle  de  moufquet, 
par  exemple  , parcourant  dans  l'air  la  ligne  oblique  TC, 
fié-  5 , pl-  > , & entrant  au  point  C dans  l’eau  contenus 
dans  le  vafe  SR  LV  , ne  parcourra  pas  la  ligne  CJ  , 
mais  il  décrira  la  ligne  C K , plus  éloignée  de  la  perpen- 
diculaire C B , que  ne  l’eft  la  ligne  C J. 

Seconde  Loi.  Un  corps  folide  payant  obliquement  d’un 
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toi!  ku  plus,  tlenfe  clans  un  milieu  plus  rare  , fe  réfraéle  en 
S’approchant  de  la  perpendiculaire.  Une  balle  de  mouf- 
Cjuet  , par  txtmple  , après  avoir  parcouru  dans  l’eau  la 
ligne  K C , /îj.  ' p L i , ne  décrira  pas  dans  l’air  la  li- 
gne CD  , ma..  ia  ligne  CT  , moins  élpignée  de  la  per- 
pendiculaire CA,  que  ne  l’eft  la  ligne  C D. 

Trot  fiant  Loi.  Un  corps  folide  partant  perpendiculaire- 
ment d’un  milieu  dans  un  autre  , ne  fouffre  aucune  ré- 
fraâion  , quoique  les  milieux  foient  de  différente  denfité. 
L’unique  différence  qu'il  y aura  entre  le  corps  folide  &. 
la  lumière  , e’eft  que  celui-là  fe  méut  moins  vite , & celle- 
ci  fe  meut  plus  vite  dans  un  milieu  denfe  , que  dans  un 
milieu  rare.  Ainfi  une  balle  de  moufquet  , après  avoir 
parcouru  dans  l’air  la  ligne  AC  ,fig.  5 , pl.  1 , parcourra 
dans  l’eau  la  ligne  C B ; ou  bien  , cette  balle  , après  avoir 
parcouru  dans  l’eau  la  ligne  B C , parcourra  dans  l’air  la 
ligne  C A. 

Ici  fe  préfente  une  grande  difficulté  qu’il  eff  abfolu- 
ment  néceffaire  de  faire  évanouir.  La  voici.  La  balle  A , 
dit-on  , partant  obliquement  de  l’air  dans  l’eau  , eft  plus 
attirée  par  l’eau  que  par  l’air.  Donc  dans  ce  partage  elle 
reçoit  une  augmentation  de  mouvement  perpendiculaire. 
Donc  elle  devroit  fe  réfraéfer  en  s’approchant  , & non 
pas  en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire.  Donc  elle  de- 
vroit fuivre  la  même  loi  que  le  rayon  de  lumière  , lorf- 
qu’il  parte  obliquement  de  l’air  dans  l’eau. 

Mais  qu’on  prenne  garde  à la  maniefe  dont  les  corps 
folides  d’un  côté  , & les  rayons  de  lumière  de  l’autre, 
entrent  dans  les  fluides  ; & l’on  verra  que  cette  difficulté 
n’eft  pas  auffi  confidérable  qu’on  pourroit  d’abord  fe  li- 
maginer.  Les  corps  folides  traverfent  les  fluides,  en  fépa- 
Tant  leurs  molécules  les  unes  d’avec  les  autres la  lumière 
au  contraire  traverfe  les  fluides  en  partant  par  leurs  po- 
res. Donc  , quand  même  la  balle  A auroit  reçu  de  la 
part  de  l’eau  une  augmentation  de  mouvement  perpen- 
diculaire, elle  doit  perdre  une  très-grande  partie  de  fon 
mouvement , en  fartant  changer  de  place  aux  molécules 
d’eau  ; ce  qui  n’arfive  pas  aux  rayons  de  lumière  qui 
n’ont  que  des  pores  à traverfer , & non  pas  des  parties 
à déplacer.  Donc  la  balle  A , en  partant  obliquement  de 
l’air  dans  l’eau  , ne  doit  pas  fe  réfraéler  comme  la  lumière , 
mais  elle  doit  fe  réfra&er  en  s’éloignant  de  la  perpendicu- 
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laire.  Donc  en  général  les  corps  foüdes  doivent  dans  leur* 
réfraPions  fuivre  des  loix  oppofées  à celles  de  là  lumière. 

J'ai  dit  , quand  même  la  balle  A aurait  reçu  de  la  part 
de  l'eau  une  augmentation  de  mouvement  perpendiculaire  ; 
parce  que,  aucune  de  ces  deux  maffcs  n'étant  incompa- 
rablement plus  grande  l’une  que  l'autre  , les  attrapions 
particulières  doivent  être  comptées  pour  rien  , à caufe  de 
l'attraPion  de  la  terre  ; ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  d’un 
rayon  de  lumière  , dont  la  maffe  eft  comme  infiniment 
plus  petite  que  celle  de  la  couche  d'eau  qu’il  traverfe  ; 
nouvelle  preuve  que  la  lumière  ne  doit  pas  , en  fe  rét 
fraPant , garder  les  règles  que  gardent  les  corps  foüdes. 

RÉFRANGIBILITÉ.  Qualité  qu'ont  les  corps  de  quit- 
ter leur  première  direPion  , en  pafiant  obliquement  d’un 
milieu  dans  un  autre  , de  différente  denfité.  L’expérience 
du  prifme  nous  apprend  que  les  7 rayons  de  lumière  n’ont 
pas  le  même  degré  de  réfrangibilité  que  le  rayon  rouge 
eft  le  moins , &c  le  rayon  violet  le  plus  réfrangible  de 
tous  t que  les  autres  5 rayons  font  plus  ou  moins  réfran- 
gibles  , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  éloignés  du 
rayon  rouge  , &c.  C’cft  la  différence  qui  fe  trouve  entro 
les  molécules  qui  compofent  les  7 rayons  de  lumière , que 
nous  devons  regarder  comme  la  caufe  de  leur  différente 
réfrangibilité.  Voyez  cette  matière  traitée  à fond  dans  l'ar- 
ticle des  Couleurs. 

REGIOMONT AN.  Cherchez  Muller. 

REGIS  , ( pierre  Sylvain  ) l’un  des  plus  {élis  défen- 
deurs du  fyjlcme  de  Defcartes  , naquit  à la  Salvetat  de 
Blanquefort  dans  le  Comté  et  A génois  , en  Cannée  163a.  Le 
fameux  Rohault  lui  donna  du  goût  pour  ce  qu’on  appel- 
loit  alors  en  France  la  nouvelle  Phyjique , & l'envoyai 
Touloufe  pour  y faire  des  profélytes  au  cartéfianifme. 
Les  conférences  qu’il  commença  à tenir  i cette  intention  , 
dans  cette  Ville , en  l’année  1665  , eurent  un  fuccès  pro- 
digieux. Eccléfiaffiques,  laïques  , fécuüers  , réguliers  , 
magiftrars , gens  d’épée  , perfonnes  de  l’un  & de  l'autre 
fexe  , Dames  de  la  première  diffinPion  devinrent  les  Dif- 
ciples  de  notre  nouveau  Philofophe.  Les  Magiffrats  de 
Touloufe  , pour  témoigner  i M.  Regis  leur  cltime , lui 
firent  une  penfion  fur  leur  Hôtel-de-Ville  , qu'ils  lui 
payèrent  exaPemcnt  jufqu’à  fa  mort.  Il  fit  la  même  fen- 
iation  i Montpellier  & à Paris  , où  il  vint  tenir  de  pareil- 
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les  conférences.  Ces  fuccès  étoient  trop  brillans  & trop 
bien  mérités  , pour  ne  pas  exciter  la  jaloufie  des  Do&eurs 
péripatéticiens , dont  la  Capitale  du  Royaume  étoit  inon- 
dée. Us  crièrent  tant  à La  nouveauté  , que  M.  Regis  eut 
ordre  de  fufpendre  fes  conférences.  Ils  firent  plus  ; ils  ar- 
rêtèrent pendant  dix  ans  t'impreffion  de  fon  livre.  Il  pa- 
rut enfin  en  3 volumes  i/1-40.  en  1690  avec  ce  titre  Cours 
entier  de  Phdofopkie , ou  fyjleme  général  fuivant  les  prin- 
cipes de  M.  Defcartes.  Cet  ouvrage  , dont  nous  avons 
fouvent  cité  des  lambeaux  dans  le  cours  de  ce  Diftion-, 
naire  , contient  la  Logique  , la  Métaphyfique  , la  Mo- 
rale & la  Phyfique  , en  très-beau  & très-bon  François  ; 
nouveau  grief  des  Péripatéticiens  contre  M.  Regis.  Sa 
Phyfique  eft  divifée  en  huit  livres.  Le  premier  eft  fur  les 

Îjualitès  des  corps  , & la  nature  du  mouvement  local.  Le 
ècond  fur  les  réglés  du  mouvement , & furtout  fur  le 
mouvement  de  la  matière  agitée  en  tourbillon.  Le  troi- 
fieme  contient  l’explication  des  phénomènes  aftronomi- 
ques,  d’abord  dans  le  fyfteme  de  Tychon  , & enfuite 
dans  celui  de  Copernic  , pour  lequel  l’Auteur  ne  manque 
pas  de  fe  déclarer.  Le  quatrième  livre  eft  une  Phyfique 
terreftre.  Le  cinquième  traite  des  météores.  Le  fixieme  , 
des  plantes.  Le  feptieme  ,des  animaux.  Le  huitième  qu’on 
doit  regarder  comme  le  plus  curieux  , le  plus  phyfique 
& le  plus  complet , eft  fur  l’homme.  Cette  Phyfique  ne 
contient  de  fauffetès  , que  celles  qui  font  inféparables  du 
fyfteme  de  Defcartes  , que  l’Auteur  embrafla  , fans  y 
faire  aucun  changement.  M.  Regis  mourut  à Paris  , le  1 1 
Janvier  1 707  , à l’âge  de  74  ans.  Il  avoit  été  reçu  à l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences  de  Paris  en  l’année  1609. 

REGNAULT,  de  la  Compagnie  de  Jefus , Profejfur  de 
Mathématique  au  Collège  de  Louis-le-  Grand , eft  l’Auteur 
de  deux  ouvrages  de  Phyfique  allez  bons  & affez  bien 
écrits.  Le  premier  parut  pour  la  première  fois  en  1729 
fous  le  titre  d 'Entretiens  Phyfiques  tPArifle  & tTEudoxe. 
Les  principaux  points  de  Phyfique  y font  expliqués  avec 
toute  la  clarté  poflible  dans  le  fyfteme  de  Defcartes.  Si 
l’Auteur  n’avertifloit  pas  dans  fa  Préface  qu’il  veut  don- 
ner un  ouvrage  à la  portée  de  tout  le  monde  , on  trouve- 
roit  que  fon  livre  n’eft  pas  affez  favant.  Le  fécond  ou- 
vrage du  P.  Regnaut , intitulé  , l’Origine  ancienne  de  la 
Phyfique  nouvelle  , fut  donné  au  public  en  l’année  1734. 
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Il  vaut  pour  le  moins  le  premier  quoiqu’il  n’ait  pas  en 
de  fi  grands  fuccès.  L’on  y voit  dans  des  entretiens  par 
lettres  t°.  Ce  que  la  Phyfique  nouvelle  a de  commua 
avec  l’ancienne  ï°.  Le  degré  de  perfe&ion  de  la  Phyfi- 
que  nouvelle  & de  l’ancienne  : }°.  Les  moyens  qui  ont 
amené  la  Phyfique  au  point  de  perfeélion  où  nous  la 
voyons  aujourd’hui.  Nous  avons  encore  du  P.  Régnault 
des  élémens  de  géométrie  & d’algebrc  , excellens  pour  les 
commençans.  Nous  avons  fouvent  dans  ce  Diftionnaire 
cité  des  lambeaux  des  ouvrages  de  ce  Phyficien  , & fur- 
tout  de  fes  entretiens  d'Arifte  6c  d’Eudoxe. 

REGNES.  Colleélion  curieufe  de  tous  les  êtres  qui  fe 
trouvent  dans  l’intérieur  de  la  terre  , fur  fa  furface  & 
dans  fon  atmofphere.  Comme  cette  colleélion  eft  im- 
menfe  8 1 que  l’efprit  de  l’homme  eft  très- borné  , les 
Phjlofophes  naturaliftes  ont  rangé  ces  différent  cires  fous 
différentes  claffes  qu’ils  ont  appellées  Régnés  ; & l’on 
ne  mérite  le  nom  de  parfait  N attirai: fie  , que  lorfqu’on 
eft  en  état  de  ranger  chaque  être  fous  fon  régné , & d'en 
expliquer  les  principales  propriétés  , les  ufages  les  plus 
utiles  à la  fociété.  Ce  n'eft  donc  que  dans  un  excellent 
traité  d’Hirtoire  Naturelle , & non  dans  un  Diéiionnaire 
de  Phyfique  , que  l'on  doit  s’attendre  à trouver  une 
pareille  matière  traitée  comme  elle  le  mérite.  Comme 
cependant  un  Phyficien  ne  doit  pas  être  tout-à-fait  étran- 
ger dans  l’Hiftoire  Naturelle  , de  qu’il  eft  même  dans 
.cette  fcience  certains  points  qu’il  doit  pofteder  pour  le 
moins  aufii  parfaitement  que  le  Philofophe  Naturalifte  , 
nous  nous  fommes  déterminés  à donner  , dans  l'article 
fuivant  une  idée  générale  des  Trois  Régnés  Je  la  Na- 
ture. Dans  cet  article  , comme  dans  tous  ceux  qui  lui 
font  analogues  , nous  nous  fommes  faits  un  devoir  de 
tout  ramener  à la  Phyfique  proprement  dite  : 6c  par-là 
nous  croyons  nous  être  mis  à l’abri  du  reproche  qu’on 
fait  à ceux  qui  jettent  leur  faux  dans  la  moiffon  d'autrui, 

REGNES  DE  LA  NATURE.  Les  Naturaliftes  di- 
vifent  les  différons  êtres  qui  fe  trouvent  fur  la  terre  en 
trois  claffes  qu’ils  appellent  Régnés  , le  régné  animal,  le 
régné  végétal  & le  régné  minéral.  Les  différées  corps 
des  animaux  , fans  excepter  celui  de  l’homme  , après 
avoir  été  développés  dans  la  matrice  qui  leur  convient  , 
l’accroiffent , fe  fortifient , acquièrent  de  nouvelles  pro- 
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priétês , une  nouvelle  énergie  , de  nouvelles  facultés  , 
foie  en  fe  nourrtflant  de  plantes  analogues  à leur  être  , 
foit  en  décorant  d'autres  animaux  , dont  lafubflancefe 
trouve  propre  à les  conferver  , c’eft-à-dire , à réparer 
la  déperdition  continuelle  de  quelques  portions  de  leur 
propre  fubftance  qui  s’en  dégagent  à chaque  inflant.  Ces 
mêmes  animaux  fe  nourrirent  , fe  confervent , s’accroif- 
fent  & fe  fortifient  à l’aide  de  l’air  , de  l’eau  , de  la 
terre  & du  feu.  Privés  de  l’air  , ou  de  ce  fluide  qui  les 
environne  , qui  les  prefle  , qui  les  pénétré  , qui  leur 
donne  du  reffort , ils  cefleroient  bientôt  de  vivre.  L’eau  , 
combinée  avec  cet  air , entre  dans  tout  leur  mècanifme 
dont  elle  facilite  le  jeu.  La  terre  loir  fert  de  bafe  en 
donnant  la  folidité  à leur  tiflu  ; elle  cft  chariée  par  l’air 
& l’eau  qui  la  portent  aux  parties  du  corps  avec  lefquellcs 
elle  peut  fe  combiner.  Enfin  le  feu  lui- même  , déguifè 
fous  une  infinité  de  formes  & d’enveloppes , eft  conti- 
nuellement reçu  dans  l’animal  , lui  procure  la  chaleur 
& la  vie  & le  rend  propre  à exercer  fes  fondions.  Les 
alimens  chargés  de  tous  ces  divers  principes  , en  entrant 
dans  l’eftomac  , rétablirent  le  mouvement  dans  le  fÿf- 
teme  des  nerfs , & remontent , en  raifon  de  leur  propra 
aéfivité  , la  machine  qui  commençoit  à languir  , & à 
l’affaifler  par  les  pertes  quelle  avoit  fouflertes.  Auffitôt 
tout  change  dans  l’animal  ; il  a plus  d’énergie  & d’ac-, 
tivitê  ; il  prend  de  la  vigueur  A montre  plus  de  gaieté  ; 
il  agit , il  fe  meut , il  penfe  d’une  façon  différente  ; toutes 
fes  facultés  s’exercent  avec  plus  d'aifance.  D'où  l’on  voit 
que  ce  qu’on  appelle  les  Elément  ou  les  parties  primiti- 
ves de  la  matière  , diverfement  combinés  , font  , à l'aide 
du  mouvement  , continuellement  unis  81  aflimilés  à la 
fubflance  du  corps  des  animaux  , modifient  vifiblement 
leur  être  , influent  fur  leurs  aâions  , fur  les  mouvement 
fjlt  fenfibles , foit  cachés  qui  s’opèrent  en  eux. 

Les  mêmes  élémens  qui  fervent  à nourrir , à fortifier 
à conferver  l’animal  , deviennent  dans  de  certaines  cir- 
confiances  les  principes  & les  inftrumens  de  fon  affoi- 
bliiTement , de  fa  mort  : ils  opèrent  fa  deftruâion  , dès 
qu’ils  ne  font  point  dans  cette  jufie  proportion  qui  les 
tend  propres  à conferver  fon  être.  C’eft  ainfi  que  l’eau  , 
devenue  trop  abondante  dans  le  corps  de  l’animal  , l'é- 
nerve , relâche  fes  fibres,  £c  empêche  l’a&ion  néceflait* 
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des  autres  élémens.  C’eft  ainfi  que  le  feu  , admis  en  trop 
quande  quantité  , excite  en  lui  des  mouvemcns  défor* 
donnés  & déftruéfifs  pour  fa  machine.  C’eft  ainfi  que 
l’air  , chargé  de  principes  peu  analogues  à fon  mccanif- 
tne  , lui  apporte  des  contagions  & des  maladies  dange- 
reufes.  Enfin  les  alimens  modifiés  de  certaines  façons  , 
au  lieu  de  le  nourrir  , le  détrttifent  & le  conduifent  à 
fa  perte.  Toutes  ces  fubftances  ne  confervent  l’animal , 
qu'autant  qu’elles  lui  font  analogues  ; elle  le  ruinent  , 
lorfqu'elles  ne  font  plus  dans  le  jufte  équilibre  qui  les 
rendoit  propres  à maintenir  fon  exiftence. 

Les  plantes  qui  fervent  à nourrir  & à réparer  les 
animaux  , fe  nourriffent  elles- memes  de  la  terre  , fe  dé- 
veloppent dans  fon  fein  , s’accroiffent  & fe  fortifient  à * 
fes  dépens  , reçoivent  continuellement  dans  leur  tiffu 
par  les  racines  &t  les  pores  l’eau  , l’air  & U matiçre 
ignée.  L’eau  les ‘ ranime  vifiblement  toutes  les  fois  que 
leur  végétation  languit  ; elle  leur  porte  les  principes 
analogues  qui  peuvent  les  perfeélionner  ; l’air  leur  eft 
néceftaite  pour  s’étendre  , & leur  fournir  de  l’eau  , de 
la  terre  & du  feu  avec  lefquels  il  eft  lûi-méme  combiné. 
Enfin  elles  reçoivent  plus  ou  moins  de  matières  inflam- 
mables , & les  différentes  proportions  de  ces  principes 
conftituent  les  différentes  familles  ou  clajfes  dans  lef- 
qucllcs  les  Botaniftes  ont  divifé  les  plantes.  C’eft  ainfi 
que  croiffent  le  cedre *&  l’hyffope  dont  l’un  scleve 
jufqu’aux  nues , tandis  que  l’autre  rampe  humblement 
fur  la  terre.  C’eft  ainfi  que  d'un  gland  fort  peu-à-peu 
le  chêne  qui  nous  couvre  de  fon  feuillage.  C'eft  ainfi 
qu’un  grain  de  blé  . après  s’être  nourri  des  fucs  de  la 
terre  , fert  à la  nourriture  de  l’homme  , en  qui  il  va 
porter  les  élémeos  ou  principes  dont  il  s’eft  accru  lui- 
mêtne. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  élémens  ou  principes  dans 
la  formation  des  minéraux  , ainfi  que  dans  leur  dé- 
compofition  foit  naturelle  , foit  artificielle.  Nous  voyons 
que  des  terres  diverfement  élaborées  , modifiées  & com- 
binées fervent  à les  accroitre  , à leur  donner  plus  ou 
moins  de  poids  ou  de  denfité.  Nous  voyons  l’air  & l’eau 
contribuer  à lier  leurs  parties  ; la  matière  ignée  ou  le 
principe  inflammable  leur  donner  leurs  couleurs  , & fe 
montrer  quelquefois  à nu  par  les  étincelles  brillantes 
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que  !e  mouvement  en  fait  fortir.  Ces  corps  fi  foüdes  , 
ces  pierres , ces  métaux  fe  dètruifent  & fe  diffolvent  à 
l’aide  de  l'air , de  l’eau  & du  feu  , comme  le  prouvent 
l’analyfe  la  plus  ordinaire  , ainfi  qu’une  foule  d’expé- 
riences dont  nos  yeux  font  témoins  tous  les  jours. 

Les  animaux  , les  plantes  & les  minéraux  rendent  au 
bout  d’un  certain  tems  à la  nature  , les  élémens  qu’ils 
en  ont  empruntés.  La  terre  reprend  alors  la  portion  du 
corps  dont  elle  faifoit  la  bafe  & la  folidité;  l’air  fe  chaige 
des  parties  analogues  à lui-même  , & de  celles  qui  font 
les  plus  fubtiles  & les  plus  légères  ; l’eau  entraîne  celles 
qu’elle  eft  propre  à diffoudre  ; le  feu  rompant  fes  liens  , 
fe  dégage  pour  aller  fe  combiner  avec  d’autres  corps. 
Telle  eft  la  marche  confiante  de  la  nature  ; tel  eft  le 
cercle  que  font  obligés  de  décrire  tous  les  corps  qui 
exiftent  dans  ce  vafte  univers. 

■ Ainfi  parle  l’Auteur  de  Syfleme  de  la  Nature.  Nous 
avouons  avec  plaifir  qu’il  feroit  bien  difficile  de  dire 
autant  de  belles  chofes , autant  de  chofes  vraies  aufii  élé- 
gamment & en  aufii  peu  de  mots.  Si  nous  nous  fommes 
déterminés  à le  copier  prefque  littéralement , c’eft  pour 
prouver  à nos  Le&curs  que  nous  avons  eu  droit  de  le 
réfuter  dans  ptufieurs  articles  de  ce  Supplément.  Nous 
lui  aurions  toujours  rendu  la  même  jufiiee  , s’il  ne  s’é- 
toit  jamais  écarté  du  chemin  qui  conduit  à la  vérité. 
Cherchez  Syfleme  de  la  Nature. 

Prenez  garde , dit  M.  Valmonl  de  Bomare , en  parlant 
des  trois  régnés  de  la  nature  , dans  fon  excellent  Diftion- 
naire  , à l'article  Hifloire  naturelle  ; fi  vous  voulez  être 
au  fait  de  ces  trois  règnes , vifttez  fouvent  le  cabinet  d’un 
Naturalifie  éclairé  ; vous  apprendrez  plus  dans  quelques 
mois  à cette  école  , que  dans  tous  les  ouvrages  qui  ont 
traité  de  ces  matières.  Il  a raifon  ; Horace  avoit  dit  long- 
tems  auparavant  : Segniùs  irritant  animos  demiffd  per  au- 
rem  , quàm  quet  funt  oculis  fubjefla  fidelitus.  Il  n'eft  en 
effet  aucun  cabinet  d’Hifioire  Naturelle  , lorfqu’il  eft  en 
ordre  , où  l’on  n’affigne  une  place  , fouvent  une  piece 
particulière  à chacun  de  ces  trois  régnés  que  l’on  diftri- 
bue  par  claffes  , par  genres , par  efpeces  & par  variétés. 
Sous  le  régné  animal , continue  le  même  Auteur  , vous 
irouverez 
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i°.  Les  plante»  marines  doureufes  , c’efl-à-dire  , le* 
produ&ions  que  certains  Naturalises  regardent  comme 
de  vraies  plantes  marines  , &.  certains  autres  comme  le» 
cellules  de  petits  animaux.  Le  corail  , par  exemple  , doit 
être  mis  dans  cette  clafle.  Tourntfort  le  regarde  comme 
une  vraie,  & M.  Valmont  de  Bomare , d'après  Peiffonel  , 
comme  une  faufle  plante  marine.  Audi  le  premier  le 
range-t-il  fous  le  régné  végétal  , & le  fécond  fous  le 
régné  animal.  Il  en  eft  de  même  des  madrépore» , des 
lithophytes,  des  aoophytes , &c. 

an.  Les  replacées  , c’cft  à-dire  , les  poiffons , qui  fe  ren- 
ferment & qui  vivent  dans  des  coquilles  dures  & foiides. 

3°.  Les  crurtacées , c’eft-à-dire  , les  animaux  couverts 
d'une  enveloppe  beaucoup  moins  dure  que  les  coquilles  ; 
tels  font  le  cancre , l'écrevifle , la  langoufte  , le  crabe  , &.C. 

4°.  Les  infeéles  terreftres. 

5°.  Les  poiflons.  • 

6°.  Les  amphibies , c’ert-à  dire  , les  animaux  qui  vivent 
alternativement  dans  l'air  & dans  l'eau. 

7°.  Les  oifeaux  avec  leurs  nids  & leurs  oeufs. 

8°.  Les  quadrupèdes. 

9°.  Le  corps  de  l'homme  fous  la  forme  de  fquelette  ; 
les  montres  par  excès  , par  défaut,  par  conjonction  & par 
tranfpofition. 

Dans  ces  mêmes  cabinets  vous  trouverez  fous  le  régné 
végétal 

i°.  Les  plantes  indigents  , exotiques  & para  fîtes  , c’eft-i- 
dire , les  plantes  du  pays  , les  plantes  étrangères  & les 
plantes  qui  tirent  leur  nourriture  des  autres  plantes. 

i°.  Leurs  racines  , leurs  écorces  , leurs  bois  , leurs 
feuilles , leurs  fleurs  , leurs  fruits  & leurs  femences. 

3°.  Les  herbes  & les  plantes  tubereufes. 

4U.  Les  tumeurs  & les  agarics  , efpeces  de  cham- 
pignons qui  croiflent  fur  les  fapins  , les  chênes  , le* 
noyers , &c. 

5°.  Les  baumes  & les  réfines  foiides. 

6°.  Les  gommes  réfincs  & les  fucs  gommeux. 

7°.  Les  lues  extraits  , fucres  & fécules. 

8°.  Les  plantes  marines  & maritimes. 

Comme  la  colleflion  des  végétaux  feroit  immenfe , on 
ne  conferve  dans  des  bocaux  que  les  plantes  les  plu» 
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rares;  on  forme  des  autres  un  herbier  , c’eft- à-dire  , un 
amas  de  plantes  collées  dans  des  livres  , & rangées  d'après 
le  fyftemc  de  quelque  grand  Botanifte. 

Dans  les  cabinets  d’Hiftoire  Naturelle  on  trouve 
enfin  fous  le  régné  minéral 

t°.  Les  eaux  , les  terres  , les  fables  , les  pierres  & 
les  fêls.  \ 

a0.  Les  pyrites  ; c’eft  une  ccmbinaifon  des  métaux  avec 
un  acide  quelconque  réduit  dans  l’état  de  foufre. 

30.  Les  métaux. 

4°.  Les  demi-métaux. 

50.  Les  bitumes  & les  produôions  des  volcans. 

6°.  Les  pétrifications. 

Tel  eft  à-peu-près  l’arrangement  que  propofe  M.  Val- 
mont  de  Bomare.  Les  explications  que  nous  avons  ajou- 
tées , nous  paroiflent  néceflaires  ; un  Diftionnaire  de 
Phyftque  n’eft  pas  un  Diélionnaire  d’Hiftoire  Naturelle  ; 
on  peut  être  très-bon  Phyficien  , fans  être  un  grand  Phi- 
lofophe  naturalifte.  Quelque  talent  qu’on  ait  reçu  de 
l’Auteur  de  la  nature  , la  vie  eft  trop  courte  , pour 
pouvoir  pofféder  à fond  toutes  les  branches  de  la  Phy- 
ftque. Pluribus  intentus  minor  efl  ad  flngula  fenfus. 

Pour  les  petites  additions  & les  légers  changemens 
que  nous  avons  cru.  devoir  faire  à l’arrangement  pro- 
pofé  par  M.  Valmont , nous  n'y  fommes  pas  attachés  ; 
nous  nous  ferons  toujours  un  devoir  de  foumettre  nos 
lumières  qui  en  cette  matière  font  très-bornées  , aux 
rares  connoiflances  d’un  Naturalifte  qui  mérite  la  haute 
réputation  dont  il  jouit  dans  la  République  des  fciences. 

REJAILLIR.  AÀion  par  laquelle  un  corps  en  mouve- 
ment revient , ou  direâqment  fur  fes  pas  , ou  fe  rend  au 
côtéoppofé  ,en  faifantun  angle  de  réflexion  égal  à celui 
d’incidence.  Nous  avons  prouvé  dans  l’article  qui  com- 
mence par  le  mot  réflexion  que  l'élaflicitc  étoit  la  cauf* 
phyftque  de  cet  effet. 

REPOS.  C’eft  un  état  dans  lequel  ni  le  corps  pris  to- 
talement , ni  aucune  de  fes  parties  , ne  paffe  d’un  lieu 
à un  autre.  Comme  le  repos  eft  un  état  direflement  op- 
pofé  à celui  d’un  corps  qui  fe  meut  ; l’on  doit  fe  former 
d’abord  une  idée  nette  du  mouvement , fi  l’on  veut  com- 
prendre ce  que  c'eft  que  le  repos.  Nous  avons  traité  cette 
matière  trés-au  long  en  fon  lieu. 
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RÉPULSION.  Le  Doéleur  Défaguliers  efl  un  desNew- 
tonieos  qui  ait  parlé  de  la  ripulfion  d’une  maniéré  plus  dé- 
cidée. 11  rapporte  d’abord  dans  fa  première  leçon  plufieurs 
expériences  pour  prouver  que  la  répulfion  des  corps  , à 
certaines  diftances  & dans  certaines  occafions  , n’eft  pas 
moins  que  leur  attraélion  , à d'autres  diftances  & dans 
d’autres  occafions , un  principe  de  la  nature  , une  loi  gé- 
nérale que  le  Créateur  a établie  , en  tirant  ce  monde  du 
néant.  Ces  expériences  font  ï 

i°.  La  pierre  d’aimant  dont  un  des  pôles  attire  une 
extrémité  d’une  aiguille  aimantée,  fk  l'autre  pôle  repouffe 
la  même  extrémité. 

a".  Les  particules  d’air  & de  vapeurs  que  la  chaleur 
& la  fermentation  forcent  à fortir  des  corps.  Ces  particu- 
les forties  de  la  fphere  d’aâivité  des  corps  où  elles  étoient 
comme  emprifonnèes  , fe  féparent  les  unes  des  autres  avec 
une  telle  force , qu'elles  occupent  quelquefois  un  efpacc 
un  million  de  fois  plus  grand  que  celui  qu’elles  occupoient 
auparavant. 

3°.  Les  corps  devenus  élcâriques  par  frottement  ou  par 
communication.  Ces  corps  repouffent  ï certaine  diftance 
les  fils , les  plumes  , le  tabac  , les  feuilles  d'or  , St  tous 
les  corps  légers  qu’on  leur  préfente.  De  ces  expériences 
le  Dofteur  Défaguliers  conclut , dans  la  note  fécondé  de 
fa  fixieme  leçon  , que  le  Créateur  a fait  des  loix  de  ré- 
pulfton  auxquelles  les  corps  font  fournis  , St  qu’on  doit 
les  regarder  comme  des  loix  générales  de  la  nature.  C’eft 
par  ces  loix  qu’il  explique  le  reffort  des  corps  & furtout 
le  reffort  de  l'air. 

J’avoue  que  fi  les  loix  de  l’attraâion  n’étoient  pas  mjeux 
démontrées  que  celles  de  la  répulfion  , je  n’aurois  jamais 
embraffé  le  Newtonianifme.  Il  faut  de  tems  en  tems  en  Phy- 
fique,  je  le  fais  , en  venir  aux  loix  de  la  nature  ; mais  il 
faut  pour  cela  que  l’on  vous  donne  à expliquer  une  qua- 
lité commune  à tous  les  corps , extrinféque  à ces  mêmes 
corps , & il  faut  qu’il  foit  prouvé  que  cette  qualité  n'eft 
pas  l'effet  d’une  caufe  fécondé  , immédiate  & mécanique. 
Telle  eft  la  gravité , ou  pour  mieux  dire  , la  gravitation 
mutuelle  des  corps.  Que  l’on  nous  apporte , non  pas  une 
caufe  imaginaire  & romanefque  , mais  une  caufe  fécondé  , 
immédiate  & mécanique  de  ce  grand  phénomène , & l’on 
verra  arec  quelle  ardeur  nous  en  prendrons  la  défenfe. 
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l'unique  changement  que  nous  aurons  à faire  à notre 
Phyfique  appuyée  très-fouvent  fur  l’expérience  & fur 
les  démonflrations  les  plus  lumineufes , ce  fera  de  fubf- 
tituer  la  caufe  qu'on  nous  apportera , à la  loi  du  Créa- 
teur , à laquelle  cette  nouvelle  caufe  fera  fans  doute 
elle  - même  foumife  immédiatement.  Mais  de  long  ■ tems 
nous  ne  ferons  pas  un  pareil  changement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  magnètiftne  , l'éleélrieité  & le 
reffort , ce  font  des  effets  que  nous  croyons  avoir  expli- 
qué , fans  avoir  recours  aux  loixde  la  répulfion,  comme 
à leur  caufe  immédiate.  Nous  fommes  fichés  que  le  grand 
Newton  ait  infmué  cette  maniéré  de  procéder  en  Phyfi- 
que dans  plufieurs  endroits  de  fon  optique  , & furtout 
dans  la  propofition  huitième  de  la  troifieme  partie  du 
livre  fécond  , où  il  parle  fort  au  long  de  la  réflexion 
de  la  lumière. 

Il  ne  l’a  encore  que  trop  établie  dans  la  queflion  jie. 
de  ce  même  ouvrage. 

Les  preuves  qu’apporte  Newton  de  l’exiftence  des  loi* 
de  répulfion  , font  auffi  peu  concluantes  que  celles  du 
Dofleur  Défaguliers  , & tout  ce  qu’on  peut  dire  pour 
l’exeufer , c’eft  qu'il  n’a  donné  fes  queftions  d’optique  , 
que  comme  des  doutes  , & non  pas  comme  des  affertions. 
En  effet  , je  le  demande  ; ces  conféquences  font-elles 
bien  direâes.  Il  y a dans  l’algebre  des  quantités  affirmati- 
ves & des  quantités  négatives  ; donc  il  y a dans  la  nature 
des  loix  d'atlraélion  & des  loix  de  répulfion. 

Les  corps  folides  attirent  quelquefois  la  lumière;  donc 
ils  doivent  quelquefois  la  repoufler. 

La  lumière  fort  du  fein  des  corps  lumineux  ; donc  clic 
en  fort  en  vertu  des  loix  de  répulfion. 

Les  particules  de  l’air  dilaté  fe  féparent , jufqu’à  occu- 
per un  cfpace  un  million  de  fois  plus  grand  que  celui 
qu’elles  occupoient  auparavant  ; donc  il  exifle  dans  la 
nature  des  loix  de  répulfion. 

Les  mouches  fe  promènent  fur  la  furface  des  eaux  , fans 
fe  mouiller  ; donc  il  y a une  force  répulfivc.  Ces  raifon- 
nemens  paroiffent  fans  doute  très-peu  concluans  ; ils  font 
cependant  tirés  mot  à mot  de  l’endroit  de  l’optique  de 
Newton  , que  nous  venons  de  citer.  Je  le  répété  ; fi  les 
loix  d ’attraélion  écoient  fondées  fur  de  pareilles  preuves  , 
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je  regarderons  le  Newtonianifme  comme  un  fyfteme  frf- 
fourenable. 

RESPIRATION.  La  refpiration  renferme  deux  mou- 
Vemcns , celui  d’ infpiration  , & celui  A' expiration.  Le  pre- 
tnicr  fe  fait  lorfque  nous  recevons  de  l’air  dans  la  poi- 
trine ; le  fécond  a lieu  , lorfque  nous  le  rendons  par  la 
même  voie  par  laquelle  il  eft  entré.  Nous  avons  expliqué 
ce  double  mouvement  dans  l’article  de  la  poitrine. 

RESSORT.  Qualité  qu’ont  certains  corps  de  repren- 
dre leur  première  figure  , lorfque  la  compreflion  qui  la 
leur  a fait  perdre  , vient  à cefler.  Cherchez  Êlajlicité. 

RÉTINE.  Membrane  faite  en  forme  de  filet  qui  occupe 
le  fond  de  l’oeil.  C’efl  une  expanfion  du  nerf  optique. 
Nous  avons  démontré  dans  l’article  de  l 'ail  , que  c’eft 
dans  la  rétine  que  l’on  doit  placer  l’organe  delà  vue. 

RÉTROGRADE.  On  dit  qu’une  planete  eft  rétrogra- 
de, lorfqu’elle  paroit  avoir  un  mouvement  périodique 
d’Oricnt  en  Occident , quoiqu’elle  l’ait  réellement  d’Oc- 
cident  en  Orient.  Confultez  l’article  de  Copernic  , & vous 
trouverez  la  caufe  optique  de  ce  phénomène. 

REYNEAU, (Charles)  Prêtre  de  la  Congrégation  de  rO- 
ratoire  , 6*  Académicien  honoraire  de  l'Académie  Royale  dci 
Sciences  de  Paris  , naquit  à Brijfac  , dioce/e  <f  Angers  , en 
Cannée  1656.  On  doit  le  mettre  au  rang  des  plus  grands 
Mathématiciens.  La  liaifon  étroite  qu'il  y a entre  les 
mathématiques  & la  phyfique,  nous  donne  droit  de  faire 
ici  l’éloge  de  ce  grand  homme.  Le  P.  Reyneau  , après 
avoir  enfeigné  avec  diftindion  la  Philofophie  à Toulon 
& à Pezenas  dans  les  Collèges  de  fa  Congrégation  , fut 
envoyé  par  fes  fupérieurs  à Angers , pour  y enfeigner 
les  mathématiques.  Il  occupa  cette  chaire  pendant  22  ans 
avec  tout  l’éclat  poflible.  Ce  fut  pendant  ce  tems-là  qu’il 
préparafes  deux  fameux  ouvrages  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  l 'Euclide  de  la  haute  géométrie.  Le  premier 
intitulé  , Var.alyfc  démontrée , fut  publié  en  l’année  1708  ; 
le  fécond  qui  a pour  titre , la  fcience  du  calcul , ne  parut 
qu’en  1714.  Comme  ces  ouvrages  n’appartiennent  qu’in- 
dire&ement  à la  Phyfique  , il  11e  nous  eft  pas  permis  d’en 
faire  ici  l’abrégé  ; nous  en  fournies  fâchés  ; tout  ce  qu’a 
fait  le  P.  Reyneau  eft  marqué  au  bon  coin.  11  mourut  à 
Paris  le  14  Février  1728.  *»  • 
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• RHOMBE.  C’eft  une  figure  dont  les  quatre  côtés  font 
égaux  , & dont  aucun  des  quatre  angles  n’eft  droit.  Cher- 
chez Géométrie. 

RHOMBOÏDE,  C’eft  une  figure  dont  aucun  des  qua- 
tre angles  n’eft  droit  , & dont  les  côtés  oppofés  feule- 
ment font  égaux.  Voyez  le  même  endroit  de  l’article  Géo- 
métrie. 

RICCIOLI , ( Jean-Baptifte  ) de  la  Compagnie  de  Je  fus , 
naquit  à Ferrure  en  L'année  1598.  Les  Aftronomes  ne  par- 
lent de  lui  qu’avec  une  efpece  de  vénération.  Il  a aug- 
menté de  305  étoiles  le  catalogue  de  Képler.  Il  a obfervé 
avec  beaucoup  d’exaftitudc  tous  les  phénomènes  aftrono- 
miqucs  qui  ont  paru  de  fon  tems.  Il  a donné  des  noms  aux 
tacites  de  la  Lune.  Il  a publié  un  nouvel  almagefle  , une 
fcnélographic  , une  chronologie  , une  ajlronomie  réformé» 
& ptufieurs  autres  grands  ouvrages  qui  doivent  nous  le 
faire  regarder  comme  un  des  plus  favans  hommes , & fur- 
tout  comme  un  des  plus  habiles  Aftronomes  de  fon  tems. 
Il  mourut  à Bologne  le  ij  Juin  1671. 

RICHLR.  L'un  des  premiers  Membres  de  r Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  , fe  diflingua  parmi  les  Agro- 
nomes du  fiecle  pajfc.  Il  fut  en  1672  à rifle  de  Cayenne  , 
pour  y faire  des  obfervations  aftronomiques  ; & ce  fut- 
là  qu’il  s'apperçut  que  les  corps  étoient  moins  graves  fous 
l'équateur,  que  dans  les  autres  endroits  de  la  terre.  Nous 
avons  rendu  compte  de  cette  obfet  vation  , article  Gravité . 
C’eft  cette  importante  découverte  qui  a fait  foupçonner 
que  la  terre  étoit  un  fphéroïde  applari  vers  les  pôles  & 
élevé  vers  l’équateur  ; ce  quelle  eft  en  effet.  M.  Richer 
mourut  en  Tannée  1696. 

RIRE.  C’eft  un  fon  inarticulé  , caufé  par  l’air  qui  fort 
de  la  poitrine  avec  trop  d’impétuofité  &t  comme  par  fauts. 
Le  Diaphragme  , en  fe  relevant  & en  s’abaiffant  plus  vite 
& plus  fort  qu'il  n’a  coutume  de  le  faire  dans  la  fimple 
refpiration  , doit  être  regardé  comme  la  caufe  principale  , 
& peut  - être  la  C3ufc  unique  de  la  fortie  irrégulière  de 
l’air  par  l’ouverture  de  la  trachée  artere  , à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  glotte.  Mais  quelle  eft  la  caufe  phyfi- 
que  qui  fait  relever  & abaiffer  le  diaphragme  avec  plus 
de  viteffe  que  dans  la  refpiration  ? Il  eft  probable  que  ce 
fout  les  efprits  vitaux  qu'un  femiment  de  joie  détermine 
ÿ aller , comme  fans  ordre , dans  les  tnufcles  dont  le  dun 
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phragme  eft  compofé.  Car  enfin  , s’il  eft  vrai  , comme 
nous  l’avons  expliqué  en  fon  lieu  , & furtout  dai.-s  l’arti- 
cle des  mufcles , que  le  jeu  ordinaire  du  diaphragme  ait 
pour  caufe  l'entrée  & la  fortie  réglée  des  efprits  vitaux  ; 
n’eft-il  pas  naturel  de  foupçonner  que  ce  qui  fait  abaiiTer 
& relever  le  diaphragme  prefque  fans  ordre  , ce  font  le* 
efprits  vitaux  qui  fe  rendent  avec  trop  d’abondance  & 
d’une  manière  très  - irrégulière  dans  les  mufcles  du  dia- 
phragme , & qui  en  fortent  avec  aufli  peu  d’ordre. 

Ce  n’eft  pas- là  le  fentiment  de  Defcartes.  Ce  Phyficien 
trouve  la  caufe  du  rire  , dans  le  fang  qui  va  , en  plu* 
grande  abondance , du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le* 
poumons  par  l’artere  pulmonaire.  Il  prétend  que  ce  fang  , 
enflant  fubitement  & à différentes  reprifes  les  poumons  , 
fait  fortir  l’air  par  la  trachée  artere  en  forme  de  fon  inar- 
ticulé. Il  foupçonne  enfuite  que  deux  caufes  concourent 
à enfler  ainfi  les  poumons.  La  première  eft  un  fentiment 
de  joie  qui  ouvre  a fiez  les  orifices  du  cœur  , pour  qu’une 
grande  quantité  de  fang  fe  rende  de  la  veine  cave  dans  le 
ventricule  droit , & dc-là  dans  le  poumon.  La  fécondé  eft 
un  fang  très-fluide  qui  fe  rend  de  la  rate  au  cœur  , & qui 
fait  raréfier  le  fang  que  donne  la  veine  cave. 

Defcartes  remarque  enfuite  qu’on  ne  rit  jamais  dans  lej 
grandes  joies.  La  raifon  qu’il  en  apporte , c’eft  que  pendant 
tout  ce  tems  - là  le  poumon  eft  tellement  plein  de  fang  , 
qu’il  ne  peut  pas  s’enfler  & fe  défenfler  alternativement, 
& charter  par  la  trachée  artere  , comme  par  fauts  & par 
bonds  , une  partie  de  l’air  que  contient  la  poitrine. 

Enfin  Defcartes  allure  , que,;ft  la  triftefle  fuit  pour 
l’ordinaire  la  joie  , c’eft  que  la  rate  , après  avoir  envoyé 
pendant  quelque  tems  au  cœur  un  fang  très  - fluide  & 
très-délié  , ne  lui  envoie  enfuite  qu’un  fang  très -erafle 
& très-épais.  Voyez  comment  il  s’exprime  dans  fon  traité 
des  pallions , partit  fécondé , article  CXX1V , CXXV  , 
CXXVI. 

ROEMER , ( Olaüs  ) naquit  à Arhus  dans  le  Dane- 
mark , le  15  Septembre  1644.  Il  s’adonna  avec  fuccès  à 
l’Aftronomie.  Newton  nous  apprend  dans  la  propofition 
onzième  de  la  partie  troifteme  du  livre  fécond  de  fon  opti- 
que , que  Roemer  s’apperçut  le  premier  que  la  lumière 
avoit  un  mouvement  progrefiif , & qu’elle  parcouroit  cha- 
que minute , environ  quatre  millions  de  lieues.  Nous  avons 
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rendu  compte  de  cette  découverte  dans  l’article  de  la  lu- 
mière. Il  mourut  en  l’année  1710.  Il  avoit  été  reçu  à 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  en  1671. 

ROHAULT , ( Jacques  ) naquit  à Amiens  en  l'année 
i6zo.  Il  s’adonna  à la  phyfique  & aux  mathématiques  , 
qu’il  regardoit  comme  deux  fciences  inféparables  ; 6c  il 
eut  dans  l’une  8t  dans  l’autre  les  fuccès  les  plus  brillans. 
Son  traité  de  phyfique  , quoique  fondé  fur  le  pur  carté- 
fianifme  , fera  toujours  regardé , même  par  les  Newto- 
niens , comme  un  très-bon  ouvrage  ; l’Auteur  a eu  foin 
d’y  faire  entrer  une  foule  de  queftions  phyfico-mathéma- 
tiques , & phyfteo  - anatomiques  , dont  l'explication  eft 
indépendante  de  tout  fyfteme.  Ce  traité  eft  divifé  en 
quatre  parties.  La  première  eft  une  vraie  phyfique  géné- 
rale. La  fécondé  contient  de  très-bons  élémens  d’aftrono- 
mie.  La  troifieme  préfente  les  queftions  tes  plus  curieufes 
de  la  phyfique  terreftre.  La  quatrième  apprend  ce  qu’un 
Phyficien  ne  doit  pas  ignorer  de  phyfiologie.  Comme  ce 
livre  eft  entre  les  mains  de  plusieurs  perfonnes , nous 
nous  contenterons  d’en  citer  ici  un  feul  lambeau.  Voici 
comment  il  parle  des  cometes  , à la  page  10 3 de  la  fé- 
condé partie  de  fa  phyfique  , dans  un  teins  où  la  plupart 
des  Phyficiens  les  regardoient  comme  des  exhalajfons  for- 
tuites élevées  du  fein  de  la  terre  dans  i’atmofphere  ter- 
reftre. ( Ce  que  nous  appelions  des  cometes , font  certains 
corps  lumineux  que  l’on  voit  paroître  quelquefois  entre 
les  aftres  fous  différente  grandeur  , & qui  approche  de 
celle  fous  laquelle  nous  voyons  les  planètes  de  Mars,  de 
Jupiter  ou  de  Saturne.  Leur  lumière  eft  grandement  foi- 
ble , en  forte  que  dans  le  teins  le  plus  ferein , on  ne  les 
voit  guère  autrement , que  comme  on  voit  Mars  , Jupi- 
ter & Saturne  au  travers  d’un  peu  de  brouillard.  Le 
corps  de  la  comete  eft  ordinairement  accompagné  de  cer- 
tains rayons  de  lumicre  qui  s’éloignent  en  s'affoibliftanr, 
& qui  dans  la  maniéré  de  fe  répandre  , ne  manquent 
jamais  de  fuivre  une  certaine  réglé  qu’il  eft  très-impor- 
tant de  remarquer  ; favoir  , que  fi  le  Soleil  eft  à-peu- 
près  en  oppofition  avec  la  comete  , ces  rayons  fe  répan- 
dent également  à la  ronde , & font  comme  une  chevelure 
à l’entour  d’elle  ; au  lieu  que  fi  le  Soleil  eft  dans  tout 
autre  afpeét  , ils  fe  portent  feulement  vers  la  partie  du 
Ciel  qui  eft  oppofée  à celle  ou  il  eft.  Ainfi  fi  cet  aftre 
Tome  V.  K. 
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eft  oriental  par  rapport  à la  coraete  j elle  paroît  darder 
Tes  rayons  du  côté  de  l’Occident  ; & s'il  eft  occidental  , 
elle  les  jette  vers  l'Orient  ; & lorfqu'ils  fe  jettent  ainfi 
vers  un  feul  côté  , ils  fe  font  voir  fort  longs  , jufqu’à 
paroitre  quelquefois  occuper  environ  la  douzième  partie 
du  circuit  du  Ciel..»  m 

Lorfqu’une  comete  eft  vue  darder  fes  rayons  vers  l’en- 
droit du  Ciel  où  fon  mouvement  propre  femble  la  por- 
ter , ces  rayons  s’appellent  one  tarte  : au  contraire  lorf- 
qu’ils  s’étendent  vers  la  partie  du  Ciel  d’où  fon  mouve- 
ment propre  femble  l’éloigner,  ils  fe  nomment  une  queue; 
& lorfqu’ils  fe  répandent  également  à la  ronde  , on  les 
appelle  une  chevelure. . . . Les  aftronomes  qui  n’ont  pas 
trouvé  de  parallaxe  dans  les  cometes  , ce  qui  marque  leur 
grand  éloignement , fe  font  contentés  de  faire  voir  la 
faufteté  de  l’opinion  d’Ariftote  qui  les  place  dans  l’air.... 
Si  quelque  raifon  convaincante  pouvoit  prouver  que  ce 
font  des  aftres  au  - delà  de  Saturne  , on  ne  devroit  faire 
aucune  difficulté  de  les  y placer.  ) En  voilà  affez  pour 
prouver  avec  quelle  clarté  & quel  bon  fens  parioit  M. 
Rohault  fur  les  matières  les  plus  difficiles.  Son  traité  de 
phyfique  n’eft  pas  le  feul  ouvrage  qu’il  ait  donné  au 
public.  Scs  élément  de  Mathématique  , fa  Mécanique , 
tit  fes-  entretiens  fur  la  philofophie  feront  mis  en  tout 
tems  dans  la  clafte  des  ouvrages  excellens.  Il  avoit  for- 
mé d'autres  projets  de  livres , qu’une  mort  prématurée 
l’empêcha  d’exécuter.  Il  mourut  à Paris  en  l’année  1675 
à l’âge  de  qq  ans. 

ROMAINE.  C’eft  un  levier  de  la  première  efpece , 
compofé  de  deux  bras  très-inégaux,  qui  fert  à mettre 
en  équilibre  deux  quantités  inégales  de  matière.  Nous 
en  avons  expliqué  le  mécanifme  dans  le  corollaire  fécond 
de  la  Mécanique. 

ROSÉE.  Une  vapeur  très-fubtile  élevée  du  fein  de  la 
terre  par  la  chaleur  qui  régné  dans  l’atmofphere  quel- 
que tems  avant  te  lever  du  Soleil , & qui  va  fe  raflembler 
en  forme  de  gotutes  fur  les  herbes  & fur  les  plantes  , 
nous  donne  la  rofée.  On  peut  encore  regarder  la  chaleur 
qui  régné  dans  le  fein  de  notre  globe,  comme  concourant 
à produire  ce  météore.  Lorfque  nous  devons  la  rofée  à 
cette  derniere  caufe,  8c  que  le  froid  commence  à fe  faire 
femir , alors  on  apperçoit  fur  la  furface  de  la  terre  une 
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couche  de  glaçons  fort  menus  auxquels  on  a donné  le 

nom  de  gelée  blanche.  Lifez  l'article  des  Météores. 

ROTATION.  Mouvement  d’un  corps  folide  qui  tour- 
ne fur  fon  axe , fans  changer  de  place.  Le  Soleil  g*  les 
planètes  ont  un  mouvement  de  rotation  d'Occident  en 
Orient  qui  s'acheve  en  différent  «ems.  Confultcz  l’arti- 
cle Copernic. 

ROUE.  Une  roue  eft  un  corps  rond  , ordinairement 
plat  & mobile  fur  fon  centre.  Il  y a des  roues  immobiles 
& des  roues  mobiles.  Les  premières  qui  tournent  fur  teur 
axe  , ne  changent  jamais  de  lieu  , telle  eft  la  roue  d’un 
moulin  à eau  ; les  fécondés  ont  deux  mouvemens  , l’un 
de  leur  centre  qui  s’avance  eu  ligne  droite , & l’autre  de 
leurs  parties  qui  tournent  autour  du  centre  , telles  font 
les  roues  des  voitures  ordinaires.  Ceux  qui  auront  lu  l’ar- 
ticle de  la  Mécanique  , n’auront  pas  beaucoup  de  peine 
à comprendre  que  les  roues  immobiles  font  des  leviers  de 
la  première  , & les  roues  mobiles  des  leviers  de  la  fécondé 
efpecc.  Ce  qu'il  y a de  plus  intéreffant  en  cette  matière  , 
ce  font  les  roues  dentées  , fi  propres  à augmenter  la  vl- 
te(Te  de  la  puiffance'fur  celle  du  poids.  Ce  n’eft  dans  le 
fond  qu’un  affemblage  de  léviers  de  la  première  efpece. 
Nous  avons  expliqué  très-au  long  cette  machine  dans  le 
corollaire  dixième  de  la  Mécanique. 

ROUGE.  C’efi  la  première  des  fept  couleurs  primi- 
tives. Elle  eft  caufée  par  celui  des  fept  rayons  de  lumière 
qui  a le  moins  de  réfrangibilité  & le  moins  de  réflexibi- 
lité.  Voyez  cette  matière  rapprochée  de  fes  principes , 
dans  l’article  des  Couleurs. 

RU1SCH  , ( Frédéric  ) Membre  de  l'académie  des  Scien- 
ces de  Paris  , de  la  Société  Royale  de  Londres , & de  l' Aca- 
mie  dés  curieux  de  la  nature  , naquit  à la  Haye,  le  23 
Mars  1638.  L’anatomie  lui  doit  les  découvertes  les  plus 
intéreftantes.  Il  nous  a appris  qu’il  y a un  très-grand  nom- 
bre de  valvules  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  ; & il  en 
fît  compter  plus  de  deux  mille  à un  Anatomifte  nommé 
Bilftus  , qui  en  nioit  l’exiftence  avec  une  efpece  de  mé- 
pris. C’eft  encore  à lui  que  nous  devons  l’art  de  prépa- 
rer & de  conferver  les  cadavres.  Il  faifoit  entrer  fa  liqueur 
colorée  jufques  dans  des  ramifications  d’atteres  & de  vei- 
nes , qu’on  pouvoit  à peine  appercevoir  avec  le  microf- 
cope.  Toutes  les  parties  injeûces  par  cet  habile  Anato-, 


miftc  confervoient  leur  confiance , leur  molleffc , letrf 
flexibilité  , & même  s’embelli (Toient  avec  le  tems.  Les  ca- 
davres , quoiqu’avec  leurs  vifceres , n’avoient  point  de 
mauvaifc  odeur  : ils  en  prenoient  même  une  agréable  , 
lorfqu’ils  fentoient  mauvais  avant  l’opération.  Le  chef- 
d’œuvre  de  M.  Ruifch  fut  la  préparation  qu’il  fit  en 
1666  du  cadavre  déjà  gâté  de  Guillaume  Bercley  , Vice- 
Amiral  Anglois  , tué  à la  bataille  , donnée  le  t 1 Juin 
entre  les  flottes  d’Angleterre  & de  Hollande.  11  le  ren- 
voya en  Angleterre  avec  l’apparence  d’un  corps  vivant. 
Lcrfque  le  Czar  Pierre  le  Grand  alla  vifiter  les  curtofites 
anatomique*  que  raffembloit  le  cabinet  de  M.  Ruifch  , 
il  fut  fi  frappé  , à la  vue  du  corps  d'un  petit  enfant 
qui  paroiffoit  lui  fourire  , que  le  prenant  pour  vivant  , 
il  Pembrafla  avec  tendreffe.  Ce  Prince  acheta  ce  cabinet 
en  1717  & il  l’envoya  à Pétersbourg  , comme  le  plus 
beau  préfent  qu’il  pût  faire  à fa  capitale.  M.  Ruifch  , 
alors  âgé  de  79  ans  , eut  le  courage  d’en  recommencer 
un  nouveau  ; & il  eut  le  bonheur  de  vivre  aflez  pour 
en  préparer  un  , plus  parfait  que  celui  dont  il  avoit  été 
obligé  de  fe  défaire.  11  préparoit  les  plantes  avec  le  même 
fuccès  que  les  cadavres.  11  mourut  à Amflerdam  à l’âge 
de  9}  ans  , le  12  Février  1731.  Ses  principaux  ouvrages 
font  : 

i°.  DiluciJatio  vahularum  in  va  fis  lymphaùcis  & laiïeis, 

2°.  Obfervationum  anatomico-chirurgicarum  ctnluria, 

30.  Epiflolx  problematica  fcxdecim. 

4°.  Thefaurus  animalium  primas. 

Ç°.  Thefauri  anatomie  i dtetm. 

6°.  Cura  pofleriores. 

70.  Cura  rénovât  a pojl  curas  pojltriorts, 

Mufxum  anatomicum. 
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SALIVE.  Le  fameux  Boerrhaave  dans  fa  phyftologie 
imprimée  à Venife  , page  8,  parag.  6 5 , nous  apprend 
qu’à  la  racine  de  l’oreille  fe  trouve  une  glande  conglomé- 
rée , appeltée  parotide.  Cette  glande  , après  avoir  féparé 
par  fa  ftruélure  la  falive  du  fang  artériel , la  verfe  dans 
un  conduit  commun  , lequel , pour  la  décharger  dans  1* 
bouche  vers  la  troificme  dent  molaire  fupérieure , perce 
le  mufcle  buccinateur  , c’eft-à-dire  , le  mufcle  qui  s'enfle 
& fait  la  joua  grofle  , lorfqu’on  foufile  , ou  lorfqu’on 
fonne  de  la  trompette.  Au  dedans  de  la  mâchoire  eft  la 
glande  maxillaire  interne  , fort  grande  , prefque  aufli  éten- 
due pr  fon  origine  , que  la  mâchoire.  Cette  glande  fé- 
pare  la  falive  du  même  fang  artériel;  la  verfe  dans  un  ca- 
nal excréteur , qui  vient  de  fa  partie  poftérieure  ; s’avance 
antérieurement  jufqu’aux  dents  inciflves  antérieures  ; au 
milieu  de  fon  trajet  reçoit  encore  la  falive  par  des  bran- 
ches latérales  des  autres  portions  de  cette  même  glande , 
& la  décharge  par  deux  émonéloires,  & quelquefois  par 
un  plus  grand  nombre , placés  vers  la  fin  de  la  racine  an- 
térieure du  frein  de  la  langue.  Les  glandes  fublinguales 
font  le  même  office.  La  langue  , le  palais  , les  gencives  , 
les  levres  font  percées  de  petits  émiflaircs  qui  diftillent 
une  humeur  plus  ténue  , mais  de  même  nature  que  la  fa* 
live.  Les  glandes  de  la  partie  antérieure  du  palais,  & quel- 
ques-unes de  celles  qui  font  fituées  vers  la  racine  de  la 
langue  auxquelles  on  a donné  le  nom  d’amygdales , parce 
quelles  ont  la  figure  d’une  amende  , filtrent  une  efpece 
de  falive  qui  fe  décharge  dans  la  bouche  , & fe  mêle  avec 
les  alimens.  Ces  fourccs , & leurs  orifices  font  tellement 
fitués  , que  c’eft  principalement  par  le  mouvement  de  la 
maflication , ou  de  la  parole  , que  la  bouche  fe  remplit 
de  leurs  humeurs. 

Boerrhaave,  après  avoir  ainfi  décrit  les  réfervoirs  & 
les  conduits  falivaires  , dit  que  la  falive  eft  une  humeur 
claire , tranfpareme , qui  ne  s'épaiflit  point  au  feu  , qui 
n'a  prefque  ni  goût,  ni  odeur,  qui  dévient  fort  écumeufc, 
quand  elle  eft  battue  ou  fouettée , féparée  par  des  glan- 
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des  d’un  fang  pur  artériel.  Elle  eft  abondante  , fluide  « 
âcre  , quand  on  a faim  ; fort  âcre , pénétrante  , déterfive  , 
réfolutive  , quand  on  a long-tems  jeûné.  Elle  eft  compofée 
d'eau  , d’une  afTez  grande  quantité  d’efprits  , d’un  peu 
d’huile  & de  fel , qui  mêlés  enfemble  , forment  une  ma- 
tière favonneufe.  Les  remarques  fuivantes  font  du  même 
auteur  traduit  $c  commenté  par  la  Mettrie. 

Première  remarque.  Puifque  la  falive  fe  fépare  d’un  fang 
artériel  très-pur  ; & puifqu’après  y avoir  été  élaborée  par 
par  un  artifice  merveilleux , elle  fe  décharge  dans  la  bou- 
che , & fe  mêle  aux  alimens  ; on  a tort  de  la  rejetter.  On 
fait  bien  de  l’avaler  ; elle  paffe  encore  dans  la  mafî’e  du 
fang,  s’y  perfeétionne  toujours  davantage  & devient  meil- 
leure. 

Seconde  remarque.  Les  alimens  étant  atténués  par  le 
mouvement  de  la  maflication , la  falive  qui  s’exprime  par 
cette  même  aélion  , & fe  mêle  exaélement  avec  eux  , t°. 
contribue  à les  afîimiler  à la  nature  du  corps  dont  ils  doi- 
vent être  la  nourriture  ; a°.  marie  les  huiles  avec  les  ma- 
tières aqueufes  ; j°.  produit  la  difTolution  des  matières  fa- 
lines  ; 40.  elle  produit  encore  la  fermentation  , un  change- 
ment de  goût  & d’odeur  , un  mouvement  inteftinal  & une 
réfeétion  momentanée  ; <j°.  c’eft  par  la  falive  que  s'appli- 
quent à l’organe  du  goût  les  corps  qui  en  ont. 

SANCTORIUS  profeffa  la  médecine  avec  éclat  dans 
l’Univerfité  de  Padoue , au  commencement  du  XYIIe. 
ftecle.  Nous  lui  devons  un  très-grand  nombre  d’expé- 
riences ; la  plupart  fur  le  rapport  qu’il  y a entre  les  ali- 
mens que  nous  prenons  3c  la  tranfpiration  infenfible  qui 
fe  fait  par  les  pores  de  notre  corps.  11  a trouvé  qu’un 
homme  qui  mange  & qui  boit  la  quantité  de  8 livres , en 
perd  5 par  la  tranfpiration  infenfible.  Il  nous  a laide  deux 
bons  ouvrages  , l’un  intitulé  de  medicinâ  flaticâ  ; l’autre  , 
methodus  vitandorum  errorum  qui  in  terte  medicâ  contingunt, 

SANG.  Le  célébré  Lcwenhoeck  a démontré  qu’un 
globule  de  fang  eft  compofé  de  6 globules  de  chyle  unis 
enfemble  d’une  façon  très- régulière  ; de- là  les  Phyficiens 
ont  conclu  que  le  changement  du  chyle  en  fang  , que  les 
Médecins  appellent  hèmatofe  , fe  fait  par  la  réunion  de  fix 
globes  de  chyle  en  un  feul.  Tout  le  monde  convient 
maintenant  que  le  fang  a un  mouvement  de  circulation , 
r’eû-à-dire,  qu’il  va  du  cœur  aux  extrémités  du  corp* 
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par  les  artères  , & que  des  extrémités  du  corps  il  re- 
tourne au  coeur  par  les  veines  ; c’eft  pour  cela  fans  doute 
que  le  Chirurgien  qui  vous  faigne , vous  lie  le  bras  au- 
deffus  de  l’endroit  où  doit  fe  faire  la  faignée  ; il  fait  que  le 
fang  qui  revient  au  cœur  par  les  veines  axillaires , fera 
arrêté  par  la  ligature  & jaillira  par  le  trou  qu'il  a fait  avec 
fa  lancette.  L’on  doit  donc  regarder  comme  une  chofe  dé- 
montrée que  le  fang  va  du  ventricule  gauche  dans  l’aorte 
amendante  & defeendante  ; de  l’aorte  amendante  dans  les 
arteres  placées  au-deffus  du  cœur  , & de  l’aorte  defeen- 
dante dans  les  arteres  placées  au  deffous  du  cœur  ; des  ar- 
teres placées  au-dclTus  du  cœur  aux  extrémités  fupérieu- 
res  du  corps , & des  arteres  placées  au-deffous  du  cœur 
aux  extrémités  inférieures  du  corps  ; des  extrémités  fu- 
périeures  du  corps  dans  les  veines  placées  au-deffus  du 
cœur , & des  extrémités  inférieures  du  corps  dans  les 
veines  placées  au-deffous  du  cœur  ; des  veines  placées 
au  - de  (Tus  du  cœur  dans  la  veine  cave  fupérieure  ou 
defeendante , & des  veines  placées  au-deffous  du  cœur 
dans  la  veine  cave  inférieure  ou  afeendante  ; de  la  veine 
cave  defeendante  & afeendante  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur  ; du  ventricule  droit  dans  l’artere  pulmonaire  ; 
de  l’artere  pulmonaire  dans  la  veine  pulmonaire  ; & de  la  _ 
veine  pulmonaire  dans  le  ventricule  gauche  d’où  il  étoit 
d'abord  forti.  11  n'eft  pas  néceffaire  de  faire  remarquer 
que  l’aorte  a des  foupapes  qui  s’ouvrant  toujours  à pro- 
pos , biffent  fortir  le  fang  du  ventricule  gauche , & s’op- 
pofent  à fon  retour  ; & que  la  veine  cave  a auffi  fes 
foupapes  qui  s'ouvrant  de  même  à propos  , favorifent  le 
retour  du  fang  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Il 
n’eft  pas  auffi  néceffaire  de  faire  remarquer  que  l’on 
doit  regarder  les  mouvemens  de  dia fiole  fk  de  fiflole  du 
cœur  comme  la  caufe  phyftque  de  la  circulation  du 
fang.  Les  folutions  des  queftions  fuivantes  jetteront  un 
grand  jour  fur  cet  article. 

Première  Quefiion.  Par  quel  mécanifme  le  fang  porté  du 
ventricule  droit  du  cœur  dans  les  poumons  par  l’artere  pul- 
monaire , va-t-il  des  poumons  dans  le  ventricule  gauche 
par  la  veine  pulmonaire  ? 

Réfolution.  Au  mouvement  d'infpiration  fuccede  celui 
d'expiration.  Dans  le  mouvement  d'expiration,  les  pou- 
mons fe  compriment  , & rendent  par  la  veine  pulmo-, 

K iv 


*3*  SAN 

naire  le  fang  qu’ils  avoient  reçu  dans  Yinfpiration  par 
l’ariere  pulmonaire.  Il  arrive  à-peu-près  aux  poumons  ce 
qui  arriveroit  à une  éponge  que  l’on  comprimeroit,  après 
l’avoir  auparavant  jettéc  dans  l'eau.  Audi  les  Anatomides 
affurent-ils  qu'un  des  principaux  effets  de  la  refpiration, 
eff  de  contribuer  à la  circulation  du  fang. 

Seconde  Quejlion.  Le  fang  circule  - 1 - il  dans  ceux  qui 
vivent , fans  avoir  l’ufage  de  la  refpiration  ; tels  que 
font  les  enfans  renfermés  dans  le  fein  de  leur  mere  ? 

Réfolution.  Il  circule , mais  cette  circulation  eft  un  peu 
différente  de  la  nôtre.  Chez  nous  le  fang  va  du  ventricule 
droit  dans  les  poumons  par  l’artere  pulmonaire;  des  pou- 
mons dans  le  ventricule  gauche  par  la  veine  pulmonaire  ; 
& du  ventricule  gauche  dans  l’aorte.  Dans  les  enfans  qui 
font  encore  renfermés  dans  le  fein  de  leur  mere , le  fang 
va  du  ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche  par  le 
trou  ovale  ou  total , fans  paffer  par  les  poumons. 

Troijieme  Quejlion.  Combien  de  fois  chaque  heure  toute 
la  malle  du  fang  paffet-clle  par  le  cœur  de  l'homme  ? 

Réfolution.  Elle  y paffe  18  fois.  Pour  en  comprendre  la 
démondration  , faites  attention  à ce  qui  fuit. 

i°.  Le  ventricule  gauche  du  cœur  contient  2 onces  de 
fang. 

a®.  A chaque  pulfation  du  cœur  il  fort  z onces  de  fang 
du  ventricule  gauche. 

3°.  Le  cœur  bat  une  fois  chaque  féconde. 

4°.  Une  heure  contient  3600  fécondés. 

5°.  Une  livre  contient  16  onces. 

6°.  Le  commun  des  hommes  a z 5 livres  de  fang.  Cela 
fuppofé , voici  comment  je  raifonne. 

Chaque  heure  le  cœur  bat  3600  fois  : à chaque  pulfa- 
tion il  fort  deux  onces  de  fang  du  ventricule  gauche  ; 
donc  il  paffe  chaque  heure  7 zoo  onces  de  fang  par  le 
cœur.  Mais  7100  onces  contiennent  430  livres  de  fang  , 
puifquc  450  multiplié  par  16  donne  pour  produit  7200. 
De  plus  450  contient  18  fois  23  ; donc  il  paffe  chaque 
heure  par  le  cœur  18  fois  25  livres  de  fang  , c’efl-à-dire  , 
18  fois  toute  la  maffe  du  fang. 

Corollaire  premier.  Toute  la  maffe  du  fang  paffe  432  fois 
chaque  jour  par  le  cœur  de  l’homme,  parce  qu’un  jour 
contient  24  heures  , & que  24  multiplié  par  18  donne 
43*  pour  produit. 
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Corollaire  fécond.  Toute  la  maflie  du  fang  paffe  157788 
fois  chaque  année  par  le  cœur  de  l'homme  , parce  qu’une 
année  contient  365  jours  6 heures  ,&  que  365  jours  6 
heures  multipliés  par  432  donnent  pout  produit  1 57788» 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  faire  remarquer  que  nous  ne 
parlons  dans  tout  ce  calcul  que  d’un  homme  fain  , & non 
pas  d'un  homme  tourmenté  par  la  fièvre. 

SANGUIFICATION.  Aâion  par  laquelle  le  chyle  fe 
change  en  fang.  Les  anciens  foutenoient  que  ce  change- 
ment fe  faifoit  dans  le  foie.  Mais  on  a démontré  que  le 
chyle  ne  va  pas  dans  cette  partie  du  corps.  J'ai  fait  , dit 
M.  Dionis  , page  193  , l’ouverture  de  plufieurs  chiens  en 
vie,  4 heures  après  les  avoir  fait  manger  j’ai  auditât  de- 
couvert  le  foie  , que  j’ai  féparé  du  corps  du  chien  ; & 
ayant  en  même-tems  imbibé  tout  le  fang  épanché  dans  la 
place  qu’occupoit  le  foie , je  n’ai  point  vu  qu’il  y eût  eu 
une  goutte  de  chyle  répandu  dans  cet  endroit , ni  dans 
aucune  partie  du  foie  ; quoique  les  veines  lafices  , le  ré» 
fervoir  de  Pecquet , & le  canal  thorachiqnc  en  fuffent 
remplis  ; ce  qui  fait  voir  que  le  chyle  va  droit  au  cœur , 
& non  pas  au  foie. 

M.  le  Monnier  , Profeffeur  de  Philofophie  au  Collège 
d’Harcourt , a enfeignè  de  nos  jours  que  le  fang  devoit 
fa  couleur  rouge  aux  particules  nitreufes  & fulfureufes 
que  nous  recevons  avec  l’air  dans  le  tems  de  l 'infpira- 
lion , & qui  s'infmuent  dans  la  fubftance  même  des  pou- 
mons. Voyez  comment  il  parle  tome  cinquième , page  313. 

On  enfeigne  maintenant , & ce  fentiment  nous  paroit 
Tunique  vrai  , que  le  changement  du  chyle  en  fang  fe 
fait  par  la  réunion  de  6 globules  de  chyle  en  un  globule 
de  fang.  Nous  devons  cette  découverte  à Lcwenhoek , 
comme  nous  l’avons  dit  au  commencement  de  l'article 
précédent. 

SATELLITES.  Les  fatellites  font  des  planètes  du  fé- 
cond ordre  qui  font  leur  révolution  pétiodique  autour 
d’une  planete  du  premier  ordre  , c’eft  - à - dire  , autour 
d’une  planete  qui  tourne  autour  du  Soleil.  La  terre  a 
pour  fatcllite  la  Lune  dont  nous  avons  parlé  fort  au 
long  en  fon  lieu.  Jupiter , Saturne  & Vénus  ont  aufH 
leurs  fatellites  dont  nous  allons  parler  dans  les  trois  ar- 
ticles fuivans. 

SATELLITES  DE  JUPITER.  En  l’année  tâioGa; 
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Idée  découvrit  4 a fl  res  , àpeu-près  gros  comme  la  terre  J 
qui  tournent  périodiquement  autour  de  Jupiter,  le  pre- 
mier en  1 jour  , 18  heures,  19  minutes  ; le  fécond  en  3 
jours  , 13  heures,  18  minutes;  le  troifteme  en  7 jours  , 
4 heures;  & le  quatrième  en  16  jours  , 18  heures  , 3 
minutes.  L'orbite  qu’ils  parcourent  d'Occident  en  Orient 
efl  elliptique  ; elle  forme  avec  celle  de  Jupiter  un  angle 
d’environ  2 degrés  55  minutes  : ils  ne  font  pas  tons  à 
égale  di  dance  de  leur  planete  principale  ; le  premier  fa- 
tellite  en  efl  éloigné  d’environ  quatre  - vingt , cinq  mille 
lieues  ; le  fécond  , d’environ  cent  trente-cinq  mille  lieues  ; 
le  troifieme , d’environ  deux  cent  quinze  mille  lieues  ; & 
le  quatrième  , d’environ  trois  cent  quatre  - vingt  mille 
lieues.  Lorfque  Jupiter  fe  trouve  entre  la  terre  & quel- 
qu'un de  fes  fatellites , alors  ce  fatellitc  s'éciipfe  par  rap- 
port à nous  ; nous  avons  vu  dans  l’article  de  la  lumière 
combien  ces  fortes  d’éclipfes  ont  fervi  à perfeétionner  la 
Phyfique  ; ils  n’ont  pas  moins  fervi  à déterminer  la  vraie 
longitude  des  villes , & à corriger  une  infinité  d'erreurs 
qui  s’étoient  gliffées  dans  la  Géographie. 

SATELLITES  DE  SATURNE.  Saturne  eft  environné 
de  3 a lires  à-peu-prés  de  la  grofleur  de  la  terre  qui  tour- 
nent périodiquement  autour  de  lui  d’Occident  en  Orient 
en  différent  tems.  Le  premier  qui  fait  fa  révolution  en  t 
jour,  11  heures,  18  minutes,  efl  éloigné  de  Saturne 
d’environ  quatre-vingt-dix  mille  lieues  : le  fécond  dont  la 
révolution  efl  de  1 jours,  17  heures,  41  minutes,  en 
efl  éloigné  d’environ  cent  vingt  - mille  lieues  ; le  troi- 
fieme dont  la  période  efl  de  4 jours,  12  heures  , 25  mi- 
nutes , en  efl  éloigné  d’environ  cinquante  - cinq  mille 
lieues  ; le  quatrième  qui  demeure  15  jours,  22  heures , 
41  minutes  à parcourir  fon  orbite  , «n  efl  éloigné  d’envi- 
ron trois  cent  quatre  vingt-mille  lieues  ; enfin  le  cinquiè- 
me qui  n’acheve  fon  cours  périodique  qu’aprés  79  jours , 
7 heures,  43  minutes,  fe  trouve  éloigné  de  Saturne  de 
prés  d’un  million  cent  mille  lieues.  L’orbite  elliptique  qu'ils 
décrivent , n’eft  pas  dans  le  plan  de  celle  de  Saturne  ; celle 
que  parcourt  le  cinquième  fatellite  lui  efl  inclinée  de  1 Ç 
degrés  feulement , c’efl-à-dire , la  moitié  moins  que  les 
4 autres.  Ces  <j  aflres  n’ont  pas  été  découverts  en  mê- 
me tems.  M.  Huyghens  découvrit  le  quatrième  en  1655; 
les  4 autres  ont  été  découverts  par  M.  Caffini , le  Iroifie- 
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tne  en  1671 , le  cinquième  en  1671 , 8c  les  deux  pre- 
miers en  1684. 

SATELLITES  Vénus.  L’année  1761  fera  célébré  dans 
l'aftronomie  par  la  découverte  que  l’on  fit , le  3 de  Mai , 
d’un  fatellite  autour  de  Vénus.  Nous  la  devons  à M.  Mon- 
tagne , Membre  de  la  Société  de  Limoges  , qui  obferva 
encore  ce  fatellite  , le  4 , & le  7 du  môme  mois.  M.  Bau- 
douin , Conseiller  au  grand  Confeil , lut  à cette  occafion 
à l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  un  mémoire 
très  intéreflant , dans  lequel  il  détermina  la  révolution  & 
la  diftance  du  Satellite  de  Vénus.  11  réfulte  des  calculs 
de  cet  habile  aftronome  que  ce  nouvel  aflre  a environ  le 
3 du  diamètre  de  Vénus  ; qu’il  en  eft  éloigné  à-peu-près 
autant,  que  la  Lune  l’eft  de  la  terre  ; que  fa  révolution 
périodique  eft  de  9 jours  Bt  7 heures  ; que  fon  noeud 
afeendant  eft  au  aie.  degré  de  la  vierge,  &c. 

Pour  trouver  le  rapport  entre  la  mafle  du  Soleil  & celle 
de  Vénus,  voici  comment  je  m’y  prends. 

1 ».  Je  confidere  le  Soleil  comme  un  corps  central  au- 
tour duquel  tourne  Vénus  , & je  regarde  Vénus  comme 
tin  corps  central  autour  duquel  tourne  fon  fatellite. 

i".  Je  fais  que  Vénus  met  environ  3 394  heures  à tour- 
ner autour  du  Soleil  , & que  le  nouveau  fatellite  en  met 
environ  4*3  à tourner  autour  de  fa  planete  principale. 

3°.  Le  carré  de  5394  eft  29093436.  Donc  le  carré 
du  tems  périodique  de  Vénus  fera  ce  dernier  nombre. 

4°.  Le  carré  de  443  eft  49749.  Donc  le  carré  du  tems 
périodique  du  fatellite  de  Vénus , eft  repréfenté  par  49749 
heures. 

5°.  Quoique  l’éloignement  réel  de  la  Terre  au  Soleil 
foit  d’environ  trente  millions  de  lieues  ••  cependant,  pour 
abréger  les  opérations  , je  fais  cette  diftancede  1000  par- 
ties égales.  Dans  cette  hypotbefe  la  diftance  de  Vénus  au 
Soleil  fera  de  743  , & la  diftance  du  fatellite  de  Vénus  au 
centre  de  fa  planete , fera  de  3 de  ces  parties  égales. 

6°.  La  diftance  de  Vénus  au  Soleil  étant  repréfentée  par 
743  , le  cube  de  cette  diftance  fera  377943067. 

7°.  Le  cube  de  la  diftance  du  fatellite  de  Vénus  fera  ij. 

8°.  Par  tous  les  principes  que  nous  avons  établis  dans 
l'article  du  centre  de  gravitation,  j'ai  la  proportion  fai- 
sante; la  maft'e  du  Soleil  : à la  mafle  de  Vénus  : le 
cube  de  ia  diftance  de  Vénus  divifé  par  le  carré  de  fon 
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tenu  périodique  .*  au  cube  de  la  diftance  du  fatellite  de 
Vénus  dirifé  par  le  carré  de  Ton  tenu  périodique.  Donc 
la  marte  du  Soleil  : à la  marte  de  Vénus 
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Donc  la  marte  du  Soleil  : à la  marte  de  Vénus  s:  13946; 
1 ; donc  la  marte  de  Vénus  eft  environ  8 fois  plus  grande  , 
que  celle  de  la  terre  , parce  que  nous  avons  démontré  dans 
l’article  du  centre  de  gravitation  , que  la  marte  du  Soleil  : à 
la  marte  de  la  terre  ::  107194  : x. 

Tout  le  monde  doit  fentir  la  bonté  de  cette  confé- 
quence.  En  effet  le  Soleil  ne  contient  que  13946  fois  la 
marte  de  Vénus , & il  contient  107194  fois  la  marte  de  la 
terre  ; donc  la  marte  de  Vénus  eft  77—7;  Par  rapport  au 
Soleil , & la  marte  de  la  terre  rrfr77  Par  rapport  au  même 
aftre  ; donc  la  marte  de  Vénus  : à la  marte  de  la  terre  ; ; 


107194  13946  : : environ  8 : t ; donc  la  marte  de  Vé- 
nus eft  environ  8 fois  plus  groffe  que  la  marte  de  la  terre. 

SATURNE.  C’eft  la  troiiiemc  des  planètes  fupérieurcs. 
Son  globe  , fenftblement  fphérique  , eft  environ  7 fois 
moins  denfe , & environ  980  fois  plus  gros  que  celui  de 
la  terre.  Son  mouvement  périodique  qui  fe  fait  autour  du 
Soleil  d'Occident  en  Orient , ne  s’acheve  que  dans  l’ef- 
pace  d’environ  30  années  , c’eft- à-dire  , dans  l’efpace  de 
29  années,  155  jours.  Nous  foupçonnons  qu’il  a , com- 
me les  autres  planètes  , un  mouvement  de  rotation  fur 
fon  axe  ; mais  comme  dans  fa  plus  petite  diftance  il  fe 
trouve  à environ  trois  cent  millions  de  lieues  du  Soleil  , 
l’on  n’a  pas  encore  pu  découvrir  en  combien  d’heures  il  fe 
fait.  Saturne  parcourt  une  orbite  elliptique  inclinée  à l’é- 
cliptique de  2 degrés  , 30  minutes  , 40  fécondés  ; les 
nœuds  de  cette  orbite  ont  un  mouvement  fort  lent  d’Oc- 
cident  en  Orient  ; ils  ne  parcourent  chaque  année  que  19 
fécondes  & 24  tierces.  Cette  planete  paroît  engagée  dans 
un  corps  lumineux  LMNO  , fig.  8 , pl.  1 , de  forme  el- 
liptique, dont  le  grand  axe  LM  eft  confiant , & incliné  fur 
le  plan  de  l’orbite  de  Saturne  d’environ  30  degrés  ; cet 
axe  eft  au  diamètre  du  globe  de  Saturne  environ  comme 
9 à 4.  Le  corps  lumineux  LMNO  ne  paroît  pas  toujours 
le  même  ; quelquefois  il  ne  préfeme  que  deux  anfes  L , 
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M ; quelquefois  il  difparoît  entièrement  ; ce  qui  prouve , 
du  AI.  l'Abbé  de  la  Caille  , que  Saturne  eft  au  centre 
d’un  corps  circulaire  très-mince , ou  qui  n’a  pas  d’épaif- 
feur  affez  fenfible  pour  être  vue,  lorfque  foo  plan  eft  di- 
rigé à notre  rayon  vifucl.  Ce  plan  environne  Saturne 
fans  le  toucher , & même  lai  (Te  un  efpace  affez  confidérablc 
entre  fa  circonférence  intérieure  & le  corps  de  la  pla- 
nète. M.  Caffini  conjcélure  dans  fes  élémens  d’aftrono- 
mie  que  Vanneau  de  Saturne  pourroit  être  un  amas  de 
fatelhtes  difpofés  à-peu-près  fur  un  même  plan  ; lefquels 
font  leurs  révolutions  autour  de  cette  planett  : que  leur 
grandeur  eft  fi  petite  , qu’on  ne  peut  les  appercevoir  cha- 
cun féparémenr  ; mais  qu’ils  font  en  meme  tems  affez  près 
l’un  de  l’autre  , pour  qu’on  ne  puiffe  point  diflinguer  les 
intervalles  qui  font  entr’eux , en  forte  qu’ils  paroiffent 
former  un  corps  continu.  Il  nous  refteroit  encore  bien  d'au- 
tres chofes  à dire  fur  Saturne  , mais  nous  les  avons  expli- 
quées dans  l’article  de  Copernic  auquel  nous  renvoyons 
le  Lefieur.  Nous  l’avertirons  cependant  ici  que  lorfque  , 
d’après  M.  Sygorgne  , nous  avons  fait , dans  l’explica- 
tion du  14e.  phénomène,  l’aphélie  de  Saturne  rétrogra- 
de , nous  n’avons  parlé  que  du  cas  où  Jupiter  paffe  fous 
Saturne  aphélie  ; c’eft  alors  en  effet  que  Jupiter  aug- 
mente la  force  centripète  de  Saturne  vers  le  Soleil.  Nous 
favons  d’ailleurs  que  cet  aphélie  eft  tantôt  direft  , tantôt 
ftationnaire , & tantôt  rétrograde.  Confultez  l’aftronomie 
de  M.  de  Lalande. 

Nous  avons  déterminé  dans  l’article  qui  commence  par 
les  mots  centre  de  gravitation  , t°.  que  la  maffe  du  Soleil  : 
à la  maffe  de  Saturne  : : 1 ; rz»T" 

z°.  Que  le  poids  d’un  corps  quelconque  placé  fur  la 
furface  du  Soleil  ; au  poids  de  ce  même  corps  placé  fur  la 
furface  de  Saturne  : : 11 : 1. 

30.  Que  la  denfité  du  Soleil  : à la  denlité  de  Saturne  ; ; 
I -f-T£  ••  t. 

40.  Que  la  denftté  de  la  terre  : à la  denfité  de  Sa- 
turne : .-  7 : 1.  Nous  renvoyons  encore  le  Leâeur  à 
cet  article. 

SAVERY.  Cherchez  Papin. 

SAUVAGES , ( François  Boiffier  de  ) Confeiller  Mé- 
decin du  Roi , & l’un  des  plus  célébrés  Profeffeurs  en 
Médecine  qu’ait  jamais  eu  l’Univerftté  de  Montpellier  , 
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naquit  à Alals  le  T i Mai  1 706.  Son  mérite  étoit  û gé- 
néralement reconnu  , qu'aprcs  avoir  éié  couronné  dans 
plufieurs  Académies  de  l'Europe  , prefque  toutes  lui  ou- 
vrirent leur  fein.  Il  tenoit  en  effet , comme  affocié  ou 
comme  Membre,  aux  Académies  de  Paris,  de  Montpel- 
lier , de  Londres  , d’Upfal , de  Berlin  , de  Florence  , de 
Bologne  , de  Stockhlom , de  Sucde  St  à celle  des  curieux 
de  la  nature.  On  ne  s’attend  pas  fans  doute  que  nous  ren- 
dions ici  compte  des  ouvrages  qu’il  a donnés  au  public  , 
en  qualité  de  Médecin  ; notre  profeftion  nous  en  difpenfe; 
à peine  nous  eft-il  permis  de  faire  remarquer  que  , dans 
fa  nofdogic  , il  a divifè  les  maladies  en  dix  claffes  qui 
comprennent  295  genres  , fous  Iefquels  viennent  fe  ran- 
ger comme  naturellement  deux  à trois  mille  efpeces  de 
maladies  jufqu’ici  obfcrvées.  Nous  ferons  encore  remar- 
quer qu’il  régné  dans  tous  les  ouvrages  de  cet  auteur  un 
ordre,  & une  méthode  véritablement  géométrique.  Audi 
paroit-il  faire  peu  de  cas  des  Médecins  qui  n'ont  aucune 
teinture  des  mathématiques  ; & après  leur  avoir  démon- 
tré dans  fa  nofologie  ( page  1 1 & 12  du  volume  1 de  l'édit. 

) qu’il  eft  dans  cette  fcience  une  foule  de  traités 
dont  il  leur  eft  impoffible  de  fe  paffer , il  les  exhorte  à 
ne  pas  fe  déchaîner  contre  les  Médecins  Gcometres  , de 
peur  , leur  dit  il , que  le  public  éclairé  ne  vous  applique 
la  fable  du  renard  qui , honteux  de  s’être  coupé  la  queue, 
auroit  voulu  engager  fes  compagnons  i faire  la  même  fo- 
lie que  lui.  M.  de  Sauvages  paroit  furtout  grand  Phyfi- 
cicn  & grand  Mathématicien  dans  la  traduéfion  françoife 
qu'il  donna  , en  1744  , de  hcmaflatique  compofée  en  an- 
glois  par  M.  Etienne  Halle.  Cet  ouvrage  avoit  befoin 
des  belles  notes  St  des  favans  calculs  dont  le  traduéleur 
l’a  enrichi  ; & c’eft  bien  à cette  occafion  qu’on  pourroit 
affurer  que  l’acceffoire  vaut  mieux  que  le  principal.  Ij  eft 
encore  un  opufcule  où  M.  de  Sauvages  étala  toutes  les  ri- 
cheffes  de  la  Phyfique  ; c’eft  fa  differtation  couronnée  où 
il  recherche  comment  Pair  , fuivant  fes  differentes  qualités  , 
agit  fur  le  corps  humain.  Il  conftdere  d’abord  comment 
l’air  en  ma  (Te  , ou  fans  avoir  égard  aux  molécules  qui  le 
compofent , agit  fur  nous  par  fa  totalité  ; il  examine  en- 
fuite  les  changemens  que  peuvent  faire  fur  nous  les  mo- 
lécules qui  entrent  dans  fa  compofition.  On  ne  fauroit  trop 
exhorter  les  jeunes  étudians  en  médecine  à lire  avec  at- 
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tentlon  cette  belle  dlffertation.  Ils  fe  garderont  bien  ce- 
pendant d’en  croire  M.  de  Saurages  , lorfqu’il  fixe  ( art» 
16  ) la  hauteur  de  l’aimofphere  terreftrc  à 20  lieues  ; Sc 
lorfqu’il  affine  ( art.  5 J & 97  ) que  le»  forces  vives  font 
en  raifon  compofée  des  maffes  & des  carrés  des  vîtcffcs. 
Nous  avons  démontré  dans  ce  Diélionnaire  , aux  arti- 
cles atmofphtrt  terreflre  & foret , que  la  hauteur  de  notre 
atmofphere  eft  au  moins  de  266  lieues  , Sx  que  les  force» 
vives  font  en  raifon  compofée  des  maffes  & des  ftmple* 
vîteffes. 

Ce  feroit  ici  naturellement  le  lieu  de  rendre  compte 
des  travaux  éle&riques  de  M.  de  Sauvages  ; mais  nous 
ne  voulons  pas  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dar.s 
notre  article  éleélricité  médicale  ; nous  y renvoyons  donc 
le  Leéleur.  Ce  grand  homme  mourut  à Montpellier  le  19 
Février  1767  , âgé  de  60  ans  & 9 mois  , dans  les  femi- 
mens  les  plus  chrétiens  Sc  les  plus  édifians.  Il  avoit  fait 
une  étude  particulière  des  preuves  du  chriftianifme  ; & il 
avoit  coutume  de  dire  qu'elles  font  dans  leur  genre  auffi 
concluantes  , que  les  démonffrations  géométriques  les  plus 
rigoureufes. 

SAVEUR.  L’on  peut  réduire  les  faveurs  à 7 principa- 
les , le  doux , l’amer , l’âcre , l’âpre , l’aigre , le  gras  & le 
falé.  Ce  font  les  fels  que  tous  les  Phyftciens  regardent 
comme  la  caofe  principale  des  faveurs , & leur  différence 
fpécifique  ne  peut  venir  que  de  la  figure  & de  la  quantité 
de  ces  particules  falines.  Un  corps  doux , par  exemple  , 
doit  être  compofé  de  molécules  oblongues , polies , bien 
préparées  & bien  cuites  ; un  corps  amer  au  contraire  doit 
avoir  des  molécules  irrégulières  , couvertes  d’inégalités  , 
mal  cuites.  La  faveur  âcre  annonce  des  molécules  très- ai- 
guës & tiès-fubtiles.  Un  fruit  eft  âpre  , lorfqu’il  n’eft  pat 
encore  mûr.  L’aigre  contient  beaucoup  de  fels  acides.  Le 
gras  eft  compofé  de  parties  molles  & fphériques.  Enfin  un 
co-ps  a une  faveur  que  l’on  nomme  faUe , lorfqu’il  ne  con- 
tient prefque  que  des  particules  de  fel.  Ces  différentes  fa- 
veurs primitives  jointes  enfemble  , de  deux  en  deux  , de 
trois  en  trois  , &c.  nous  donnent  une  infinité  de  faveurs 
que  je  ferois  fort  tenté  d’appeller  fubaltcrnes. 

SAUNDERSON,  { Nicolas  ) célébré  Mathématicien 
du  18e.  fiecle,  naquit  dans  la  Province  d’Yorck  en  l’an- 
née 1683.  Il  n’avoit  encore  qu’un  an,  lorfque  la  petitç 
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vérole  le  priva  pour  toute  fa  vie  de  l’ufage  de  la  lumierei 
Dès-lors  fes  parens  craignirent  qu’il  ne  fût  incapable  de 
fe  faire  un  nom  parmi  les  favans.  Mais  peut-il  y avoir 
pour  le  génie  un  obftaclc  réellement  infurmontable  ? Mal- 
gré ce  fâcheux  accident  qui  auroit  fait  croupir  dans  l’i- 
gnorance tout  homme  qui  n'auroit  eu  que  de  l’efprit , 
Saunderfon  fit  les  progrès  les  plus  furprenans  dans  les 
fciences  qui  paroifTcnt  avoir  le  plus  befoin  de  l’ufage  de 
la  vue , je  veux  dire  la  géométrie  & l’algebre.  Aulîi  la 
Société  Royale  de  Londres  s’emprefîa-t-elle  de  donner 
une  place  à celui  qu’elle  regardoit  comme  le  prodige  de 
fon  fiecle  , & l’univerfité  de  Cambridge  lui  conféra-t-elle, 
comme  par  acclamation  , une  chaire  de  ProfefTeur.  Elle  fit 
plus.  D’abord  après  fa  mort,  qui  arriva  le  29  Mars  1739, 
elle  eut  foin  de  faire  recueillir  fes  écrits  , & elle  tes  fit 
donner  au  public  en  1741  en  1 volumes  in- 4°. , fous  le 
titre  d’élémens  d’algebre.  L’on  convient  affez  unanime- 
ment que  nous  n’avons  rien  de  meilleur  & de  plus  com- 
plet en  genre  de  traités  élémentaires  d’analyfe.  Ce  n’eft 
même  que  dans  cet  ouvrage  qu’il  faut  apprendre  à manier 
la  fameufe  équation  du  troifteme  degré  que  les  algébriftes 
appellent  le  cas  irréduéliblc  : ce  cas  a lieu  , toutes  les  fois 
que  l’équation  cubique  a trois  racines  qui  font  en  même 
tems  réelles,  inégales  & incommenfurabîes  ; & par  mal- 
heur pour  les  calculateurs  , c’eft-làuncas  qui  n’eft  rien 
moins  que  métaphyfique.  Saunderfon  trouve  prefque  à 
l’inftant , par  les  tables  ordinaires  des  finus  , les  trois  ra- 
cines approchées  de  cette  équation  embrouillée  ; c’eft 
dans  fon  dixième  & dernier  livre  qu’il  donne  cette  ad- 
mirable méthode.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’une  bonne  plume 
entreprît  la  tradu filon  françoife  des  élémens  dont  nous 
venons  de  faire  l’éloge  ; celle  qu’on  publia  en  Hollande 
en  1756 , mérite  de  ne  faire  qu’un  faut  de  la  boutique  du 
libraire  dans  celle  de  l’épicier, 

SAURIN  ( Jofeph  ) naquit  à Courtcfon  dans  la  princi- 
pauté d' Orange  en  l'année  1659.  Il  avoit  l'efprit  très-fub- 
til , capable  de  trouver  la  vérité  ; 8c  lorfqu’une  fois  il 
l’avoit  trouvée  , il  avoit  le  courage  de  l’embraffer  , quel- 
que grands  que  fuflènt  les  obftacles  qu’il  lui  fallût  fur- 
monter.  Elevé  dans  le  fein  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée par  fon  pere  , miniftre  de  la  même  fefle  : reçu  lui- 
ir.ême  dans  le  miniftere  avant  le  tems  ordinaire , il  voulut 
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avotr  des  conférences  avec  le  fameux  Boffuet  , & il  fit 
abjuration  entre  les  mains  de  cet  illurtre  Prélat , le  a t 
Septembre  1690  à l’âge  de  3 t ans.  Le  même  amour  de  la 
vérité  lui  fit  préférer  le  fyfteme  de  Defcartes  à celui  des 
Per.patéticiens,  & l’engagea  dans  la  fuite  à abandonner 
le  premier  lorfqu’il  eut  vu  les  objeflions  de  Newton  fur 
la  refinance  que  doit  oppofer  aux  comètes  la  matière  fub- 
ïile  carréfienne.  Ce  fut  enfin  l’amour  de  la  vérité  qui  lui 
J?* prendre  la  défenfe  de  la  haute  géométrie  & du  calcul 
sublime  ; il  fit  dans  ces  deux  branches  de  mathématiques 
«es  progrès  infinis  qui  lui  méritèrent  l’eflime  de  M.  le  Mar- 
quis de  l’Hôpital , & une  place  à l’Académie  Royale  des 
sciences  de  Pans  en  l’année  i7q7.  Qu’on  life  les  mémoi- 
res de  cette  illuflre  compagnie  , l’on  verra  que  cet  éloce 
ne  contient  rien  d’exagéré.  M.  Saurin  mourut  à Paris  le 
a9  Décembre  ,7}7  à l'âge  de  78  ans.  Ses  grands  amis 
furent  M.  Bofluer  , M.  le  Marquis  de  l’Hôpital  . le  Pere 
Malebranche  & M.  de  la  Motte. 

SAUVEUR  , ( Jofeph  ) naquit  à la  Fltche  le  14 
Mars  1653.  Ennuyé  de  la  Philofophie  péripatéticienne 
qu  on  lui  diétoit  avec  une  efpcce  d’emphafe  , il  s’adonna 
aux  mathématiques , & dans  l’efpace  d’un  mois  il  apprit 
fans  maître  les  6 premiers  livres  des  élémens  d'Euclide. 
Dans  la  fuite,  il  ne  lui  fallut  que  8 jours  pour  apprendre 
le  ‘faite  de  la  géométrie  de  Defcartes.  La  réputat, on  qu’il 
fe  fit  a Pans  en  enfeignant  les  mathématiques  , lui  pro- 
cura I honneur  d’avoir  pour  éleves  , d’abord  le  Prince 
Eugène  , & enfuite  les  enfans  de  France.  Nous  devons 
a M.  Sauveur  des  méthodes  abrégées  pour  les  grands  cal- 
culs ; des  tables  pour  la  dépenfe  des  jets  d’eau  ; les  cartes 
des  cotes  de  la  France  qui  compofent  le  premier  volume 
du  Neptune  François  ; une  maniéré  de  jauger  toute  forte 
de  tonneaux  ; plufieurs  inventions  dans  la  mufique  &c 
Il  enrelidoit  n b.en  la  fcience  des  fortifications  , «ne  lorf- 
que  M.  de  Vauban  fut  fait  Maréchal  de  France  il  pro- 
pofa  M.  Sauveur  pour  lui  fuccéder  dans  la  charge  d exa- 
minateur des  ingénieurs.  Il  mourut  à Paris  le  9 Juillet 
1716  dans  fa  64e.  année.  II  occupoit  depuis  1686  une 
chaire  de  mathématique  au  Collège  Royal , & une  place  à 
1 Academie  Royale  des  Sciences  depuis  1606. 

SCHEINER  (’  Chriftophe)  naquit  â Chwaben  dans 

Pays  de  Lcndelhein  en  l’année  1.573.  Ce  favant  Jéfuiie 
Tome  F.  L 
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a donné  au  public  plufieurs  ouvrages  de  Phyfique  & de 
mathématique.  Les  deux  plus  e (limés  (ans  contredit  font 
ceux  qui  ont  pour  titres  rofa  urfma  & oculus.  Il  parle  dans 
le  premier  des  taches  du  Soleil  dont  il  fit  la  découverte  en 
l'année  i6ti  ( cherchez  Taches.  ) Wolf  regarde  cet  ou- 
vrage comme  un  chef-d’œuvre  , opus  de  maculis  folaribus 
abfolunfiimum  ( tom.  f , cap.  9 , pag.  91.  ) Il  regarde  auffi 
fon  traité  de  Y ail  comme  un  très-bon  traité  d’optique  ,& 
il  en  confeille  la  leélure  à ceux  qui  veulent  apprendre 
tout  ce  qui  a rapport  à la  vifion  direâe.  Ab  iis  potijfimùm 
legcndus  , qui  rationes  phaenomtnorum  vijionis  dircfla  cog - 
nofcere  gcjhunt,  ( Tom.  5 , cap.  8 , pag.  75.  ) le  P.  Schei- 
ner  mourut  à Nice  le  18  Juillet  1650,  à l’âge  de  77  ans. 

SCHOTT,  (Gafpard  ) Phyficien  8c  Mathématicien 
Allemand  , naquit  en  l'année  1610.  Nous  ne  pouvons 
guere  qu'indiquer  la  plupart  des  ouvrages  qu’il  a donnés 
au  public  ; le  nombre  en  cft  trop  confidérable  , pour  que 
nous  en  fartions  ici  l’analyfe  ; on  la  trouve  d’ailleurs 
exaélement  dans  le  cinquième  volume  du  cours  de  ma- 
thématique de  Wolf.  Nous  ne  faurions  cependant  nous 
difpcnfer  d’en  faire  connoître  un  que  nos  faifeurs  d’expé- 
riences n’ont  fans  doute  pas  manqué  de  lire  ; 'il  a pour 
titre  technica  curiofa.  Ce  précieux  recueil  parut  pour  la 
première  fois  en  l’année  1664  en  un  volume  in-q°.  ,de 
1044  pages.  Ce  recueil  contient  des  milliers  d’expérien- 
ces fur  la  gravité  & l'clafticité  de  l’air  , l’hydraulique  , 
l’hydroftatiquc  , la  mécanique  , l’acouftique  , &c.  U cft 
très- propre  à infpirer  de  la  modeftie  à ceux  de  nos  con- 
temporains qui  veulent  pafler  pour  des  génies  créateurs 
dans  la  Phyfique  expérimentale  ; on  fait  peu  d’expérien- 
ces maintenant , dont  on  ne  trouve  la  marche  , le  réfultat 
& l’explication  phyfique  dans  cet  ouvrage  ; l’on  peut 
même  dire  que  nous  n’avons  pas  encore  eu  l’adreffe 
d’exécuter  toutes  celles  qui  y font  décrites.  Le  P.  Schott 
a la  bonne  foi  de  ne  pas  confondre  les  expériences  qu’il  a 
trouvées  , avec  celles  que  lui  ont  fourni  Otto  de  Gue- 
ricke , Boyle  , Merfenne  , - Defcarres  avec  qui  il  étoit  en 
relation.  On  ne  ltti  a pas  rendu  la  même  juftice  dans  ce 
fieele  ; je  n’ai  jamais  vu  le  P.  Schott  cité  dans  aucun  livre 
d’expériences.  Le  célébré  Boyle  en  a agi  bien  différem- 
ment au  commencement  de  fa  Phyfique  expérimentale  ; 
il  le  nomme  inJuflrius  Jtfuita  , & il  avoue  que  ce  Phy- 
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ficien  tut  a donné  les  premières  idées  de  fa  machine  pneu» 
nurique.  Le  P.  Schott  mourut  à Wirtzbourg  dans  la 
Franconiele  xi  Mai  16É6  à l’âge  de  58  ans.  Les  autres 
ouvrages  qu’il  a compofés  , ont  pour  titres. 

Mechanica  hydraulico-pneumatica.  Anno  1657.  in- 40. 
Ce  fut  là  le  premier  ouvrage  que  le  P.  Schott  donna  au 
public.  Les  favans  le  lurent  avec  plaifir  , & la  confé- 
quence  qu’ils  en  tirèrent  , ce  fut  que  l’auteur  n'en  dé- 
meureroit  pas  là.  Ils  eurent  raifon.  La  même  année  le  P. 
Schott  fit  paroitrc  un  ouvrage  en  t volumes  i/3-40.  qui  a 
pour  titre  : magia  univerfalis  ratura  & artis , pars  prima 
Opiica.  Pars  fecunda.  Acuflica. 

L’année  fuivante  le  P.  Schott  donna  la  troifieme  partie 
de  fon  ouvrage  ; elle  a pour  titre  : magia  tjufdem  part 
ténia.  Mathcmatka.  La  quatrième  partie  parut  un  an 
après  avec  le  titre  de  magia  univcrfalis  pars  quarta.  Phy - 
fica.  Ces  deux  dernières  parties  font  in-quarto  , comme  les 
deux  premières. 

Au  commencement  de  l’année  1660.,  il  donna  en  un 
volume  in-quarto  fon  Pantometrum  Kirkerianum  , fixe  inf- 
trumentum  geometricum  novum  , & fur  la  fin  de  la  même 
année  fon  itincrarium  flaticum  kirkerianum.  Dans  ces  deux 
ouvrages  Schott  paroît  avoir  autant  de  génie  , que  Kir- 
cher. 

En  l’année  1661  le  P.  Schott  fit  imprimer  fon  cours 
de  mathématique  , auquel  il  donne  le  nom  d 'encyclopédie. 
C’eft  prefque  le  premier  ouvrage  qui  ait  paru  en  ce  genre; 
de  Châles  & Wolf  font  venus  long-tems  après. 

Ses  deux  ouvrages  intitulés  phyfica  curiofa  & matheft 
c afarea  font  de  l’année  t66a  ; ils  font  tous  les  deux  in- 
quarto. 

L’année  fuivante  il  fit  paroître  1 volumes  in-offavo 
dont  l’un  a pour  titre  : anatomia  phyfico-hydroflatica  fon- 
tium  & fluminum  , & l’autre  arithmttica  p rallie  a generalis 
’6*  Jbeculativa. 

Enfin  les,  deux  ouvrages  intitulés  , l’un  technica  curia- 
fa  , & l’autre  fchola  jleganographica  font  de  l’année  1664. 
Ils  font  tous  les  deux  in-quarto.  Nous  avons  déjà  rendu  un 
compte  allez  ample  du  premier  ; il  nous  fuffira  de  dire  , 
pour  foire  connoître  le  fécond  , qu’on  y apprend  le  fe- 
cret  de  lire  & d’écrire  des  lettres  en  chiffres.  Ce  n'cff-là  ni 
le  meilleur  , ni  le  plus  utile  de  fv.  ouvrages. 
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Ce  laborieux  écrivain  venoit  de  composer  fou  org'ânüm 
mathematicum  , lorfque  la  mort  nous  l’enleva  dans  un 
âge  où  il  auroit  pu  enrichir  encore  les  fciences  d’un  très- 
grand  nombre  de  découvertes.  Cet  ouvrage  ne  vit  le  jour 
qu’en  l’année  1668  , deux  ans  après  la  mort  de  l’auteur  ; il 
eft  in-quarto  comme  la  plupart  des  autres.  Nous  efpérons 
que  le  public  équitable  nous  (aura  gré  d’avoir  tiré  le  P. 
Schott  de  Pefpece  d'obfcurité  dans  laquelle  nos  Phyfi- 
ciens  François  , fans  doute  par  oubli , ont  affeflé  de  le 
plonger. 

SCLÉROTIQUE.  C’eft  la  continuation  de  la  cornet  , 
comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  de  VŒU. 

SÉCANTE.  Une  ligne  quelconque  qui  part  du  centre  , 
qui  coupe  la  circonférence  du  cercle  , & qui  concourt 
avec  la  tangente  , eft  appellée  par  les  Géomètres  la  /«- 

carte. 

SECTEUR.  C’eft  un  triangle  mixte  , compofé  de  deux 
lignes  droites  & d’une  ligne  courbe.  Les  deux  lignes  droi- 
tes font  deux  rayons  qui  forment  les  deux  côtés  du  trian- 
gle ; la  ligne  courbe  e(l  un  arc  de  cercle  qui  petit  être 
plus  ou  moins  grand. 

SECTIONS  coniques.  C’eft  un  traité  de  mathématique 
abfolumem  néceffaire  en  Phyfique  , dans  lequel  on  dé- 
montre les  propriétés  des  figures  produites  par  les  diffé- 
rentes maniérés  de  couper  le  cône.  Imaginez-vous  donc 
une  ligne  droite  B x élevée  perpendiculairement  au  cen- 
tre x du  cercle  AIKC  , /fg.  9 , pl.  t.  Imaginez-vous  en- 
core qu'une  autre  ligne  B C fixée  en  B , tourne  autour 
«lu  cercle  A I K C , do  telle  forte  que  le  point  C de  la  ligne 
B C.  foit  fuccefti  vement  appliqué  i tous  les  points  de  la 
circonférence  AIKC,  cette  ligne  décrira  par  fon  mou- 
vement circulaire  un  cône  droit  dont  B x fera  l’axe  ; 
A I K C , la  bafe  circulaire  ; x C , le  rayon  de  la  bafe  ; 
AC  , fon  diametre  ; P Q , une  ordonnée  quelconque  au 
diamètre  A C ; A Q & Q C , les  abfciffes  qui  correfpon* 
dent  à l’ordonnée  P Q.  Ce  cône  peut  être  coupé  en  cinq 
maniérés  différentes.  i°.  Par  fa  pointe  B,  perpendiculaire- 
ment à fa  bafe  AIKC  ; & l’on  a un  triangle  ABC. 
a”.  Parallèlement  à fa  bafe  A 1 K C,  & plus  bas  ou  plus 
haut  à volonté  ; & l'on  a un  cercle  LTH.  Oblique- 
ment à fa  bafe  , & parallèlement  à un  des  côtés  A B du 
cône  ; & I ou  a une  '.rabolc  1 G K.  40.  Obliquement  à 
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fi  bafe  & aux  deux  côtés  , de  maniéré  que  la  feélion 
coupe  les  deux  côtés  du  cône  ; & l’on  a une  ellipfe  DMN. 
5U.  Oliqucment  à fa  bafe  & aux  deux  côtés  du  cône  , de 
maniéré  que  la  feélion  prolongée  en  haut , aille  couper  un 
des  côtés  A B , aufli  prolongé  ; & l’on  aura  l’hyperbole 
F H E , dont  le  grand  axe  fera  H R , à l’extrcmité  duquel 
on  pourra  former  une  fécondé  hyperbole  égale  à celle 
dont  nous  venons  de  parler , afin  d’avoir  deux  hyperbo- 
les oppofées  fur  un  même  axe  H R.  Cen'eft  guetes  qu’à 
la  parabole,  à l'cllipfe  , & à l’hyperbole  qu’on  donne  le 
nom  de  fêlions  coniques  ; aufli  nous  attacherons-nous  feu- 
lement dans  cet  article  à en  démontrer  les  propriétés  les 
plus  générales.  Nous  remarquerons  , avant  que  d’entrer 
en  matière  , que  le  cône  A l K C B a pour  bafe  un  cercle 
du  premier  genre  A1KC,  c’eft-à-dire  , un  cercle  dans 
lequel  le  carré  de  l’ordonncc  PQeft  égal  au  reâangle 
fous  les  abfcifles  A Q & Q C ; l’équation  à ce  cercle  eft 
donc  P Q * = AQ  X Q C.  Nous  remarquerons  encore 
que  ceux  qui  voudront  nous  fuivre  dans  cet  abrégé  des 
ferions  coniques , devront  avoir  préfens  à l’efprit  les  ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire  qui  commencent  par  les  mots  arith- 
métique , arithmétique  algébrique , arithmétique  algébrique  ap- 
pliquée à l'analyfe  , géométrie  , trigonométrie. 

Notions  communes  aux  trois  fêlions  coniques. 

1°.  Une  feélion  conique , ( fig.  10  , il  , il  ,pl.  I , ) 
eft  une  ligne  courbe  dans  laquelle  les  deux  diflances  de 
chacun  de  fes  points  , l’une  M G à la  direélrice  AG, 
l'autre  M F au  foyer  F de  la  feélion  , font  toujours  en 
même  raifon  ; c’eft-à-dire  , que  laquelle  que  l’on  prenne 
de  ces  trois  feélions  , l’on  dira  toujours  MF  : MG:: 


ans  la  parabole  , MG  eft  égale  à MF.  Dans 
l’ellipfe  , M G eft  plus  grande  que  M F.  Dans  l’hyper- 
bole , M G eft  plus  petite  que  M F. 

3°.  Le  grand  axe  de  la  feélion  eft  une  ligne  droite  qui 
pafle  par  le  foyer  F,  &qui,  étant  prolongée  s’il  eft  né- 
cefljire  , coupe  perpendiculairement  h direélrice  A G. 

4°.  Le  fommet  5 de  la  feélion  , eft  un  point  tellement 
placé  entre  A 8c  F , que  S A S F : ; M G M F.  Dans 
la  parabole  le  fommet  eft  autant  éloigné  du  foyer  F , que 
de  la  direélrice  AG.  Dans  l’ellipfe  le  fommet  eft  plus 
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près , & dans  l'hypirbole  il  eft  plus  loin  du  foyer  que  de 

la  diredrice. 

j°.  Toutes  les  lignes  PM,pm  perpendiculaires  au 
grand  axe  de  la  fedion  , s'appellent  ordonnées  ; St  elles 
ont  pour  abciffes  correl  pondantes  les  lignes  S P , S p. 

6°.  Le  paramétré  eft  toujours  égal  à la  double  ordonna 
N F n qui  pafle  par  le  foyer  de  la  fedion. 

Notions  propres  à chacune  des  trois  ferions  coniques 
pri/es  en  particulier. 

i°.  Sur  une  ligne  droite  quelconque  H AG,  ( fig. 
io , pl.  i , ) élevez  une  perpendiculaire  A P qu’on  pour- 
ra , fi  l’on  veut  , prolonger  i l’infini.  Sur  la  perpendicu- 
laire A P prenez  un  point  S aufli  éloigné  de  À que  de 
F.  Tirez  à la  perpendiculaire  AP  tel  nombre  que  vous 
voudrez  de  parallèles  g b , G B.  Sur  la  parallèle  g b pre- 
nez un  point  m , de  telle  forte  que  m F foit  égal  à mg  ; 
de  même  fur  la  parallèle  G B , prenez  un  point  M , de 
selle  forte  que  M F foit  égal  à M G ; la  courbe  qui  paf- 
fera  par  les  points  S,»,M  fera  un  arc  parabolique. 
Faites-en  autant  de  l’autre  côté  par  le  moyen  de  la  ligne 
AH  , vous  aurez  la  parabole  T S M qui  aura  pour  direc- 
trice la  ligne  H AO  ; pour  fotnmct  , le  point  S ; pour 
foyer  , le  point  F ; pour  grand  axe  , S P ; pour  ordon- 
nées au  grand  axe  PM  , pm\  pour  abfcifles  correfpon- 
dantes , S P , Sp  ; pour  paramétré , n F N. 

1°.  Pour  décrire  une  ellipfe  fur  le  terrain  , vous  plan- 
terez deux  piquets  F , f,  (fig.  1 1 , pl,  î ) à l’endroit 
où  doivent  être  les  deux  foyers.  Vous  attacherez  à ces 
deux  piquets  les  deux  bouts  d’une  corde  FM  f dont  la 
longueur  eft  fuppofee  plus  grande  que  la  diftance  F f. 
Vous  vous  fervirez  d’un  ftyle  M pour  tenir  cette  corde 
toujours  tendue.  Vous  conduirez  ce  ftyle  autour  de  deux 
piquets  ; & lorfqu'U  fera  revenu  au  point  d’où  il  étoit 
d’abord  parti , il  aura  déorit  une  ellipfe  SL  si  qu'on  dé- 
finira très-bien  , en  difant  que  c’eft  une  courbe  dont  la 
fomme  des  deux  diftances  de  chacun  de  fes  points  à fes 
deux  foyers  eft  toujours  égale  à l’axe  principal.  Cette 
ellipfe  aura  donc  pour  grand  axe  S s = F M -f-  f M ; 
pour  petit  axe  , L / ; pour  foyers  F , / ; pour  centre  de 
figure  C ; pour  ordonnée  P M , à laquelle  correfpondcnt 
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les  abfciffes  SP  , x P ; pour  paramétré  du  grand  axe  , 
«F  N. 

3°.  Sur  une  droite  quelconque  Sx  prolongée  de  part 
& d’autre,.  ( fig.  xi , pl.  i ,)  prenez  deux  points  F , 
f également  éloignés  du  milieu  C.  Prenez  enfuite  dans  le 
plan  fur  lequel  la  ligne  S x eft  pofée , une  infinité  de 
points  M , m , tels  que  la  différence  de  leurs  difiances 
F M,/M  aux  points  F, /Toit  toujours  égale  à la  ligne 
Sx;  la  courbe  qui  paifera  par  tous  ces  points  M,mfera 
une  hyperbole  qui  aura  pour  axe  principal , S x , = /M 

FM  ; pour  petit  axe,  ou  pour  axe  conjugué,  Ll  \ 

pour  foyers  F pour  centre  commun  aux  deux  hyper- 
boles oppofées , C ; pour  ordonnée  , PM , à laquelle 
correfpondent  les  abfciffes  SP  , x P ; pour  paramétré  du 
grand  axe  , nFN  ; pour  affymptotes  , les  lignes  Va  & 
R r dont  la  première  eft  parallèle  à SL  & la  fécondé  à S L 

PROBLEME  GÉNÉRAL. 

Trouver  une  équation  commune  aux  trois  ferions  co- 
niques 1 

Rifoluùon.  L’équation  demandée  eft  y y = p x r+z 
pxx  | 

— , ou  a ayy  = i apx  zp  pxx  , laquelle  fe  réduit 

en  la  proportion  fuivante  y y : ta*  z+z  xx  i:  p : la  , 
c’efl-à-dire , dans  toute  feéfion  conique  le  carré  d’une 
ordonnée  quelconque  à l’axe  principal  ; au  produit  des 
abfciffes  correfpondantcs  ::  le  paramétré  ••  à Taxe  prin- 
cipal. Comme  prefque  toutes  les  propriétés  des  ferions 
coniques  fe  tirent  de  cette  éqdation , nous  allons  en  dé- 
montrer la  néceftité  dans  chacune  des  ferions  coniques 
prifes  en  particulier. 

Application  dt  la  formule  précédente  à VeUipfe. 

Préparation.  Soit  l’ellipfe  SLx/  , C fig.  1 1 , pi  I , ) 
NommonsSx,  ta;  SC  ouxC=*ï;L/,  aé/CL 
ou  Cl  = é ; SF  ou  if,  c;  SP,*, PM, y;  l’on  aura 

Px  = Sx SP  = ta *;  PC  =SC SP 

= a — - x ; PF  = SP — SF  s=  * — e;  CF  = • 
SC — S Fass<  — c;  F/  = Sx — SF—  x/  = 

2 a i c ; P /=  Sx SP sf  = a a x— » 

c ;FM-f-/M  = Sx  = au;F/  = SC=ee. 

L iv 
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Dimonftration.  t9.  Dans  le  triangle  reélangle  FC/,’ 
l’on  a F/*  = FC*  — (—  Cl1 , ou  aa  = as  — îjc  — f— 
cc  bb  ; donc  — lac  — f—  cc  -+-  bb  = o ; donc  cc 
t=  lac bb. 

2°.  Dans  le  triangle  FM/"  on  a par  la  triton  omit  rie 
l’analogie  fttivante;  la  Comme  des  «Jeux  côtés /M  -f- 

F M : au  plus  grand  côté  F / : t/P PF  , différence 

des  fegmens  fairs  par  la  perpendiculaire  M P t /M  — — 
M F , différence  des  deux  côtés  /M  Bt  MF  ; donc  2a  : 


2 a 


zc 


2X 


4a a 4ac 4a x -f-  4 ex 

2 a 


= 2 a — zc  — 2x  -f-  ; donc  la  différence  entre 

a 

2 c X 

f M & M F fera  2 a — zc  — 2%  -4 ; donc  la 

a 

c x 

moitié  de  cette  différence  fera  a c — x -4— . 

a 

30.  Pour  avoir  la  valeur  du  petit  côté  M F , ôtez  de  la 
moitié  de  la  lomme/M  -f-  M F la  moitié  de  la  diffé- 
rence trouvée  ; donc  M F = a a -f-  c -f-  x — — 


ex 

et 


ex 

41 


4°.  Dans  le  triangle  reftangle  FP  M,  l'on  a PM:  : 
M F1 PF* , ou  y y = x x — f—  z ex  — f—  ce • 


zcxx  ■ 


2 ccx 


4- 


xx  zc*  — cc  ; donc 


a aa 

en  ôtant  les  quantités  qui  fe  détruifent , l’on  aura  yy  = 

ZCX*  2CCX  ccxx 

4cx 1 

a aa 

3°.  c c = 2 a c — b b ( num.  1 ; ) donc  l'équation 
précédente  fe  changera  en  celle-ci  , y y = 4 ex 

z c * r 4 jc*  2bbx  2a exx  bbxx 

■- 1 1 rr  ==  4'X 


icxx 

a 


•4c*. 


2 bbx 


2 exx 
a 


bbxx 


; donc 


a a aa 

en  ôtant  les  quantités  qui  fe  détruifent , l’on  aura  yy  = 
Z bbx  bbxx 


a 


6 ".yy  = 4c  *« 
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cexx 
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( num. 


4 ; ) donc  en  faifant  * = c , comme  il  arrive  lorfque 
l’abfciffe  eft  SF , l’on  aura  yy 


^ a ci  ici 


1 c 4 J 4e J c«  . 

H ; donc  y y = acc — -f ; donc  y 

^ ’ <j  a<j 

= 1 c — ; donc  l’ordonnée  qui  a pour  abfcirte  c , 

il 

c'eft-à-dire , l'ordonnée  qui  parte  par  le  foyer  vaut  a c — 


cc 

a 


7°.  L’ordonnée  qui  parte  par  le  foyer  erf  précifémem  la 
moitié  du  paramétré  ; donc  le  paramétré  d’une  ellipfe 

quelconque  vaut  4 c — — ; donc , en  nommant  ce  pa* 


ICC 


rametre p , l’on  aura  p = 4 c 

& 

8°.  cc  = iac  — b b ( num.  1 , ) donc  p = 4c 

4<jc  ibb  ibb  , 

~~a — I — — ; donc  p = 4c  — 4c  -4-  — ; doncp  = 

a kb  4 bb 

• — ou  

a ia 

9*-  p = — ; donc  1 ap  = 4 b b ; donc  a a î 1 b J : 

ib  p \ donc  dans  l’ellipfe  l’on  a cette  proportion , le 
grand  axe  : au  petit  axe  II  le  petit  axe  ! au  paramétré. 

to  °.p  = — ;Aoncap  = aéijdonc--  = bb; 
■ a 2 

donc  7 ap  = b b. 

„ îbbx  bbxx , . . . . 

11  . yy  ( num.  « ; ) mais  b b =s 

a a a x • ' ' 


lapx  apxx  l 

= — ; donc  y y = px  — 

la  iaa  r 


~ ;doncyy 

r~  \ donc  îayy  = lapx  — — pxx  ; donc  yy  : a ax 
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xx  ii  p i ta  ; donc  PM1  ! SPX  Pi  îî  le  para- 
métré ; Si  ; donc  dans  une  ellipfe  quelconque  le  carré 
d’une  ordonnée  î au  produit  des  abfciffes  correfpondan- 
tes  : : le  paramétré  : à l’axe  principal. 

ibbx  bbxx  « 

Corollaire  I.yy  = ( num.  5 ; ; 

a û& 


donc  yy  ; 2 ax  — xx  \ \ bb  aa  ; donc , dans  l’ellipfe 
le  carré  d’une  ordonnée  quelconque  I au  produit  des 
abfciffes  correfpondantes  1.  le  carré  du  demi  petit  axe  Z 
au  carré  du  demi-axe  principal. 

Corollaire  IL  En  comptant  les  abfciffes  depuis  le 
centre  C,  c’eft-à-dire,  en  nommant  CP,  *;  l’on  aura 

SP  = a * , & P* a —f—  x.  Dans  cette  bypo- 

thefe  le  produit  des  abfciffes  correfpondantes  fera  aa 

xx  ; 6c  la  proportion  du  corollaire  précédent  fc  changera 
en  celle-ci,  yy  : aa  — — xx  b b a a ; donc  aayy 


a a b b bbxx  ; donc  yy  = 


aabb bbxx 


; donc 


yy  — bb — ; & c’eft-Ià  l’équation  aux  aftes  de 

an 

l'ellipfe,  en  comptant  les  abfciffes  , non  pas  depuis  le 
fommet  S , comme  nous  avons  fait  jufqu’à  préfent  , mais 
depuis  le  centre  C. 

Corollaire  III.  En  continuant  de  compter  les  abf- 
ciffes depuis  le  centre  C , la  proportion  de  num.  1 1 fe 

changera  en  celle-ci , yy  : aa x x : : p : ta;  donc 

aap  p x x 

iayy—aap pxx;doncyy  = » 


donc  yy  ~ ~ap  — c’eft-là  l’équation  au  pa- 

ramètre , en  comptant  les  abfciffes  depuis  le  centre  C. 


tayy 


COROL.  IV.  tayy  —aap p x x ; donc  — j— 

— xx  ; & c’eft-là  l’équation  au  point  P.  En  fai- 
= y' , 8cCp  = *'  , l’on  aura  au  point  p l’é- 


• x'x1  ; donc 


tayy 


tay'y’ 


fant  p m ■■ 

tay'y1 

quation — - — = aa  ■ — , 

p P P 

aa  — xx  : aa  — x'x'  ; & en  retranchant  ta  « p qu» 
font  a grandeurs  communes  2*  confiantes , l’on  aura  yy  : 
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y' y'  aa xx  : aa x'  *'  ; donc  PM1  ; pm » :: 

SPx  P s : S p y.  p s',  donc  dans  une  ellipfe  quelconque 
les  carrés  des  ordonnées  font  entr’eux  comme  les  produit* 
des  abfciffes  correfpondantes. 

Corol.  V.  L’équation  à l’ellipfe , en  comptant  les 

2 û V V 

abfciffes  depuis  le  centre  C , efl  — ~ *=  « <*  — * * » 

( cçr.  4 ; ) donc  * augmentant , le  fécond  membre  a a 
— r xx  doit  diminuer.  Le  fécond  membre  ne  peut  pas  di- 
minuer , fans  que  le  premier  membre  diminue.  Mais 

dans  ce  premier  membre , il  n’y  a que  y qui  puiffe  dimi- 
nuer, parce  que  le  grand  axe  la  & le  paramétré  p font 
des  quantités  confiantes  ; donc  dans  l'ellipfe  x augmen- 
tant , y doit  diminuer. 

Corol.  Vf.  Lorfqu’i!  n’y  a point  d’ordonnée,  xeft 
égal  à la  moitié  du  grand  axe  S s.  En  effet  lorfqu’il  n’y 
a point  d’ordonnée  , l’on  a y = o ; lorfque  y = o 

l’équation  — = aa  — xx  devient  aa  — — xx  = o, 
P 

parce  que  o ne  produit  que  o , foit  qu’il  foit  multipli- 
cande , foit  qu’il  foit  multiplicateur.  Si  a a — — xx  = o , 
donc  a a = x x ; donc  a = x.  Mais  a repréfente  la 
moitié  du  grand  axe  S s ; donc  , lorfqu’il  n’y  a point  d’or- 
donnée , x eff  égal  à la  moitié  du  grand  axe  Sa-, 

COrol.  VII.  Aux  points  S tks  de  l’ellipfe  SL  si  il 
n’y  a point  d’ordonnée  , parce  que  dans  ces  deux  points 
x = a , lorfque  l’on  compte  les  abfciffes  depuis  le  cen- 
tre C. 

Corol.  V1IT.  L’ellipfe  fe  ferme  aux  points  S & s , 
parce  qu’à  ces  deux  points  il  ne  peut  y avoir  aucune  or- 
donnée au  grand  axe  Si. 

Corol.  IX.  Les  plus  grandes  ordonnées  au  grand  axe 
Sa  font  les  lignes  CL,  Cl  ; parce  que  les  *,  prifes  du 
point  C , vont  toujours  en  augmentant , & que  par  con- 
féquent  les  y ou  les  ordonnées  vont  toujours  en  dimi- 
nuant , depuis  le  centre  C jufqu'aux  fommets  S & s ( Co- 
roll.  5.  ) 

Corol.  X.  Le  petit  axe  L/ marque  la  plus  grande  lar- 
geur de  l'ellipfe  SLW. 
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Remarque.  Pour  tirer  un  diamètre  à l'ellipfe  S/L/, 
Cfig.  ii  , pl.  1.)  voici  comment  vous  vous  y prendre*. 
D’un  point  quelconque  R distingué  des  points  S , l , / , L , 
vous  tirerez  une  tangente  Rr  , laquelle  prolongée  ira 
concourir  avec  l’axe  prolongé  Ssi  par  le  point  R St  par 
le  centre  C , vous  tirerez  la  ligne  R V ; ce  fera  là  un 
diamètre  de  l’ellipfe. 

Ce  diamètre  aura  pour  diamètre  conjugué  une  ligne 
inferite  dans  l’ellipfe  S s L l qui  paffera  par  le  centre  C» 
qui  ira  aboutir  à z points  oppofés  de  la  circonférence , 8t 
qui  fera  parallèle  à la  tangenteRr;  il  aura  pour  double 
ordonnée  toute  ligne  inferite  dans  l’eUipCe , qui  fera  pa- 
rallèle à la  tangente  Rr,&  qu’il  divifera  en  z parties 
égales  , comme , par  exemple , la  ligne  xy  divifée  en  2 
parties  égales  au  point  q ; il  aura  pour  abfciffes  correfpon- 
dantes  à chaque  ordonnée  xq  ,y  q les  lignes  R q & q \ 1 . 
il  aura  enfin  pour  paramétré  une  troifieme  proportion- 
nelle à Rr  & à fon  diamètre  conjugué. 

Vous  appliquerez  au  diamètre  Rr  & à fon  conjugué 
les  propriétés  des  axes  qui  ne  dépendent  pas  nécefTaire- 
ment  de  celles  des  foyers  ; en  vous  reffouvenant  de  ne 
confondre  jamais  un  diamètre  quelconque  de  l’ellipfe  avec 
fon  grand  axe.  En  effet  le  grand  axe  joint  les  2 fommets 
de  l’ellipfe  , & aucun  diamètre  ne  les  joint  : les  deux 
foyers  de  l’ellipfe  font  dans  le  grand  axe,  & ils  ne  font 
dans  aucun  diamètre  : le  grand  axe  fait, avec  fes  ordon- 
nées des  angles  droits  ; ce  qui  n'arrive  pas  au  diamètre  : 
enfin  il  ne  peut  y avoir  dans  l’ellipfe  qu’un  grand  axe, 
& il  peut  y avoir  une  infinité  de  diamètres. 

Application  de  la  formule  du  problème  général  à l'hy- 
perbole. 

Préparation.  Soit  l’hyperbole  TSM  , ( fig.  « 1 , pl.  t , } 
Faifons  S s = la  , SC  ou  / C = a , L / = 1 b , CL 
ou  C / = b , SF  ou  s f = c , SP  = x , PM  = y ; 
l’on  aura  Pa  = /S  — f—  SP  = 2 a — f-  x , PC  = CS 

— f-  SP  = a — f-  .x , PF  = SP SF  = v c, 

P f — SP  | ■ S s 'f"  s f — x ■ f 1a  ■ f 111  c , S L ou  S / 
= a -f-  c»  parce  que  SL  = CS  -f—  SF.  En  effet  pour 
prendre  fur  la  ligne  indéfinie  Ee  la  longueur  du  petit  axe 
L /,  il  faut  du  pointS  porter  fur  la  ligne  Ee  une  ligne 
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S L ou  S l égale  à la  moitié  de  F/;  mais  F C eft  prcci- 
fément  la  moitié  de  F/;  donc  S L ou  S / = F C = C S 
-4-  SF  = a -4-c.  Prenez  en  fuite  PH  = PF  , & tirez 
HM  = FM  ; vous  aurez  PH  = x — c , f H = S s 
H-  sf  -4-  SP  -H  PH  = 24  -f-  c —J—  x — f-  * — c 

= 1 a -4—  z x ; f M FM,  ou/M  — H M = 1 a 

par  conflruflion. 

Dcmonfiratlon.  I®.  L’on  a par  la  trigonométrie  la  pro- 
portion fuivante  pour  le  triangle  /MH  ;/M H M, 

difféience  des  deux  côtés /M  & HM  : / H , le  plus 

grand  des  trois  côtés  du  triangle  donné  ::  P f PH  , 

différence  des  deux  fegmens  faits  par  la  perpendiculaire 
P M ; f M — f-  H M , ou  /M  -+-  F M , fomme  des  deux 
côtés /M  & H M ; donc  2 a : la  -+-  îx  ::  1 a -+-  a c : 


— ; donc/M  -f-  F M = a a -f-  2 c -f-  1 x -f-  — ; 
a d 


•)  ex 

donc  a -f-  c -f-  * -f-  — eft  la  moitié  de  la  fomme  de 
a 

/M-f-FM. 

a°.  Pour  avoir  le  petit  côté  F M , ôtez  la  moitié  de 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  /M  & F M de  la  moitié 
de  la  fomme  de  ces  deux  côtés  ; vous  trouverez  F M = 
ex 

c-+-x  -f . 

a 

3®.  Calculez  le  triangle  FPM  de  la  figure  12  de  la 
même  maniéré  qu’a  été  calculé  le  triangle  FPM  de  la  figure 

I bbx  bbxx 

1 1 ; vous  trouverez  d abord  yy  f-  — pour 

’ a aa  r 

réquation  aux  axes  de  thyperbole  , parce  que  dans  cette 

courbe  on  ne  peut  pas  avoir  SI1  = SCZ  —4—  Cl1  fans 

avoir  cc  = bb—  lac. 

40.  Continuez  le  calcul  comme  dans  la  démonftration 

ec 

de  l'ellipfe  ; vous  trouverez  y = a c H — — pour  la  va- 
leur de  l’ordonnée  qui  paffe  par  le  foyer  de  l’hyper- 
bole , & 4 c -f-  — pour  la  valeur  du  paramètre  de 

d 

cette  courbe. 


»74 


SEC 


/ *?  “ — “ 

«°.  En  mettant  pour  cc  fa  valeur  b b — — lac , vous 

rbb 

trouverez  que  le  paramétré  de  l'hyperbole  eft  — — ; donc 

ibb  abb  il  j 

p = = — ; donc  lap  = 4 b b : donc  1 a s 

r a 2a 


2 b ::  ib  : p-,  donc  dans  l’hyperbole  , comme  dans  l’el- 
lipfe  , le  paramétré  eft  une  troiûcme  proportionnelle  au 
grand  & au  petit  axe. 

ibb  op 

6°.  p = — ; donc  a p = 2 b b : donc  — = b b. 
r a r *2 

„ ibbx  bbrr  , 

70.  y y = -q- ( num.  3 ; ) donc  en  met- 

O OO 

tant , au  lieu  de  b b , fa  valeur  — , l'on  aura  y y = 


lapx 
2 a 


; donc  y y = p x -J-  ; donc  1 ayy 

2oo  ‘ ia 


= lapx  — f-  p xx;  donc  yy  : îax  -4-  x x : : p : 
2 a\  donc  PM 1 : S P X Pars  le  paramétré  : S s ; donc 
dans  l’hyperbole  , comme  dans  l’ellipfe  , l’on  peut  dire  ; 
le  carré  de  l'ordonnée  ; au  produit  des  abfciffes  corref* 
pondantes  : : le  paramétré  : à l’axe  principal. 

Corollaire  I.  Le  calcul , à quelques  lignes  près , eft  le 
même  pour  l’ellipfe  & pour  l’hyperbole , & l’équation 


commune  h ces  deux  courbes  eft  y y 


= px 


faifant  remarquer  que  dans  les  doubles  fignes  ,1e  fupérieur 
eft  pour  l’ellipfe  8c  l’inférieur  pour  l’hyperbole. 

Corol.  11.  En  comptant  les  abfciffes  depuis  le  centre 
C,  c’cft-à-dire  , en  nommant  C.P  , x ; l’on  aura  SP  = 
x <j  , 8c  r P = x — f—  a.  Dans  cette  hypothefe  le  pro- 
duit des  abfciffes  correfpondantes  fera  x x a a , & la 

proportion  du  num.  7 fe  changera  en  celle-ci , yy  : x x 
a a ::  p:  la-,  donc  i ayy  = pxx a ap  ; donc 


xx 


a a. 


Corol.  III.  A caufe  des  quantités  confiantes  la  8c  p , 
les  carrés  des  ordonnées  font  entr’eux  , comme  les  pro- 
duits des  abfciffes  correfpondantes.  Le  calcul  eft  le  même 
que  celui  que  nous  avons  fait  pour  l’ellipfe , cor.  4. 
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Corol.  IV.  L’hyperbole  va  toujours  en  s’élargifTant , 
& elle  ne  doit  jamais  fe  fermer.  En  effet  dans  l’équation 

= xx a a , * augmentant,  y doit  aufli  aug- 

P 

menter,  parce  que  les  quantités  repréfentées  par  ta  & 
par  p font  des  quantités  invariables.  Mais  x peut  augmen- 
ter à l’infini , pree  qu’on  peut  prolonger  S P à l’infini  ; 
donc  y peut  augmenter  à l'infini;  donc  les  ordonnées  à 
l’hyperbole  repréfentées  par  y , vont  toujours  en  augmen- 
tant à mefure  qu’elles  s’éloignent  du  fommet  S ; donc  l’hy- 
perbole va  toujours  en  s’élargiflant  ; donc  elle  ne  doit  ja- 
mais fe  fermer. 

, lavv 

Corol.  V.  Lorfque  y = o , l’équation  — — = xx 

aa , fe  réduit  à celle-ci , o = x x — • a a-,  donc  a a 

= xx  ; donc  a = * ; donc  toutes  les  fois  que  x = 
a ; il  n'ya  point  d’ordonnée.  Mais  au  fommet  S de  l’hy- 

Îierbole  T S M x = a , en  comptant  les  abfciffes  depuis 
e centre  C ; donc  au  fommet  S de  l’hyperbole  il  ne  put 
y avoir  aucune  ordonnée  ; donc  toute  ligne  tirée  du  fom- 
met de  !’hyperbole  perpendiculairement  à l’axe  principal  , 
fera  une  tangente  de  cette  courbe. 

Corol.  VI.  Dans  l'hyperbole  équilatere  a a =p; 

2jyy 

donc  l’équation  générale  -j-  = xx  — — aa  fe  réduit 

pour  l’hyperbole  équilatere  à yy  = xx aa  ; ce  qui 

donne  x — — a:  y : : y : x — f—  a ; donc  dans  cette efpece 
de  courbe  l’ordonnée  eft  moyenne  proportionnelle  entre 
les  abfciffes  correfpondantes. 

Corol.  VIL  a a : a b ::  a b : p ( num.  5.  de  la  dé - 
monflration  précédente  ; ) donc  1 a : p : : 4 a a : 4b  b : ; 
aa  bb. 

Corol.  VIII.  PM»  : SP  X P s ::  p : a 4 ( num.  7. 
de  la  déni,  précéd.  ) donc  S P X P s PM*  : ; a a : p. 
Mais  (cor.  7.  ) la:p::  a a : bb\  donc  SP  X P*  •' 
PM1  aa  : bb  donc  PM5  : SP  X Pi  : : bb  : aa  : : 
CL1  : CS1. 

Remarque.  Pour  tirer  un  diamètre  commun  aux  deux 
hyperboles  oppofées  de  la  figure  1 a de  la  planche  1 , vous 
opérerez  fuivant  la  méthode  fuivante.' 
t°.  Vous  tirerez  une  tangente  Q q. 
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i°.  Vous  infcrirez  dans  l'hyperbole  S q uns  ligne  pa- 
rallèle à la  tangente  Q q. 

30.  Par  le  milieu  de  cette  ligne  , par  le  point  de  contai 
q & par  le  centre  C , vous  tirerez  une  ligne  -qui  ira  abou- 
tir au  point  O de  l’hyperbole  N S n ; vous  aurez  la  ligne 
a O pour  diamètre  commun  aux  hyperboles  oppofées  de 
ta  figure  1 1. 

4°.  Vous  aurez  le  paramétré  de  ce  diamètre  , en  mul- 
tipliant ce  diamètre  par  le  carré  d’une  de  fes  ordonnées  , 
& en  divifant  ce  produit  par  le  reélangle  formé  fur  les 
deux  a b fade  s correfpondantes. 

5°.  Vous  trouverez  le  diamètre  conjugué  de  q O , en 
tirant  par  le  centre  C une  parallèle  àQ  q quifoit  moyenne 
proportionnelle  entre  le  diamètre  q O & fon  paramétré. 

6“.  Vous  appliquerez  au  diamètre  q O & à fon  conju- 
gué les  propriétés  des  axes  qui  ne  dépendent  pas  nécessai- 
rement de  celles  des  foyers , en  vous  refTouvenant  de  ne 
confondre  jamais  un  diamètre  quelconque  de  deux  hy- 
perboles oppofées  avec  leur  grand  axe.  En  effet  dans  le 
grand  axe  prolongé  fe  trouvent  les  foyers  de  deux  hy- 
perboles oppofées  , ce  qui  n’arrive  jamais  à aucun  dia- 
mètre prolongé  même  à l’infini  : le  grand  axe  paffe  par 
les  z fommets  de  deux  hyperboles  oppofées  , & non  pas 
le  diamètre  : le  grand  axe  fait  des  angles  droits  avec  fes 
ordonnées , & le  diamètre  fait  des  angles  obliques  avec 
les  fiennes.  Enfin  il  ne  peut  y avoir  qu’un  grand  axe , & 
il  peut  y avoir  une  infinité  de  diamètres  dans  l’hyperbole. 


Application  de  la  formule  du  problème  général  à la 
parabole. 


Puifque  la  parabole  eft  regardée  par  tous  les  Géomè- 
tres comme  une  ellipfe  dont  l’axe  principal  eff  infini  , ap- 
pliquons à la  parabole  les  équations  qui  conviennent  à 
j’eilipfe  , en  fuppofant  a = oo , 6t  voyons  ce  qui  s’en- 
fuivra.  Faifons  ur.c  ordonnée  quelconque  P M = y , une 
abeiffe  quelconque  S P = x , le  paramétré  n N = p , 
la  diftance  du  fommer  S au  foyer  F = c. 

i°.  L’équation  à l'eliipfe  eft  yy  = px  — - — ; donc 

pxx 

l’équation  à la  parabole  fera  y y = px  — ^-;donc 

«lie 


/ 
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fille  fera  y y =*=  p x , parce  que  eft  un  terme  infini* 

ment  petit , qu’on  peut  & qu’on  doit  négliger  dans  !a  pra- 
tique ; donc  dans  une  parabole  quelconque  le  carré  do 
l’ordonnée  eft  égal  au  produit  du  paramètre  & de  l'abfcifle 
correfpondante  j donc  dans  la  parabole  TSM  , (/g.  10, 
pi.  3 , ) l’on  aura  PM*  = SP  X n N ; l’on  aura  encore 
pm’-  =~  SpXnN  5 donc  P M*  : pm1  S P XnNt 

5 p X n N ; donc  PM1:  pm 1 : : S P ••  S p , parce  que 
* N eft  une  quantité  confiante  ; donc  dans  une  parabole 
quelconque  les  carrés  des  ordonnées  font  entr’eux  com- 
me leurs  abfcifles  correfpondantes. 

l“. yy  = px  ; donc  v : y::  x : p-,  donc  dans  une 
parabole  quelconque  l’ordonnée  eft  moyenne  propor- 
tionnelle entre  le  paramètre  & l’abfcifle  correfpondante  } 
donc  le  paramétré  eft  troifieme  proportionnelle  à labfciffa 

6 à l’ordonnée. 

30.  yy  = p x ; donc  * croiflant , y doit  croître  auflï 
parce  quey  eft  une  quantité  invariable  ; mais  les  x peu- 
vent croître  à l’infini  ; donc  les  y peuvent  croître  à l’in* 
fini  -,  donc  la  parabole  ira  toujours  en  augmentant  St  ne 
fe  fermera  jamais. 

40.  yy  = p x ; donc  fi  * = o , l’on  aura  yy  =s=  o i 
y = o ; mais  au  fommet  S de  la  parabole  TSM,  l’on  a 
x = o ; donc  l’on  aura  auflï  y = o ; donc  au  fommet 
d’une  parabole  quelconque  il  n’y  a point  d’ordonnée. 

50.  L’équation  de  l’ordonnée  qui  paflepar  le  foyer  do 

l’ellipfe  eft  y = a e —■  ; donc  elle  fera  pour  la  pa- 
rabole y = Jf C~  ; donc  elle  fera  pour  la  parabole 

y =:  1 c , parce  que  eft  un  terme  infiniment  petit 

qu’on  peut  négliger  fans  conféquence  ; donc  dans  la  pa- 
rabole n F =ee  a S F ; donc  dans  la  parabole  l’ordonnée 
qui  paflfe  par  le  foyer  eft  égale  au  double  de  la  diftance 
du  fommet  de  la  courbe  au  même  foyer. 

6°.  L’équation  du  paramétré  de  l’ellipfe  eft  p =4  e 

ÎCC 

— — • ; donc  elle  fera  pour  la  parabole  y = 4 c — <* 
Tm,  V,  M 
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donc  elle  fera  pour  la  parabole  p =fc  4c,  à cauCr 

du  terme  infiniment  petit  ; donc  dans  la  parabole/» 

= 4 S F ; donc  dans  la  parabole  le  paramétré  eft  égal  au 
quadruple  de  la  diftance  du  Commet  de  la  courbe  au 
foyer. 

70.  La  plupart  des  chofes  que  nous  avons  dites  de 
l’axe  , de  fon  paramétré , des  ordonnées  ftt  des  abfcifles  , 
doivent  s’appliquer  à un  diamètre  quelconque  Cl  de  la 
parabole  C S N , ( fig.  1 1 , pl.  1 , ) à fon  paramétré  , à Ces 
ordonnées , à Ces  abfcifles , &c. 

8°.  La  ligne  CI,  parallèle  à l’axe  S P , eft  un  diamètre 
de  la  parabole  CS  N.  Le  point  C eft  le  Commet  de  ce 
diamètre  ; la  ligne  HM  , parallèle  à la  tangente  CA, 
eft  une  ordonnée  ; la  ligne  C H eft  l’abfcifle  corrcfpon- 
dante  à l’ordonnée  H M ; & une  ligne  quadruplé  de  la 
ligne  CF  tirée  du  Commet  Cau  foyer  F , en  fera  le 
paramétré  ; l’on  aura  donc  l’équation  HMZ  j=  CH  X 
4 CF. 

90.  Un  diamètre  ne  forme  pas  des  angles  droits  avec 
Ces  ordonnées  correfpondantes  ; comme  on  peut  s’en  ap- 
percevoir , en  jettant  les  yeux  fur  l’angle  C H M. 

to°.  Chaque  point  de  la  courbe  parabolique  peut  avoir 
une  tangente  ; donc  de  chaque  point  de  la  parabole  il 
peut  prtir  un  diamètre;  donc  il  peut  y avoir  dans  la  par* 
rabole  une  infinité  de  diamètres. 

11“.  Ne  confondons  pas  dans  ta  parabole  axç  & dia- 
mètre. i°.  Le  foyer  de  la  parabole  fe  trouve  toujours  dans 
l’axe  & jamais  dans  les  diamètres.  i°.  L’axeforme  toujours 
un  angle  droit  avec  Ces  ordonnées , & non  pas  le  diamètre. 
30.  L’axe  pafle  toujours  par  le  fommet  de  la  parabole.,  8c 
non  pas  le  diamètre.  4”.  Une  parabole  ne  peut  avoir  qu’un 
axe , Scelle  peut  avoir  une  infinité  de  diamètres. 

REMARQUE. 

Si  un  Diélionnaire  portatif  eût  été  fufceptible  d’un 
traité  complet  des  feftions  coniques  , nous  aurions  cher- 
ché par  les  voies  ordinaires  l’équation  de  l’hyperbole 
rapportée  à Ces  aflymptotes.  Mais  comme  cette  dimonb 
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trat’on  nous  meneroit  trop  loin  , nous  nous  contenterons 
d’avertir  que  le  rcélangle  fous  l’ordonnée  An  & l’abfcHTe 
C h.  ( fi*.  1 2 , pl.  I , ) eft  égal  au  carré  de  S y.  Ainfi  en 
faifant  fin  = y , Ch.  = x ; & S y = a ; l’on  aura  * y= 
aa.  Voyez-en  la  démonflration  dans  le  traité  des  feélions 
coniques  de  l’Abbé  de  la  Caille  , art.  8708c  871. 

Nous  croyons  encore  devoir  avertir  que  nous  n’avons 
parlé  dans  cet  article  que  des  feélions  coniques  ordinai- 
res, c’eft  à- dire  , des  feélions  tirées  d’un  cône  qui  a pour 
bafe  un  cercle  ordinaire.  11  faut  entendre  par  cercle  ordi- 
naire celui  dans  lequel  le  carré  d'une  ordonnée  quelcon- 
que efl  égal  au  produit  des  abfcifles  correfpondantes.  Si 
le  cône  ABC , ( fig.  9 , pl.  1 , ) avoit  pour  bafe  une 
courbe  ou  un  cercle  d’un  genre  fupérieur  dans  lequel 
l’ordonnée  PQ  & les  abfcifles  correfpondantes  AQ  , QC 
ne  fourniflent  pas  l’équation  dont  nous  venons  de  parler  ; 
fi,  par  exemple , la  courbe  AP  CK  étoit  telle  que  l’on  pût 
dire  , le  cube  de  PQ  efl  égal  au  produit  du  carré  de  AQ 
multiplié  par  QC  ; elle  feroit  bafe  d’un  cône  d’un  genre 
fupérieur  dont  les  feélions  donneroient  des  paraboles , des 
ellipfes  & des  hyperboles  d’un  genre  fupérieur.  L'équation 

générale  à ces  feélions  fera  y'  = px'  z+Z  -^—.laquelle 

deviendroit  pour  la  parabole  y1  = px'  , à caufe  de  la 
valeur  infinie  de  l’axe  principal  de  cette  courbe.  Si  y'  = 


px * z+z ; donc  lay'  = iapx'  zjzpx'  ; donc  y’  : 

x'  x ( ï.i  z+z  x'  ) :i p : ia;  donc  en  général  ym-f-n  • 
xm  ( 1a  z+r  x)n  p : ia  ; donc  iaym-{~''  = pxm  x 
( 1 a zf:  x ) " ; donc  X4ym— f-n  = lapxm-+-  pxmz+Zn  ; 

n “r™  I 

donc  y”— f-"  = pxm  rp  — — ; donc  lorfqu'il  s’a- 

gira de  la  parabole,  l’on  aura  , à caufe  de  la  valeur  in- 
finie de  l’axe  principale,  ym-+-"  = pxm.  Il  faut  donc 
que  dans  l’équation  générale  , applicable  aux  trois  fee- 
tions  coniques  d'un  genre  fupérieur  , l’expofant  deyfoit 
il  à la  fotr.mî  desexpofans  des  delix  abfcifles  correfpon- 
dantes à l'ordonnée  y.  Cherchez  quadrature  ; vous  trou- 
verez dans  cet  article  des  problèmes  analogues  au  traité 
des  feélions  coniques. 

SÉGUIER  ( Jean-François  ).  De  prefque  toutes  les 

M ij  1 
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Académies  de  l’Europe  , d'abord  Membre  , enfuite  Se- 
crétaire perpétuel  , enfin  Proteéleur  de  l'Académie  Ro- 
yale de  Nîmes , naquit  dans  cette  ville  , le  25  Novem- 
bre 1703  , & y eft  mort  le  premier  Septembre  1784. 
Pour  donner  une  idée  de  ce  génie  univerfel  dont  la 
République  des  lettres  déplorera  long-tcms  la  perte  ir- 
réparable , il  faudroit  pouvoir  prier  de  fe*  immeufes 
connoifiances  dans  les  langues  favantes , les  Médailles  , 
les  Antiquités  , la  Botanique  , l’Hiftoire  Naturelle  , & 
même  la  Jurifprudence.  Nous  ne  pouvons  , dans  un  Dic- 
tionnaire de  Phyfique  , confidérer  Séguier  que  comme 
Botanifte  & Phyficicn  naturalise.  Les  autres  fciences 
qu’il  a cultivées  avec  tant  d’éclat  , nous  font  parfaite- 
ment étrangères.  A peine  m’eft-il  permis  d'indiquer  le* 
grands  (accès  qu’il  eut  , à Montpellier  , dans  la  fcience 
du  droit  qu'il  n’étudioit  cependant  que  malgré  lui  & 
pour  obéir  à un  pere  refpeôable  qui  le  deftinoit  à le 
remplacer  dans  fa  charge  de  Confciller  au  Préfidial  de 
Nîmes.  Je  l’ai  entendu  réciter  , à l’âge  de  près  de  qua- 
tre-vingt ans  , les  plus  beaux  endroits  des  Inflitutes  de 
Jujlinicn  qu’il  avoit  appris  par  cœur  dans  fa  première 
jeuneffe.  Il  n’avoit  pas  encore  atteint  fa  vingtième  an- 
née , & déjà  il  avoit  raffemblé  affez  de  Médailles , pour 
fe  procurer  , en  échange  , un  affez  grand  nombre  de 
livres  choifis  que  la  médiocrité  de  fa  fortune  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d’acheter.  Cette  colleélion  , faite  dans  la  pre- 
mière enfance  , fe  trouve  à la  bibliothèque  du  Roi  , où 
elle  a paffé  avec  ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux  dans 
le  riche  cabinet  que  M.  le  Bret  , Intendant  de  Pro- 
vence , avoit  formé  à Aix.  Nous  avons  , dans  le  précieux 
mèdailler  qu’il  a laiffé  à l’Académie  Royale  de  Nîmes, 
la  médaille  d 'Agrippa  qu’il  gagna  , à l’âge  de  huit  à neuf 
ans  , à des  jeux  d’écoliers,  11  ne  voulut  jamais  s’en  dé- 
faire , & il  lui  aftigna  dans  fon  mèdailler  une  place  dif- 
tinguée.  Le  goùr , je  dirois  prefque  la  paffton  des  Mé- 
dailles, conduifit  naturellement  Scguier  à l’étude  des  An- 
tiquités , fcience  qu’il  pofféda  dans  le  degré  le  plus  émi- 
nent. Qu’il  eft  fâcheux  pour  moi  de  ne  pouvoir  qu’in- 
diquer fa  favante  differtation  fur  la  Maifon  carrée  de 
Nîmes.  L’on  y voit  avec  étonnement  que  ce  grand  An- 
tiquaire , en  obfervant  la  pofttioh  des  trous  deftinés  à 
recevoir  les  crampons  avec  lefquels  chaque  lettre  étoit 
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àttachée , parvînt  à reftituer  en  entier  Hnfcrîptîon , de 
laquelle  il  ne  reftoit  pas  une  feule  lettre  , & à prouver 
que  cet  édifice  étoit  un  temple  , érigé  par  la  colonie  de 
Nimes  à Caius  & à Lucius  , fils  de  M.  Agrippa  & en- 
fans  adoptifs  d ’Augujle  , leur  grand-pere  maternel.  En 
appliquant  fa  méthode  à d’autres  infcriptions  , pareille- 
ment détruites  , il  parvint  à fixer  la  deftination  & l’ori- 
gine de  deux  autres  édifices , fitués  à Arles  & à Vienne 
en  Dauphiné.  Par  un  procédé  encore  plus  favant  , il 
trouva  l'explication  d’une  fuite  de  carafleres  inintelligi- 
bles & abfolument  différens  de  tous  les  alphabets  con- 
nus , qui  étoient  tracés  fur  une  plaque  de  bronze , dé- 
couverte près  de  Lyon.  Scguier  prouva  , d’une  maniéré 
évidente , que  c’étoit  un  congé  militaire  , accordé  à un 
Soldat  par  l’Empereur  Adrien  , compofé  en  langue  latine 
& donné  en  écriture  curjîve.  Mais  ce  qui  étonnera  l’uni- 
vers , ce  fera  lorfque  l’Académie  de  Nimes  fera  paroître 
le  Manufcrit  de  Siguicr  dont  elle  eft  propriétaire.  C’eft 
lin  répertoire  univerfel  & complet  de  toutes  les  infcrip- 
tions exilantes  avec  l’indication  du  livre  & de  la  page 
où  chacune  d’elles  eft  rapportée.  On  y trouve  en  en- 
tier toutes  celles  qui  n’ont  pas  été  publiées  , & le  nom- 
bre en  eft  immeofe. 

En  1730,  arriva  à Nîmes  le  célébré  Scipion  Majfti. 
Ce  favant  , venu  dans  cette  ville  pour  vifiter  r.os  monu- 
ment antiques  , refles  précieux  de  fa  grandeur  paflee  4c 
de  la  magnificence  du  peuple  Roi  , fut  adreffé  au  jeune 
Scguicr  qu’on  appelloit  dès-lors  le  jeune  Antiquaire.  Maf-  t 
fei , enchanté  de  fes  talent  & de  fes  connoifTances  , lui 
propofa  de  l’accompagner  dans  fes  voyages.  Ils  partirent 
pour  Paris  où  ils  démeurerent  deux  à trois  ans.  Invité 
par  M.  l’Abbé  Bignon  à mettre  bien  des  chofes  en  ordre 
dans  la  bibliothèque  du  Roi,  il  reçut  du  Gouvernement, 
content  de  fon  travail , une  colle&ion  complété  d’eftam- 
pes  , préfent  qu’on  ne  fait  gueres  qu'aux  ambafladeurs 
étrangers  qui  ont  rendu  quelque  fervice  important  à 
l’Etat.  De  Paris  les  deux  illuftres  amis  paflerent  en  Hol- 
lande , de  Hollande  en  Allemagne  , de  l’Allemagne  en 
Angleterre  , & de  l’Angleterre  en  Italie  & fur-tout  à 
Rome  où  ils  demeurèrent  pendant  quelques  années.  Après 
tous  ces  voyages , ils  fe  fixèrent  à Vérone  , patrie  du 
Marquis  de  irlajfci.  Scguicr  n’en  partit  , pour  retourner 
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à Nîmes  , qu’en  l'année  1755 , époque  de  la  mort  de 

ion  illurtre  Ami. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  fes  voyages  qu’il  forma  foo 
fameux  cabinet  d'Htfloire  Naturelle.  L’on  y admire  fur- 
tout  deux  fuites  uniques  & ttèsnombreufes  , l’une  do 
poijfons  pétrifiés  , témoins  irréprochables  de  la  vérité  du 
déluge  univerfel  ; l’autre  à'Ardoifcs  herborifées  , dont 
les  analogues  ne  fe  trouvent  que  dans  les  Indes.  Celle- 
ci  a été  recueillie  dans  les  montagnes  des  Cevennes  ; 
celle-là  dans  le  fein  d'une  montagne  , firuée  à quelques 
lieues  de  Vérone.  Le  Marquis  de  Maffei  en  acheta  une 
partie  , pour  que  fon  ami  ne  fût  pas  troublé  dans  le 
cours  de  fes  favantes  opérations.  Les  autres  tréfors  que 
renferme  le  cabinet  de  Scguier  ont  été  recueillis  par  lui- 
même  dans  différent  endroits  de  l’Europe  , fouvent  au 
rifque  de  fa  vie  ; témoin  le  danger  qu’il  courut  fur  les 
montagnes  du  Vicentin  où  il  ramalfoit  des  pierres  Se 
des  plantes  dont  les  habitant  ignoroient  l’ufage.  Us  le 
prirent  pour  un  forcier  , & ils  le  regardèrent  comme 
l'Auteur  des  o-ages  qui  , par  malheur  dans  ces  tems-là  , 
vinrent  ravager  leurs  vallées.  Seguier  ne  racontoit.ee  fait 
qu'avec  frayeur,  & il  avouoit  qu’il  n’avoit  jamais  couru 
un  danger  audi  prochain  de  perdre  la  vie.  . 

Une  imprudence  qu'il  fit  à Voltcrre  eût  eu  , pour  tout 
autre  , des  fuites  facheufcs.  Il  apperçut  dans  les  fortifi- 
cations de  cette  ville  une  pétrification  intéreflante.  Il  fe 
détermina  à l’enlever  pendant  la  nuit.  Les  fcntinelles 
Voyant  un  homme  inconnu  , armé  d'inftrumens  , le  pri- 
rent pour  l'Auteur  ou  le  complice  de  quelque  grave 
confpiration.  11  fut  arrêté  & mis  en  prifon.  Le  lende- 
main matin  , le  Gouverneur  de  la  ville  informé  que  le 
prifonnier  étoit  le  favant  Stguur  , l’ami  de  Maffei , le  fit 
mettre  en  liberté  & lui  permit  d’emporter  !a  péttifi- 
cation  qu’il  defiroit  ; elle  eft  dans  le  cabinet  de  l'Aca- 
dcmle. 

I!  n’cfl  aucun  favant  qui , dans  fes  voyages  , n’ait  eu 
pour  objet  de  vifiter  ce  cabinet.  Monfieur  daigna  l’exa- 
miner , lors  de  fon  palfagc  à Nimes  , St  parla  à Séguier 
avec  cette  bonté  qui  entiaîne  tous  les  coeurs.  L'Archi- 
duc Ferdinand  fe  rendit  chel  notre  favant  , eut  avec  lui 
une  longue  converfat  on  , & refufa  de  vifiter  fon  ca- 
binet. Laifle{- moi  profiter  , lui  dit-il  , du  peu  d'in  pans 
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'dont  je  puis  difpofcr  ; il  y a mille  cabinets  dans  le  monde  , 
mais  on  ne  trouve  qu'un  Séguier. 

Notre  Tarant  aimoir  trop  fa  patrie  , pour  la  priver  de 
cette  rare  collefrion.  11  avoit  toujours  eu  le  deffein  d'en 
rendre  propriétaire  , après  fa  mort  , l’Académie  dont  il 
étoit  l’ornement  & la  gloire  , & comme  le  fécond  fon- 
dateur. Il  avoit  refufè-les  offres  avantageufes  qu’on  lui 
faifoit  d’Angleterre  8c  de  la  part  de  l'Impératrice  de 
JRuflie.  L’aéfe  de  donation  étoit  dreffé  , lorfqu’i!  reçut 
une  lettre  des  bureaux  du  Minière  dans  le  département 
duquel  fe  trouvent  les  Académies.  Trop  prévoyant  pour 
ne  pas  craindre  qu’on  ne  lui  fit  quelque  demande  capa- 
ble d’empécher  , ou  du  moins  de  retarder  l’exécution  de 
fon  projet , il  figna  l’aéle , & il  décacheta  enfuite  fa  let- 
tre. En  effet  un  Miniflre  éclairé  , protefteur  des  Arts 
Ce  des  Sciences  , lui  témoignoit  le  defir  qu’il  avoit  d’ac- 
quérir fa  colleélion  de  pétrifications  , pour  en  enrichir 
le  cabinet  du  Roi.  Il  lui  offroit , avec  une  fomme  confi- 
dérablc  , la  jouiffance , pendant  fa  vie,  de  tous  les  objets 
que  le  Roi  vouloir  acquérir.  L’afle  contient , outre  la 
donation  pure  & fimple  à l’Académie  de  tous  fes  cabi- 
nets , celle  de  fa  bibliothèque  , de  fon  médailler  , & de 
fon  fameux  herbier. 

Ce  dernier  objet  me  conduit  naturellement  à conftdé- 
rer  Séguier  , comme  Botanifle.  Ses  fuccès  dans  cette 
fcience  ont  été  tels  , qu’ils  lui  ont  mérité  l’eftime  de  l’im- 
mortel Linné , qui  n’a  pas  craint  de  le  nommer  fon  Maî- 
tre , fit  qui  a fouvent  profité  de  fes  remarques , pour 
corriger  quelques  erreurs  qui  s’étoient  gliffées  dans  fes 
écrits.  Les  ouvrages  de  Séguier  en  ce  genre  font  trop 
connus  , pour  que  j’en  faffe  ici  l’analyfe.  Us  ont  pour 
titres  , Bibliotheca  botar.ica  qu’il  compofa  8c  qu’il  donna 
au  Public  dans  le  cours  de  fes  voyages  , & Planta  Ve- 
ronenfes  qu’il  divifa  en  vingt  claffes.  Ce  dernier  ouvrage 
eft  le  fruit  de  fes  recherches  , pendant  les  premières  an- 
nées de  fon  féjour  à Vérone.  Il  les  continua  avec  la  même 
ardeur  , & il  en  forma  un  Supplément  qu’il  fit  paroltrc 
l’année  avant  fon  départ  de  cette  ville.  Les  plantes  du 
Véronois  qu’il  connoiffoit  fi  bien  font  partie  de  fon 
herbier  , compofé  d’environ  dix  mille  efpeces  de  plantes , 
defféchées  par  lui-même  , (Je  claffées  fuivant  le  fyfleœe 
de  Tournefort. 
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Aucune  fcience  ne  lui  étoit  étrangère;  J’ai  reconnu  l 
dans  nos  fréquentes  converfations  , que  c’étoit  par  m> 
deftie  qu’il  difoit  n’avoir  qu’une  légère  teinture  de  Phy- 
fique&  de  Mathématique.  J’ai  fouvent  difeutè  avec  lui 
les  points  les  plus  difficiles  de  la  Phyftque  fyftématique  , 
& il  m’a  fouvent  aidé  à réfoudre  des  problèmes  très- 
compliqués  d'Algebre  & de  Géométrie.  Il  eut  la  com- 
plaifance  d’examiner  avec  attention  mon  fameux  problème 
fur  le  poids  abfolu  des  montagnes  , ât  il  tn’affura  que  je 
pou  vois  avec  confiance  en  faire  paroître  la  folution  : c’efl- 
là  ce  qui  m’a  engagé  à la  mettre  à la  fuite  de  mon  article 
Montagne. 

Séguier  étoit  excellent  Agronome  - Obfervateur  ; la 
preuve  en  eft  conftgnée  dans  les  favans  mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , dont  il  étoit 
correfpnndant.  Il  fe  trouva  à Vienne  , à l’obfervatoire 
Impérial  , lors  de  l’éclipfe  de  1734.  Le  Prince  Eugène  , 
frappé  de  la  précifion  & de  la  fagacité  qu’il  manifefta 
dans  le  cours  de  l’obfervation  , le  pria  d’accepter  le  té> 
lefcopc  dont  il  venoit  de  fe  fervir  fi  utilement  ; c'cft  le 
même  qu’il  a laide  à l’Académie. 

Cet  amas  immenfe  de  connoiffances  étoit  1 chauffé  dans 
Séguier  par  l’éclat  de  toutes  les  vertus  morales  & chré- 
tiennes ; St  l’on  peut  affurer  qu’il  a encore  plus  honoré 
la  Religion  par  l'éminence  de  fa  fainteté  , qu’il  n’a  ho- 
noré les  lettres  par  la  profondeur  de  fa  fcience.  Grande 
leçon  pour  les  favans  qui  ne  cherchent  pas  la  véritable 
gloire  dans  la  pureté  des  moeurs  & dans  la  défenfe  de 
la  Religion, 

Autrefois  la  Société  Royale  de  Londres  dérogea  à fes 
flatuts  en  faveur  du  favant  Newton  qu’elle  nomma  fon 
Préfident  perpétuel  , quoique  cette  dignité  foit  annuelle 
dans  cette  compagnie  littéraire.  L’Académie  , à la  mort 
de  M.  de  Bec-de-Lievre  , Evêque  de  Nîmes  , fon  Protec- 
teur , déféra  ce  titre  , d’une  voix  unanime  8t  par  accla- 
mation à Séguier  , quoiqu’il  ne  fût  qu'un  fimple  particu- 
lier. De  pareilles  diflinâions  ne  tirent  jamais  à confé- 
quencc.  La  Société  Royale  de  Londres  n’a  eu  qu’un 
Newton  , & l’Académie  Royale  de  Nîmes  qu’un  Séguier. 
Elle  ne  jouit  pas  long-tems  de  fa  douce  préfence.  Quel- 
ques mois  après  fon  éleélion  , il  lui  fut  enlevé  par  une 
gftaque  d'apoplexiç  féreufe , dont  il  mourut  prefque  fur 
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le  coup  le  premier  Septembre  1784  à l’âge  de  81 
ans.  Elle  n’a  été  confolée  de  cette  perte  , que  lorfqu’elle 
a vu  à fa  tête  M.  de  Balore  , Evêque  de  Nîmes  , Prélat 
dont  les  qualités  éminentes  font  prefque  oublier  la  dignité 
de  la  place  qu’il  occupe. 

Remarque.  Bien  des  perfonnes  m’accuferont  fans  doute 
d’être  entré  dans  des  détails  qui  n’ont  pas  même  un  rap- 
port indireâ  avec  la  fcience  qui  fait  la  matière  de  cet 
ouvrage.  L’on  aura  raifon.  J’efpere  cependant  qu’on 
pardonnera  facilement  ces  écarts  à un  Auteur  , confrère 
de  Stguier  , fon  compatriote  & fon  ami  particulier.  D’ail- 
leurs lorfque  je  coropofai  cet  article  , je  venois  d’enten- 
dre les  excellens  éloges  prononcés  par  M.  l’Abbé  d'Ef- 
ponchés  8c  par  M.  Vincent  le  fils  aîné  , à la  féance  pu- 
blique extraordinaire  que  tint  l’Académie , à l’Hôtel  de- 
ville  , quelques  mois  après  la  mort  de  fon  Protefleur. 
J'aurois  voulu  ne  rien  omettre  des  belles  chofes  que 
j’avois  entendues.  Trop  heureux  fi  cet  article  pouvoir 
avoir  quelque  reflemblance  avec  les  modèles  fur  lefquels 
il  a été  calqué.  Je  le  regarderais  alors  comme  bien  fupérieur 
à tous  ceux  dont  ce  Dictionnaire  eft  compofé. 

SEL.  Le  Sel , dit  M.  Pluche  dans  l'entretien  24  du  tom. 
3 du  fpedacle  de  Li  nature  , cil  un  élément  dur  8c 
inflexible  dont  les  plus  petites  parties  ont  plufieurs  côtés 
taillés  à pans  ou  à facettes  , les  extrémités  terminées  en 
pointe.  11  fe  trouve  dans  l’airemblage  de  tous  les  corps  , 
& il  fentble  mime  deftiné  à en  faire  l’aflemblage.  Ses  pe- 
tites lames  font  probablement  deftinées  à foutenirde  leurs 
angles  , ou  de  leurs  pointes , les  feuilles  des  autres  élé- 
ment, Elles  font  comme  autant  de  petites  chevilles  qui  en- 
trent de  part  8c  d'autre  dans  les  pores  des  autres  corps  8t 
qui  les  unifient  étroitement.  Les  plus  petites  parties  de 
notre  fel  femblent  routes  taillées  a 8 angles , 8c  à 6 fa- 
ces comme  un  dé.  M.  Pluche  conclut  de  là  que  les  par- 
ties élémentaires  du  fel  ont  été  ainfi  taillées  par  le  Créa- 
teur dès  le  commencement  du  monde. 

Les  principaux  fels  font  le  marin  8c  le  gemme.  Le  pre- 
mier fe  tire  des  eaux  de  la  mer  en  la  maniéré  foivante. 
On  prépare  des  marais  falans , c’eft-à-dire , de  grands  parcs 
bien  glaifésSc  bien  battus,  fur  lefquels  , pendant  l’été  8c 
Jorfque  le  tems  efl  le  moins  à la  pluie , on  laifle  entrer  par 
«ne  vanne  une  certaine  quantité  d’eau  de  mer.  Au  bout  de 
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a à 3 jours , le  Soleil  fait  évaporer  prefque  toute  l'eau  du 
marais.  Le  fel  que  l’eau  raréfiée  abandonne,  s’abaiffe  peu- 
à-peu  , fe  ferre  & s’épaiflit.  De  ces  pointes  rapprochées , 
il  fe  forme  une  efpece  de  voûte  de  criftal.  On  la  caffe 
avec  des  râteaux  , avec  lefquels  on  retire  enfuite  tous  les 
morceaux  de  fel.  On  les  égoutte , & on  les  fait  fécher 
pour  les  mettre  enfuite  en  grains. 

Le  fel  gemme  fe  tire  de  la  terre  dans  le  fein  de  la- 
quelle on  le  trouve  en  maffe , comme  dans  une  efpece 
de  mine.  On  ne  fait  pas  s’il  y a été  créé  dès  le  commence- 
ment du  monde , ou  s'il  y a été  dépofé  par  les  eaux  du 
déluge.  Ce  qui  paroit  vraifemblable,  c’eft  que  les  puits 
falans  ne  contiennent  que  des  eaux  , qui , en  roulant  fur 
ces  maffes , en  détachent  & en  amènent  un  grand  nom- 
bre de  particules. 

Ces  deux  efpeces  de  fel , & ceux  dont  nous  allons  dire 
deux  mots  à la  fin  de  cet  article , ont  deux  parties  ; l’une 
fe  nomme  acide  & l’autre  alkaline.  La  partie  acide  eft  un 
amas  d’aiguilles  ou  de  lames  â facettes , toujours  aiguës  , 
fouvent  tranchantes  , mais  ft  fines  & fi  légères  qu’elles 
flottent  communément  dans  l’air  & dans  les  liqueurs  : la 
partie  alkaline  n’eft  autre  chofe  qu’une  matière  criblée 
d’une  infinité  de  pores  & deftinée  a réunir  les  acides. 

Les  auties  fels  moins  communs  font  le  falpêtrc , l’alun  , 
le  vitriol , le  fel  armoniac  ou  ammoniac  & le  fel  de  tartre. 
Le  falpètre  fe  trouve  attaché  aux  voûtes  des  caves  & des 
celliers , dans  les  mafures  & dans  tous  les  lieux  abandon- 
nés , mais  furtout  dans  ceux  où  les  urines  des  animaux  ont 
féjourné. 

L’alun  eft  un  fel  en  maffe  naturellement  criftailifé  avec 
un  peu  de  terre , ou  avec  d’autres  matières.  Chercher 
Alun. 

Le  vitriol  eft  un  fel  auquel  fe  font  mêlées  plufieurs  par- 
ties métalliques.  Cherchez  VitrioL 

Le  fel  ammoniac  fe  tire  de  la  fuie  formée  dans  les  che- 
minées où  l’on  fait  brûler  les  excrèmens  des  animaux. 

Enfin  le  fel  de  tartre  eft  fixé  6c  criftailifé  en  croûte  au- 
tour des  tonneaux. 

SÉNEQUE,  célébré  Philofophe  de  V antiquité  , naquit  à 
Cordoue  , vers  l'an  1 3 de  Jefus-Chrijl  ; comme  il  n’a  pref. 
que  compofé  que  des  traités  de  morale , nous  ne  parlerons 
pas  de  fes  ouvrages.  Ceux  qui  prétendent  que  la  décou. 
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verte  de  la  circulation  du  fang , n’eft  pas  une  découverte 
moderne  , a (Turent  que  ce  point  phyfico-  anatomique  n’a 

pas  été  inconnu  à Séncque.  Ils  apportent  en  preuve  de 
leur  alTcrtion  , le  genre  de  mort  qu’il  cho  fit.  Voici  le 
fait.  Séneque  avoit  été  Précepteur  de  l’Empereur  Néron. 
La  conduite  réglée  du  maître  devint  dans  la  fuite  la  cen- 
fure  muette  des  défordres  du  Difciple.  Il  fut  condamné  à 
mort  ; & l’unique  grâce  que  lui  fît  l'Empereur  , ce  fut  de 
lui  tailler  choifîr  le  fupplice  par  où  il  dcvott  terminer  fa 
vie.  Séneque  le  fit  ouvrir  les  quatre  veines.  Cette  mort 
arriva  l’an  65  de  J.  C.  Malebranche  regarde  l’imagination 
de  Séneque  comme  fujette  aux  plus  grands  écarts.  Ses  mou- 
vemens  impétueux  , dit-il , l'emportent  fouvent  dans  des 
pays  qui  lui  font  inconnus  , dans  lefquels  cependant  il 
marche  avec  la  même  aiTùrance  , que  s'il  favoii  où  il  cil , 
& où  il  va.  Pourvu  qu’il  faffe  de  grands  pas , des  pas  fi- 
gurés & dans  une  jufte  cadence  , il  s’imagine  qu’il  avance 
Beaucoup  ; mais  il  reffemble  à ceux  qui  danfent  , qui  fi- 
nifîent  toujours  où  ils  ont  commencé.  Il  faut  bien  diftin- 
gucr  la  force  & la  beauté  des  paroles  , de  la  force  & de 
l’évidence  des  raifons.  Il  y a fans  doute  beaucoup  de  force, 
& quelque  beauté  dans  les  paroles  de  Séneque  ; mais  il  y 
a très-peu  de  force  & d’évidence  dans  fes  raifons.  Il  donne 
par  la  force  de  fon  imagination  un  certain  tour  à fes  pa- 
roles , qui  touche  , qui  agite  & qui  perfuade  par  impref- 
fion  ; mais  il  ne  leur  donne  pas  cette  netteté  & cette  lu- 
mière pure  qui  éclaire  & qui  perfuade  par  évidence.  11 
convainc  , parce  qu’il  émeut , & parce  qu’il  plaît  ; mais 
je  ne  crois  pas  qu’il  lui  arrive  de  perfuader  ceux  qui  le 
peuvent  lire  de  fang  froid  , qui  preonent  garde  à la  fur- 
prife , & qui  ont  coutume  de  ne  le  rendre  qu’à  la  clarté 
& à l’évidence  des  raifons.  En  un  mot  pourvu  qu’il  parle 
& qu’il  parle  bien  , il  fe  met  peu  en  peine  de  ce  qu’il 
-dit  ; comme  fi  on  pouvoir  bien  parler  fans  favoir  ce  qu’on 
dit  : ainfi  il  perfuade,  fans  que  l’on  fâche  fouvent,  ni  de 
quoi , ni  comment  on  eft  perfuade  ; comme  fi  on  devoit 
jamais  fe  laifîcr  perfuader  de  quelque  chofe  , fans  la  con- 
cevoir diftinâement , & les  preuves  qui  la  déinontrenr. 
Recherche  de  la  vérité , liv.  3 , pag.  307  6>  fui  vantes. 

SENNERT  , ( Daniel  ) naquit  à Brtfaw  le  25  Novem- 
bre 1571.  Il  profefia  & il  pratiqua  la  Médecine  à Wirtem- 
fcerg  avec  un  fuccès  prodigieux.  Ses  ouvrages  imprimés 
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à Lyon  en  6 volume*  in-folio , nous  prouvent  qu’il  fut 
un  des  plus  grands  Chimiftcs  de  ion  ficelé.  11  mourut  de 
la  pefle , le  il  Juillet  1637  , à l’âge  de  65  ans. 

SENS.  Il  y a trois  Cens  internes  & cinq  externes.  Les 
fens  internes  font  la  mémoire  , l'imagination  & le  fens 
commun  : les  fens  externes  font  le  taét , le  goût , l’odo- 
rat , l’ouïe  & la  vue.  Nous  avons  parlé  fort  au  long  des 
ups  & des  autres  dans  leurs  articles  relatifs. 

SÈVE.  La  fève  contient  des  particules  aqueufes  , hui- 
leufes  , fulfureufes  , nitreufes  , falines , &c.  mifes  en 
mouvement  par  la  chaleur  bénigne  qui  régné  dans  le  feiti 
de  la  terre  ; elles  entrent  dans  les  plantes  pour  leur  fervir 
de  nourriture.  Voyez  l’article  des  Plantes. 

SGRAVESAN'DE  , ( Guillaume  Jacques  de)  Membre 
de  la  Société  Royale  de  Londres  , & célébré  Profcifeur 
d'AAronomie  & de  Mathématique  à Leyde,  naquit  à Bois- 
le-Duc  en  1688.  Son  mérite  diftingué  lui  attira  l’eftime 
& l'amitié  de  Newton  , dont  il  s’eft  déclaré  le  partifan 
le  plus  zélé  dans  tous  les  ouvrages  qu'il  a donnés  an 
public.  Le  plus  complet , le  plus  favant  & le  plus  con- 
iïdérablc , cft  fans  contredit  celui  qui  a pour  titre  ; Phy- 
ficts  eltmenta  mathcmalica  experimentis  confirmata  , five  in- 
troduftio  ad  Philofophiam  Newton ianam  ; il  eft  en  a gros 
volumes  i/r-40.  Ce  recueil  n’en  feroit  que  plus  précieux  , 
fi  l’Auteur  ne  s’y  déclaroit  pas  en  cent  occaftons  New- 
tonien fanatique.  Je  comprens  fous  ce  terme  tous  ceux 
qui  , non  contens  d’adopter  les  vérités  que  Newton  a 
étayées  fur  les  démonftrations  les  plus  lumineufes , s’avt- 
fent  encore  d'ériger  en  principes  inconteftables  des  penfées 
que  Newton  n’a  jetté  fur  le  papier,  que  comme  des  dou- 
tes fur  la  An  de  fon  optique.  Telles  font  les  loix  de  répu!- 
fton  ; celles  de  l’attraélion  plus  qu’en  raifon  inverfe  des 
carrés  dans  les  petites  diftances  , &c.  Qu’on  life  le  cha- 
pitre cinquième  du  livre  premier  de  la  partie  première  de 
l’ouvrage  dont  nous  parlons  ; l’on  verra  qu’il  n’eft  rien 
d’outré  dans  cette  critique.  Nous  avons  encore  de  Sgrave- 
fande  un  cours  d’algebre  très-eftimé  ; un  commentaire  de 
l’arithmétique  univerfelle  de  Newton  ; une  Introduâion 
à la  Philofophie  , la  Métaphyfique  & la  Logique  ; & 
quelques  harangues  fur  des  fujets  très-relevés  , tous  ana- 
logues à la  Philofophie , à la  Phyfique  St  aux  Mathéma- 
tiques. Toutes  ces  productions  font  marquées  au  coin  de 
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l'immortsliié.  Ce  grand  homme  mourut  à Leyde  le  *8 
Février  174a. 

SIGNES.  Sur  la  fur  face  du  Zodiaque  fe  trouvent  11 
amas  d’étoiles  auxquels  on  a donné  les  noms  de  Bélier  , 
Taureau  , Gémeaux  , Cancer  , Lion  , Vierge , Balance  , 
Scorpion  , Sagittaire  , Capricorne  , Verfeau  81  Poiffons. 
Vous  trouverez  l'origine  de  ces  dénominations  dans  l’arti- 
cle du  Zodiaque.  Ce  font  ces  1 2 amas  d’étoiles  auxquels 
les  Agronomes  ont  donné  le  nom  de  J ignés . 

SIMPSON , ( Thomas  ) naquit  à Bofworth  dans  la  Pro- 
vince de  Leicefter  le  ïo  Août  1710  (vieux  ftyle.  ) La 
pauvreté  de  fes  parens  , 6c  l'ennui  que  lui  caufoit  le  mé- 
tier d’ouvrier  en  foie  qu’on  commençoit  à lui  faire  ap- 
prendre , l’engagèrent  à fe  mettre  fous  la  conduite  d’un 
aventurier  qui  fe  difoit  Aftrologue  & faifeur  d'horofeo- 
pes.  C’eft  une  faute  qu’on  lui  pardonnera  fans  peine  ; il 
n'avoit  pas  encore  neuf  ans , lorfqu’il  la  fit.  A lage  de 
10  ans , il  en  fut  beaucoup  plus  que  fon  maître  , puifqu’il 
refolut  le  problème  d’aftrologie  qui  confifte  à trouver  les 
maifons  céleftes.  Ce  problème  s’exprime  ainfi  en  termes 
agronomiques  : Connoiffant  la  hauteur  du  pôle  & le  point 
culminant  de  écliptique , trouver  fur  écliptique  un  autre 
point  qui  jufquà  ce  moment  ait  décrit  les  deux  tiers  de  fon 
arc  diurne  , ou  un  autre  portion  quelconque  de  cet  arc 
diurne  , ou  de  l'angle  horaire  formé  au  pôle  de  la  terre  par 
le  méridien  6>  par  le  cercle  horaire  qui  paffe  par  l'autre  point 
de  l écliptique.  Quelque  bonheur  qu’eut  le  jeune  Simpfon 
dans  l’aftrologie  judiciaire , il  dédaigna  cependant  bientôt 
un  métier  fi  méprifable  ; auiïi  réfolut-il  d’y  renoncer , dés 
qu’il  fut  en  âge  de  connoître  qu’il  ne  pouvoit  l’exercer, 
ni  en  honneur  , ni  en  confcience.  Ce  fut  environ  à l’âge 
de  ïo  ans  qu’il  fit  ce  facrifîce.  Dès-lors  il  s’adonna  en- 
tièrement â la  véritable  étude  des  mathématiques.  On  af- 
furequ'il  n'avoit  que  xz  ans,  lorfqu’il  eut  fini  fon  traité 
des  Fluxions.  Ce  traité  a eu  deux  éditions  ; celle  de  1750 
eft  fupérieure  à celle  de  1737.  Celle-ci , cependant  , toute 
imparfaite  qu’elle  eft,  fuppofe  un  très-grand  Mathémati- 
cien ; aufti  procurâ  t-elle  à fon  auteur  une  place  dans  la 
Société  Royale  de  Londres.  En  l’année  1 743  , M.  Simp- 
fon fut  nommé  Profefleur  de  Mathématique , â l’école  Mi- 
litaire de  Wolwich.  Pendant  les  13  ans  qu’il  occupa  ce 
pofte  , il  a écrit  fur  l 'aberration  des  étoiles  ; fur  le  pre- 
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blcme  de  Kepler  ; fur  le»  mouvement  de»  projeéliles  dans 
les  milieux  réfiftans  ; fur  les  vibrations  des  pendules;  fur 
h figure  de  la  terre  , déduite  des  loix  de  l’hydroftatique  ; 
fur  l’attra&ion  des  corps  fphéroïdiques;  fur  la  hauteur  des 
marées  ; fur  les  arcs  du  méridien  dan»  le  fphéroïde  applati  ; 
fur  la  courbe  décrite  par  les  rayons  de  lumière , en  tra- 
verfant  1’atmofphere  ; fur  le  mouvement  de  l’ombre  d’un 
corps  projeté  fur  l’horizon  ; fur  la  defeente  des  graves , 
affeélée  par  la  rotation  de  la  terre  ; fur  la  longueur  des 
jours,  eu  égard  à l’excentricité  de  la  terre  j fur  la  diffé- 
rence qu’il  y a dans  le  calcul  des  cometes , entre  une  pa- 
rabole St  une  ellipfe  ; fur  le  milieu  que  les  Agronomes  ont 
coutume  de  prendre  entre  plufieurs  obfervations  ; fur  la 
théorie  de  la  Lune  & le  mouvement  de  fon  apogée;  en- 
fin fur  la  préceflion  des  équinoxes  , matière  très-difficile  ; 
ik  que  M.  Simpfon  a traitée  avec  plusd'exaétitude  que  le 
grand  Newton.  Il  mourut  à Bofworth , fa  patrie  , d’une 
maladie  de  langueur  le  i Mai  1 760. 

SINUS.  Le  finus  fe  divife  en  finus  droit , finus  verfe  & 
finus  total.  Le  finus  droit  d’un  arc , ou  d'un  angle  mefurè 
par  cet  arc , n’eft  autre  chofe  que  la  perpendiculaire  tirée 
d'une  des  extrémités  de  cet  arc  fur  le  diamètre  qui  paffe 
par  l’autre  extrémité. 

Le  finus  verfe  d’un  arc  eft  la  partie  du  diamètre  inter- 
ceptée entre  l’arc  & fon  finus  droit. 

Le  finus  total  n’eft  autre  chofe  que  le  finus  du  quart 
du  cercle,  c’eft-à-dire,  le  rayon.  Voyez  cette  matière 
rapprochée  de  fes  principes  dans  l’article  de  la  Trigono- 
métrie. 

SIPHON.  Un  fiphon  eft  un  tube  recourbé  dont  une 
branche  eft  plus  coiïrre  que  l’autre.  L'on  plonge  la  bran- 
che la  plus  courte  dans  le  vafe  que  l'on  veut  vuider  ; l’on 
tire  tout  l’air  qui  étoit  renfermé  dans  le  fiphon  , & 
alors  la  même  force  qui  fait  élever  l'eau  jufqu’à  la  hau- 
teur de  31  pieds  dans  les  pompes  afpirantes , fait  monter 
la  liqueur  jufqu’au  point  où  fe  trouve  la  communication 
entre  les  deux  branches  du  fiphon.  La  liqueur  arrivée  à 
ce  point  de  communication , tombe  par  fa  gravité  dans 
la  branche  la  plus  longue;  & fort  par  le  robinet  ordinaire. 
11  n’eft  pas  difficile  de  comprendre  que  ce  mécanifme  dé- 
pend de  l’aélion  de  l’air  extérieur  fur  la  furface  du  liquide 
contenu  dans  le  yafe  que  l’on  vuide,  comme  nous  l’a- 
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Tons  expliqué , non-feulement  dans  tout  l’article  de  l'j/r , 
mais  encore  dans  le  corollaire  fécond  de  la  troifteme  partie 
de  l’hydroftatique. 

S1STOLE.  Cherchez  Syflole. 

SLO  ANE  , ( Hans  ) Membre  des  Académies  des  S ci  en- 
tes de  Paris  , de  celles  de  Berlin  & de  Pétersbourg  , P ré f dent 
de  la  Société  Royale  de  Londres  & du  Collège  des  Médecins 
de  la  même  Fille  , naquit  à Killilèah  en  Irlande,  le  16 
Avril  1660.  Il  s’adonna  à la  Botanique  & à l'Hiffoire  Na- 
turelle, & il  fit  de  très-grands  progrès  dans  ces  parties 
intéreffantes  de  la  Phyfique.  Les  voyages  ne  furent  pas 
épargnés  ; il  parcourut  pour  fe  former  , prefque  le  monde 
entier.  Fixé  enfuite  à Londres  où  il  eut  le  bonheur  de  mé- 
riter la  confiance  du  Roi  & de  la  famille  Royale  dont  il 
ctoit  médecin  , il  publia  un  ouvrage  intitulé  ; Catalogue 
plant  arum  qutt  in  infula  jamaica  fpontc  proveniunt  & pro- 
dromi  hiflori a.  naturalis  pars  prima.  C'en  comme  l’avant- 
coureur  d’un  ouvrage  qu’il  publia  quelques  années  après 
en  z volumes  in-folio  fur  fon  voyage  à la  Jamaïque.  Pour 
faire  connoître  en  deux  mots  le  mérite  de  M.  Sloane,  nous 
ferons  remarquer  qu'à  la  mort  du  fameux  Newton , la 
Société  Royale  de  Londres  lechoiftt  pour  fon  préfident, 
place  qu’il  occupa  pendant  13  ans.  Il  mourut  le  1 1 Jan- 
vier 1753  à l’âge  de  93  ans.  Il  fouhaitoit  extrêmement 
que  fon  riche  cabinet  ne  fut  pas  diflfipé  à fa  mort  ; & il  ne 
vouloit  pas  non  plus  priver  fesenfans  d’une  partie  fi  con- 
fidérable  de  fon  héritage.  Dans  cette  vue  il  le  laiffa  par 
fon  tefiament  pour  le  bien  public  , mais  en  exigeant  qu’on 
«n  payât  à fa  famille  vingt  mille  livres  Aerlings , c’efi-à- 
dire,  environ  quatre  cent  cinquante  mille  livres  de  notre 
monnoie  fomme  qui  paye  à peine  la  valeur  intrinféque 
des  médailles  d’or  & d’argent , des  morceaux  de  mines  & 
de  pierreries  qui  s’y  rencontrent.  A ce  cabinet  eft  jointe 
la  bibliothèque  la  plus  complété  de  l’Europe  en  livres  de 
Phyfique  & de  Médecine  ; elle  contient  environ  cinquante 
mille  volumes,  dont  347  font  d’eftampes  colorées  avec 
foin,  3516  manuferits  & une  infinité  de  livres  rares  & 
curieux.  Ceux  qui  ont  le  bonheur  de  parcourir  ce  Cabinet , 
ont  pour  guide  un  catalogue  en  38  volumes  in-folio  & 8 
in- 4“.  où  M.  Sloane  a fait  une  courte  defeription  de  cha- 
que piece  tk  a renvoyé  aux  différents  auteurs  qui  en  ont 
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traité.  Le  Parlement  d’Angleterre  a accepté  le  legs  de  M- 

Sloane  , & en  a rempli  les  conditions. 

SOIF.  La  falive  eft  compofée  d'acides  qui  exerçant  leur 
a étions  fur  les  houpes  nerveufes  dont  le  gofter  eft  rapide , 
excitent  en  nous  la  fenfation  de  la  foif. 

SOLEIL.  Nous  ne  perdrons  pas  le  teins  à faire  des  con- 
jeélures  fur  la  nature  du  Soleil.  Nous  le  regardons  comme 
un  globe  de  feu  fluide,  ou  prcfque  fluide.  i°.  C’eft  un 
globe,  puifque  vu  de  loin  , il  nous  paroit  un  cercle.  i°. 
C’eft  un  globe  de  feu , puifqu'il  éclaire  & qu'il  échauffe. 
3°.  C’eft  un  globe  fluide  ou  prefque  fluide  , puifque  (es 
taches  ne  font  pas  permanentes. 

Tout  ce  que  nous  avons  eu  à dire  de  plus  iméreftant 
fur  le  Soleil  , nous  l’avons  fait  entrer  dans  les  articles  de 
Copernic  , du  centre  de  gravitation  , de  1 ’atmofphtrc  folâtre , 
des  cclipfts,  de  la  lumière  , & c.  Lifez  la  queftion  troifteme 
de  notre  article  Lune;  vous  ferez  convaincu  que  le  Soleil 
nous  éclaire  environ  trois  cent  mille  fois  plus,  que  la  Lune 
dans  fon  plein. 

SOLIDE.  Les  Géomètres  nomment  folide  ou  corps 
toute  grandeur  dont  on  conftdere  les  trois  dimenftons  , 
c’eft-à  dire , la  longueur  , la  largeur  & la  profondeur. 
Lorfqu’cn  demande  , par  exemple  , combien  un  magaftn 
peut  contenir  de  marchandifes , le  magaftn  eft  pris  pour 
un  folide  ; parce  que  plus  il  fera  long  , large , & profond  t 
plus  auflî  il  contiendra  de  marchandifes.  La  troifteme  par* 
tic  de  notre  géométrie  pratique  eft  toute  deftinée  à la  me- 
fure  des  folides. 

SOLSTICE.  Le  premier  degré  du  Cancer , & le  pre-  < 
fîiier  degré  du  Capricorne  font  les  deux  points  des  folfti- 
ces , parce  que  le  Soleil  arrivé  il  quelqu’un  de  ces  deux 
points  , paroit  s’arrêter  pour  revenir  vers  l’équateur , 
comme  nous  l'avons  remarqué  dans  l’article  de  la  Sphère. 

SOMMATION  des  fuites.  C'eft  une  opération  par 
laquelle  on  réduit  à une  feule  expreflion  tous  les  ter- 
mes d'une  fuite  donnée.  Nous  avons  parlé  dans  l’article 
p'Ogreffon  , de  la  fommation  des  fuites  finies  ; il  nous  refte 
à parler  dans  celui-ci  de  la  fommation  des  fuites  infinies. 
Nous  allons  le  faire  dans  les  propofitions  fui  vantes,  &C 
les  corollaires  que  nous  en  déduirons. 

Propofition  i . Lorfqu’an  a pluficurs  termes  confécutifs 

de 
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«Je  la  fuite  des  nombres  naturels  r , i ',  3 ; 4,  &c.  le 
carré  du  dernierdeces  termes  eA  égal  au  carré  du  pre- 
mier , plus  2 fois  la  fommc  des  termes  qui  precedent  le 
dernier  , plus  autant  d'unités  , qu'il  y a de  termes  qui 
précèdent  le  dernier. 

En  effet  le  carré  de  4 eA  égal  au  carré  de  1 , plus 
a fois  la  fomme  des  nombres  1,2,3,  plus  3 unités  ; puif 
que  16  = 1 H—  1 2 —H  3 ;donc , &c. 

Propofition  2.  Lorfqu’on  a plufteurs  termes  confécutifs 
de  la  fuite  des  nombres  naturels  1 , 2 , 3 , 4 , &c.  le  cube 
du  dernier  de  ces  termes  eA  égal  au  cube  du  premier , 
plus  trois  fois  la  fomme  des  carrés  des  termes  qui  pré- 
cèdent le  dernier , plus  trois  fois  la  fomme  de  ces  mêmes 
termes  , plus  autant  d’unités  , qu’il  y a de  termes  qui  pré-  1 
cedent  le  dernier. 

En  effet  le  cube  de  4 eA  égal  au  cube  de  1 , plus  trois 
fois  la  fomme  des  carrés  des  nombres  1,2,3,  plus  3 
fois  la  fomme  de  ces  mêmes  nombres , plus  3 unités;  puif. 
que  64  ===  1 — f—  42  — t—  18  -+-  3;  donc,&c. 

Corollaire  t.  Puifque  les  termes  confécutifs  de  la  fuite 
des  nombres  naturels,  different  toujours  d’une  unité,  il 
eA  clair  que  fi  l’on  en  prend  quelques-uns , comme  2,2, 

3 , 4 , &c.  l’on  aura  4=3+i;3=>-t-i;a 
= 1 1 . Si  l’on  nomme  donc  a le  premier , x le  der- 

nier terme  , & S la  fomme  des  termes  de  cette  fuite  ; l’on 

aura  x a pour  le  nombre  des  termes  qui  précèdent  le 

dernier  ; S1  pour  la  fomme  des  carrés  de  tous  les  ter- 
mes de  la  fuite;  St  pour  la  fomme  de  tous  leurs  cubes; 

S x pour  la  fomme  de  tous  les  termes  qui  précèdent 

le  dernier  ; S* x‘  pour  la  fomme  de  tous  leurs  carrés; 

S' x'  pour  la  fomme  de  tous  leurs  cubes , &c. 

Corollaire  a.  Pour  exprimer  algébriquement  la  propofi- 
tion 1 , l’on  dira  x*  = a'  -J—  îS ix  -4—  x a 

a' a -t-  a S x ; donc  S = f x*  — 7 x 1 4* 

f a ; donc  en  fuppofant  a =0,  ou  = 1 , l'on  aura 
S = 7 x‘  -4-  { x ; donc  en  fuppofant  x infini , l’on  aura 
S = f x*  , parce  que  7 x devient  nul  à côté  de  7 x*. 

Corollaire  3.  Pour  exprimer  algébriquement  la  propofi- 
tion fécondé,  l’on  dira  * 1 = <j’  -f-  35* jx'  _f_  35 

= 3X  -4—  x —a  ; donc  x =<a' a- 4—  3S* 3*» 

•4-  3S  — tx  ; donc  en  fuppofant  a = o , ou  = 1 
l’on  aura  x'  = 3s1  — 3.x*  -f-  3 S — — ax  ; donc  S* 
Tome  P.  N 
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= } x*  -f-  x*  -f-7  x 5;  mais  ( corollaire  J.)  S =5 

\ x‘  -+-  f 1 i donc  5*  = 7 x1  -+-  X*  i x‘  -f-  i X 

— 7 * ; donc  S‘  = 7 x’  -f-  i X1  -+-  'z  X ; donc  , en 
fuppofaut  x infini , l'on  aura  des  infinis  de  différens  or- 
dres ; donc  5*  = 7 x1  , parce  que  7 x*  -f-  j x devien- 
nent nuis  à côté  de  7 x’  ; donc  5*  = j x X x*. 

Corollaire  4.  La  iomme  des  carrés  d’une  infinité  de 
termes  eonfécutifs  de  la  fuite  des  nombres  naturels  efl 
le  tiers  du  produit  du  dernier  carré  multiplè  par  leur 
nombre. 

SOMMEIL.  La  veille  & le  fommcil  font  deux  états 
oppofès  ; ainfi  puifque  nous  ne  veillons , que  lorfque 
nous  avons  beaucoup  d’efprits  vitaux  qui  fe  meuvent  li- 
’ bremcnt  depuis  les  organes  des  fens  extérieurs  jufqu’au 
centre  ovale , & depuis  le  centre  ovale  jufqu’aux  organes 
des  fens  extérieurs  .•  il  eft  naturel  d’aflurer  que  nous  de- 
vons dormir  , lorfqu’il  y a évaporation  d’efprits  vitaux, 
nubien  , lorfque  quelque  humeur  vient  boucher  les  con- 
duits qui  fe  trouvent  au  milieu  des  nerfs  qui  fe  rendent 
aux  organes  des  fens  extérieurs.  Ces  fortes  d’accidens , ou 
pour  parler  dans  les  termes  de  l’art,  ces  fortes  d’obftruc- 
tions  caufcnt  le  fommeil,  lorfqu’elles  font  paffageres;  & 
des  maladies  férieufes , lorfqu’elles  font  permanentes. 

Les  fonges  que  nous  avons  pendant  le  fommeil , ne 
font  occafionnés  que  par  les  efprits  vitaux  qui  vont  du 
centre  ovale  dans  les  organes  de  la  mémoire  ou  de  l’ima- 
gination dont  nous  avons  parlé  dans  leurs  articles  relatifs. 

Dans  la  mémoire , les  efprits  vitaux  remuent  des  vertiges 
plus  ou  moins  profondément  imprimés  dans  la  partie  cen- 
drée : dans  l’imagination  les  mêmes  efprits  vitaux  excitent 
des  images  plus  ou  moins  profondément  gravées  dans  1* 
partie  calleufe  du  cerveau. 

Enfin  tout  ce  que  nous  voyons  arriver  aux  fomnamhu- 
les  , ne  peut  pas  avoir  une  autre  caufe  phyfique.  En  effet 
fi  ces  mêmes  efprits  vitaux  fe  partagent  en  deux  efpeces 
de  cohortes  , dont  l’une  dirigeant  fa  marche  vers  l’organe 
d’une  imagination  vive , s’occupe  à y tracer  l’image  d’un 
homme  qui  fe  promené , va  rendre  vifite  à un  ami  , parle  , 
chante,  crie,  &c.  & que  l’autre  cohorte  fe  rende  dans 
les  nerfs  dont  le  mouvement  eft  néceftaire  dans  ces  for- 
tes d’opérations;  l’on  verra  des  perfennes  qui  pendant  le 
fommeil , parleront , chanteront , crieront , fc  lèveront , 
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fe  promèneront,  entreront  dans  les  chambres voifines  ,fic 
feront  croire  aux  efprits  foibles , que  les  hiftoircs  des  re- 
venant ne  doivent  pas  toujours  palier  pour  des  contes  faits 
à plaifir. 

SON.  Ce  font  les  expériences  les  plus  fimples  qui  nous 
conduifent  a la  découverte  des  plus  grands  fecrcts  de  Iss 
nature.  On  eft  toujours  convenu  , par  exemple , qu’un 
forps  fonore  ne  produit  le  fon  que  lorfque  fes  parties  re- 
çoivent par  la  pereuflion  un  certain  nombre  de  vibrations, 
un  mouvement  de  trêmouffement  & de  frémiffement  ; 
mais  l’on  a difputé  long  tems  pour  favoir  fi  le  fon  étoic 
caufé  par  les  vibrations  qui  font  reçues  dans  les  parties 
fenftbles  , ou  , par  celles  qui  font  reçues  dans  les  parties 
infenfibles  du  corps  fonore.  M.  de  la  Hire  s’étoit  déclaré 
pour  ce  dernier  fentiment  ;•  & ce  fut  pour  en  démontrer 
la  vérité,  qu’il  fit  l’expérience  fuivante.  Il  prit  des  pin- 
cettes de  fer;  il  les  foutint  par  l’arc  fur  le  bout  de  fon 
doigt  ; il  ferra  les  extrémités  des  branches  l’une  contre 
l’autre  vers  le  bas  ; il  les  lâcha  fubitemcm  ; les  parties  fen- 
ftbles des  pincettes  frémirent , & cependant  l’on  n’entendit 
aucun  fon.  11  frappa  enfuite  les  branches  de  ces  memes  pin- 
cettes avec  un  morceau  de  fer  , & l'on  entendit  un  fon  fort 
clair.  Cette  expérience  ramena  tout  le  monde  à un  même 
fentiment  ; & depuis  lors  on  convient  que  le  fon  confifte 
dans  un  mouvement  de  frémi flcment  imprimé  aux  parties 
infenfibles  des  corps  fonores.  Telle  eft  en  peu  de  mois  la 
nature  du  fon  que  l'on  a regardé  de  tout  tems  comme  l’u- 
nique objet  de  l’ouïe:  mais  comment  fait  il  impreflion  fur 
l’organe  de  ce  fens  ? Pour  rendre  raifon  d’un  point  de  phy- 
sique aufli  intéreffant , je  remarque  d’abord  que  l’air  eft 
un  vrai  corps  fonore,  puifqu’il  rend  un  fon  trës-diftirft , 
lorfqu’on  le  frappe  avec  un  fouet  ; il  rend  même  un  fon 
très-varié  , lorfqu’on  fait  réitérer  les  coups  habilement  8c 
prcfque  fans  interruption.  Je  remarque  encore  que  l’air 
eft  le  milieu  qui  tranfmet  jufqua  l’organe  de  l’ouïe,  le 
fon  que  rendent  les  corps  fonores.  En  effet , placez  une 
clochette  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  ; 
ifolez  la  auffi  parfaitement  que  vous  le  pourrez , & pom- 
pez l'air  du  récipient;  vous  aurez  beau  faire  battre  le 
marteau  contre  les  parois  de  la  cloche  , vous  n’entendrez 
aucun  fon.  Rendez  l’air , & le  fon  parviendra  |iifqu’à  vos 
oreilles.  Ces  différentes  expériences  une  fois  fuppofées  , 
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il  eft  très- facile  d’expliquer  comment  le  fan  fait  impreflio* 
fur  l’organe  de  l'ouïe  : commençons  par  le  fon  direfh 
Représentez-vous  15  ou  10  billes  d'ivoire  égales  & 
contiguës , rangées  fur  la  même  ligne  droite  ; frappez  la 
première  , vous  verrez  le  mouvement  fe  communiquer  , 
de  bille  en  bille  , jufqu’à  la  derniere  qui  partira  , pour 
ainfi  dire  , dans  l’inftant.  Il  en  arrive  à-peu-près  de  même 
dans  la  propagation  du  fon.  Toutes  les  fois  qu'un  corps 
fonore,  par  exemple,  une  cloche,  rend  du  fon , elle 
reçoit  dans  fes  parties  infenfibles  & fenfibles  un  mouve- 
ment de  trémourtement  & de  frémiflement  ; ce  mou- 
vement fe  communique  des  partes  fenfibles  de  la  cloche 
à l’air  extérieur,  c’ert-à-dire  , à l'air  qui  fe  trouve  entre 
les  corps  fonores  & le  tympan  ; de  l’air  extérieur , il  eft 
porté  au  tympan  ; du  tympan  , à l’air  contenu  dans  la  ca- 
vité du  tympan  ; de  l'air  contenu  dans  ta  cavité  du  tym- 
pan , à l’air  renfermé  dans  le  labyrinthe  & dans  le  limaçon  ; 
de  l’air  renfermé  dans  le  labyrinthe  St  dans  le  limaçon  , il 
fe  communique  aux  houpes  des  nerfs  auditifs  que  nous 
regardons  avec  raifon  comme  l’organe  de  l’ouïe  : eft-  il 
rien  de  plus  fimpie  que  ce  mécanifme  ? 

Plus  nous  femmes  éloignés  d’un  corps  fonore , & moins 
nous  d vons  entendre  le  fon  qu’il  rend  ; c’eft  la  consé- 
quence naturelle  des  principes  que  nous  avons  établis  juf- 
qu’à préfenr.  Atiïfi  l’expérience  nous  apprend-t-elle  que 
l’intenfité  & la  force  du  fon  diminuent  par  rapport  à 
nous  , à mefurc  que  la  diftance  d’un  corps  fonore  aug- 
mente. Mais  quel  rapport  ou  quelle  raifon  l'intenfité  du 
fon  fuit-elle  dans  fa  diminution  ? Eft-ce  la  raifon  inverfe 
des  fimples  diïtanccs  , ou  bien  la  raifon  inverfe  des  car- 
rés des  diftances?  Si  c’eft  à la  première  de  ces  deux  ré- 
glés que  nous  devons  nous  en  tenir  , & que  je  me  trouve 
tantôt  à cent , tantôt  à deux  cent  pas  du  corps  fonore  ; 
l’impreffion  que  fera  le  fon  fur  l’organe  de  mon  ouïe  , 
lorfque  je  fuis  à deux  cent  pas  du  corps  fonore , ne  fera 
que  la  moitié  de  celle  que  j'éprouvois , lorfque  je  n'en 
, étois  qu'à  cent  pas.  Mais  fi  le  fon  fuit  la  raifon  inverfe 
des  carrés  des  diftances , alors  à deux  cent  pas  d’un 
corps  fonore , j'enrendrai  un  Ion  quarre  fois  moins  fort 
que  celui  que  jVntendois , lorfque  je  n’en  étois  qu’à  cent 
pas.  Cette  queftion  n'eft  pas  difficile  à décider . 

En  effet  il  eft  fur,  1°.  Que  le  fon  parvient  à nos  oreil- 
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les  par  des  rayons  divergens  , qui  forme  un  Vrai  cône 
fonore  A DE  , (/g.  13  ,pl.  i • ) 

Il  eft  (ùr  , i°.  Que  le  corps  fonore  A fe  trouve  au 
fommet , tandis  que  l’oreilie  de  celui  qui  écoute  fe  trouve 
à la  bafe  de  ce  cône. 

Il  eft  fur,  30.  Que  la  bafe  du  corps  fonore  contient 
autant  de  cercles  différens  B C & DE,  qu’elle  contient 
de  couches  différentes  perpendiculaires  à l'axe  A M , & 
parallèles  entr’elles. 

Il  eft  (ur  , 40.  Que  les  aires  des  deux  cercles  font  comme 
les  carrés  de  leurs  diamètres , & qu’ainfi  le  cercle  D E 
qui  a deux  pieds  de  diamètre , a une  aire  quadruple  de 
celle  du  cercle  BC  qui  n’a  qu’un  pied  de  diamètre.  Con- 
cluons de  tous  ces  principes  que  les  rayons  fonores  font 
quatre  fois  moins  ferrés,  & par  conféquent  quatre  fois 
moins  épais  à deux  pieds  du  fommet  du  cône,  qu’ils  ne 
l’étoient  à un  pied  ; puifque  l’aire  d’un  cercle  éloigné  de 
deux  pieds  du  fommet  d’un  cône  eft  quatre  fois  plus 
grande,  que  l'aire  d’un  cercle  qui  n’en  eft  éloigné  que 
d’un  pied  ; donc  le  fon  eft  quatre  fois  moins  intenfe  , & 
par  conféquent  quatre  fois  moins  fort  à deux  pieds, 
qu’il  ne  l'eft  à un  pied  du  fommet  du  cône  fonore  ; 
donc  le  fon  , dans  fa  diminution , fuit  la  raifon  inverfe  , 
non  pas  des  Amples  diftances  , mais  des  carrés  des 
diftances. 

Le  fon  réfléchi  garde  dans  fa  propagation  les  mêmes 
réglés  que  le  fon  direâ  , puifque  la  furface  polie  & im- 
pénétrable qui  le  renvoie , doit  être  regardée  comme  un 
vrai  corps  fonore.  Cette  furface  fe  trouve-t-elle  près  de 
nous  ? Alors  le  fon  réfléchi  parvient  aufli  vite  à nos 
oreilles  que  le  fon  direél  ; celui-ci  eft  renforcé  par  ce- 
lui-là , & l’organe  le  plus  délicat  ne  fauroit  les  dlftinguer 
l’un  de  l’autre. 

De  ce  principe  fécond  naît  comme  naturellement  l’ex- 
plication de  plufieqrs  points  de  Phyfique  qui  regardent  la 
théorie  de  l’ouie.  Demande-t  on  , par  exemple  , pourquoi 
l’on  entend  plus  difficilement  un  homme  , lorlqu’il  parle 
dans  une  plaine  , que  lorfqu’il  parle  dans  une  chambre 
bien  fermée  ? l’on  répondra  que  dans  une  plaine  nous  ne 
recevons  que  des  rayons  fonores  direéts,  & que  dans  une 
chambre  nous  en  recevons  en  même  tems  de  direâs  & de 
reflich  s.  La  chambre  a-t-elle  été  nouvellement  blanchie  l 
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la  voix  s’y  fera  beaucoup  mieux  entendre  ; pourquoi  ? 
parce  que  une  furface  nouvellement  blanchie  eft  plut 
polie  , & par  conféquent  plus  propre  à renvoyer  le  fon  , 
qu’une  furface  rabotcufe. 

Demande-t-on  encore  pourquoi  l’on  a de  la  peine  à 
entendre  un  orateur  qui  parle  dans  un  lieu  tapiffé  ? l’on 
fera  remarquer  que  les  tapifteries  ne  font  rien  moins  que 
propres  à renvoyer  le  fon.  Par  la  même  raifon  plus  il  y 
a de  monde  dans  un  auditoire , & moins  aufli  l'on  entend 
le  Prédicateur.  Les  têtes  des  Auditeurs  font  moins  pro- 
pres que  le  pavé  de  l’Eglife  à renvoyer  le  fon  à nos 
oreilles. 

Demande  t-on  enfin  pourquoi  le  porte-voix,  le  cor-de- 
charte  & tous  les  autres  infirumens  femblables  contribuent 
à augmenter  le  fon  d'une  maniéré  fi  prodigieufe  ? L’on 
dott  favoir  que  par  leur  moyen  aucun  des  rayons  fono- 
res  direfts  ne  fc  diflipe  , & qu  il  fe  joint  à eux  une  infinité 
de  rayons  fonores  réfléchis.  C’eft  encore  par  la  réflexion 
du  fon  que  l'on  explique  pourquoi  deux  hommes  placés 
aux  deux  foyers  d’une  chambre  , dont  les  deux  mursop- 
pofés  font  creufés  en  forme  de  parabole  , pourquoi  , dis- 
je  , ces  deux  hommes  s’entendent  l’un  l’autre  , quoiqu'ils 
parlent  fort  bîs  , quoiqu’ils  aient  le  dos  tourné  l’un  con- 
tre l’autre  , & quoique  ceux  qui  font  au  milieu  de  la 
chambre  ne  puiflent  pas  diftinguer  les  paroles  qu’ils  pro- 
noncent. Car  fuivant  les  loix  de  la  réflexion  , tous  les 
rayons  fonores  que  produit  le  premier  , doivent  fe  ren- 
dre au  foyer  où  fe  trouve  le  fécond  , & tous  les  rayon 
fonores  que  produit  le  fécond  doivent  fe  rendre  au  foyer 
où  fe  trouve  placé  le  premier. 

Telles  font  les  loix  de  la  réflexion  du  fon  , lorfqu’on  les 
corps  réfléchiflans  ne  font  pas  éloignés  de  celui  qui  parle  ; 
mais  lorfqu’ils  fe  trouvent  à une  certaine  diftance,  alors 
le  fon  réfléchi  parvient  plus  tard  à fes  oreilles  que  le  fon 
dired  ; & c’eftlà  ce  qui  forme  les  échos  , foi:  Amples  , 
fiait  poliphones.  Le  fon  dired  n’eft-il  répété  qu’une  fois  ? 
l’écho  eu  fimple.  Le  fon  dired  eft-il  répété  plufieurs  fois 
l’écho  eft  poliphone.  Parmi  les  échos  Amples  l’on  a raifon 
de  diftinguer  celui  de  Wooftock  en  Angleterre.  L’on  pré- 
tend qu’il  répété  jufqu  a 10  fyllabes  de  la  maniéré  la  plus 
diftinde.  L’écho  que  l’on  trouve  près  de  Grenoble  , fous 
le  Pont  da  Drac  , eft  un  des  échos  poliphones  des  plus 
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fameux  ; il  répété  jufqu’à  douze  fois  un  mot  de  deux 
fyllabes.  L’on  apperçoit  d'abord  tout  le  mécanifme  de 
ces  fortes  d’écho  ; ce  font  différens  échos  fimples  placés 
à différentes  diftances  les  uns  des  autres  , dont  l 'tnftmbU 
forme  un  écho  poliphone.  Chaque  écho  (impie  réfléchit 
le  meme  fon  ; le  même  mot  doit  donc  être  répété  plu- 
fteurs  fois.  Parmi  les  échos  fimples  les  uns  font  plus  éloi- 
gnés de  nous  que  les  autres;  nous  devons  donc  entendre 
le  même  mot  en  différens  tems. 

Mais,  dira  t-on  , comment  peut-il  fe  faire  que  nous 
entendions  en  même  tems  d’une  maniéré  diftin&e  des 
fons  de  différente  efpece  , fouvent  diamétralement  oppo- 
fés  entr’eux  ; ces  fons  ne  devroientils  pas  fe  réunir  & 
fc  confondre  , avant  que  d'arriver  à nos  oreilles  1 réunis 
& confondus  , ne  devroient  ils  pas  exciter  en  nous  les 
fenfations  les  plus  défagréables  ? j’avoue  ingénument  que 
je  ne  regarderois  pas  ceci  comme  une  difficulté  , fi  je  ne 
voyois  les  plus  grands  hommes  traiter  ce  point  de  Phy- 
fique  de  la  maniéré  la  plus  férieufe.  En  effet , n’ert-il  pas  ' 
fur  qu’il  y a une  vraie  analogie  entre  la  rétine  qui  tapiffe 
le  fond  de  l’œil  , & les  houpes  nerveufes  qui  tapiffent  le 
labyrinthe  & le  limaçon  ? N’eft-il  pas  encore  fur  que  les 
couleurs  font  au  moins  auffi  diverfifiées  que  le  fon  ? cela 
fuppofé  , voici  comment  je  raifonne.  Lorfque  je  demande 
à un  Phyftcien  comment  il  peut  fe  faire  que  nous  apper- 
cevions  en  même  tems  , de  la  maniéré  la  plus  diflinéfe  , 
des  couleurs  de  différente  efpece  , fouvent  diamétrale- 
ment oppofées  entre  elles  ; il  me  répond  fans  héfiter  que 
je  ne  dois  pas  être  furpris  , puifque  ces  couleurs  dif- 
férentes vont  frapper  différentes  parties  de  la  rétine.  J’ap- 
prouve ceite  réponfe  & je  me  rends  à une  raifon  auffi 
phyfique.  Mais  les  fons  de  différente  efpece  ne  vont-ils 
pas  frapper  différentes  houpes  nerveufes  dans  le  labyrin- 
the & dans  le  limaçon  , après  avoir  frappé  dans  l’air  des 
molécules  différentes  par  leur  roaffe  , leur  figure  , leur 
degré  d’élafiieité  , &c.  ( car  nous  penfons  avec  M.  de 
Mairan  que  deux  fons  fpécifiquement  différens  , agitent 
des  particules  d'air  fpécifiquement  différentes  ; ) pourquoi 
donc  n’entendrions-nous  pas  fans  confufion  deux  fons 
produits  dans  le  même  inffant  , dont  l’un  feroit  aigu  8e 
l’autre  grave  } 

Il  relie  fur  la  propagation  du  fon  une  derniere  diffi- 
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cultè  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  mettre  dans  tout  fotl 
jour.  La  voici  en  peu  de  mots  : chaque  fon  que  produit 
le  corps  fonore  fait  impreflion  fur  deux  organes  différens 
c’eft-à  dire,  fur  l’oreille  droite  & fur  l'oreille  gauche;  il 
paroit  donc  que  nous  devrions  entendre  deux  fois  le  même 
fon  ; l’expérience  nous  apprend  cependant  le  contraire  ; 
& lorfque  vous  ne  m’appeliez  qu’une  fois  par  mon  nom  , 
s’il  n’y  a point  d’écho  qui  répété  vos  paroles  , je  n’en- 
tends  qu’un  fon  fimple  Sc  non  pas  un  fon  redoublé  ; d’où 
vient  le  contraire  n’arrive-t-il  pas  ? 

Pour  répondre  à cette  queftion  d’une  maniéré  fatisfai- 
fante  , rappelions-nous  l’analogie  qu’il  y a entre  l’organe 
de  la  vue&  celui  de  l’ouïe.  Pourquoi  , demandc-t-on  à un 
Phyficien , l’objet  A que  je  regarde  attentivement  St  avec 
des  yeux  bien  difpofés,  ne  me  paroit-il  pas  double  , qnoi- 
que  fon  image  foit  peinte  dans  chacune  de  me»  deux  ré- 
tines ; les  rayons  de  lumière  envoyés  par  cet  objet , me 
dit-il,  viennent  frapper  dans  les  deux  rétines,  deux  fibres 
fympathiques  ou  homologues , c’eft-à-dire,  deux  fibres , 
qui  partent  du  même  point  du  cerveau  , alors  l’objet  A , 
fimple  en  lui  même  , ne  doit  pas  me  paroitre  double  , parce 
que  deux  impreflions  faites  fur  deux  fibres  fympathiques 
ne  font  fenfiblement  qu’une  même  imprefiion  , & déter- 
minent l’Ame  i n’appercevoir  qu’un  objet.  J’adopte  avec 
plaifir  une  réponfe  que  tout  Phyficien  doit  regarder 
comme  une  vraie  démonftration  , & je  l’applique  au  fujet 
que  je  traite.  Les  nerfs  auditifs  ont , aulfi  bien  que  les 
nerfs  optiques  , des  fibres  fympathiques  ou  homologues; 
c’eft  fur  ces  fibres  que  fe  fait  l’impreïfion  du  fon  dans 
les  deux  oreilles  ; je  ne  dois  pas  donc  entendre  deux  fois 
le  même  fon  , quoique  l’impreflion  fe  fa  fie  fur  deux  or- 
ganes différens. 

Mais  comment  l’imprefiion  du  fon  paffe-t-elle  de  l’or- 
gane de  l’ouïe  , jufqu’à  l’amc  ! le  voici.  Lame  fpintuelle 
anime  tout  le  corps  de  l’homme  , fans  fe  trouver  phy- 
fiquemenr  dans  chacune  de  fes  parties.  Afiurer  le  con- 
traire , ce  feroit  s’expofer  à ne  donner  pour  folution  aux 
plus  grandes  difficultés  , que  quelques  mots  barbares  , 
vuides  de  fens  , & dont  les  maîtres  eux-mêmes  n’ont 
peut-être  jamais  bien  compris  la  force.  C’cft  cette  partie 
du  centre  ovale  d’où  partent  les  nerfs  des  dix  conjttgai- 
fons , que  nous  devons  regarder  , avec  les  plus  fameux 
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Anatomiftes  \ comme  le  fiége  d’où  l’ame  préfide  à toutes 
les  opérations  d’un  corps  auquel  elle  cft  intimement  unie. 
Ainfi  demander  comment  l’impreffion  du  fon  eft  portée 
jufqu’à  l’ame,  c’eft  demander  comment  l’impreftion  que 
fait  le  fon  fur  les  houpes  qui  tapiftent  le  labyrinthe  & le 
limaçon  , eft  portée  jufqu’à  cette  partie  du  cerveau  où  fe 
trouve  l’origine  des  nerfs  auditifs  ; il  eft  aifé  de  fatisfaire 
à cette  queftion. 

Dans  le  cerveau  fe  trouvent  deux  fubftances  , l’une 
molle  & fpongieufe  , s’appelle  fubflancc  ctndicc  , l’autre 
beaucoup  plus  dure&  tirant  fur  le  blanc,  fe  nomme  fubf- 
lance calleufc.  L’une  &i  l'autre  font  féparées  en  difFéren- 
tes  couches , & percées  d’une  infinité  de  trous  qui  de- 
viennent toujours  plus  petits , à mefure  qu’ils  approchent 
plus  du  centre  ovale.  Une  grande  partie  du  fang  qui  fort 
du  coeur , eft  portée  par  les  artères  jufques  dans  la  fubf- 
tance  foit  cendrée  , foit  callcufe  du  cerveau.  Là  les  parti- 
cules les  plus  fubtiles  font  féparées  des  plus  grofiieres. 
Celles-ci  fe  rendent  dans  les  veines,  & celles-là  dans  les 
nerfs  au  milieu  defqucls  fe  trouve  un  canal  difpofé  aies 
recevoir.  . * 

Ceft  ce  fluide  infiniment  fubtil  qui  forme  les  efprits 
viraux  , fans  le  fecours  defquels  le  corps  n’eft  capable 
d’aucune  fonâion  , & l’ame  d'aucune  fenfation. 

Me  demande-t-on  maintenant  comment  il  peut  fe  faire 
que  l’impreflion  du  fon  pafte  dans  un  inftant  de  l’organe 
de  l’ouïe  , jufqu’à  l’organe  du  fens  commun  ? rien  n’eft 
plus  fimple  que  ce  mècanifme.  Les  efprits  vitaux  font 
rangés  dans  les  canaux  difpofés  à les  recevoir  , à-peu-près 
comme'les  15  ou  10  billes  d’ivoire  égales  & contiguës , 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article. 
Le  fon  ne  peut  pas  faire  impreflion  fur  les  houpes  qui 
tapiflcntle  limaçon  & le  labyrinthe  , fans  mettre  en  mou- 
vement les  efprits  vitaux  dont  elles  font  remplies  ; ce 
mouvement  fe  communique  des  uns  aux  autres  avec  une 
vttclVe  inexprimable , & il  parvient  dans  un  inftant  aux 
efprits  qui  fe  trouvent  à l’origine  des  nerfs  auditifs  ; c’eft 
alors  qu’en  vertu  de  l’union  intime  qu’il  y a entre  l’efprit 
& la  matière  , lame  produit  un  aâe  capable  de  lui  repré- 
fenter  les  objets  qui  font  impreflion  fur  l’organe  de  fon 
ouïe.  C’eft  cet  aéls  que  l’on  nomme  fenfation.  Le  fon  eft- 
ilou  fimple,  ou  varié  ; la  fenfation  eft  agréable  : le  fon 
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au  contraire  eft-il  ou  confus  , ou  trop  compliqué  ou 
capable  d'endommager  l'organe  de  l’ouïe  ? la  fenfation  eft 
défagréable.  Mais  c’eft-là  un  point  de  Métaphyfique  qui 
s'appartient  pas  au  fujet  que  je  traite. 

SON  ARTICULÉ.  C’eft  la  voix  humaine  que  l’on 

£ rétend  défigner  , lorfque  l’on  parle  des  fons  articulés. 

a trachée-artcrc  , la  glotte  , la  langue  , les  dents  & les 
levres , tout  cela  fert  à la  former.  Des  diiférens  petits 
vai  fléaux  qui  compofent  les  poumons  , il  fort  par  I expi- 
ration une  allez  grande  quantité  d’air  qui  va  fe  rendre 
dans  la  tracltée-artere  ; ce  canal  aflez  grand  en  lui-même  , 
l’eft  prodigieufement,  fi  on  le  compare  avec  fon  orifice 
Supérieur  que  l’on  nomme  la  glotte.  Tous  les  Anatomiftes 
nous  la  dépeignent  comme  une  fente  à-peu-près  ovale  , 
capable  de  contraélion  & de  dilatation  , $r  terminée  par 
deux  efpeces  de  levres  auxquelles  il  eft  très-facile  d’im- 
primer un  mouvement  de  trémouflement  & de  frémifle- 
ment.  L’air  ne  peut  pas  fe  rendre  de  la  trachée  artere  dans 
la  bouche  , fans  palier  par  la  glotte  , c’eft-à-dire  , fans 
palier  d’un  lieu  plus  large  dans  un  lieu  plus  étroit  ; il 
acquiert  dans  ce  paflage  une  augmentation  de  vitefle  ; 
il  imprime  aux  deux  levres  de  la  glotte  un  mouvement  de 
frémiflement  ; il  reçoit  dans  fes  parties  infenftbles  ce 
môme  mouvement  ; & il  fe  trouve  par  là  modifié  en  fon. 
C’eft  le  palais  ,1a  langue  , les  dents  & les  levres  qui  le 
rendent  fon  articuU  ; au  fît  dit-on  communément  que  la 
voix  humaine  eft  air  dans  la  trachée-artere  , fon  dans  la 
glotte , & paraît  dans  la  bouche.  Les  anciens  ont  donc  eu 
tort  de  comparer  la  trachée-artcre  avèc  une  flûte , & d’af- 
furer  que  la  trachée  produifoit  la  voix  comme  le  corps 
de  la  flûte  produit  le  fon.  C’eft  la  glotte  que  l’on  doit're-. 
garder  comme  le  principal  inftrument  de  la  voix.  D'ail- 
leurs , c’eft  en  recevant  l’air  que  la  flûte  produit  le  fon  , 
& c’eft  au  contraire  en  le  rendant  que  la  trachée  contri- 
bue à la  formation  de  la  voix.  Cette  réflexion  n’eft  pas 
nouvelle  ; M.  Dodart  en  fit  part  autrefois  à l’Académie 
des  Sciences , & cette  célébré  compagnie  voulut  la  rendre 
immortelle,  en  la  faifant  inférer  dans  fon  hiftoire  en  l’an- 
née 1700. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  expliquer  ici  de  quelle  ma- 
niéré fe  forme  la  parole  dans  les  Pies  , les  Corbeaux  , les 
Perroquets , en  un  mot,  dans  tous  les  animaux  qui  ont  le 
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nient  d’articuler  8t  de  parler.  Dans  eux,  comme  dans  nous, 
la  glotte  eft  le  principal  infirmaient  de  tout  ce  mécanifme. 
Elleeft  encore  la  caufe  principale  des  Tons  inarticulés  que 
l’air  en  Sortant  de  nos  poumons  dans  le  tems  de  l'expira- 
tion a coutume  de  produire.  Le  rire  , par  exemple,  doit 
fon  origine  à l’air  que  le  diaphragme,  en  s’élevant  & en 
s’abaiflant  alternativement , oblige  de  s’échapper  par  la 
glotte  à différentes  reprifes. 

SON  RELATIF.  Tons  les  Tons  dont  nous  avons  parlé 
jufqu’à  préfent , fe  nomment  fins  atfilus,  parce  que  nous 
les  avons  confidérés  précisément  en  eux-mêmes  , & fans 
aucun  rapport  avec  d’autres  fons  de  même  ou  de  diffé- 
rente efpece.  Mais  combien  de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas 
de  comparer  un  fon  avec  un  autre  ? C’eft-là  ce  qu’on  ap- 
pelle fins  relatifs  ; c’eft-là  ce  qui  forme  les  différens  tons 
qui  ne  font  l’objet  de  la  mufique  , que  parce  qu’ils  font 
auparavant  l’objet  de  l’ouïe.  C’cft  du  nombre  des  vibra- 
tions que  font  les  corps  Sonores  dans  un  tems  déterminé, 
que  vient  la  différence  des  tons.  Deux  cordes  homogè- 
nes , par  exemple  , donnent-elles  le  même  nombre  de  vi- 
brations en  une  fécondé  de  tems  ? elles  font  à l’uniffon. 
La  première  donne-t-elle  deux  vibrations  , tandis  que  la 
fécondé  n’en  donne  qu’une  ? celle-là  fonnera  l’oflave  de 
celle-ci  ; elle  fonneroit  la  quinte  , fi  elle  faifoit  trois  vi- 
brations contre  deux  , &c.  Ce  font-là  des  remarques  trop 
anciennes  , pour  être  ignorées  de  ceux-là  mêmes  qui  n’ont 
qu’une  teinture  bien  légère  de  la  mufique.  L’on  fait  en- 
core que  le  nombre  des  vibrations  que  donne  la  corde 
d’un  inftrument  de  mufique  , dépend  de  fa  longueur  , de 
fa  groffeur&  de  la  maniéré  dont  elleeft  tendue.  La  corde 
A & la  corde  B , par  exemple  , feront  à l'uniffon , fi  avec 
le  même  degré  de  tenfion  , elles  ont  égale  grofieur  & 
égale  longueur. 

La  corde  C fonnera  l’oftavc  de  la  corde  D , fi  celle-là 
avec  le  même  degré  de  tenfion  & de  groffeur,  n’a  qu'un 
pied  de  longueur  , tandis  que  celle-ci  en  a deux. 

De  môme  la  corde  E fonnera  l’oôave  de  la  corde  F, 
fi  la  première  avec  le  même  degré  de  tenfion  & de  lon- 
gueur n’a  qu'une  ligne  de  diamètre , tandis  que  la  Se- 
conde en  a deux. 

Toutes  ces  connoiffances , encore  une  fois , font  pref- 
que  aulfi  anciennes  que  le  monde.  Mais  ce  que  l’on  ne 
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connoiffoit  pas  précifêment , c’eft  le  degré  de  tendon  que 
doit  avoir  une  corde  pour  fonner  l’oâave  d’une  autre. 
Nous  fomtnes  maintenant  au  fait  d’un  point  aufli  intéref- 
fant  , & l’expérience  que  rapporte  M.  Nollet  dans  le 
tome  t roi fteme  de  fa  Phyftque,  pige  460,  prouve  évi- 
demment que  les  vibrations  de  deux  cordes  égales  en 
groffeur  & en  longueur , font  en  raifon  direfte  des  ra- 
cines carrées  des  forces  qui  les  tiennent  tendues,  ou  pour 
parler  plus  brièvement,  font  en  raifon  fous  doublée  des 
tendons.  Aufli  la  corde  M fera  deux  vibrations , tandis 
que  la  corde  N n’en  fera  qu'une  , & par  conféquent  la 
corde  M donnera  l’oéiave  de  la  corde  N , fi  celle- la  eft 
quatre  fois  plus  tendue  que  celle-ci. 

Ceft  fur  ces  principes  qu’eft  fondée  la  divifion  des 
fons  en  graves  & aigus.  En  effet , l’expérience  nous  ap- 
prend que  plus  un  corps  fonore  donne  de  vibrations  dans 
un  tems  déterminé , plus  aufli  le  fon  qu’il  rend  eft  aigu  ; 
& par  une  raifon  toute  contraire , moins  un  corps  fonore 
donne  de  vibrations  dans  un  tems  déterminé , plus  aHfli 
le  fon  qu’il  rend  eft  grave.  De-là  il  s’enfuit  que  la  corde 
A donnera  un  fon  plus  grave  que  la  corde  B , ft  elle  eft 
ou  plus  longue,  ou  plus  groffe  ou  moins  tendue.  Il  s’en- 
•iitit  encore  que  les  fons  & les  tons  ne  font  en  eux-mêmes , 
ni  graves  ni  aigus  ; tel  fon  eft  très  grave  en  telle  occaflon 
qui  feroit  très-aigu  dans  une  autre.  La  glotte  garde  les 
mêmes  réglés  que  les  inftrumens  de  muftque,  lorfqu'clle 
produit  des  fons  graves  & aigus.  En  effet , elle  s’élargit 
confidérablement,  & ellealonge  fon  diamètre,  lorfqu’eïle 
donne  un  fon  grave;  elle  s’accourcit  au  contraire,  St 
elle  bande  fes  fibres  , lorfqueile  donne  un  fon  aigu. 

Les  principes  que  nous  venons  de  pofer  dans  cet  arti- 
cle ,&ceux  que  nous  avons  établis  dans  l’article  de  l’o- 
reille  , nous  ferviront  à réfoudre  les  quefttons  fuivantes. 

Prtmitrc  Qutflion.  Pourquoi,  fi  l’on  pince  une  corde 
d’un  inftrument  de  muftque,  le  fon  fe  communique-t-il 
à une  corde  d’un  autre  inftrument , pourvu  qu’elle  foit 
à l’uniffon  , c’eft-à-dire  , pourvu  qu’elle  foit  également 
groffe  , également  longue  & également  tendue  ? 

Répilution.  La  corde  pincée  met  en  mouvement  cer- 
taines molécules  d’air  , c’eft-à-dire,  les  feules  molécules 
d’air  capables  de  recevoir  , & detranfmettre  le  fon  qu’elle 
rend.  Ces  molécules  d'air  ainû  agitées  mettent  en  mouva> 
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toent  les  feules  cordes  capables  de  recevoir  le  fon  qu’elles 
portent.  Donc , lorfque  l'on  pince  une  corde  d’un  infiru- 
ment  de  mufique , le  fon  doit  fe  communiquer  à une 
corde  d'un  autre  inftrument  , pourvu  qu’elle  foit  à l’u- 
riflon  , 8t  que  l’inftrument  ne  foit  pas  trop  éloigné  , & il 
ne  doit  pas  fe  communiquer  aux  autres  cordes  qui  ne  font 
pas  à Punition  avec  la  corde  pincée. 

Seconde  Que p ion.  Pourquoi  parmi  les  hommes  les  uns 
ont-ils  plus  de  goût  pour  la  fymphonie  que  les  autres  ! 

Réfoluriun . Je  croirois  volontiers  que  ceux  qui  ont  beau- 
coup de  goût  pour  l’harmonie  , ont  les  houpes  des  nerfs 
auditifs  três-nombreufes  , très- régulières , & furtout  très- 
délicates.  Les  animaux  même  les  plus  ftupides  ne  font  pas 
infenfibles  aux  charmes  de  l’harmonie.  Le  P.  Régnault 
nous  raconte  dans  fes  Entretiens  phyjiques  un  trait  fmgu- 
lier.  Un  jour,  dit-il,  comme  quelqu'un  jouoit  de  la  flûte 
à bec,  aflis  fur  le  bord  d’un  ruifleau  dans  une  prairie, 
un  âne  qui  pafloit  à vingt  pas  , leva  la  tête , dès  qu’il  l’en- 
tendit, s’approcha  de  lui , s’arrêta  quelque  rems  à huit  ou 
dix  pas , toujours  fort  attentif  ; puis  il  vint  fi  près , qu’il 
avoit  fa  tête  prefque  au  deflusde  celle  duj  joueur.  Il  l'é- 
couta dans  cette  fituation  pendant  un  demi  quart  d’heure  , 
uniquement  occupé  du  fon  de  la  flûte.  Enfuite  poue 
témoigner , à fa  maniéré , au  joueur  fon  plaifir  & fa 
reconnoiflance , il  lui  prit  avec  les  dents  fon  chapeau 
fer  fa  tête  , & il  le  porta  à neuf  ou  dix  pas,  en  galo- 
pant & en  caracolant  avec  fa  déltcatefie,  & fa  légèreté 
accoutumée. 

Le  même  Phyficien  nous  raconte  qu’un  Muficien  cé- 
lébré tomba  dans  un  délire  très-violent , après  quelques 
jours  de  fievte  continue.  Le  troifieme  jour  de  fon  délire, 
je  ne  fais  quel  inflinft  lui  fit  demander  un  concert.  On 
lui  chanta  les  cantates  de  M.  Bernier.  A peine  eut-il  en- 
tendu les  premiers  accords,  que  fes  yeux  furent  tran- 
quilles; la  férénitè  fe  répandit  fur  fon  vifage  ; les  con- 
vulfions  cefferent;  le  plaifir  lui  fit  verfer  des  larmes.  Il  fut 
fans  fievre  pendant  le  concert.  Mais  dès  qu’on  cefla  de 
chanter  , il  retomba  dans  fon  premier  état.  Un  remede  fi 
merveilleux,  continué  pendant  10  jours,  guérit  parfaite- 
ment le  Muficien. 

Le  trait  que  raconte  le  même  Phyficien  , arrivé  à Alais 
«n  1708 , efi  pour  le  moins  auffi  fingulier.  Un  Maître  à 
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danfer , après  une  fievre  de  s à 6 jours  , & une  longue 
léthargie , entra  dans  un  délire  furieux  & muet.  Quelqu’un 
prit  le  violon  du  malade , & lui  en  joua  les  airs  qui  lui 
étoientles  plus  familiers.  Bentôt  le  malade  fe  leva  furfon 
féant  , avec-  l’air  d’un  homme  agréablement  furpris.  Tous 
les  mouvcmens  de  fon  corps  marquèrent  le  plaifir  qu’il 
reflentoit.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  il  s'aflbupit  pro- 
fondément , & une  cnfe  qu'il  eut  pendant  le  fommeil 
acheva  de  le  guérir. 

Voici  enfin  un  fait  qui  prouve  mieux  que  tous  les  au- 
tres le  pouvoir  de  l’harmonie.  C’eil  toujours  le  P.  Rég- 
nault qui  le  raconte. 

La  Tarentule  eft  une  efpece  de  grofle  Araignée,  à 8 
yeux  & A 8 pattes.  Sa  morfure  eft  trés-venimeufe.  Elle  eft 
bientôt  fnivie  d’une  douleur  trës-aiguë,  & peu  d'heures 
après,  d’un  engonrdiffement.  Ii  furvient  une  profonde 
triftefle  & une  difficulté  de  refpirer.  Le  pouls  s’affoiblit  ; 
la  vue  fe  trouble  ; on  perd  la  connoitfance,  le  bon  fens 
& le  mouvement  ; & fi  l’on  manque  de  fecours , on 
meurt.  Lé  meilleur  remede  qu’on  ait  trouvé  jufqu’à  pré- 
fent  à la  morfure  de  la  Tarentule,  eft  l’harmonie.  Un 
joueur  d’inftrument  effaye  différens  airs.  A-t-il  rencontré 
celui  dont  la  modulation  convient  au  malade  ? le  malade 
commence  à remuer  fucceflivement  & en  cadence , les 
doigts , 'es  bras , les  jambes  & le  corps.  Il  fe  leve  augmen- 
tant de  force  & d'aâivité.  Il  danfe  plufieurs  heures , plu- 
iicurs  jours  de  fuite  ayec  une  juftefle  & une  agilité  fur- 
prenante.  L'agitation  rend  plus  fluide  le  fang  que  le  venin 
de  la  Tarentule  avoir  épaiffi  ; diflipe  les  obftruâions  des 
nerfs , & rend  la  famé  au  malade  défefpéré. 

Troijïeme  Queflion.  Quels  font  les  fons  les  plus  agréables? 

Réfolution.  Ce  font  ceux  dont  l’ame  connoît  pluj  faci- 
lement le  rapport.  La  raifon  qu’on  peut  en  donner,  c’cfl 
que  nous  fuyons  naturellement  la  peine. 

Quatrième  Queflion.  Comment  peut-il  arriver  que  de 
ptuiieurs  fons  qui  frappent  nos  oreilles , lame  fe  rende 
plus  attentive  à l'un  qu’à  l’autre  ? 

Réfolution.  M.  le  Monnier  répond  à cette  queftion 
d’une  maniéré  très-ingénieufe  , dans  le  tome  cinquième 
de  fa  Phyfique , pug.  340.  Il  prétend  que  l’ame  fe  rend 
plus  attentive  au  fon  avec  lequel  le  tympan  de  fon  oreille 
eft  comme  à l’unifton. 
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Cinquième  Qutflion.  Pourquoi  la  monotonie  endort- 
elle  ! 

Rifolution.  Le  fommeil  vient  d’un  défaut  de  communi- 
cation entre  les  organes  des  fens  extérieurs  , & le  centre 
ovale.  Ce  défaut  de  communication  eft  toujours  caufé 
par  l’affaiffement  des  nerfs.  Or  , rien  n’eft  plus  propre  à 
produire  cet  affailTement  que  la  monotonie  ; pourquoi  ? 
Parce  que  l’ame  ennuyée  par  l’uniformité  , ne  fait  aucun 
effort  pour  être  attentive,  & laiffe  les  efprits  vitaux  dans 
une  efpece  d’inaftion.  Comment  dans  cet  état  pourroient- 
ils  tendre  & animer  les  nerfs  au  milieu  dcfquels  ils  fe 
trouvent  i 

Sixième  Que/lion.  Quels  font  les  fons  que  nous  regar- 
dons comme  défagréables  ? 

Rifolution.  Ce  font  ceux  qui  font  ou  trop  compliqués  ; 
ou  capables  d'endommager  l’organe  de  l’ouïe.  La  pareffe 
naturelle  à tous  les  hommes  , caufe  le  dèfagrémcnt  des 
premiers.  On  doit  attribuer  le  défagrément  des  féconds 
à l’amour  que  chacun  a de  fon  corps.  Ceft  à cette  der- 
nière caufe  que  nous  rapportons  la  peine  que  nous  ref- 
fentons , lorfqu’on  aiguife  une  fcie  en  notre  préfence. 

Septième  Qucflion.  D’où  vient  l’efficace  du  porte*, 
voix  i 

Rifolution.  Le  porte-voix  inventé  par  un  Anglois  nom- 
mé MorUnd , doit  fon  efficace  à deux  caufes.  La  pre- 
mière eft  la  réunion  des  rayons  fonores  direéh , dont  les 
parois  de  cet  instrument  empêchent  la  diffipation.  La  fé- 
condé St  la  plus  conftdérable  , eft  la  réflexion  de  fon  oc- 
cafionnéc  par  les  parois  du  même  inftrument.  L’invention 
de  cet  inftrument  eft  due  au  pur  hafard.  Morland  fe  pro- 
menant dans  des  endroits  fouterrains , s’apperçut  que  le 
fon  recevoit  par  la  réflexion  une  augmentation  très-confi- 
dérable  de  force.  Le  mécanifme  des  trompettes  & de 
plufieurs  autres  inftrumens  de  mufique  s’explique  de  la 
même  maniéré. 

On  expliquera  avec  la  même  facilité  dans  notre  fyfteme 
toutes  les  queftions  qu’on  peut  faire  fur  le  fon.  Ce  fyf- 
teme eft  celui  de  prefque  tons  les  Phyficiens.  M.  Privât 
de  Molieres  a cru  devoir  y faire  quelques  changement. 
On  pourra  les  adopter,  fi  on  les  trouve  néceffaires.  Voici 
•comment  il  prie  de  la  formation  & de  la  propagation  du 
fon  dans  la  propofuion  deuxieme  de  fa  vingtième  Leçon  , 
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pjg.  4}6  &>  fuivantes.  L’expérience  nous  apprend  qui 
lorfqu’on  lai  (Te  tomber  dans  un  baffin  plein  d'eau , une 
petite  pierre , la  chute  de  ce  corps  produit  fur  la  furface  de 
l’eau  une  fuite  non  interrompue  d'ondes  circulaires  con- 
centriques qui  fe  propagent , & qui  parcourent  en  tems 
égaux  des  efpaces  égaux  ; ces  ondes  continuent  à fe  for- 
mer & à s’étendre  durant  autant  de  tems  qu’il  efl  nécef- 
faire , pour  que  l'équilibre  auquel  les  filets  perpendicu- 
laires de  l’eau  tendent  fans  ceffe  , ât  qui  a été  rompu  par 
l’impulfion  de  la  pierre  , fe  rétabliffe  entièrement. 

L’expérience  apprend  encore , que  fi  on  biffe  tomber 
en  mème-tems  dans  le  même  baffin  deux  pierres,  à quel- 
que difiance  l’une  de  l’autre  ; chacune  de  ces  pierres 
produifant  fon  ondulation  ; lorfque  ces  deux  fuites  d’on- 
des viennent  à fe  joindre  , elles  fe  croifent  mutuellement 
fans  fe  confondre , ni  fans  ceffer  d’étre  circulaires  ; de 
forte  que  la  propagation  de  l'une  ne  met  aucun  obflacie  à 
la  propagation  de  l’autre. 

Lorsqu’une  de  ces  fuites  d’ondes  vient  à rencontrer 
quelque  obflacie , on  voit  qu’elle  fe  réfléchit  ; que  ies 
circonférences  fe  replient  & viennent  vers  le  centre  d’où 
elles  font  parties  dans  le  même  ordre  & la  même  viteffe 
qu’elles  vont  vers  cet  obflacie  ; fans  que  les  ondes  con- 
traires fe  confondent. 

Les  corps  , dit  M.  Privât  de  Molieres , étant  ébranlés  , 
produifent  par  l’élafiicité  de  leurs  parties , des  vibrations 
perpétuelles , qui  à leur  tour  produifent  dans  l'air , qui 
efl  un  milieu  élaffique  & comprcflible  , des  ondulations 
fembiables  aux  précédentes , avec  cette  différence  que 
les  ondulations  du  fon  doivent  être  fpliériques.  Ce  font 
ces  efpeces  d’ondes  produites  par  les  vibrations  & le 
frémiffement  des  .parties  du  corps  fonore , qui  fe  commu- 
niquant aux  fibres  du  nerf  qui  tapiffe  le  fond  de  nos  oreil- 
les, excitent  en  nous  la  fenfation  du  fon. 

SONGE.  C’eft  un  a fie  de  la  mémoire  ou  de  l’imagina- 
tion pendant  le  tems  du  foinmeil.  Cherchez  Sommeil. 

SONORE.  On  donne  cette  épithete  à tout  corps  qui 
peut  rendre  du  fon.  Cherchez  Son. 

SOUDE.  Plante  dont  les  cendres  entrent  dans  la  com- 
pofition  du  verre. 

SOUFRE.  Le  foufre  efl  un  mixte  inflammable  compof* 
de  feu,  d'huile,  d’eau  & de  terre.  Dans  cette  compofi- 

tion 


S P H lOÿ 

t’on  le  feu  occupe  la  première  place , l’huile  la  fécondé  , 
l’eau  la  troificme , Sc  la  terre  la  quatrième. 

SOUMULT1PLE.  Un  nombre  eft  foumultiple  d’ua 
autre  , lorfqu'il  fe  trouve  exaâemcnt  dans  un  autre  un 
certain  nombre  de  fois.  10 , par  exemple,  eft  foumulti- 
ple de  100  , parce  qu’il  fe  trouve  exaâement  10  fois 
dans  too. 

SOUPAPE.  On  donne  ce  nom  à des  efpeces  de  petites 
portes  à relTort  , qui  empêchent  un  fluide  de  rentrer  par 
l’endroit  par  où  il  vient  de  fortir , ou  qui  l’empêchent  de 
fortir  par  l’endroit  par  où  il  vient  d’entrer.  Il  y a dans  la 
machine  pneumatique  une  foupape  qui  laide  fortir  l’air 
que  l’on  a introduit  dans  l’intérieur  de  la  pompe,  8c 
qui  empêchent  l'air  extérieur  d’entrer  dans  cette  même 
pompe. 

SOURD.  On  appelle  ainft  ceux  qui  font  incapables 
d’entendre  le  fort.  La  caufe  de  la  furdité  eft  pour  l’ordi- 
naire un  tympan  relâché.  Cherchez  Oreille  & Sort. 

Les  Arithméticiens  appellent  nombre  fourd  , tout  nom- 
bre dont  on  ne  peut  pas  extraire  exaâement  la  racine. 

SOUS-CLAVIERE.  On  donne  ce  nom  en  anatomie  à 
s arteres  fituées  fous  les  clavicules , & à a veines  qui 
accompagnent  ces  deux  arteres  & qui  vont  fe  terminer  au 
tronc  de  la  veine  cave  defeendante.  Le  chyle  fe  rend  dans 
cette  veine  par  la  fous-claviere  gauche. 

SOUSTRACTION.  Opération  par  laquelle  on  trouve 
la  différence  entre  un  plus  grand  nombre  & un  plus  petit. 
Cherchez  Arithmétique. 

SOUTANGENTE.  Ligne  qui  détermine  l’interfeâion 
de  la  tangente  avec  l’axe.  La  ligne  FA  , ( Figure  io,  Plan' 
the  i , ) eft  la  foutangente  de  la  ligne  n A. 

SOUTENDANTÉ.  On  appelle  ainft  la  corde  d’un  arc. 
Cherchez  Corde. 

SPATULE  ou  ESPATULE.  Inftrument  dont  on  fe 
fert  pour  remuer  une  matière  qu'on  met  en  fufton. 

SPÉCIFIQUE.  La  gravité  fpécifique  d’un  corps  dit 
toujours  le  poids  & le  volume  de  ce  corps.  Cherchez 
tDtnfiti. 

SPHÉNOÏDE.  C’eft  un  des  5 os  communs  du  crâne. 
Il  eft  fitué  à la  partie  inférieure,  & un  peu  antérieure 
du  crâne , & il  fait  la  partie  moyenne  de  fa  bafe.  Sa 
Tome  V,  O 
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figure  eft  à-peu-près  femblable  à celle  d'une  chauve-fou3 
ris  , dont  les  ailes  font  étendues.  Cherchez  Crâne. 

SPHERE.  La  fphere  artificielle  repréfcntée  parla  fig. 
14  Je  la  pl.  t , n’a  été  con (Imite  que  pour  nous  don- 
ner une  idée  du  cours  des  aftres.  On  y dtftingue  un  cen- 
tre, un  axe  , des  pôles  , de  grands  cercles,  de  petits  cer- 
cles, des  zones,  &c.  Ce  font-là  les  premiers  élémens  de 
l’aftronomie  ; les  poiïeder  , ce  n’eft  pas  une  gloire  ; le» 
ignorer , c’eft  un  vrai  déshonneur. 

iu.  Le  point  T également  éloigné  de  la  circonférence 
PNAZ,  s'appelle  le  centre  de  la  fphere;  c’eft  à-peu-prés 
à ce  point  que  les  Coperniciens  placent  le  Soleil. 

z".  La  ligne  PTA  qui  partie  par  le  centre  du  monde 
T , & fur  laquelle  les  anciens  s'imaginoient  que  tout  le 
ciel  fe  mouvoit  d'orient  en  occident  dans  l'efpace  de  14 
heures  , eft  l’axe  , ou  le  principal  diamètre  de  la  fphere. 

30.  Les  deux  points  du  ciel  auxquels  cette  ligne  va 
aboutir , font  les  deux  pôles  du  monde.  Le  point  P s’ap- 
pelle pôle  a- Bique , boréal  ou  feptemrional  , parce  qu’il 
n’eft  pas  éloigné  de  la  conftellation  que  les  Aflronomes 
appellent  la  grande  ourfe , & le  point  A qui  lui  eft  di- 
re&ement  oppofé  , s'appelle  pôle  antar Clique  aujlral  ou 
méridional. 

40.  Le  rqenith  & le  nadir  font  encore  deux  points  re- 
marquables dans  la  fphere.  Notre  {enith  eft  le  point  du 
ciel  perpendiculaire  fur  notre  tète  , & notre  nadir  eft  le 
point  qui  lui  eft  direélement  oppofé.  Audi  n’y  a-t-il  que 
les  choies  immobiles  qui  aient  un  [enirh  & un  nadir  im- 
mobiles. 

5°.  Les  cercles  qui  divifent  la  fphere  en  deux  partie» 
égales  , & qui  ont  pour  centre  le  centre  même  du  mon- 
de , font  de  grands  cercles  , & ceux  qui  divifent  la  fphere 
en  deux  parties  inégales  & qui  n’ont  pas  pour  centre  le 
centre  du  monde , font  de  petits  cercles  de  la  fphere. 

6°.  Il  y a dans  la  fphere  fix  grands  cercles,  le  méridien^ 
l’équateur,  le  zodiaqife,  l’horizon  & les  deux  colures. 

70.  Imaginez-vous  un  cercle  qui  parte  par  les  pôles  du 
monde  P & A , & par  le  zénith  & le  nadir  de  quelque 
ville  , tel  qu’eft  le  cercle  PNAZ  ; ce  fera  le  méridien 
de  cette  ville.  Ce  cercle  coupe  l’horizon  à angles  droits 
c’eft-à-dire,  fans  pencher  plus  d’un  côté  que  d’un  autre , 
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& il  partage  la  fphere  en  deux  parties  égales , l’une  orien- 
tale où  tous  les  aftres  parodient  le  lever  , & l’autre  occi- 
dentale où  tous  les  aftres  paroiflcnt  fe  coucher.  Il  y a au- 
tant de  méridiens , qu’il  y a de  ^eniths  dans  le  ciel.  C’eft 
pour  éviter  la  confufton  , que  l'on  regarde  comme  le  pre- 
mier méridien  celui  qui  parte  par  le  { enith  de  P lfle  de  Fer.  Il 
n’eft  pas  néceflaire  d’avertir  que  ce  cercle  a pris  Ton  nom 
de  l’heure  de  midi  qu’il  indique  ; tout  le  monde  fait  qu'il 
n’eft  midi  pour  une  ville , que  lorfque  le  Soleil  paroit 
au  méridien  de  cette  ville. 

8°.  Un  grand  cercle  aufli  éloigné  du  pôle  du  monde 
P , que  du  pôle  du  monde  A , divifant  la  fphere  en 
deux  parties  égales , l’une  boréale  où  fe  trouve  le  pôle 
arâique,  & l’autre  méridionale  où  fe  trouve  le  pôle  au- 
tarcique^ coupant  le  méridien  à angles  droits  , fe  nom- 
me Y équateur-,  il  eft  repréfenté  par  la  ligne  EB.  On  le 
nomme  ainfi  , parce  qu’environ  le  20  Mars  & le  21  Sep- 
tembre , tems  auxquels  le  foleil  paroit  le  parcourir , le 
jour  eft  parfaitement  égal  à la  nuit , c’eft-à-dire  , le 
Soleil  paroît  aufli  long-tems  fur  notre  horizon  , que  fous 
notre  horizon. 

90.  Le  zodiaque  repréfenté  par  la  ligne  1 , z , 5 , 4 eft 
un  grand  cercle  qui  forme  avec  l’équateur  un  angle  d’en- 
viron 13  degrés  30  minutes.  Les  deux  points  où  ces  deux 
cercles  fe  coupeot  , s’appellent  équinoxiaux  ; parce  que 
nous  n’avons  l’équinoxe  que  lorfque  le  Soleil  paroit  dans 
quelqu’un  de  ces  deux  points.  La  circonférence  du  zodia- 
que n’eft  pas  une  ftmple  ligne  , comme  dans  les  autres 
cercles , c’eft  une  furface  de  16  degrés  de  largeur;  c’eft 
fur  cette  furface  que  font  placés  « 2 amas  d’étoiles , fi 
connus  fous  le  nom  de  finies  ; les  6 lignes  boréaux  font 
dans  la  moitié  du  zodiaque  qui  fe  trouve  dans  la  partie 
boréale  de  la  fphere;  on  les  appelle  les  conftellations  du 
Bélier , du  Taureau , des  Gémeaux  , du  Cancer , dû  Lion 
& de  la  Vierge:  les  6 fignes  méridionaux  , c'eft-à-dire, 
les  conftellations  de  la  Balance , du  Scorpion  , du  Sagit- 
taire, du  Capricorne  , du  Verfeau  & des  Poijfons  occu- 
pent la  moitié  du  zodiaque  qui  s’étend  vers  le  pôle  antarc- 
tique ou  méridional.  Enfin  la  ligne  qui  divife  la  largeur 
du  zodiaque  en  deux  parties  égales , a le  nom  d 'écliptique  , 
parce  que  , le  Soleil  ne  paroirtant  jamais  hors  de  ceite  li- 
gne , ce  n’eft  que  là  que  peuvent  fe  faire  les  éclipfcs. 

Oij 
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10.  L’horizon  HORL  efl  un  grand  cercle  qui  cfivife  fd 
fphere  en  deux  parties  égales  , l’une  fupérieure  où  fe 
trouve  le  zénith  , l’autre  inférieure  où  fe  trouve  le  nadir. 
L’horifon  eft  coupé  par  l’équateur  en  deux  points  dont 
l’un  fe  nomme  l 'orient  & l’autre  l’ occident  ; il  eft  aulü 
coupé  par  le  méridien  en  deux  points  dont  l’un  placé  du 
côté  du  pôle  ardique  s’appelle  le  Nord  ou  le  Septentrion  , 
& l’autre  placé  du  côté  du  pôle  antarflique,  s'appelle  le  Jud 
ou  le  midi.  Ce  font-là  les  quatre  points  cardinaux  de  la 
fphere.  Un  obfervateur  donne  le  nom  d'horizon  à un  cer- 
cle dont  il  occupe  le  centre  & dont  la  circonférence  s’é- 
tend jufqu’aux  quatre  points  cardinaux  dont  nous  venons 
de  parler  ; mais  c’eft-là  l 'horizon  frnfibU  & non  pas  V hori- 
zon vrai  ou  rationnel. 

1 1.  Les  deux  colures  qu’il  nous  a été  impofiible  de 
marquer  dans  une  figure  plane  , font  deux  grands  cercles 
prefque  inutiles  dans  la  fphere.  Le  colure  des  équinoxes 
parte  par  les  pôles  du  monde  & par  les  deux  points  équi- 
noxiaux : le  colure  des  folftices  coupe  à angles  droits  ce- 
lui des  équinoxes , & parte  par  les  deux  points  des  folfti- 
ces dont  nous  parlerons  bientôt. 

t a.  On  nomme  petits  cercles  de  la  fphere  ceux  qui  fa 
divifent  en  deux  parties  inégales  & qui  par  conféquent 
n’ont  pas  pour  centre  le  centre  du  monde.  Les  quatre 
petits  cercles  de  la  fphere  font  les  deux  tropiques  & les  deux 
polaires  ; ils  font  tous  parallèles  à l'équateur. 

i 3.  Les  deux  tropiques  font  deux  petits  cercles  éloi- 
gnés de  l’équateur  d’environ  13  degrés  30  minutes.  Ce- 
lui qui  fe  trouve  dans  la  partie  boréale  de  la  fphere  parte 
par  la  conftcllation  du  Cancer , & s’appelle  le  tropique 
du  Cancer  ; l’autre  fîtué  dans  la  partie  méridionale  parte 
par  la  conftellation  du  Capricorne  & porte  le  nom  de  tropi- 
que du  capricorne.  Le  premier  eft  repréfenté  par  la  ligne 
4 & 3 & le  fécond  par  la  ligne  1 & 6. 

14.  Les  a points  des  foljlices  font  marqués  fur  les  deux 
tropiques  , l’un  au  premier  degré  du  Cancer  St  l’autre  au 
premier  degré  du  Capricorne.  Lorfque  le  Soleil  eft  ar- 
rivé à quelqu'un  de  ces  deux  points  , alors  il  parott  s’ar- 
rêter pour  revenir  vers  l’équateur. 

15.  Les  deux  polaires  font  deux  petits  cercles  de  la 
fphere  parallèles  à l’équateur  St  éloignés  feulement  de  33 
degrés  30  minutes,  l’un  du  pôle  boréal  P , & l’autre  du 
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^Sle  méridional  A ; le  polaire  boréal  eft  repréfenté  par 
ta  ligne  7 & 8 , 8t  le  polaire  méridional  par  la  ligne  2 
& 10. 

1 6.  Outre  ces  quatre  parallèles  à l’équateur  , il  y en 
a une  infinité  d’autres  auxquels  on  donne  ce  nom  ; ce 
font  tous  les  cercles  que  les  aftres  paroiflent  décrire  par 
leur  mouvement  journalier  autour  des  pôles  du  monde  ; 
nous  ne  croyons  pas  devoir  en  parler  plus  au  long.  Nous 
oe  parlerons  pas  auflj  des  cercles  de  déclinaifon  & de 
latitude  des  étoiles  ; nous  en  avons  parlé  en  fon  lieu. 
Nous  ne  parlerons  pas  enfin  des  parallèles  à l'horizon  ap- 
pelles aimïcantaraih  , & de  tous  les  cercles  que  les  ob- 
servateurs font  palier  par  leur  zénith  & auxquels  ils  don- 
nent le  nom  de  verticaux  ou  d'azimut  h s ; l’on  n’en  fait 
pas  grand  ufage  en  Phyftque. 

17.  Les  pô’.es  d’un  cercle  font  deux  points  éloignés  de 
90  degrés  de  chaque  partie  de  la  circonférence.  Les  deux 
pôles  du  monde  P & A , par  exemple , font  les  deux  pô- 
les de  l’équateur  EB. 

18.  On  appelle  { ont  un  efpace  du  ciel  renfermé  entre 
deux  cercles  parallèles  de  la  fphere.  11  y a 5 zones  , une 
torride  , deux  tempérées  & deux  glaciales.  L’efpace  4 B 6 
renfermé  entre  les  deux  tropiques , vous  repréfente  la 
zone  torride.  La  chaleur  que  l’on  éprouve  dans  les  pays 
qui  ont  leur  zénith  dans  cette  zone , vient  fans  doute  de 
ce  que  le  Soleil  ne  paroiftant  jamais  hors  des  tropiques  , 
ne  peut  envoyer  fur  ces  terres  que  des  rayons  ou  réel- 
lement ou  fenfiblcment  perpendiculaires.  La  zone  torride 
occupe  47  degrés  dans  le  ciel  ; elle  fe  divife  en  deux 
parties,  l’une  boréale  & l’autre  auflrale ; la  partie  boréale 
eft  renfermée  entre  l’équateur  & le  tropique  du  Cancer  ; 
h pattie  auftrale  fe  trouve  entre  l’équateur  & le  tropique 
du  Capricorne. 

Il  y a deux  zones  tempérées  , l’une  boréale  renfermée 
entre  le  tropique  du  Cancer  4 St  5 , & le  polaire  boréal 
8 & 7 ; l’autre  méridionale  fituée  entre  le  tropique  du 
Capricorne  6 & 1 , & le  polaire  méridional  10  & 9. 

Il  y a enfin  deux  zones  glaciales;  la  boréale  eft  repré- 
sentée par  l’efpacedu  ciel  8GP,  & la  méridionale  par 
l’efpace  du  ciel  10  FA.  Il  n’eft  pas  néceflaire  de  faire 
remarquer  qu’il  fe  trouve  dans  l’hémifphere  oppofé  les 
pèmes  zones  que  dans  le  nôtre. 
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19.  La  fituation  de  l’équateur  par  rapport  à l’horîzotf. 
détermine  la  pofition  de  la  fphere.  L'équateur  coupe-t-il 
l'horizon  à angles  droits  , c’eft  à-dire  , fans  pencher  plus 
d’un  côté  que  d'un  autre  ? la  pofition  de  la  fphere  eft 
droite.  L’équateur  coupe-t-il  l’horizon  à angles  inégaux  , 
c’eft-à-dire  , en  penchant  plus  d’un  côté  que  d’un  autre  l 
la  pofition  de  la  fphere  eft  oblique.  Enfin  l’éqnateur  eft-il 
confondu  avec  l’horizon  ? la  pofition  de  la  fphere  eft  pa- 
rallèle. Ceux  qui  ont  leur  zénith  dans  l’équateur  , ont 
la  fphere  droite.  Ceux  qui  ont  leur  zénith  fous  l’un  des 
deux  pôles , ont  la  fphere  parallèle.  Ceux  enfin  qui  ont 
leur  zénith  entre  l’équateur  & l’un  des  deux  pôles  , ont  la 
fphere  oblique. 

zo.  Pour  fe  former  une  idée  plus  nette  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  cet  article  , l’on  fera  bien  de  jetrer 
un  coup  d’œil  fur  une  fphere  artificielle  ; il  eft  impoftible 
de  repréfenter  dans  une  figure  plane  tous  les  cercle» 
qu’elle  contient. 

zi.  Les  Géographes  tracent  fur  le  globe  terreftre  les 
mêmes  cercles  que  les  Aftronomes  décrivent  dans  les 
cieux  ; l’équateur  terreftre  correfpond  à l’équateur  cé- 
lefte  ; le  méridien  terreftre  au  méridien  célefte , &c. 

Il  refte  encore  bien  des  chofes  à dire  fur  la  fphere  ; 
nous  allons  traiter  les  principles  dans  les  queftions  fui- 
vantes.  Nous  avertiflons  le  leéteur  que  s’il  veut  nous  com- 
prendre , il  doit  avoir  fous  les  yeux  une  fphere  artifi- 
cielle, & la  mettre  tantôt  dans  la  pofition  droite;  tantôt 
dans  la  pofition  parallèle;  tantôt  dans  la  pofition  oblique 
boréale;  & tantôt  dans  la  pofition  oblique  méridionale. 

Première  Quejlion.  Quelles  font  les  principles  appa- 
rences de  la  fphere  droite  ? 

Rcfolution.  On  peut  les  réduire  à trois.  i°.  Ceux  qui 
ont  la  fphere  droite,  c’eft-à-dire  , ceux  qui  ont  leur  zé- 
nith dans  l’équateur  célefte,  ont  tous  les  jours  le  Soleil 
douze  heures  fur  leur  horizon  , & douze  heures  fous  leur 
horizon  ; parce  que  leur  horizon  coupe  en  deux  par- 
ties égales  tous  les  cercles  que  le  Soleil  parcourt  dans 
l’année. 

a°.  Us  voient  à leur  horizon  les  deux  pôles  du  monde  ; 
pourquoi  ? Parce  qu’un  pôle  ne  paroît  élevé  fur  l’horizon 
d’une  ville  , qu’autant  que  cette  ville  a quelque  latitude; 
mais  les  villes  qui  font  fous  lcquatcur  n’ont  point  de  la- 
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tîtude  ; donc  les  peuples  qui  font  fous  l’équateur , voient 
les  deux  pôles  du  monde  à leur  horizon. 

3°.  Ils  voient  fucceflivement  toutes  les  étoiles  du  ciel; 
pourquoi  ? Parce  qu’il  n’en  eft  aucune  qui  ne  fe  lève  & 
qui  ne  fe  couche  par  rapport  à eux  , puifqu'il  n'en  eft  au- 
cune , qui  par  fon  mouvement  diurne  ne  parcoure  ou  l’é- 
quateur , ou  un  cercle  parallèle  à l'équateur. 

Seconde  Que/lion.  Quelles  font  les  principales  apparen- 
ces de  la  lphere  parallèle  ? 

Rcfolution.  J'en  remarque  quatre.  i°.  Ceux  qui  ont  la 
fphere  parallèle,  c’cft-à-dire , ceux  dont  le  zénith  répond 
à un  des  pôles  du  monde  , ont  fix  mois  le  Soleil  fur  leur 
horizon  , & ftx  mois  fous  leur  horizon.  En  voici  la  caufe 
optique  dans  cette  pofttion  l’équateur  étant  con- 
fondu avec  l’horizon  , la  moitié  des  cercles  que  le  Soleil 
parcourt  dans  l'année  , fe  trouve  entièrement  fur  leur 
horizon  , & l'autre  moitié  fous  leur  horizon.  Aufli  ces 
peuples  , s’il  y en  a quelqu’un  dans  cette  partie  du 
monde , ont-ils  fîx  mois  de  jour  & lîx  mois  de  nuit  ; par 
la  nuit  on  entend  , non  pas  les  ténèbres;  mais  l’abfence 
du  Soleil. 

z°.  Par  la  même  raifon  ces  peuples , pendant  leurs  fix 
mois  de  Soleil  voient  cet  aftre  tourner  parallèlement  à 
leur  horizon  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures. 

3°.  Par  la  même  raifon  encore  ils  ont  chaque  mois  la 
Lune  pendant  quinze  jours  fur  leur  horizon , & quinze 
jours  fous  leur  horizon. 

4".  Par  la  même  raifon  enfin  ils  ne  voient  jamais  que 
les  étoiles  qui  fe  trouvent  entre  l’équateur  & le  pôle  cé- 
lefte  élevé  ; les  autres  font  toujours  couchées  pour  eux  ; 
elles  tournent , comme  le  Soleil  Si  la  Lune  , parallèlement 
à l'horizon  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures. 

Troijîeme  QueJIion.  Quelles  font  les  principales  appa- 
rences de  la  fphere  oblique  botéale  f 

Rtfolution.  J’en  trouve  fix  i°.  Ceux  qui  ont  la  fphere 
oblique  boréale  , c’eft-à-dire  , ceux  qui  voient  le  pôle 
boréal  élevé  fur  leur  horizon  de  moins  de  90  degrés  , 
n’ont  chaque  année  que  deux  jours  où  le  Soleil  demeure 
douze  heures  fur  leur  horizon  , & douze  heures  fous  leur 
horizon  ; c’eft  le  z 1 Mars  & le  2 a Septembre  ; jours  aux- 
quels cet  aftre  parcourt  l’équateur  , que  leur  horizon 
coupe  en  deux  parties  égales.  Les  autres  jours  de  l’année 
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ils  voient  le  Soleil  tantôt  plus  , tantôt  moins  de  douze 
heures , parce  que  les  autres  cercles  qu’il  parcourt  , font 
coupés  par  l’horizon  en  deux  parties  inégales. 

i°.  Dans  la  fphere  oblique  boréale  le  plus  long  jour 
de  l’année  eft  le  zi  Juin  , jour  auquel  le  Soleil  parcourt 
le  tropique  du  Cancer  ; & le  jour  le  plus  court  eft  le  a t 
Décembre  jour  où  le  Soleil  fe  trouve  dans  le  tropique 
du  Capricorne.  Que  l'on  jette  les  yeui  fur  une  fphere 
armillaire  , & l’on  verra  que  fi  le  tropique  du  Cancer  a 
dans  la  pofition  dont  nous  parlons  , plus  de  parties  fur 
l’horizon  que  fous  l'horizon  , le  tropique  du  Capricorne 
eft  dans  un  état  tout  oppofé.  L’on  verra  encore  que  de 
tous  les  cercles  que  parcourt  le  Soleil  , le  tropique  du 
Cancer  eft  celui  qui  a le  plus  de  parties  , & le  tropique 
du  Capricorne  celui  qui  en  a le  moins  fur  l'horizon  ; 
donc  dans  la  fphere  oblique  boréale  le  plus  long  jour  de 
l’année  doit  être  le  ai  Juin  , & le  plus  court  , le  ai 
Décembre. 

3°.  Dans  la  fphere  oblique  boréale  , les  jours  doivent 
croître  depuis  le  ai  Décembre  jufqu’au  ar  Juin  , & ils 
doivent  décroître  depuis  le  ai  Juin  jufqu'au  ai  Décem- 
bre. L’on  en  voit  d’abord  la  raifon.  Depuis  le  ai  Décem- 
bre jufqu'au  ai  Juin  le  Soleil  va  du  cercle  qui  a le  moins 
de  parties  fur  l’horizon  i celui  qui  en  a le  plus  ; le  con- 
traire arrive  depuis  le  ai  Juin  jufqu’au  ai  Décembre; 
donc  dans  la  fphere  oblique  boréale  les  jours  doivent 
croître  depuis  le  ai  Décembre  jufqu’au  ai  Juin  ,3c  ils 
doivent  décroître  depuis  le  ai  Juin  jufqu’au  ai  Dé-, 
cembre. 

4°.  Dans  la  fphere  oblique  boréale  , plus  le  pôle  bo- 
réal eft  élevé  fur  l’horizon  , & plus  il  y a de  différence 
entre  le  plus  grand  & le  plus  petit  jour  de  l’année  ; pour- 
quoi ? Parce  que  l’élévation  du  tropique  du  Cancer  fur 
l’horizon  fuit  toujours  l’élévation  du  pôle  boréal,  & l’a- 
bai  (Terrien  t du  tropique  du  Capricorne  fous  l’horizon  fuit 
toujours  l'élévation  du  tropique  du  Cancer  fur  le  même 
horizon. 

5°.  Il  y a certains  jours  dans  la  fphere  oblique  boréale 
où  le  Soleil  demeure  vingt-quatre  heures  fur  l’horizon  , 
8c  certains  autres  où  il  demeure  vingt-quatre  heures  fous 
l’horizon.  Ceux  , par  exemple , dont  l’élévation  du  pôle 
boréal  eft  de  66  degrés  31  minutes  , ont  tout  le  tropi- 


S P H 117 

que  du  Cancer  fur  leur  horizon  , & tout  le  tropique  du 
Capricorne  fous  leur  horizon  ; ceux  dont  l'élévation  du 
pôle  boréal  eft  encore  plus  grande  , ont  fur  leur  horizon 
plufieurs  des  cercles  que  parcourt  le  Soleil  dans  l’année  , 
& ils  en  ont  plufteurs  fous  leur  horizon  ; donc  il  y a cer- 
tains jours  dans  la  fphere  oblique  boréale  où  le  Soleil  de- 
meure vingt-quatre  heures  fur  l’horizon  , & certains  au- 
tres où  il  demeure  vingt-quatre  heures  fous  l'horizon. 

6°.  Dans  la  fphere  oblique  boréale  , certaines  étoile* 
ne  fe  couchent  jamais  , & certaines  étoiles  ne  fe  lèvent 
jamais.  Les  premières  font  celles  dont  la  difiance  au  pôle 
élevé  eft  moindre  que  la  hauteur  de  ce  pôle.  Les  fécon- 
dés font  celles  qui  font  moins  éloignées  du  pôle  abaiffé 
que  ce  pôle  ne  l’eft  de  l’horizon.  Nous  voyons  toujour* 
fur  l’horizon  d’Avignon  , les  étoiles  qui  font  à moins  de 
43  degrés  , 57  minutes , 25  fécondés  du  pôle  boréal , & 
nous  n’y  voyons  jamais  celles  qui  font  à moins  de  43  de- 
grés 37  minutes , 25  fécondés  du  pôle  méridional. 

Quatrième  Queflion.  Quelles  font  les  principales  ap- 
parences de  la  fphere  oblique  méridionale  1 

RifoUuion,  J’en  trouve  fix  i°.  Ceux  qui  ont  la  fphere 
oblique  méridionale  , c’efi-à-dire  , ceux  qui  voient  le 
pôle  méridional  élevé  fur  leur  horizon  de  moins  de  90 
degrés, ont  , le  ai  Mars  & le  2Z  Septembre,  douze 
heures  le  Soleil  fur  leur  horizon  & douze  heures  fous 
leur  horizon.  La  raifon  pour  la  fphere  oblique  méridio- 
nale eA  la  même  que  pour  la  fphere  oblique  boréale. 

2°.  Dans  la  fphere  oblique  méridionale  , le  plus  long 
jour  de  l’année  eA  le  21  Décembre  , & le  jour  le  plus 
courte  A le  21  Juin  , parce  que  dans  cette  pofition  il 
faut  dire  du  tropique  du  Capricorne  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  du  tropique  du  Cancer, 

30.  Par  la  même  raifon  optique  les  jours  dans  la  fphere 
oblique  méridionale  doivent  croître  depuis  le  21  Juin 
jufqu’au  21  Décembre  , & ils  doivent  décroître  depuis 
le  1 1 Décembre  jufqu’au  21  de  Juin. 

4°.  Dans  la  fphere  oblique  méridionale  , plus  le  pôle 
méridional  eA  élevé  fur  l’horizon  , & plus  il  y a de  diffé- 
rence entre  le  plus  grand  & te  plus  petit  jour  de  l’année. 
Vous  en  trouverez  la  raifon  dans  la  queflion  ptécédente  , 
e°.  4 , fi  vous  appliquez  au  pôle  méridional  Si  au  tropi- 
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que  du  Capricorne  ce  que  nous  avons  dit  du  pôle  boréal 
fit  du  tropique  du  Cancer. 

5°.  En  fuivant  la  même  méthode  vous  trouverez  qu’il 
y a certains  jours  dans  la  fphere  oblique  méridionale 
où  le  Soleil  demeure  vingt-quatre  heures  fur  l'horizon  , 
fit  certains  autres  où  il  demeure  vingt-quatre  heures  fous 
l'horizon. 

6°.  Dans  la  fphere  oblique  méridionale  certaines  étoi- 
les parodient  toujours  , 8c  certaines  autres  ne  parodient 
jamais  fur  l’horizon.  Voyez-en  la  caufe  optique  dans  la 
quejlion  précédente  , n°.  6. 

Cinquième  quejlion.  Qu’entend-on  par  climat  d'heure , & 
combien  en  compte-t-on  dans  la  fphere  ! > 

Refolution.  Prenez  l’efpace  du  ciel  qui  fe  trouve  entre 
l’équateur  & le  polaire  boréal  ; divifez-le  en  vingt-qua- 
tre parties  par  des  cercles  parallèles  à l’équateur  ; l'efpace 
contenu  entre  l'équateur  & fon  premier  parallèle  vous 
donnera  le  premier  climat  boréal  : l’efpace  contenu  entre 
le  premier  & le  fécond  parallèle  vous  donnera  le  fécond 
climat  , & ainfi  des  autres  jufqu’au  vingt-quatrieme  cli- 
mat qui  fe  tronvera  entre  le  dernier  parallèle  St  le 
polaire  boréal.  Faites  la  même  operation  fur  l’efpace  du 
ciel  qui  fe  trouve  entre  l'équateur  St  le  polaire  méridio- 
nal , 8t  vous  aurez  encore  vingt-quatre  climats.  On  compte 
donc  dans  la  fphere  48  climats  , dont  24  font  boréaux  8c 
24  méridionaux.  Sous  le  premier  climat  foit  boréal  foie 
méridional , le  jour  le  plus  long  cft  de  11  heures  St  de- 
mie ; fous  le  fécond  de  1}  heures , St  ainfi  des  autres  juf- 
qu’au vingt-quatrieme  climat  où  le  jour  le  plus  long  eft 
de  24  heures.  On  a donné  à ces  48  efpaces  le  nom  de 
climats  d'heure  ; on  feroit  mieux  de  les  appeller  climat} 
de  demi  heure. 

Sixième  Quejlion.  Qu'entend-on  par  climat  de  moit , Sc 
combien  en  compte  t-on  dans  la  fphere  ? 

Ré/olution.  Prenez  l’efpace  du  ciel  qui  fe  trouve  entre 
le  polaire  8t  le  pôle  boréal  ; divifez-le  en  fix  parties  par 
des  cercles  parallèles  au  polaire  ; vous  aurez  fix  climats 
boréaux  dans  le  premier  defquels  le  jour  le  plus  long  fera 
d’un  mois , 8t  dans  le  dernier  defquels  le  jour  le  plus  long 
fera  de  fix  mois.  La  même  opération  faite  du  côté  du  pôle 
méridional , vous  donnera  iix  climats  méridionaux.  Il  y a 
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donc  dans  la  fphere  douze  climats  de  mois , fix  boréaux  St 
fu  méridionaux.  - • 

Remarque.  Les  climats  à' heurt  & les  climats  de  mois 
n'ont  pas  la  même  largeur.  La  largeur  des  premiers  va  eu 
diminuant  de  l’équateur  aux  polaires  ; celle  des  féconds 
va  en  augmentant  des  polaires  au  pôle.  La  différence  de 
latitude  de  deux  lieux  dans  l'un  defquels  le  jour  le  plus 
long  efl  de  i a heures  & demie  & dans  l'autre  de 
13  heures  , vous  donnera  la  largeur  du  premier  climat 
A' heure,  &c. 

De  même  la  différence  de  latitude  de  deux  lieux  dans 
l’un  defquels  le  jour  le  plus  long  fera  d'un  mois  , fie 
dans  l'autre  de  deux  mois  , vous  donnera  la  largeur  du 
premier  climat  de  mois  , Sic.  cherchez  Latitude.  L’on  a 
appris  dans  cet  article  à trouver  la  latitude  d’un  lieu  quel* 
conque. 

SPHÉROÏDE.  C’eff  un  folide  dont  les  diamètres  ne 
font  pas  égaux.  La  terre , par  exemple , eft  une  fphéroïde 
applati  vers  les  pôles  & élevé  vers  l'équateur  , comme 
nous  l’avons  démontré  en  fon  lieu. 

SPINOSA.  ( Benoit  ) fils  d’un  Juif  Portugais  , naquit 
à Amfierdam  ,lt  14  Novembre  163  a.  Il  quitta  la  Syna* 
gogue  pour  recevoir  le  baptême  : mais  il  ne  tarda  pas  à 
faire  connoitre  qu’il  n’étoit  pas  plus  attaché  à la  religion 
Chrétienne  qu’il  venoit  d'embraffer  , qu’à  la  religion  Ju- 
daïque , qu’il  venoit  d'abandonner.  Spinofa  étoit  un  vrai 
athée  ; c’efl  même  le  premier  impie  qui  ait  ofé  prèfenter 
l’athéifme  d’une  maniéré  fyftématique.  Voici  fon  hypo* 
thefe.  Spinofa  ne  reconnoit  dans  l’univers  qu’une  feule 
fubftancc  dont  l’exiftencc  eft  nèceffaire.  Il  lui  donne  pour 
attributs  l'étendue  & la  penfee  ; & il  veut  que  tout 
ce  qui  exifte  , ne  foit  que  des  modifications  de  cette  fubf- 
tance  unique.  En  un  mot  le  Dieu  de  Spinofa  eft  le  monde 
& chacune  de  fes  parties.  C’eft  un  être  couvert  de  figu- 
res ; fujet  au  mouvement  & au  repos  ; borné  dans  toutes 
fes  parties  ; principe  & fujet  d’une  infinité  de  penfées 
bonnes , mauvaifes  ; fages  , extravagantes  ; cliaftes , im- 
pures. Dans  cet  affreux  fyfteme  Dieu  s’aime  & fe  hait 
lui-même;  il  fe  demande  des  grâces  à lui-même  , & tantôt 
il  fe  les  accorde , tantôt  il  fe  les  refufe  ; il  fe  fait  du  bien , 
& il  fe  perfécute  ; il  fe  conferve  1a  vie  & il  fe  tue  ; il 
fe  mange  ; il  fe  calomnie  ; U fe  place  fut  le  trône  ; il  s'en* 
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voie  fur  l'échafaud.  Oui , fi  le  fyfteme  de  Spinofa  avoir  ta 
moindre  vraifemblance  , l’on  pourroit  dire  en  voyant  un 
Criminel  couché  fur  une  roue  : Voilà  Dieu  modifié  en  cri- 
minel, couché  fur  Dieu  modifié  en  roue  , expirant  fous  les 
coups  de  Dieu  modifié  en  bourreau.  Ce  fyfteme  que  nous 
aurions  honte  de  réfuter  dans  les  formes  , a paru  , même 
à l’impie  Bayle  , un  fyfteme  infoutenable  , un  tiffu  de 
fermes  d’une  métaphyfique  incompréhenfible  , un  amas 
de  définitions  obfcures  , de  propofitions  hafardées  , de 
fophifmes  grofliers , en  un  mot , un  galimatias , dont  les 
dehors  pompeux  & la  marche  géométrique  n’en  impofe- 
ront  jamais  qu’aux  efprits  foibles.  L’auteur  de  cette  monf- 
trueufe  hypothefe  mourut  à la  Haye  le  ai  Février 
*677  , à l’âge  de  45  ans. 

SPINOSISME.  Voyez  Spinofa. 

STATIONNAIRE.  Une  planete  eft  ftationnaire  , lorf- 
qu’elle  paroît  n’avoir  aucun  mouvement  périodique. 

STATIQUE.  La  ftatique  traite  de  la  defeente  des 
corps  graves  ; elle  fuppofe  que  cette  defeente  fe  fait  libre- 
ment ; auffi  n'a-t-elle  aucun  égard  à la  rèfiftance  que  l’air 
oppofe  aux  corps  fublunaires  qui  tombent  fur  la  furface 
de  notre  globe.  Outre  les  phénomènes  dont  nous  avons 
déjà  rendu  raifon  dans  les  articles  du  centre  de  gravité  Sc 
de  la  caufede  la  gravité , cette  feience  nous  en  offre  plu- 
fieurs  autres  dont  nous  donnerons  l’explication  , après 
que  nous  aurons  fuppofé  quelques  vérités  que  tous  les 
Phyficiens  regardent  comme  autant  d’axiomes  incontef- 
tables. 

Première  Vérité.  Un  corps  fublunaire  ne  tombe  jamais 
fur  la  furface  de  la  terre  , fans  recevoir  une  vîteffe  que 
les  Phyficiens  appellent  viteffe  accélératrice. 

Seconde  Vérité.  Quelque  fyfteme  que  l’on  embraffe  fur 
la  caufe  de  la  gravité  des  corps  , l'on  eft  obligé  de  fe  re- 
préfenter  cette  force  comme  inhérente  , & comme  com- 
muniquant à un  corps  qui  tombe  , un  degré  infiniment 
petit  de  vîteffe  accélératrice , à chaque  inftant  infiniment 
petit. 

Troifieme  Vérité.  Un  corps  qui  tombe  librement  fur  la 
terre , defeend  avec  un  mouvement  uniformément  accé- 
léré , parce  qu’à  chaque  inftant  infiniment  petit  de  fa 
chute , il  reçoit  de  la  part  de  la  gravité  uu  degré  infiniment 
petit  de  viteffe  accélératrice. 
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'Quatrième  Vérité.  Un  corps  qui  tombe  fur  la  terre  , en 
recevant  à chaque  inflant  infiniment  petit  de  fa  chute  , 
un  degré  infiniment  petit  de  viteffe  accélératrice  , ne  par- 
court que  la  moitié  de  l’efpace  qu'il  auroit  parcouru  , s’il 
avoit  eu  au  commencement  de  fa  chute  tous  les  degrés 
de  vitcfTe  qu’il  a eus  à la  fin  , & qu’il  les  eût  confervé 
tout  le  tems  fans  augmentation  ni  diminution.  Suppofons , 
par  exemple  , que  le  corps  A tombe  pendant  trois  fé- 
condés de  tems  ; il  parcourra  135  pieds , comme  l’expé- 
rience nous  l’apprend  , & il  aura  à la  fin  du  premier  inf- 
tant  un  degré  de  viteffe  , à la  fin  du  fécond  inflant  deux 
degrés , & à la  fin  du  troifieme  trois  degrés  ; il  eft  dé- 
montré dans  tous  les  élémens  de  flatique  , que  , fi  le 
corps  A avoit  eu  au  commencement  de  fa  chute  les 
trois  degrés  de  viteffe  qu'il  a eus  à la  fin  , & s’il  avoit 
confervé  pendant  tout  le  tems  de  fa  chute  ces  trois  degrés 
de  viteffe  , fans  augmentation  ni  diminution  , il  auroit 
parcouru  270  pieds. 

Quoique  cette  quatrième  vérité  foit  suffi  inconteflable 
que  les  trois  premières  , le  Leéteur  cependant  ne  fera 
pas  fâché  d’en  trouver  ici  la  dcmonfl ration  géométrique. 
Je  fuppofe  donc  que  le  corps  A , /g.  1 5 , pl.  1 , fe 
meuve  pendant  cinq  inflans  égaux  d’un  mouvement  uni- 
formément accéléré  , de  telle  forte  qu’à  la  fin  du  pre- 
mier inflant  repréfenté  par  la  ligne  perpendiculaire  AF, 
il  ait  une  vîteife  exprimée  par  la  ligne  horizontale  FG  ; 
à la  fin  du  fécond  inflant  repréfenté  par  la  ligne  perpen- 
diculaire FC  , il  ait  une  viteffe  exprimée  par  la  ligne  ho- 
rizontale DC  ; à la  fin  du  troifieme  inflant  repréfenté 
par  la  ligne  perpendiculaire  C O , il  ait  une  viteffe  ex- 
primée par  la  ligne  horizontale  N O;  à la  fin  du  qua- 
trième inflant  repréfenté  par  la  ligne  perpendiculaire  OT  ; 
il  ait  une  viteffe  exprimée  par  la  ligne  horizontale  ST  ; 
& à la  fin  du  cinquième  inflant  repréfenté  par  la  ligne 
perpendiculaire  T B , il  ait  une  viteffe  exprimée  par  la 
ligne  horizontale  E B.  Je  dis  que  fi  le  corps  A avoit  eu 
au  commencement  de  fon  mouvement  une  viteffe  égale 
à la  viteffe  EB,  & qu’il  l’eût  confervée  pendant  tout  le 
tems  qu’il  s’efl  mu  , fans  augmentation  & fans  diminu- 
tion , c’efl-i-dire , fi  le  corps  A avoit  eu  au  commence- 
ment du  premier  inflant  une  viteffe  défignée  par  la  ligne 
A H i au  commencement  du  fécond , une  viteffe  défignée 
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par  la  ligne  F J ; au  commencement  du  troifieme  uns 
vite  (Te  défignce  par  la  ligne  CK;  au  commencement  du 
quatrième  , une  viiefTe  défignée  par  la  ligne  MO;  St  au 
commencement  du  cinquième  inflant  , une  vitefle  dé- 
fignée par  la  ligne  R T , je  dis  que  le  corps  A auroit  par- 
couru un  efpace  double  de  celui  qu’il  a parcouru. 

Démonftration.  Dans  le  premier  cas  d’un  mouvement 
uniformément  accéléré, le  corps  A auroit  parcouru  l’aire 
du  triangle  AB  E ; dans  le  fécond  cas  d’un  mouvement 
confiant  & uniforme,  il  auroit  parcouru  l’aire  du  qua- 
drilatère AHEB.  Mais  nous  avons  démontré  dans  l’ar- 
ticle qui  commence  par  le  mot  géométrie  , que  l’aire  du 
quadrilatère  AHEB  efl  double  de  l'aire  du  triangle 
À B E ; donc  fi  le  corps  A avoir  eu  au  commencement 
de  fon  mouvement  une  vîtefTe  égale  à celle  qu’il  a eue 
, à la  fin  , & s’il  l’avoit  confervée  pendant  tout  le  tems 
de  fon  mouvement  fans  augmentation  , ni  diminution , 
il  auroit  parcouru  un  efpace  double  de  celui  qu’il  a 
parcouru. 

Il  fuit  de  là  évidemment  qu'il  y a dans  un  corps 
qui  tombe  une  vitefle  acquife  & une  vite (Je  qui  s’ac- 
quiert. 

Il  fuit  encore  qu’un  degré  de  vitefle  acquife  fait  par- 
courir au  corps  qui  tombe  un  efpace  double  de  celui  que 
fait  parcourir  au  même  corps  un  degré  de  vitefle  qui  s'ac- 
quiert. Ces  vérités  une  fois  fuppofées  , il  nous  fera  facile 
d’expliquer  les  cinq  phénomènes  fuivans. 

Premier  phénomène.  L’accélération  de  la  chute  des  corps 
graves  fe  fait  fuivant  la  progrefiion  arithmétique  des  nom- 
bres impairs  1,3,5,7,9,11,  &c.  C’efl-à-dire  , fup- 
pofons  que  le  corps  A defeende  pendant  trois  inflans  en 
fuivant  la  ligne  AD  , fig.  16  ,pl.  i.  Suppofons  encore 
qu’au  premier  inflant  de  fa  chute  il  ne  parcoure  qu’un 
pied  ; je  dis  qu’au  fécond  inflant  il  en  parcourra  trois  , 
& qu’au  troifieme  il  en  parcourra  cinq. 

Démonjlration.  Le  corps  A pendant  le  premier  inflant 
de  fa  chute  ne  parcourt  qu’un  pied  en  vertu  d’un  degré 
de  vîtefTe  qu’il  acquiert  peu  à-peu  , fuivant  la  ftippofi- 
tion  que  nous  avons  faite  en  propofant  ce  phénomène  ; 
donc  lotfqu’il  fera  arrivé  au  point  B , c’efl  à-dire  , à la 
fin  du  premier  inflant  & au  commencement  du  fécond  , 
il  .aura  deux  degrés  de  vîtefTe,  Tua  acquis  & l’Jutre  qu'il 
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acquiert  ; le  premier  degré  de  vîteffe  lui  fera  parcourir  a 
pieds  & le  fécond  1 pied  ; donc  pendant  le  fécond  inftant 
de  fa  chute  il  parcourra  3 pieds.  Lorfque  le  corps  A eft 
arrivé  au  point  C , c’eft-à-dire  , à U fin  du  fécond  inftant 
6c  au  commencement  du  troifieme  , il  aura  trois  degrés 
de  vîteffe , deux  acquis  6c  l’autre  qu’il  acquiert  ; les  deux 
premiers  degrés  lui  feront  parcourir  4 pieds  , & le  troi- 
fieme 1 pied  ; donc  pendant  le  troifieme  inftant  de  fa 
chute  il  parcourra  ; pieds  ; donc  l’accélération  de  la  chute 
des  corps  graves  fe  fait  fuivant  la  progrdfion  arithméti- 
que des  nombres  impairs  t , 3,5, 8cc. 

Second  phénomène.  Les  efpaces  parcourus  par  un  corps 
fublunaire  qui  tombe  librement  fur  la  terre  , à commen- 
cer du  premier  inftant  de  fa  chute  , répondent  aux  carrés 
des  tems  employés  à les  parcourir  , c’eft  à-dire , fuppo- 
fons  que  le  corps  A tombe  pendant  z inftans  de  fuite , je 
dis  que  l'efpace  parcouru  au  premier  inftant  fera  à l’efpace 
parcouru  pendant  les  1 premiers  inftans  , comme  le 
carré  de  1 qui  eft  1 , eft  au  carré  de  z qui  eft  4 , 
c’eft-à-dire , je  dis  que  l’efpace  parcouru  pendant  le  pre- 
mier inftant  fera  autant  inférieur  à l’efpace  parcouru 
pendant  les  z premiers  inftans  , que  le  nombre  I eft  in- 
férieur au  nombre  4. 

Démonjlration.  Les  corps  graves  qui  tombent  librement 
fur  la  terre  doivent  parcourir  & parcourent  en  effet  1 5 
pieds  pendant  la  première  fécondé  de  tems  , & 43  pieds 
pendant  la  feccnde  fuivante  ; donc  l’efpace  parcouru  pen- 
dant le  premier  inftant  eft  à l’efpce  parcouru  pendant  les 
deux  premiers  inftans  , comme  1 5 eft  à 60  ; mais  1 5 eft 
à 60  , comme  t eft  à 4 ; donc  les  efpaces  parcourus  par 
les  corps  graves , à commencer  du  premier  inftant  de  la 
chute  , répondent  aux  carrés  des  tems  employés  à les 
parcourir. 

Troifieme  phénomène.  Les  degrés  de  vîteffe  acqnife  font 
dans  un  corps  qui  tombe  fur  la  terre  , en  raifon  direâe 
des  tems.  Suppofons  , par  exemple  , que  le  corps  A tombe 
pendant  deux  inftans  égaux  ; la  vîteffe  qu’il  aura  acquifè 
à la  fin  du  premier  inftant  fera  à la  vîteffe  qu’il  aura  ac- 
quife  à la  fin  du  fécond  inftant , comme  1 inftant  eft  à a 
inftans. 

Démonjlration.  Le  corps  A à la  fin  du  premier  inftant 
de  fa  chute  a un  degré  ds  vîteffe  acquiic  , & il  en  a 
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«leu*  degrés  à la  fin  du  fécond  infant.  Cela  étant  ; voici 
le  raifonnement  qu'on  doit  faire  ; i degré  de  vîteffe  : à 
a degrés  de  vîteffe  : : i infant  : à a inflans  ; donc  la 
viteffe  que  le  corps  A a acquife  à la  fin  du  premier  inf- 
tant  : à la  viteffe  qu’il  a acquife  à la  fin  du  fécond  ; : i 
inflant  : à a inflans  ; donc  les  degrés  de  viteffe  acquife 
font  dans  un  corps  qui  tombe  fur  Ta  terre , en  raifon  di- 
refle  des  tems. 

Quatrième  phénomène.  Dans  un  corps  qui  tombe , les 
degrés  de  sîttffe  font  comme  les  racines  carrées  des 
efpaces  parcourus.  Suppofons  que  le  corps  A ait  parcouru 
I pied  au  premier  infant  , il  en  aura  parcouru  4 a la  fin 
du  fécond  infant  ; je  dis  que  la  viteffe  qu’il  aura  acquife 
à la  fin  du  premier  infant  fera  à la  vîteffe  qu’il  aura  ac- 

3uife  à la  fin  du  fécond  infant  , comme  la  racine  carrée 
u nombre  1 , efl  à la  racine  carrée  du  nombre  4. 
Démonflration.  La  viteffe  que  le  corps  A a acquife  à la 
fin  du  premier  inflant  : à la  viteffe  qu'il  a acquife  à la  fin 
du  fécond  infant  ; : t ;i,  par  la  démonflration  du  troi- 
Jieme  phénomène  ; mais  la  racine  carrée  du  nombre  1 efl 
1 , & la  racine  carrée  du  nombre  4 efl  2 ; donc  la  vî- 
teffe que  le  corps  A a acquife  à la  fin  du  premier  infant  : 
îi  la  viteffe  qu’il  a acquife  à la  fin  du  fécond  inflant  : : 
Ja  racine  carrée  du  nombre  1 : à la  racine  carrée  du 
nombre  4 ; c’efl- à-dire  : : la  racine  carrée  de  l’efpace 
parcouru  au  premier  inflant  : à la  racine  carrée  de  l’ef- 
pace parcouru  pendant  les  deux  premiers  inflans. 

Cinquième  phénomène.  Dans  un  corps  qui  tombe  , les 
tems  font  comme  les  racines  carrées  des  efpaces  par- 
courus. Suppofons  que  le  corps  A tombe  pendant  deux 
infans  égaux  ; je  dis  que  le  premier  inflant , efl  aux  deux 
premiers  inflans  , comme  la  racine  carrée  de  l’efpace 
parcouru  pendant  le  premier  inflant  , efl  à la  racine 
carrée  de  l’efpace  parcouru  pendant  les  deux  premiers 
inflans. 

Démonflration.  Les  tems  font  comme  les  viteffes  , par 
la  démonflration  du  troifiemt  phénomène  ; mais  les  viteffes 
font  comme  les  racines  carrées  des  efpaces  parcourus  , 
par  la  démonflration  du  quatrième  phénomène  ; donc  dans 
un  corps  qui  tombe  , les  tems  font  comme  les  racines 
carrées  des  efpaces  parcourus. 

L’algcbrenous  fournit  des  formules  très  commodes  pour 
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exprimer  ces  phénomènes.  Au  lieu  de  dire  i par  exemple , 
les  efpaces  parcourus  font  comme  les  carrés  des  tems 
employés  à les  parcourir  ; l'on  dira  e : E : : tt  : TT. 
Tout  le  monde  voit  que  e marque  l’efpace  parcouru 
pendant  la  première  fécondé  ; E , l’efpace  parcouru  pen- 
dant les  deux  premières  fécondés  ; tt  le  carré  de  la 
première  fécondé  ; TT,  le  carré  des  deux  premières 
fécondes. 

a”.  Au  lieu  de  dire , les  degrés  de  viteffe  acquife  font 
dans  un  corps  qui  tombe  , en  raifon  direâe  des  tems  ; 
l’on  dit , u : V : : t : T.  Dans  cette  proportion  , u re- 
préfente  la  petite  vîteffe  ; V , la  grande  , t , le  moindre 
tems  ; T , le  tems  le  plusconfidèrable. 

3°.  Au  lieu  de  dire  que  dans  un  corps  qui  tombe  les 
degrés  de  viteffe  font  comme  les  racines  carrées  des  cf- 

paces  parcourus  , l’on  dit  , u : V : : V e : \J  E.  En 
effet  u : V / : T.  num.  2.  Donc  uu  : V V : : tt  : 
TT , parce  que  4 racines  en  proportion  ont  auflï  leur* 
quatre  carres  en  proportion.  Mais , num.  1 , tt  ; TT  : 
e : E ; donc  uu  : VV  ::  E ; donc  u : V : : \/  e : 
V E ; parce  que  4 carrés  en  proportion  ont  leurs  ra- 
cines en  raifon  direéle.  Donc  dans  un  corps  qui  tombe  les 
degrés  de  viteffe  font  comme  les  racines  carrées  des  efpaces 
parcourus. 

On  prouvera  avec  la  même  facilité  que  les  tems  font 
comme  les  racines  carrées  des  efpaces  parcourus  , & que 
par  conféquent  on  peut  dire  t : T : : y * •*  V E ; parce 
que  les  tems  font  comme  les  viteffes  , num.  a t & que 
les  vîteffes  font  comme  les  racines  carrées  des  efpaces 
parcourus  , num.  3.  Ces  principes  vont  nous  fervir  à 
trouver  la  folution  des  problèmes  fuivans. 

Problème  premier.  Connoiffant  l’efpace  que  parcourt  au 
premier  inflant  un  corps  qui  tombe  librement  fur  la  terre, 
trouver  l’efpace  qu’il  parcourra  au  fixieme  inftant  de  fa 
chute.  Exemple.  Le  corps  A parcourt  1 5 pieds  pendant 
la  première  fécondé  de  tems  , l’on  demande  combien  il 
en  parcourra  pendant  la  {ixieme  fécondé. 

Rèfolution.  Le  premier  phénomène  donne  la  proportion 
fuivante  ; 1 : 1 1 : : 15  : à l'efpace  que  le  corps  A par- 
court pendant  la  fixieme  fécondé  ; donc  ce  feront  t6ç 
pieds  que  le  corps  A parcourra  pendant  la  fixieme  fécondé. 
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P robltme  fécond.  Cotrooiffant  l’efpace  que  parcourt  an 
premier  inflant  un  corps  qui  tombe  librement  fur  la  terre  , 
trouver  l’efpace  qu’il  parcourra  pendant  5 inflans  égaux. 
Exemple.  Le  corps  A parcourt  1 5 pieds  pendant  la  pre- 
mière fécondé  de  tems , combien  en  parcourra-t-il  pen- 
dant 5 fécondés  ? 

Réfolution.  Le  fécond  phénomène  donne  la  proportion 
fuivante  ; 1:15  : : 15  : à l’efpace  parcouru  par  le 
corps  A pendant  5 fécondés  ; donc  le  corps  A parcourra 
pendant  ce  tems-là  373  pieds. 

Problème  troifieme.  Le  corps  A a un  degré  de  vitefle 
acquife  à la  fin  de  1a  première  fécondé , combien  en  aura- 
t-il  à la  fin  de  la  neuvième  fécondé  ? 

Réfolution.  Le  troifieme  phénomène  donne  la  proportion 
fuivante  ; 1 : 9 t degré  de  vitefle  acquife  ; aux  de- 
grés de  vitefle  qu'aura  le  corps  A à la  fin  de  la  neuvième 
fécondé;  donc  ce  corps  aura  à la  fin  de  la  neuvième  fé- 
conde 9 degrés  de  vitefle  acquife. 

Problème  quatrième.  Connoiflant  le  rapport  qu’il  y a 
entre  deux  efpaces  parcourus  par  un  corps  qui  tombe  li- 
brement fur  la  terre , déterminer  le  rapport  qu’il  y a en- 
tre les  viteffes  qui  les  ont  fait  parcourir.  Exemple.  Le 
corps  B a parcouru  à la  fin  du  premier  inflant  15  pieds, 
& à la  fin  du  fécond  éo  pieds  ; l’on  demande  le  rapport 
qu’il  y a entre  la  vitefle  que  ce  corps  a eue  à la  fin  du 
premier  inflant , & celle  qu’il  a eue  à la  fin  du  fécond. 

Réfolution.  Le  quatrième  phénomène  donne  la  proportion 
fuivante  , la  racine  carrée  de  1 5 pieds  .•  à la  racine 
carrée  de  60  ::  la  vitefle  que  le  corps  A a eue  i la 
fin  du  premier  inflant  ; à la  vitefle  qu’il  a eue  à la  fin  du 
fécond  inflant  ; mais  la  racine  carrée  de  1 3 pieds  : à la 
racine  carrée  de  60  ; : 4 : 8 ; donc  la  vitefle  que  le 
corps  A a eue  à la  fin  du  premier  inflant  n’eft  que  la  moi- 
tié de  celle  qu’il  a eue  à la  fin  du  fécond. 

Problème  cinquième.  Connoiflant  les  efpaces  parcourus 
par  un  corps  grave , connoître  le  tems  employé  à les 
parcourir.  Exemple.  Le  corps  A a parcouru  1 500  pieds , 
combien  de  fécondés  a-t-il  mis  à les  parcourir  ? 

Réfolution.  Le  cinquième  phénomène  donne  la  propor- 
tion fuivante;  la  racine  carrée  de  15  pieds  : à la  ra- 
cine carrée  de  1300  1 fécondé  : au  tems  que  le  corps 

A a mis  à parcourir  1500  pieds  ; mais  la  racine  carrée 


Digitized  by 


STE  «7 

fie  15  : à la  racine  carrée  de  1500  4 : 40;  donc 

4 : 40  : .*  i : au  rems  que  le  corps  A a mis  à parcourir 
1500  pieds  ; donc  le  corps  A aura  mis  10  fécondés  â 
parcourir  1500  pieds. 

En  parlant  de  la  rèfiftance  des  milieux  , nous  avons  ap- 
porté la  raifon  pourquoi  ces  phénomènes  n’arrivent  pas 
tout-à-fait  exaâement  dans  la  pratique. 

STENON , ( Nicolas  ) naquit  à Copenhague  le  10 
Janvier  «638.  On  doit  le  mettre  au  rang  des  plus  grands 
Anatomifles  de  fon  fieclc.  Il  fut  Médecin  de  Ferdinand  II , 
Grand  Duc  de  Tofcane , & Précepteur  du  petit-fils  de 
ce  Prince.  Il  enfeigna  cnfuitc  l’anatomie  à Copenhague 
avec-  tout  l’éclat  imaginable.  11  a beaucoup  compofé  fur 
différentes  parties  du  corps  humain  & furtout  fur  le  cer- 
veau. Le  difcours  qulil  fit  fur  cette  première  cavité  du 
corps  dans  une  affemblée  d’anatomiftes  , eft  un  monu- 
ment de  fa  fcience  & de  fa  modeftie.  On  le  trouve  dans 
Yerpofition  anatomique  de  fon  petit  neveu , le  fameux 
Winflow , tome  4 , page  104  & fuivantes.  M.  Stenon 
mourut  à Swerin  en  Allemagne  , le  25  Novembre  1686  , 
à l’âge  de  48  ans.  Ceux  qui  ont  fait  l’hiftoire  complété 
de  ce  grand  homme  ne  manquent  pas  de  faite  remarquer 
que  né  & élevé  dans  la  fe&e  de  Luther,  il  embraffa  la 
religion  Catholique  en  l’année  1669;  l'état  éccléfiafti- 
que  en  1677  ; qu’il  fut  facré  Evêque  de  TitiopoÜs  en 
Grece  par  le  Pape  Innocent  XI  ; qu’il  fut  envoyé  par  la 
même  Souverain  Pontife  dans  l’Eleftorat  de  Hanovre 
avec  le  titre  de  Vicaire  Apoftolique  dans  tout  le  Nord , 
& qu’il  mourut  h la  fleur  de  fon  âge  dans  l’exercice  des 
millions  les  plus  laborieufes.  Mais  tous  ces  traits  feroient 
des  hors  d’oeuvre  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci. 

STÉGANOGRAPHIE.  Science  qui  apprend  à écrire 
d’une  maniéré  impénéttable.  Comme  dans  tous  les  tems 
le  fecret  a été  l’ame  des  affaires  , dans  tous  les  tems 
aufli  les  hommes  de  génie  ont  imaginé  des  moyens  d’é- 
crire les  chofes  importantes  d’une  maniéré  cachée  Sc 
inintelligible  pour  le  commun  des  hommes  ; St  ces  mo- 
yens font  en  fi  grand  nombre , que  , réunis  enfemb'e  , 
ils  forment  un  corps  de  fcience  , fous  le  nom  de  Stéga- 
nographie , nom  compofé  de  deux  mots  grecs  , dont  le 
premier  fignifie  impénétrable  8 1 le  fécond  écriture,  comme 
ü vous  d liiez  écriture  impénétrable.  La  fin  que  je  me 
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propofe  dans  cet  article , eft  de  dévoiler  des  fecrets  qui 
font  plus  fouvent  nuifibics  , qu'ils  ne  font  utiles  à la 
fociété.  Suivons  donc  la  Stéganographie  depuis  fon  ori- 
gine jufqu’à  aujourd’hui. 

Le  premier  moyen  a été  celui  des  tablettes  de  bois. 
On  gravoit  fur  le  bois  , en  caraékrcs  ineffaçables , la 
chofe  qu'on  vouloit  tenir  fecretc.  On  enduifoit  la  ta- 
blette d’une  couche  de  cire,  & on  écrivoit  fur  la  cire 
les  chofes  du  monde  les  plus  indifférentes.  Celui  qui  re- 
cevoir la  tablette,  en  enlevoit  légèrement  la  cire  & fe 
tnettoit  par-là  au  fait  du  myftere  qu’on  lui  vouloit  com- 
muniquer. Démarate,  au  rapport  d’ Hérodote , employa 
ce 'moyen  pour  apprendre  aux  Lacédémoniens  que  Xerxis 
avoit  formé  le  projtt  de  s'emparer  de  la  Grèce.  Ceux- 
ci  fe  mirent  en  état  de  défenfe , & Xerxis  échoua  dans 
fon  entreprife.  Ovide  fait  allufion  à cette  rufe  , lorf- 
qu’il  dit  ; 

Et  feret  occultas  pura  tabella  notas. 

Ce  moyen  ne  fut  pas  long  tems  en  ufage.  La  chaleur 
fit  fouvent  fondre  la  cire  dont  la  tablette  étoit  enduite. 
On  apperçut  des  caraâeres  gravis  fur  le  bois;  & le 
fecret  qu’on  vouloit  cacher  au  porteur  même  des  ta- 
blettes , fut  plus  d’une  fois  trahi  Si  mis  en  évidence. 

Le  fécond  moyen  fut  celui  des  fouliers.  Le  même 
Poète  en  fait  encore  mention  en  ces  termes: 

Ci/m  poffit  foie  J chartas  ctlare  ligotas  , 

Et  viflo  blandas  fub  pede  ferre  notas. 

Toute  la  finefTe  cor.firtoit  à écrire  fur  un  parchemin 
le  fecrct  qu’on  vouloit  communiquer.  On  mettoit  ce 
parchemin  entre  les  deux  femelles  d’un  foulier.  On  re- 
mettoit  à un  domeflique  pour  qui  l'on  avoit  fait  les 
fouliers,  une  lettre  qui  ne  contenoit  que  des  chofes  in- 
différentes , St  pendant  fon  fommeil , on  retiroit  le  par- 
chemin  dont  il  ignoroit  être  le  porteur.  Sous  Charles  IX  , 
ce  ffratageme  fervit  à faire  rentrer  le  Velay  fous  l'obéif- 
fance  de  ce  Prince. 

Le  troifîeme  moyen  fut  la  tranfpofition  des  lettres  de 
l’alphabet.  On  prenoit  B pour  A , C pour  B , D pour  C, 
&c.  ce  qui  formoit  des  mots  inintelligibles  pour  qui- 


I 

STE  «f, 

conque  n'ètoit  pas  au  fait  de  cette  manière  d’écrire. 
L’Ejtipereur  Auptjle  paffe  pour  l’inventeur  de  ce  fecret  ; 
du  moins  eft-il  lür  qu’il  s’en  fervit  pour  donner  fes  or- 
dres à fes  Généraux  d’armée.  Cette  maniéré  d’écrire  eft 
iujette  à un  grand  inconvénient , celui  de  faire  regarder 
comme  fufpefte  toute  lettre  écrite  de  la  forte  8t  comme 
efpion  celui  qui  en  cft/le  porteur. 

II  en  eft  de  même  de  l'écriture  en  chiffre  qui  con- 
fifte  à défigner  par  un  ou  deux  chiffres  chaque  lettre  de 
l'alphabet , & à mettre  les  chiffres  défignés  à la  place 
des  lettres  énonciatives  du  fecret  qu’on  veut  commu- 
niquer. 

Les  oifeaux  privés  ont  été  fouvent  les  porteurs  des 
nouvelles  les  plus  intéreffantes.  Œlien  raconte  , dans  fon 
hiftoire  des  animaux  , qu'un  Roi  d’Egypte  que  les  uns 
appellent  Marre  & les  autres  Menthe  , avoit  une  corneille 
tellement  privée  & tellement  au  fait  des  différentes  Villes 
du  Royaume  , qu'au  premier  ligne , elle  partoit  pour 
aller  porter  les  dépêches  du  prince  dans  l’endroit  qui 
lui  ètoit  déiigné.  Audi  à fa  mort  le  Roi  lui  accorda- 
t-il  les  honneurs  de  la  fépulture  & lui  fit-il  élever  un 
fuperbe  maufolée. 

En  l’année  1194  , lors  du  fiége  de  Ptolèmaïde  par 
Philippe  Augujie  , Salad'tn  Soudan  d’Egypte  fe  fervit 
d'un  pigeon  privé  pour  annoncer  aux  affiégés  qu'il  étoit 
fur  le  point  de  venir  à leur  fecours  avec  des  troupes  & 
des  provifions  confidcrables.  L'artifice  lui  eût  réuffi  , 
ft  l'animal  épouvanté  par  les  cris  des  affiégeans  , ne  fut 
pas  tombé  dans  le  camp  au-  deffus  duquel  il  étoit  obligé 
de  voler. 

Famien  Strada  raconte  des  laits  affez  femblables  dans 
fon  hiftoire  de  la  guerre  Belgique , hiftoire  généralement 
eftimée.  Lors  du  fiége  de  Harlem  par  les  Éfpagnols  , le 
Prince  A' Orange  encouragea  fouvent  par  lettres  les  ha- 
bitait* de  cette  Ville  , 8t  fes  lettres  leur  étoient  portées 
par  des  pigeons  privés  que  l’Hiftorien  appelle  des  courriers 
aériens.  Il  ufa  du  même  ftratageme,  lors  du  fiége  de 
Leyde  en  1575.  Ce  Prince  favoit  très  bien  l’hiftoire 
Romaine.  Il  y avoit  lu  que  Deciut  Brutus , qui  defendoit 
Modene  affligée  par  Antoine , avoit  reçu  pendant  le  fiége 
plaideurs  lettres  du  Conful  Hi relus  qui  lui  avoient  été 
apportées  par  des  pigeons  privés. 
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Les  feienees  & les  arts  vont  en  fe  perfeôionnant. 
Le  moyen  dont  je  parle  , fera  bientôt  mis  en  ufage  fans 
aucune  efpece  d’inconvénient.  Une  foule  de  courriers 
aériens  , perchés  chacun  fur  un  ballon  aéroftatique , 
vont  voyager  dans  les  airs  avec  une  vîteffe  & à une 
hauteur  prodigieufe,  & M.  Mongolfitr  va  jouer  un  rôle 
tres-intéreffant  dans  l’hiftoire  des  progrès  de  la  Stéga- 
nographie.  Les  différent  voyages  aériens  dont  j’ai  parlé 
à l’article  Airoflat , prouvent  que  fi  la  chofe  eft  difficile , 
elle  n’eft  pas  du  moins  impoffible,  furtout  lorfqu’on  ne 
craint  pas  la  dépenfe  , toujours  inféparable  de  ces  fortes 
d’expériences. 

L’écriture  d’abord  inviftble , & rendue  enfuite  vi- 
sible par  des  moyens  que  nous  fournit  la  Phyflque  , a 
été  pendant  long-tems  & eft  encore  en  ufage,  lorfqu’on 
veut  écrire  des  chofes  fecretes.  11  eft  bon  , il  eft  même 
néceftaire  de  dévoiler  des  fecrets  dont  les  gens  mal 
intentionnés  pourroient  fe  fervir  contre  le  bien  de  la 
fociété.  Voici  comment  on  s’y  prend.  On  écrit,  en  ca- 
«fteres  vifibles , une  lettre  qui  ne  contient  rien  d’inté- 
reffant.  On  trempe  enfuite  une  plume  neuve  dans  du 
lait  de  figuier,  du  lait  de  tithymale  ou  même  du  lait  or- 
dinaire qu’on  vient  de  traire , & avec  cette  liqueur  on 
écrit  à la  fin  de  la  lettre  les  chofes  qu'on  ne  veut  com- 
muniquer qu’à  la  petfonne  à qui  elle  eft  adreffée.  Celui 
qui  la  reçoit  a un  nouet  rempli  de  charbons  pilés;  il 
paftc  fon  nouet  fur  les  lettres  invifibles,  & par  cette 
opération  elles  deviennent  très-iifibles.  Ovide  parle  de 
cette  maniéré  d’écrire , lorfqu’il  dit  : 

Tut  a quoque  ejl,  faUitque  oculos  è latte  recenti 

Littera  ; carboms  polttne  tinge  ; leges. 

Il  en  eft  qui  écrivent  les  chofes  fecretes  avec  du  fuc 
de  limon  ou  d’oignon  ; d’autres  trempent  leur  plume 
dans  une  eau  où  l'on  a fait  difToudre  du  fel  ammoniac. 
Celui  qui  reÇoit  la  lettre  , l’approche  du  feu  ; & lorfque 
le  papier  eft  échauffé , l’écriture  , auparavant  inviftble, 
fe  lit  avec  la  plus  grande  facilité. 

Mais  la  bonne  maniéré  d’écrire  les  chofes  fecretes  , 
fuppofe  une  combinaifon  fort  ingénieufe  des  chiffres  & 
des  lettres  de  l’alphabet.  Voici  comment  fc  fait  cette 
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combinaifon.  On  fait  une  efpece  de  carte  numéro- 
alphabétique.  Au  haut  delà  carte,  en  ligne  horizontale, 
on  place  les  14  lettres  de  l’alphabet,  & chaque  lettre 
dans  une  café  particulière.  Au  côté  gauche  de  la  carte 
& en  ligne  perpendiculaire  , on  place  les  lettres  du  même 
alphabet , chaque  lettre  occupant  aufli  une  café  paiticu- 
liete.  A chaque  lettre  de  l'alphabet  répondent  14  chiffres 
dont  chacun  eft  placé  dans  fa  café  , tellement  que  la 
carte  dont  il  s’agit , contient  614  cafés.  Un  coup  d’œil 
jetté  fur  la  carte  placée  à la  fin  de  cet  article  , vous 
fera  connoîtrc  combien  fimple  & ingénieux  eil  cet  ar- 
rangement. 

Celui  qui  écrit  un  fecret  St  celui  à qui  on  le  commu- 
nique, ont  chacun  fous  les  yeux  la  carte  numéro-alpha- 
bétique dont  je  viens  de  parler.  Le  premier  écrit  fur  un 
papier  (éparé  St  d’une  maniéré  laconique  le  fecret  qu’il 
vêtit  communiquer  ; ce  papier  doit  refter  entre  fes  mains. 
Il  fait  enfuite  une  lettre  fur  un  fujet  quelconque  ; le 
moins  intéreffant  efl  toujours  le  meilleur.  Il  figne  fa  lettre , 
à laquelle  il  ajoute  un  pojlfcriptum  qui  contient  autant 
de  lettres  que  le  fecret.  Ce  pojl  fcriptum  de  qui  tout 
dépend  , fe  nomme  mot  du  gutt  ou  fgnal  en  langage 
ftéganographique.  Cela  fait , il  cherche  dans  l’alphabet 
horizontal  la  première  lettre  du  fignal  & dans  l’alphabet 
perpendiculaire  la  première  lettre  du  fecret.  Il  examine 
quel  chiffre  dans  la  carte  répond  à ces  deux  lettres  ; ft 
c’eft  le  chiffre  6 , il  marque  un  point  fous  la  fixieme 
lettre  de  fon  épitre.  11  en  vient  enfuite  à la  fécondé 
lettre  du  fignal  qu’il  cherche  dans  l’alphabet  horifontal, 
& à la  fécondé  lettre  du  fecret  qu'il  cherche  dans  l’al- 
phabet perpendiculaire.  Il  remarque  encore  quel  chiffre 
dans  la  carte  répond  à ces  deux  lettres  ; ft  c’cft  le  chiffre 
10,  il  marque  un  point  fous  la  dixième  lettre  de  fon 
épitre  , à compter  depuis  celle  qui  a été  ponfluée.  Il 
fait  la  même  chofe  pour  les  autres  lettres  tant  du  fignal  , 
que  du  fecret  ; & voilà  fon  opération  finie.  Il  ne  lui 
refie  qu’à  cacheter  fa  lettre  & à l’envoyer  à celui  à 
qui  il  veut  communiquer  fon  fecret. 

Celui-ci,  au  fait  du  myftere , jette  d’abord  les  yeux 
fur  le  pojlfcriptum  ou  le  fignal.  11  en  cherche  la  pre- 
mière lettre  dans  l’alphabet  placé  au  haut  de  la  carte  en 
ligne  horizontale.  Il  en  vient  enfuite  au  chiffre  défigné  par 

P iv 


*3*  STE 

la  place  qu’occupe  dansl’épitre  la  première  lettre  ponfhiéeT 
Il  le  prend  dans  la  carte  fous  la  première  lettre  du  fignal , 
£<  il  remarque  à quelle  lettre  de  l’alphabet  perpendiculaire 
il  répond  ; cette  lettre  fera  précisément  la  première  du 
fecret.  Il  fait  les  mêmes  opérations  fur  les  autres  lettres 
du  fignal  ; & le  fecret  ne  lui  eft  dévoilé  , que  lorfque 
toutes  les  opérations  font  finies.  Elles  feront  au  nombre 
de  trente  , quarante  ou  cinquante  , fi  le  fignal  a trente  , 
quarante  ou  cinquante  lettres.  Eclairciflons  ceci  par  un 
«temple.  Je  fuppofe  un  ami  à qui  je  veuille  communi- 
quer le  fecret  fuivant  ••  Partes  , votre  pere  doit  faire  fon 
teflament.  Dans  la  crainte  que  ma  lettre  ne  foit  déca- 
chetée & interceptée  par  les  gens  chez  qui  il  demeure , 
parce  qu’il  eft  de  leur  intérêt  d'empêcher  fon  départ, 
je  prends  pour  fujet  de  ma  lettre  le  fujet  du  jour  , le 
fujet  à la  mode , les  ballons  aéroftatiques  de  M.  Mongol - 
JUr,  6<  je  lui  écris  à-peu-près  en  ces  termes  : 

Vous  voulez  donc,  Monsieur,  que  je  vous  difê 

ce  que  je  penfe  du  globe  aéroftatique  conftruit  à 

Annonay.  Je  penlc  d’abord , comme  vous  , que 
• • 

Ion  élévation  dans  l’atmo/phere  ne  préfente  au- 
• • • 

cune  e/pecc  de  phénomène , à moins  que  l’on 
• • • • • 

ne  donne  ce  nom  ^uliege  qui,  du  fond  des  eaux, 
s’élève  à leur  furface  3 au  cerf-volant  qui  fe  dé- 
robe à la  vue  la  plus  perçante  , aux  vapeurs  et 

àux  exhalaifons  qui  quittent  la  terre , pour  aller 

■ • 

occuper  la  région  moyenne  des  airs.  Un  ballon 
• • • • 

rempli  d’air  inflammable,  s’élèvera  néceflairement 
• • • 

et  avec  impétuoflté  jufqu’à  ce  qu’il  nage  dans  un 

• • • 

air  environ  fept  fois  moins  pefant  que  celui  que 
• • 

nous  refpirons  aux  environs  de  la  terre. 
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Mais  quelle  utilité  retirera-t-on  d’une  pareille 
découverte  ? Ce  n’eft  encore  qu’un  enfant  qui 
vient  de  naître,  dit  M.  Franklin , que  voulez-vous 
que  j’en  dife  ? Sans  m’écarter  de  la  penfée  de  ce 
grand  homme,  je  puis  ajouter,  Monfieur,  que 
c’eft  un  enfant  dont  on  peut  faire  facilement 
l’horofcope , ôc  voici  celle  que  je  crois  pouvoir 
hafarder. 

L’enfant  qui  vient  de  naître , fera,  à coup  fûr, 
un  enfant  gâté  dont  l’éducation  coûteufe  ne  pro- 
curera pas  tous  les  avantages  qu’on  avoit  lieu  d’ef- 
pérer  pour  les  fciences  & pour  les  arts  : il  n’ai- 
mera qu’à  folâtrer.  Nouvel  Icare  , il  lira  avec 
avidité  les  ouvrages  de  Dante , Phyficien  du  15e- 
fiecle  qui  trouva  le  fecret  de  voler  dans  les  airs  à 
une  hauteur  prodigieufe,  8c  qui  finit  parfe  caffer 
la  cuifie  en  tombant  fur  l'Egîife  de  Notre-Dame 
de  Péroulè.  Voilà  , Monfieur , ce  que  je  pcnfe 
des  ballons  aéroftatiques  de  M.  Mongo/fier. 

J’ai  l’honneur  d’être  , Sec. 

P.  S.  Embraffe^  tendrement  de  ma  pan  mon  couftn. 

Remarquez  d’abord  que  le  pofl-fcriptum  qui  , comme 
le  fecret  qu’on  veut  communiquer  , contient  36  lettres  , 
fert  jle  fignal  à celui  qui  reçoit  cette  épître  dont  36 
lettres  font  ponfluées.  Que  fait-il  donc  , lorfqu’il  l’a  re- 
çue ? il  jette  les  yeux  fur  le  premier  mot  du  fignal  dont 
h première  lettre  eft  E qu’il  cherche  dans  l’alphabet 
horizontal.  Il  voit  enfuite  que  dans  l’épître  qu’il  vient 
de  recevoir,  la  dixneuvieme  lettre  eft  ponéluée,  il 
cherche  19  fous  E ; & comme  19  répond  à P de  l’al- 
phabet perpendiculaire , il  conclut  que  P eft  la  première 
lettre  du  fecret.  Il  marque  P fur  un  papier  féparé.  Il 
fait  les  mêmes  opérations  fur  les  autres  lettres  du  fignal, 
& il  trouve  dans  l’alphabet  perpendiculaire  36  lettres 
qui , jointes  enfemble , forment  les  mots  fuivans  : Partes , 
rat  repue  doit  faire  [on  teflament. 
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Le  favant  Abbé  de  Spanheim  , Jean  Tritheme , l’un  des 
plus  grands  hommes  du  1 je.  ficelé  , parte  pour  l'inven- 
teur de  cette  maniéré  d’écrire.  Kircher  la  trouva  trop 
compliquée  ; il  la  fimplifia.  Aufli  a t-on  abandonné  la 
méthode  de  Tritheme  , pour  fuivre  celle  de  Kircher.  La 
voici  en  peu  de  mots. 

Sous  chaque  lettre  de  l’alphabet , placez  un  nombre  à 
la  maniéré  fuivante , ou  à votre  fantaifie. 

ABCDEFGHIKLMN 

6 2 5 3 i 4 io  ii  il  9 8 7 15 

OPQRSTVWXYZ. 

15  14  16  17  19  18  20  24  aa  21  23. 

Cet  alphabet  ainfi  (oufent  par  des  chiffres  , eft 
entre  ^es  mains  de  celui  qui  écrit  & de  celui  à qui  on 
écrit/ 

Celui  qui  écrit  , met  fon  fecret  fur  un  papier  féparé 
qui  demeure  entre  fes  mains , & il  fait  une  lettre  fur  un 
fujet  quelconque.  Il  prend  dans  fon  alphabet  la  première 
lettre  du  fecret  ; fuppofons  que  ce  foit  A.  Comme  le 
chiffre  6 fe  trouve  fous  A , il  marque  un  point  fous  la 
fixieme  lettre  de  fon  épicre.  Il  fait  la  même  chofe  pour 
les  autres  lettres  du  fecret  ; & fi  le  fecret  contient  20 , 
30  ou  40  lettres  , l’épltre  aura  20  , 3e  ou  40  lettres 
ponâuces  ; & dans  l'épître  les  points  feront  féparés  par 
autant  de  lettres  qu’il  y a d’unités  dans  les  chiffres  dont 
l’alphabet  eft  fouferit.  Celui  qui  reçoit  la  lettre  ainfi 
pon&uée  , prend  fon  alphabet  ; il  examine  à quelle  lettre 
répond  le  premier  point.  Si  la  fixieme  lettre  de  l’épître 
cft  ponâuée  , il  conclut  que  A cft  la  première  lettre  du 
fecret , parce  que  dans  l’alphabet  de  Kircher  le  chiffre  6 
fe  trouve  fous  la  lettre  A. 

11  fait  la  même  chofe  pour  les  autres  points  , & il 
parvient  ainfi  à raffembler  toutes  les  lettres  énonciatives 
du  fecret  qu’on  veut  lui  communiquer. 

Kircher  a Amplifié  la  méthode  de  Tritheme  ; je  vais 
à mon  tour  tenter  de  Amplifier  celle  de  Kircher  , & ma 
paffer  de  tout  alphabet  & de  tout  chiffre  pofé  fous  cha- 
cune de  fes  lettres.  J’écris  mon  fecret  fur  un  papier  fé- 
paré ; je  fais  une  lettre  fur  un  fujet  quelconque  , & je 
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ponftne  dans  cette  épitre  toutes  les  lettres  qui  forment 
les  mots  énonciatifs  du  fecret  que  je  veux  communiquer. 
Celui  qui  ta  reçoit  n’a  d'autre  peine  , que  celle  de  raf- 
fembler  toutes  les  lettres  ponâuées  , & d'en  former  une 
phrafe  qui  le  met  au  fait  du  fecret  qu’on  a voulu  lui 
confier. 

Je  préviens  la  difficulté  qu’on  pourroit  me  faire  , 
difficulté  qu’on  auroit  pu  faire  à Tr'uheme  & à Kircher. 
Une  lettre  ainfi  ponétuée,  me  dira-t-on  , infpirera  des 
foupçons  ; & voilà  ce  qu’il  faut  foigneufement  éviter 
dans  la  Stéganographie. 

Elle  n’en  infpirera  aucun  , fi  l’on  a foin  d’écrire  les 
points  en  caraéteçes  invifibles.  Ils  feront  rendus  vifibles 
par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués , moyens  qu’on 
fuppofe  connus  de  celui  à qui  l’on  écrit. 

On  peut , fi  l’on  veut , fe  paffer  de  points  , & Ampli- 
fier d’une  autre  maniéré  la  méthode  de  Kircher.  Cet 
Auteur  , comme  vous  l’avez  vu  , met  des  chiffres  fous 
chaque  lettre  de  l’alphabet  ; fous  A , il  met  6r;  fous  B , 
a ; fous  C , 5 , Sic.  Suppofons  que  les  trois  premières 
lettres  de  mon  fecret  foient  A , B , C.  J’écris  à mon 
ami  & je  lui  envoie  une  efpece  de  compte  dans  lequel 
je  lui  dis  que  telle  chofe  coûtera  6 livres  , telle  autre 
a livres  , telle  autre  5 livres.  Mon  ami  jette  les  yeux 
fur  fon  alphabet  fouferit  de  chiffres  , & il  voit  que  A , 

B , C , font  les  trois  premières  lettres  du  fecret  que  je  , 
veux  lui  communiquer.  Dans  le  compte  dont  je  parle  , 
je  mets  autant  d’articles  8t  autant  de  prix  , qu'il  y a de 
lettres  dans  mon  fecret  ; 8t  je  parviens  par-là  à le  lui 
communiquer  d’une  manière  qui  ne  me  paroit  fnjette  à 
aucun  inconvénient.  Ils  font  en  grand  nombre  dans  les 
lettres  pon&uées.  La  moindre  inattention  de  la  part  de 
celui  qui  écrit  , fera  mal  placer  quelque  point  ; 8t  un 
feul  point  mal  placé  dérangera  tout  & rendra  le  fecret 
incommunicable. 

Voilà  quelques  changemens  que  j’ai  cru  devoir  faire 
à la  Stéganographie  de  l’Abbé  Triihcme  & à celle  de 
Kircher. 

Je  ferai  bien  payé  de  mes  peines  , fi  je  fuis  venu  à 
bout  d’infpirer  de  juftes  craintes  aux  peres  & aux  meres , 
aux  maîtres  & aux  maîtreffes , à quiconque  en  un  mot 
cû  chargé  de  l'éducation  des  jeunes  gens , de  celle  fur- 
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tout  des  jeunes  Demoirelles.  Puifque  la  Stéganbgraphic  a 
des  reflources  immenfes  pour  cacher  des  fecrets  qu’il 
leur  importe  de  découvrir  , ils  ne  doivent  remettre  à 
leurs  jeunes  élèves  que  les  lettres  des  perfonnes  qu’ils 
favent  être  incapables  de  leur  donner  aucun  mauvais 
confeil  & de  favorifer  l’intrigue  même  la  moins  dange- 
reufe. 

STERNUM.  On  donne  ce  nom  à un  aflemblage  d'os 
qui  forment  le  devant  de  la  poitrine.  Pour  bien  connoltre, 
dit  M.  Dionij  , la  fubftance  du  Sternum  , il  faut  l'exa- 
miner fuivant  les  différens  âges.  Aux  enfans  , il  eft  tout 
cartilagineux  , excepté  le  premier  os  où  s’attachent  les 
clavicules  : aux  vieillards  il  eft  tout  ofleux  : à ceux  qui 
font  entre  ces  deux  âges  , on  le  trouve  en  partie  odieux 
& en  partie  cartilagineux.  Le  Sternum  contient  pour  l’or- 
dinaire trois  os  , Te  fupérieur , le  moyen  & l’inférieur. 
Le  fupérieur  eft  plus  ample  & plus  épais  que  les  autres  ; 
il  eft  fait  en  forme  de  petit  croisant.  Le  moyen  eft  plus 
étroit  & plus  mince  , mais  il  eft  plus  long  que  le  premier. 
Le  troifieme  eft  encore  plus  petit  que  le  fécond  , mais 
il  eft  plus  large. 

STHAL  , ( George  Erneft  ) naquit  en  Franconie  en 
r année  1660.  Il  fc  fit  un  nom  parmi  les  Chimiftes  de  fon 
iîecle.  Gamme  aucun  de  fes  ouvrages  ne  nous  eft  tombé 
entre  les  mains  & que  nous  n'aimons  pas  à parler  fur  le 
rapport  d’autrui  , nous  nous  contenterons  de  dire  que 
Sthal  a compofé  fur  prefque  toutes  les  parties  de  la  chi- 
mie , tantôt  en  Allemand  & tantôt  en  Latin  , & que  fes 
ouvrages  font  généralement  eftimés.  On  ne  fait  pas  l’an- 
née de  fa  mort. 

STRABON.  Célébré  Philofophe  de  [antiquité  , & ori- 
ginaire de  Gnojfe  Ville  de  Crete  , naquit  à Amafie  , en- 
viron 6o  ans  avant  la  naijfince  de  Jefus- Chrifl.  Il  faifoit 
grand  cas  d’Ariftote.  Ce  fi  lui  qui  nous  apprend  que  les 
onvrages  de  ce  Philofophe  furent  défigurés  par  les  Ara- 
bes qui  , pour  donner  une  fuite  à la  plupart  de  fes  li- 
vres de  Phyfique  , fuppléerent  bien  des  feuilles  que  les 
infeéles  avoient  rongées.  Strabon  nous  a laiffé  une  très- 
bonne  géographie  en  17  livres.  Ses  autres  ouvrages  ne 
font  pas  parvenus  jufqu’à  nous.  Il  mourut  environ  l’an 
25  de  Jeiùs-Chrift  dans  un  âge  fort  avancé. 

SWAMMERDAM.  ( Jean  ) natif  d'Amjltrdam  , a été 
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■fcn  des  plus  grands  Médecins  du  XVlle.  Jtecle.  Le  famenx 
Boerthaave  en  faifoit  tant  de  cas  , qu’il  écrivit  fa  vie. 
Ce  trait  feul  eft  l’éloge  le  plus  complet  que  l'on  puiflle 
faire  de  Swammerdam.  II  a compofé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  trés-eflimés.  Les  principaux  font  un  traité  fur 
la  refpiration  & l’ufage  des  poumons  , & une  hiftoire 
générale  des  infe&cs. 

SUBLUNAIRE.  Un  corps  eft  fublunaire,  lorfqu'il  eft 
placé  entre  la  terre  ïa  la  Lune. 

SUC  GASTRIQUE.  Le  fuc  que  les  Anatomifles  «p- 
pellent  gajlrique , eft  un  acide  violent  renfermé  dans  les 
glandes  parfemées  fur  la  membrane  veloutée  qui  tapifte 
l’intérieur  de  l’eflomac.  Ce  fuc  exerce  fon  a félon  ou  fur 
les  alimens  pour  en  faciliter  ladigeftion  , ou  fur  l’eftomac 
lui  même  pour  exciter  en  nous  le  fentiment  de  lame  que 
nous  avons  coutume  d’appeller  faim. 

SUC  PANCRÉATIQUE.  C’eft  une  humeur  inlipido 
& limpide  qui  a beaucoup  d'analogie  avec  la  falive.  Elle 
eft  féparée  du  fang  par  les  glandes  placées  fous  l’eftomac. 
Elle  fe  rend  dans  le  duodénum  , où  elle  fert  il  la  digeftion. 
Le  conduit  par  où  elle  fe  rend  dans  le  duodénum,  s’ap- 
pelle pancréatique.  Il  fut  découvert  en  l’année  1641  par 
Virfungus , célébré  Anatomifte  de  Padoue.  Ce  canal  eft 
membraneux.  Dionis  après  l’avoir  ouvert  , y remarqua 
une  cavité  dans  laquelle  on  introduit  aifément  une  pe- 
tite fonde.  La  facilité  avec  laquelle  la  fonde  avance  , lors- 
qu'on la  poulie  dans  cette  cavité  vers  le  duodénum  , & 
la  difficulté  qu’on  a de  la  faire  entrer  en  la  pouffant  du 
côté  de  la  rate  , nous  font  voir  que  fon  véritable  chemin 
eft  d'aller  à l’inteftin  & non  pas  à la  rate.  Le  canal  pan- 
créatique ne  vient  donc  pas  de  la  rate  : il  vient  des  ra- 
meaux des  petites  glandes  qui  compofent  le  pancréas  , 
de  maniéré  qu’il  groffit  à mefure  que  ces  rameaux  s'u- 
ni.  fient  ; il  eft  terminé  par  une  petite  valvule  qui  permet 
la  fortiedela  liqueur  qu’il  contient , & qui  empêche  qne 
le  chyle  & les  autres  matières  ne  pallient  des  inteftins  dans 
ce  canal.  Il  eft  unique  & rarement  double  ; fa  grolfeur 
eft  comme  celle  d’une  petite  plume  , quand  il  eft  dans 
fon  état  naturel.  L’ufage  du  pancréas  n’eft  pas  donc  de 
fervir  de  couffinet  au  ventricule  , ni  d’appui  aux  vailfeaux 
qui  fediftribuent  dans  l’abdomen , mais  de  féparer  & de 
filtrer  par  le  moyen  des  glandes  dont  il  eft  compofé , un 
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fuc  très-acide  qui  a dans  le  duodénum  les  mêmes  effet* 
du  fuc  gaftrique  dans  le  ventricule. 

SUD.  Midi  St  Sud  fignifient  la  même  chofe. 

SUEUR.  Humidité  qui  fort  par  les  porcs  de  la  peau.  M. 
Dionis  a parlé  en  très-bon  Phyficien  fur  cette  matière,  ü 
nous  fait  d'abord  remarquer  que  la  peau  eft  formée  de 
fibres  entrelacées  cnfemble  en  forme  de  filets  ; qu’il  y a. 
un  .^'llion  de  petites  glandes  fituées  au-deffous  de  ces  fi- 
lets ; qu’à  chacune  de  ces  glandes , il  y vient  une  petite 
artere;  qu’il  en  fort  une  vénule  ; & qu’un  vaiffeau  lym- 
phatique partant  de  la  glande  perce  ce  filet  & fe  termine 
à la  fuperficie  de  la  peau. 

Après  cette  defeription  anatomique  , Dionis  ajoute 
qu'une  affez  grande  quantité  de  fang  étant  portée  par  au- 
tant d’arteres  qu’i1  y a de  glandes  , eft  rapportée  par  au- 
tant de  petites  veines  , & que  paffant  par  les  porofitésde* 
glandulcs , il  s’en  filtre  une  férofité , qui  fortant  par  le 
vaiffeau  excrétoire , fait  la  matière  de  la  fueur.  Elle  fert 
dans  le  tems  de  la  fanté  à purifier  &i  à rafraîchir  le  fang  ; 
& dans  le  tems  de  la  maladie  , elle  caufe  des  évacuations 
fouvent  très-falutaires. 

SUITE.  Cëft  un  affemblage  de  termes  qui,  pris  con- 
fécutivement , croiffent  ou  décroiffent  fuivant  une  cer- 
taine loi.  Dans  le  premier  cas  la  fuite  s’appelle  divergente , 
St  dans  le  fécond  convergente.  La  fuite  fe  divife  encore  eu 
finie  & infinie.  La  première  n’a  qu’un  certain  nombre  de 
termes;  telles  font  les  progreflions  arithmétiques  & géo- 
métriques ordinaires , cherchez  progrejfion  ; la  fécondé  eft 
fuppofée  continuée  jufqu’à  l’infini.  L’art  de  réduire  en 
fuites  infinies  les  quantités  qu’on  ne  peut  pas  décompo- 
fer  fans  refte  , eft  fondé  fur  les  réglés  même  de  la  divi- 
fion  & de  l'extraélion  des  racines.  Les  problèmes  fuivans 
nous  en  fourniront  des  preuves  évidentes;  leurs  folu- 
tions  fervent  à démontrer  des  vérités  qu’il  n’eft  pas  per- 
mis à un  Phyficien  d’ignorer  ; puifque  ce  n’eft  que  par 
les  fuites  infinies  qu’on  prouve  l’impoffibilité  de  carier 
certaines  courbes. 
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PROBLEME  1. 

Réduire  en  fuite  infinie  par  les  réglés  de  la  divifion  la 

fraction ? 

1 -f—  xx 

Rifolution.  La  fraélion  — réduite  en  fuite  infinie 

' 1 H—  xx 

devient  1 — x*  -4- xa  — x 6 -4-  *8  > &c. 

Dcmonflration.  i°.  L’on  a divifé  le  numérateur  1 par  le 
dénominateur , ou  plutôt  par  le  premier  terme  du  déno* 
minarcur  1 -f-**  ; le  quotient  a été  le  premier  terme  de 
la  Suite , c’eft-  à-dire  , 1.  L’on  a enfuite  multiplié , comme 
dans  la  divifion  ordinaire  , le  divifeur  1 —f-  xx  par  le 
quotient  1.  L’on  a enfin  faudrait  le  produit  1 -f-  xx  du 
dividende  1 , en  difant  , de  I j'ôte  1 , il  ne  refie  rien  ; 
de  rien  j'ôte  -f-  xx,  il  refle  — xx  ; & c’eft-là  en  effet 
le  premier  refte  que  donne  la  première  opération. 

1".  Pour  avoir  le  fécond  terme  de  la  fuite , l’on  a divifé 

le  premier  refte xx  par  le  premier  terme  du  divifeur 

ordinaire  1 — f—  xx  , & l'on  a eu xx  pour  quotient  & 

pour  fécond  terme  de  la  fuite.  L'on  a multiplié  le  divifeur 
1 -f-  xx  par  le  quotient xx  , & l’on  a eu  pour  pro- 
duit  xx x4.  L’on  a fouftrait  ce  produit  du  divi- 
dende   xx  , en  difant , de xx  j’ôte xx  , il  ne 

refte  rien;  de  rien  j'ôte x4  , il  refle  H—  *4  ; 8*  c’eft- 

]à  en  effet  le  fécond  refte  qui  va  devenir  dividende  dans  la 
troifieme  opération. 

30.  La  3e.  & la  4e.  opérations , ainfi  que  toutes  les  au- 
tres que  l’on  peut  faire  à l’infini  , doivent  fe  faire  comme 

les  deux  précédentes  : donc  la  fraélion  — réduite  en 

1 -f-  xx 

fuite  infinie , devient  1 — x*  -4-  x4  — xc  -4-  x* , Sic. 
Corollaire  L L'on  opérera  de  la  même  maniéré  fur 

a 

la  fraélion  algébrique— , & l’on  trouvera  qu’elle  fe 

b -4-  x 

...  ......  u ax  ax'  ax ' „ 

réduit  en  1a  fuite  infime  -j  — — -f-  -p —,  &c. 

L’on  n’a  qu’à  divifer  le  numérateur  a par  le  premier  terme 
du  dénominateur  b -4—  x , comme  l'on  a divifé  dans  le 
problème  précédent  le  numérateur  1 par  le  premier  terme 
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du  dénominateur  r *+■  xx.  Que  l’on  fé  rappelle  feule1 


ment  que  — eft  le  quotient  de  a divifé  par  i,  & que 

b 

|^efl  le  quotient  de j-  divifé  par  b. 

^ « 

Corollaire  II.  Par  les  mêmes  réglés  encore  la  fraélion 

tia  ......  aa  aab  aabb  , 

: fe  réduira  en  la  fuite  infime r H-  r > 

X -\~b  XX  X 

&c. 

PROBLEME  II. 


Réduire  en  fuite  infinie  par  les  réglés  de  l’extraôion  de 

la  racine  carrée  le  radical  \aa xx  î 

. — xx 

Rifolmon.  Le  radical  \aa xx  devient  a — — 


164" 


&c. 


Dcmonflration  i°.  Pour  réduire  en  fuite  infinie  le  radical 

yjaa xx , c’eft-à-dire  , pour  tirer  autant  de  racines 

carrées  qu'il  eft  poflible  d’en  tirer  du  carré  imparfait 

a a xx , l'on  a d’abord  tiré  la  racine  carrée  de  44 , & 

cette  racine  a eft  devenue  le  premier  terme  de  la  fuite 
qu'il  s'agit  de  former. 

a0.  L'on  a doublé  , comme  dans  l’extraftion  ordinaire 
la  racine  a , & l’on  a divifé  le  premier  refte  — xx  par 


34  ; le  quotient  — — a été  en  même  tems  la  féconde 
racine  & le  fécond  terme  de  la  Suite. 


30.  Pour  trouver  fi  les  racines  a — 


— forment  la  ra- 
34 


cine  complété  de  au  — xx  , l’on  a pris  le  carré  de  a — 


, , , 

— ; ç a été  aa 
2 a 


laxx 

2a 


x 4 
4 aa 


x* 

aa xx  -| ; 

44a 


& comme  ce  nouveau  carré  n’eft  pas  le  même  que  celui 
qu’on  a donné  à réduire  en  fuite  infinie  , Ton  a conclu 
qu’il  y avoir  encore  des  opérations  à faire. 

40.  Il  a donc  fallu  fouftraire  le  carré  parfait  aa — 'xx 


X 

«4-  - 

4 

fécond  refte  — 
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du  carré  imparfait  au  — xx  ; 61  l'on  a eu  pour 


4 .jj 


5°.  Pour  trouver  la  troifieme  racine , ou  plutôt  le  troi- 
fieme  terme  de  1j  fuite  en  queftion,  l’on  a divifé  le  fécond 

X*  A 

refte par  le  double  des  deux  racines  trouvées , celt- 

jaa 

XX  x* 

à dire , par  a<s  — — ; le  quotient — eft  devenu  le 


tToifieme  terme  de  la  fuite.  U n’eft  pas  néceflaire  de  faire 
remarquer  qu’il  n'y  a eu  que  le  premier  terme  du  divifeur 

a.a — qui  ait  divifé . 

a 4 j j 

XX  X 4 

6".  Pour  trouver  fi  les  trois  racines  a — — 

a a 8<: 

peuvent  être  regardées  comme  la  racine  complété  de  au 

x* 


XX  „ 

■ xx , l’on  a formé  le  carré  de  a : ; c’a 

2 d Xy* 


été  aa xx 


: ; St  comme  ce  nouveau 


x 

&T*  • 64 / 

carré  n’eft  pas  le  même  que  celui  qu’on  a donné  à ré- 
duire en  fuite  infinie , l’on  a fouftrait  celui-là  de  celui-ci , 

. X **  x* 

& l'on  a eu  pour  troifieme  refte ; — g- — 5 . 

70.  Pour  trouver  le  quatrième  terme  de  la  fuite , l’on  a 
x 6 x 1 

divifé  le  troifieme  terme - — 5 , par  le  dou- 

oa  04a 

ble  des  trois  racines  trouvées,  c’eft-à-dire  , par  a a — 

XX  X * * x^ 

' — ; le  quotient  — eft  devenu  le  quatriè- 


me terme  de  la  fuite  ; & ainfi  des  autres  termes  à l’infini  ; 
donc  par  les  réglés  de  l'extraâion  de  la  racine  carrée  le 

radical  \Jau — xx  a été  réduit  en  la  fuite  infinie  a 


-,&C. 


la  8 a'  16  a' 

Corollaire  1.  Par  la  même  méthode  le  radical 
Tome  F.  Q 


* 


XX 


*4* 
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\Jjj  xx  fe  réduit  en  la  fuite  infinie  a 


s?  Û?  ’ &c- 

ConoL.  II.  Par  la  même  méthode  encore  le  radical 


\/dâ  -I—  bx xx  Ce  réduit  en  1a  fuite  infinie  a — H 

tx  xx  bbxx  x*  B „ 

— p— 7 , &c.  Si  cet  article  parcît 

2d  IJ  8j‘  b J 

obfcur  i quelques-uns  , l’on  pourra  confulter  notre  guide 
des  jeunes  Mathématiciens  dans  l’étude  des  élémens  des 
mathématiques  de  M.  l'Abbé  de  la  Caille  , depuis  la  page 
6i  jufqu’à  la  page  78. 


PROBLEME  III. 


Réduire  en  fuite  infinie  le  binôme  J ziz  b. 

Réfolution.  Elevez  le  binôme  propofé  à une  puiffance 
quelconque  m , vous  aurez  ( a zïz  b )m  = a"z±z  ma* — * 

A am — * b * ziz 

1.1  1 . 1.  3 

am . b t t &c. 

, Explication.  L’on  n’aurn  aucune  peine  \ déchiffrer  cette 
formule  générale,  fi  l’on  prend  garde  que  m fignifie  1 , 
torique  le  binôme  a ziz  Aeft  élevé  à la  fécondé  pniffance  ; 
que  m fignifie  3 , lorfquc  ce  binôme  eft  élevé  à la  troifie- 
mc  puiffance , Ne.  Il  faut  encore  prendre  garde  que  dans 
cette  formule  , l’on  a mis  un  point , au  lieu  du  figne  de  la 

....  . ..  . m.m 1 m X m 1 

multiplication.  Amfi = . 

r 1 . a 1 X i 

Dimonflration.  1 Le  binôme  4 ziz  b , élevé  é la  fé- 

condé puiffance  , donne  évidemment  lcquation  fuivante  , 
( a ztz  b )»  = J1  ziz  uA  -f-  AA.  Mais  dans  ce  cas  notre 
formule  générale  donne  la  même  équation.  En  effet  . . . 
( a ztz  A y = ( a ZÎZ  A )!.  De  même  a"'  Z±Z  ma*  ' A • 
rn  . m — — i 

H -4™ — A1  = 4*  ziz  IJ 1 « A -+-... 

1 . 1 

-j1  — *A*  = a1  z±z  iab  — f—  AA  , parce  que 

a1 • = a"  = 1.  Cherchez  Arithmétique  algébrique. 

l°.  L’on  prouvera  avec  la  même  facilité  que  cette  ibr- 


I 
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mule  générale  donne  ( art:  b)  i =ai  zt:  ^aab  -1—  ^abb 
r±r  bi  ; donc  elle  fert  à réduire  en  fuite  infinie  le  binôme 
a z±z  b. 

Remarque.  Nous  n’avons  rêfolu  ce  problème , que  pour 
rendre  plus  intelligible  cette  partie  du  calcul  intégral  où 
nous  avons  réduit  en  fuite  infinie  le  binôme  dy 

t 

( 1 — yy  )• 

SURFACE.  La  furface  eft  une  grandeur  dont  on  nfe 
confidcre  que  la  longueur  & la  largeur.  Ainfi  lorfqu’on 
a pente  une  terre,  onia  prend  pour  une  furface,  parce 
que  plus  la  terre  fera  longue  & large  , plus  elle  contiendra 
d’arpens  ; mais  fa  profondeur  n’augmente  , ni  ne  diminue 
en  aucune  maniéré  fon  étendue. 

La  fécondé  partie  de  l’article  Géométrie  Pratique  , efl 
deilinée  à la  mefure  des  furfaces.  L’on  y apprend  a mefu- 
te r un  refhngle , un  parallélogramme  non  reélangle  , un 
triangle  rcébtngle  & non  reébngle , un  polygone  régulier, 
un  polygone  irrégulier  , un  cercle  , un  fe&eur , une  el- 
lipfe  , la  furface  d’un  cylindre  , celle  d’un  cône  parfait, 
celle  d’un  cône  tronqué  , la  furface  d’une  fphere  , celle 
d’un  fj/héroïde.  Toutes  les  méthodes  que  nous  avons  don- 
nées dans  cet  important  article  qui  contient  tous  les  prin- 
cipes de  l’arpentage  , font  étayées  des  démonfirations  les 
plus  géométriques  & les  plus  lumineufes. 

SUTURE!.  C’eft  une  articulation  où  deux  osTont  joints 
enfemble  comme  par  une  cfpece  de  couture.  Il  y en  a de 
deux  fortes  , la  vraie  8t  la  fauffe.  La  future  vraie  eft  celle 
de  deux  os  qui  font  joints  enfemble  en  forme  de  deux 
feies  dont  les  dents  s’engagent  les  unes  dans  les  autres.  La 
future  fau(Te  efi  celle  de  deux  os  articulés  enfemble , en 
forme  d’écailles  pofècs  '.es  unes  fur  les  autres. 

SYLVIUS , ( Jacques  ) naquit  à Lavitly  près  d'Amiens 
en  tannée  1478.  Il  fe  diftingua  dans  les  Mathématiques  , 
dans  la  Médecine  ScTurtout  dans  l’Anatomie.  L’on  fe  fert 
des  opérations  qu’il  a faites  fur  la  glande  pinéale  pour 
prouver  aux  Cartéfiens  qù’on  ne  peur  pas  la  regarder 
comme  le  fiège  de  l’ame  de  l’homme.  Sylvius  a trouvé 
plus  d’une  fois  cette  glande  pétrifiée  dans  des  fujets  morts 
de  toute  autre  maladie.  L’on  conclut  de-là  que  cette  glande 
n'eft  pas  ahfolument  néceffairc  au  corps  humain.  Sylvius 
mourut  en  l’année  1555  , à l’âge  de  77  ans.'  Il  ne  faut 
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pas  !e  confondre  avec  François  Sylvius  fon  frere  ; fîù 
meux  Principal  du  Collège  de  Tournay  à Paris  , qui 
travailla  beaucoup  à introduire  en  France  le  goût  des 
belles-lettres. 

SYMPATHIE.  Nous  ne  prétendons  pas  rapporter  dans 
cet  article  les  rêveries  que  les  anciens  debitoient  à l'oc- 
cafionde  certaine1;  qualités  qu’ils  *\rçe\\o\cnt.  fympathiques 
& antipathiques.  Nous  ne  parlerons  ici  que  d’une  encre 
que  les  modernes  appellent  encre  de  /Empathie.  Voici  fe 
fait. 

Expérience.  Ayez  un  livre  de  la  grofleur  de  quatre  doigts: 
ayez  de  l’imprégnation  de  Saturne  faite  avec  le  vinaigre 
diftillé  ; trempez  dans  cette  liqueur  une  plume  neuve  avec 
laquelle  vous  écrirez  quelques  mots  fur  ta  première  feuille 
de  votre  livre , aucune  lettre  ne  fera  viftble  ; frottez  en 
la  dernière  feuille  avec  un  coton  imbu  d’une  liqueur  aufli 
claire  que  l’eau  commune  , & faite  avec  la  chaux  vive  & 
l’orpiment  : laiflez  même  le  coton  fur  l’endroit  ; fermez 
le  livre  : tournez  le  , frappez  delTus  avec  la  main  4 ou  ç 
coups  : enfuite  mettez- le  à la’  prefle  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  : ouvrez-le  après  ce  tems-là  .■  vous  verrez 
que  vos  lettres  auparavant  inViftbles  paroitronr. 

Explication.  La  liqueur  dont  eft  imbu  le  coton  avec  le- 
quel on  a frotté  la  derniere  feuille  du  livre  , a des  corpuf- 
cules  allez  pénétrant , pour  traverfér  tout  le  livre  ; ce 
font  ces  corpufcules  qui  rendent  noire  & vilible  une 
écriture  tracée  avec  une  liqueur  claire  & invifible.  C’cft 
pour  faciliter  cette  pénétration  , que  l’on  frappe  fur  le 
livre  & qu’on  !ç  met  à la  prelfe.  C’cft  fans  doute  pour  la 
même  raifon  qu’çh  le  tourne  ; les  foufres  volatils  qui  doi- 
vent en  traverfer  Pépaifleur  & qui  tendent  naturellement 
à monter , s’échapperoient  fans  cette  précaution  par  les 
porcs  de  la  couverture  qui  touche  le  coton. 

Remarque^  que  la  liqueur  dont  le  coton  eft  imbu  , a été 
faite  avec  une  once  de  chaux  vive  , üi  demi  once  d’orpi- 
ment. Le  tout  a été  pulvérifé  & mis  dans  un  matras  avec 
5 à 6 onces  d’eau  commune.  Le  matras  bien  bouché  8t 
remué  de  tcmséntems  , a reftè  10  à 12  heures  fur  un 
petit  feu  de  fable. 

, SYSTEME.  Ce  terme  fe  prend  ordinairement  pour  l’ar- 
rangement des  aftres  , & alors  il  comprend  les  hypothefes 
de  Piolotnée  , de  Copernic  & de  Tycho-Brahi  dont  nous 
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wons  parlé  dans  leurs  articles  relatifs.  Lorfque  l’on  prend 
le  mot  fyfleme  d’une  manière  encore  plus  univerfelle  , on 
entend  communément  le  cartéfianifme  ou  le  newtonianif- 
me  ; nous  avons  parlé  du  premier  dans  l’article  des  tour- 
billons , 8t  du  fécond  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage. 
L’on  doit  feulement  fe  rappeller  que  le  \uiJe  imparfait , 
la  matitre  fubtile  newtonienne , & les  loix  de  X'attraflion  font 
les  points  les  plus  importansdu  fyfleme  de  Newton. 

Quelque  refpefl  que  nous  ayons  pour  ce  Pliyficien  , 
nous  ferons  cependant  remarquer  que  nous  avons  cru  três- 
fouvent  dans  cet  ouvrage  devoir  nous  écarter  de  fes  idées 
dans  des  occalions  même  trés-décifives.  Voici  donc  le 
fyfleme  général  que  nous  avons  embrafTé. 

i°.  Nous  avons  regardé  comme  des  loi*  générales  de 
la  nature  toutes  les  réglés  de  la  mécanique.  Nous  en  avons 
ftiit  le  détail  dans  les  articles , Mécanique.  Mouvement.  Hy- 
droflatique.  Statique.  Dureté.  Elajlicité.  Loix  générales. 

i".  Nous  avons  cru  devoir  faire  entrer  dans  la  claffe 
des  loix  générales  de  la  nature  les  deux  loix  de  la  gravi* 
tation  mutuelle  des  corps  , telles  qu'elles  font  expliquées 
dans  l’article  de  X'Jttraflion. 

3°.  Nous  regardons  ces  deux  loi*  comme  la  caufe  de  la 
gravité  ou  de  la  force  centripète  des  corps  , jufqu’l  ce 
qu'il  foit  prouvé  qu’il  exiile  une  caufe  immédiate  & mé- 
canique de  ce  phénomène. 

4°.  Nous  ne  rcconnoifTons  point  de  loi  à'attrnflion  en 
raifon  inverfe  des  cubes  des  difVances  , contre  l’avis  de 
plufieurs  Newtoniens  qui  fe  fervent  de  cette  loi  pour 
expliquer  la  dureté.  Nous  croyons  avoir  expliqué  cette 
qualité  des  corps  d’une  maniéré  très-phyfique  , fans  re- 
courir à cette  loi  imaginaire.  Cherchez  Dureté. 

5°.  Nous  reconnoiffons  encore  moins  des  leix  de  répul - 
fort , contre  l’avis  de  Newton  qui  s’en  fert  pour  expli- 
quer les  phénomènes  de  l’éiafticité  , de  la  réflexion  , de 
la  fluidité  , des  fermentations  , &c.  Il  nous  paroit  que 
nous  avons  expliqué  ces  effets  d’une  maniéré  affez  pro- 
bable , fans  être  obligé  de  multiplier  les  loix  de  la  na- 
ture. -Cherches  Ripulfion.  El.'flicitè.  Réflexion.  Fluidité. 
Fermentation. 

(’>*’.  Nous  plaçons  les  corps  ccleftes  dans  un  vuide  re- 
latif, & nous  laifons  mouvoir  autour  du  Soleil  immobile 
les  planètes  principales  & les  comètes  en  vertu  de  deux  for- 
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ces , l’une  de  projeüion  confiante  uniforme  , l’autre 
centripcde  en  raifort  inverfe  des  carrés  des  difianccs  au 
centre.  Les  mêmes  forces  font  mouvoir  les  planètes  du 
fécond  ordre  autour  de  leurs  planètes  principales.  Cher- 
chez Force.  Mouvement.  Copernic.  V'uide. 

7°.  Nous  croyons  que  la  lumière  fe  fait  par  émijfion  , Si 
nous  foutenons  que  ce  fluide  efi  compofé  de  fept  rayons 
différemment  réfrangibles  Fr  différemment  réflexibles.  C’eft 
par  leur  différente  réfrangibilité  & leur  différente  réfle- 
xibilité que  nous  expliquons  tout  ce  qui  a rapport  aux 
couleurs.  Cherchez  Couleurs. 

8°.  Nous  reconnoiffor.s  dans  la  nature  un  fluide  magné- 
tique & un  fluide  éleéirique.  Ce  dernier  ne  nous  parole 
pas  (pécifiquament  diflingué  du  feu  élémentaire.  Cher- 
chez Aimant.  EleClricité.  Feu.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  fur  le  fyfieme  de  Phyfique  que  nous  avons 
entbraffé  ; nous  l'avons  expliqué  très-au  long  dans  les 
Préfaces  qui  font  à la  tête  du  premier  volume. 

SYSTEME  DE  LA  NATURE.  Ouvrage  dans  lequel, 
fous  le  fpécieux  prétexte  de  faire  connoitre  les  loix  du 
Monde  phyfique  & celles  du  Monde  moral  , on  préfente 
le  pur  Athéïfme  comme  le  fondement  & la  bafe  du  vé- 
ritable fyfieme  de  l’univers.  Cette  monfirueufe  produc- 
tion parut  vers  le  milieu  de  l’année  1770  , & tout  de 
lutte  ce  livre  fut  condamné  à être  brûlé  dans  prefque 
tous  les  royaumes  de  l’Europe  , & nommément  en  Fran- 
ce , par  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  18  Août  de  la 
même  année.  L’Auteur  , pour  empêcher  toute  recherche 
& toute  pourfuite  contre,  lui  , fit  paroître  Ion  ouvrage 
fous  le  nom  de  M.  Mirabeau  , Secrétaire  perpétuel  Sc 
l’un  des  quarante  de  l’Académie  Françoife  , mort  à Paris, 
dix  ans  auparavant  , à l’âge  de  86  ans.  Mais  perfonne 
n’a  été  la  dupe  de  cette  méchanceté.  Le  ftylc  du  Tra- 
duéleur  de  la  Jérufalem  délivrée  & du  Roland  furieux  n’a 
aucune  reffemblance  avec  le  fiyle  de  celui  qui  a ima- 
giné cet  inconcevable  fyfieme.  D’ailleurs  M.  Mirabeau 
n’avoit  prefqu'aucune  connoiffance  en  Phyfique  , & j'a- 
joute , d'après  M.  de  Buffon  , qu’il  n'avoit  nul  empref- 
fernent  de  fe  faire  valoir  , nul  penchant  à parler  de  foi  , 
nul  defir  ni  apparent  , ni  caché  de  fe  mettre  au-deffus 
des  autres,  c’eft-à-dire  ,que  fon  caraélere  étoit  diamétra- 
lement oppofé  à celui  de  l’auteur  du  Syflemt  de  la  Nature. 
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Dans  les  éditions  de  notre  Diélionnaire  faites  en  1773 
fit  1781  , nous  avons  parié  de  ce  fyfleme,  & nous  nous 
fommes  comme  engagés  avec  le  Public  d’en  donner  la 
réfutation  direéte  & iuivie.  Nous  tenons  exaélement  no- 
tre parole  dans  cette  édition.  Qu'on  life  de  fuite  nos 
articles  Nature , Ordre , Mouvement  , Matière  , Régnés  de 
la  Nature , Homme  , Faculté  de  fcntir  , NéccJJité , Mytho- 
logie 6c  Code  de  la  Nature  réparée  , nous  fommes  allurés 
qu'on  y trouvera , avec  cette  réfutation  , l’idée  du  vé- 
ritable Syfteme  de  la  Nature  , furtout  fi  l’on  prend  la 
peine  de  lire  nos  articles  Dieu  6c  Matérialifme.  Pour  prouver 
à nos  Le&eurs  qu'il  n’étoit  rien  de  plus  néceflaire  qu’il 
n'cft  rien  de  plus  modéré  que  notre  critique  , nous  allons 
leur  mettre  fous  les  yeux  une  très-petite  partie  des 
horreurs  & des  blafphemes  que  ce  Syfleme  contient  coq» 
tre  Dieu , contre  le  Chriflianifme  , contre  les  bonnes  Mcturs 
fit  contre  les  Souverains. 

Contre  Dieu. 

» Ce  fut  dans  le  fein  de  l’ignorance  , des  alarmes  8c 
» des  calamités , que  les  hommes  ont  toujours  puifé  leur 
» première  notion  fur  la  Divinité  ; & c’eft  toujours  dans 
» l'atelier  de  la  triftefTe  , que  l’homme  malheureux  a 
» façonné  le  fantôme  dont  il  a fait  fon  Dieu.  » Partie  a. 
chitp.  1.  pag.  1 1.  édit.  in-8'\ 

» L'homme  dans  fon  Dieu  ne  vit  & ne  verra  jamais 
u qu’un  homme  ; il  a beau  fubtilifer  ; il  a beau  étendre 
» fon  pouvoir  & fes  perfections  , il  n’en  fera  jamais  qu’un 
«homme  gigantefque, exagéré  , qu’il  rendra  chimérique 
»à  force  d’entafler  fur  lui  des  qualités  incompatibles;  il 
« ne  verra  jamais  en  Dieu  qu’un  être  de  l’cfpece  hu- 
» maine  dont  il  s’efforcera  d'agrandir  les  proportions 
» au  point  d’en  faire  un  être  totalement  inconcevable,  » 
Partie  a.  chap.  1.  pag.  40. 

» Dire  que  Dieu  eft  un  être  immatériel  , infini , im- 
« menfe , inétendu  , incompréhenftble  , &c.  C’cft  com- 
n biner  des  mots  vagues  & indéterminés.  Voilà  cepen- 
» dant  les  matériaux  dont  ls  Théologie  fe  fert  pour  com- 
» pofer  le  fantôme  inexplicable  devant  lequel  elle  or- 
» donne  au  genre  humain  de  tomber  à genoux.  En 
» combinant  ces  mots  vagues  , on  crut  avoir  fait  un 
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» Dieu  J tandis  qu’on  ne  fit  qu'une  chimere.  » Partit  il 
chap.  3.  Pag'  58  , 59* 

» Un  monde  où  l’homme  éprouve  tant  de  maux , ne 
r>  peut  erre  fournis  à un  Dieu  parfaitement  bon  ; un 
» monde  où  l'homme  éprouve  tant  de  biens,  , ne  peut 
» être  fournis  à un  Dieu  méchant.  De-là  deux  principes 
» oppofés.  Ou  le  même  Dieu  eft  alternativement  bon  & 
» méchant  , ou  il  faut  avouer  qu’il  ne  peut  agir  autre- 
« ment  ; alors  il  eft  inutile  de  l’adorer  & de  le  prier.  » 
Partit  a.  Chap.  3.  pag.  64. 

» Les  hommes  en  tout  pays  ont  adoré  des  Dieux  bi- 
» zarres  , injuftcs  , fanguinaires  , implacables  , dont  ils 
r>  n’oferent  jamais  examiner  le*  droits.  Ces  Dieux  furent 
» par-tout  diftblus , cruels  , partiaux.  Ils  reffcmblerent  à 
» ces  tyrans  effrénés  qui  fe  jouent  impunément  de  leurs 
» fujets  malheureux.  C'eft  un  Dieu  de  cet  affreux  ca- 
» rafterc  que  , même  aujourd’hui  l’on  nous  fait  adorer  : 
» le  Dieu  des  Chrétiens  , comme  ceux  des  Grecs  & des 
» Romains,  nous  punit  en  ce  monde  8 1 nous  punira  dans 
» l'autre,  des  fautes  dont  la  nature  qu’il  nous  a donnée, 
» nous  a rendus  fufceptibles.  Semblable  à un  Monarque 
» enivré  de  fon  pouvoir  , il  fait  parade  de  fa  puiffance... 
» & la  Théologie  nous  montre  , dans  tous  les  âges  , 
» les  mortels  punis  pour  des  fautes  inévitables  8c 
» néceffaircs  , & comme  les  jouets  infortunés  d’un 
» Dieu  tyrannique  & méchant.  » Partit  2.  chap.  2. 
pag.  50. 

» Les  plus  méchans  des  hommes  ont  fervi  de  modelés 
» à Dieu  , & le  plus  injufte  des  gouvernemens  fut  le  mo- 
i>  deie  de  fon  adminiftration  divine.  Malgré  fa  cruauté 
« & fa  déraifon  , l’on  ne  ceffa  jamais  de  le  dire  très-jufte 
» St  rempli  de  fageffe.  » Meme  page. 

» Il  vaudroit  mille  fois  mieux  dépendre  de  la  matière 
» aveugle  , d’une  nature  privée  d’intelligence  , du  ha- 
ïr fard  ou  du  néant  , d’un  Dieu  de  priere  ou  de  bois  , 
» que  d’un  Dieu  ( l’Auteur  parle  du  Dieu  des  Chré- 
« tiens  ) que  l’on  fuppofe  rendre  des  piégés  aux  hom- 
» mes , les  inviter  à pécher , permettre  qu’ils  commet- 
>>  tent  des  crimes  qu’il  pourroit  empêcher  , afin  d'avoir 
« le  barbare  plaifir  de  les  en  punir  fans  mefure  , farrs 
» utilité  pour  lui-même  , fans  correâion  pour  eux-mê- 
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b mes  , fans  que  leur  exemple  puiffe  fervir  à corriger 
» les  autres.  « Partie  1.  chap.  y pag.  77. 

L'impie  Auteur  du  Syfleme  de  la  Nature  conclut  de  ces 
blafphemes  & d’une  infinité  d’autres  que  nous  avons  eu 
occafion  de  réfuter  dans  les  articles  énoncés  ci-deffus  , 
que  l’impiété  eft  une  accufation  vague  & imaginaire;  que 
le  fuperftitieux  mérite  plutôt  le  nom  d’Athée  , que  le 
Matérialité  ; qu’enfin  l’Athéifme  n’eft  pas  un  fyfteme 
dangereux  pour  la  fociété. 

Contre  le  Christianisme. 

« La  Religion  Chrétienne  place  dans  le  ciel  les  plus 
n inutiles  & les  plus  méchans  des  hommes...  Tels  font 
» Conflantin  ,St.  Cyrille  , St.  Athanafe  , St.  Dominique  , 
» tant  d’autres  brigands  religieux  & zélés>  perfécuteurs 
» quel’Eglifc  révéré.  « Partie  1.  chap.  1 3 . pag.  171  , iji. 

» La  Religion  ( Chrétienne  ) enivre  les  hommes  , dès 
ri  l'enfance , de  vanité  , de  fanatifme  & de  fureur  , s'ils 
tt  ont  une  imagination  échauffée  : ft  au  contraire  i's  font 
» flegmatiques  & lâches  , elle  en  fait  des  hommes  inutiles 
jt  à la  fociété;  s'ils  ont  de  l’aéfivitê  , elle  en  fait  des  fréné- 
» tiques  fouvent  aulfi  cruels  pour  eux-mêmes  , qu’in* 
» commodes  pour  les  autres.  » Partie  1 . chap.  9.  pag.  1 5 3 . 

» La  Religion  ( Chrétienne  ) corrompt  les  Princes. 
n Tantôt  elle  leur  dit  qu’ils  font  des  Dieux  ; tantôt  elle 
» les  transforme  en  des  tyrans.  » Partie  a.  chap.  9.  pag. 

*78. 

» Le  dogme  infenfè  d’une  vie  future  empêche  les  hom- 
» mes  de  s'occuper  de  leur  vrai  bonheur  , de  fonger  à 
n perfeélionner  leurs  inftitutions  , leurs  loix  , leur  mo- 
rt raie  , leurs  fciences...  C’eft  une  des  erreurs  les  plus 
» fatales  , dont  le  genre  humain  fut  infeéfé.  Ce  dogme 
tt  a plongé  les  nuions  dans  l’engourdifîement  & dans 
tt  l’indifférence  , ou  bien  il  les  a précipitées  dans  un  en- 
tt  thoufiafme  furieux  , qui  les  a portées  à fe  déchirer 
» elles-mêmes  pour  mériter  le  ciel.  » Partie  i.chap.  13. 
pag.  273 , 274. 

» La  Religion  n’eft  que  l’art  de  femer  & de  nourrir 
» dans  les  âmes  des  mortels  des  chimères  , des  iliufions , 
» des  preftiges  , des  incertitudes  , d’oi’i  naiffent  des  paf- 
» fions  funeftes  pour  eux-mémes  , ainfi  que  pour  les  au- 
» très.  » Partit  I.  chap.  17.  pag.  359. 
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» L’enthouftafte  a des  efpérances  , le  fuperftitieox  a 
n des  craintes , un  cœur  raffermi  par  la  raifon  ne  redoute 
» pas  une  mort  qui  détruira  tout  fentiment.  » Partie  i. 
chap.  1 3.  pag.  302. 

n Mourir , c’cft  rentrer  dans  cet  état  d’infenfibilité  où 
» nous  étions  , avant  de  naître.  » Partie  1.  chap.  13. 
pag.  z68. 

» Bouchons  nos  oreilles  aux  cris  inefficaces  de  la  Re- 
» ligion  , qui  ne  pourra  jamais  nous  faire  aimer  une 
» vertu  qu’elle  rend  hideufe  & haïffable  , & qui  nous 
» rend  réellement  malheureux  en  ce  monde  dans  l'attente 
» des  chimères  qu'elle  nous  promet  dans  un  autre.  » 
Partie  1 .chap.  1 7. pag.  369. 

L’auteur  du  Syjleme  de  la  Nature  eft  auffi  déchaîné 
contre  les  bonnes  mœurs  , que  contre  le  Chriftianifine 
& ton  Auteur. 

Contre  les  bonnes  Mœurs. 

» L’homme  dar.s  tous  fes  progrès , dans  toutes  les  va» 
» nations  qu’il  éprouve,  n’agit  jamais  que  d’après  les 
» loix  propres  à fon  organifation  , & aux  matières  dont 
» la  nature  l’a  compofé.  » Partie  1.  chap.  1.  pag.  4. 

» Les  hommes  reffiemblent  à des  nageurs  qui  font  for- 
» cés  de  fuivre  le  courant  qui  les  emporte.  » Partie  1. 
chap.  11.  pag.  ai  2. 

» Il  eft  injufte  de  demander  à un  homme  d’être  ver- 
» tueux  , s’il  ne  peut  letre , fans  fe  rendre  malheureux  ; 
» dès  que  le  vice  le  rend  heureux,  il  doit  aimer  le  vice.  » 
Partie  1.  chap.  9.  pag.  13J. 

« Le  bonheur  n’eft  que  le  plaifir  continué.  »>  Partie  1. 
chap.  15.  pag.  3 11. 

» La  honte  ou  l’indigence,  la  perfidie  de  fes  amis , 
» l’infidélité  de  fa  femme,  l'ingratitude  de  fes  enfans  , 
« une  paffion  impoffible  à fatisfaire  , le  chagrin , le  re- 
» mords , la  mélancolie , le  défefpoir , tout  devient  pour 
» l’homme  un  motif  légitime  de  renoncer  à la  vie.  Un 
»»  fer  eft  le  feul  ami  , le  feul  confolateur  qui  refte  an 

» malheureux lorfque  rien  ne  foutient  plus  l’amour 

» de  fon  être , vivre  eft  le  plus  grand  des  maux , & mou- 
» rir  eft  un  devoir  pour  qui  veut  fc  fouftraire  à la  vie.  » 
Partie  1.  chap.  14.  pag.  305,  306. 
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n Celui  qui  fe  tue , ne  fait  pas  un  outrage  à la  nature.... 

» Il  fuit  l’impulfion  de  cette  nature  , en  prenant  la  feule 
» voie  quelle  lui  lai fle  pour  fortir de fes  peines. » Par- 
tie i.  chap.  14.  pag.  310. 

» En  vain  la  loi  crie  à l'homme  de  s’abftenir  du  bien 
» d'autrui,  fes  befoins  lui  crient  plus  fort  qu'il  faut  vi- 
» vre  aux  dépens  de'  la  fociété  qui  n’a  rien  fait  pour 
» lui,  & qui  le  condamne  à gémir  dans  l’indigence  & 
**  dans  la  mifere  : privé  fouvent  du  néceffaire , il  fe 

» venge  par  des  vols  , des  larcins,  des  aftaffinats U 

n fe  permet  de  nuire  à une  patrie  qui  n’efl  qu’une  ma- 
» râtre  pour  lui.  » Partie  j.  chap.  12.  pag.  234. 

» Si  le  Souverain  de  la  nature  eft  un  être  infini  & 
» totalement  différent  de  notre  efpecc , St  fi  l’homme 
» n’eff  à fes  yeux  qu’un  ciron  ou  un  peu  de  boue,  il 
» eft  clair  qu’il  ne  peut  y avoir  de  rapports  moraux  entre 
>»  des  êtres  fi  peu  analogues,  n Partit  a.  chap.  3.  pag.  75. 
» Les  hommes  n’ont  pas  plus  de  rapport  avec  Dieu  , 
que  les  pierres,  u Même  page,  l’auteur  du  Syfleme  de 
Nature  , après  avoir  déclaré  la  guerre  au  Roi  du  ciel , 
attaque  ainft  les  Rois  de  la  terre. 

Contre  les  Souverains. 

» Tout  gouvernement  n’empruntant  fon  pouvoir  que 
» de  la  fociété,  & n’étant  établi  que  pour  ion  bien,  il 
» eft  évident  qu’elle  peut  révoquer  fon  pouvoir , quand 
» fon  intérêt  l’exige  , changer  la  forme  de  fon  gouver- 
» nement , étend,  c ou  limiter  le  pouvoir  quelle  a confié 
» à fes  chefs  fur  lefqucls  elle  conferve  toujours  une 
» autorité  fuprème.  » Partie  1.  chap.  9.  pag.  141. 

» Les  chefs  qui  nuifent  à la  fociété  perdent  le  droit  de 
n leur  commander.  11  Même  chap.  page  144. 

» Les  Souverains  méconnoiffant  la  vraie  fource  de 
« leur  pouvoir , ont  prétendu  le  tenir  du  ciel  , n’ètre 
» comptables  qu’à  lui  de  leurs  allions. ...  en  un  mot  être 
» des  Dieux  fur  la  terre.  %>  Même  chap.  pag.  145. 

» La  crainte  eft  le  fcul  obftacle  que  la  fociété  puifte 
» oppofer  aux  pallions  de  fon  chef....  elle  doit  limiter 
» fon  pouvoir....  parce  que  le  fardeau  de  l’adminiftra- 
» tion  eft  trop  grand  pour  être  porté  par  un  feul 

n homme que  l’étendue  de  fon  pouvoir  rendra  tou» 

» jours  méchant,  u Même  chap.  pag.  145  , 146. 
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Voilà,  nous  le  répétons,  une  très-petite  partie  des 
horreurs  & des  blafphemes  que  vomit  contre  Dieu  , 
contre  le  C hriflianifme  , contre  les  bonnes  maurs  & contre 
les  Souverains  le  féditieux  Auteur  du  Sy flanc  delà  Nature. 
Si  dans  cette  monftrueufc  production  il  étoit  poffible  de 
faire  paffer,  pour  autant  de  hors-d’œuvre  , les  indignes 
maximes  que  nous  venons  de  rapporter  , nous  aurions 
encore  droit  d’en  regarder  l’Auteur  comme  le  plus  odieux 
& le  plus  méchant  de  tous  les  mortels  ; mais  alors  il 
nous  refteroit  à examiner  fi  le  fond  de  fon  fyftcme 
mérite  d’étre  admis  ou  rejetté.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  ; 8c  ce 
qui  doit  nous  faire  frémir  , c’eft  que  toutes  ces  odieufes 
maximes  en  font  les  confequences  les  plus  directes  & les 
plus  néceffaires.  N’avons-nous  pas  donc  été  forcés  de 
faire  connoitre,  dans  ce  Diélionuaire , l’abus  qu’il  a fait 
de  quelques  connoiffances  fuperticielles  qu'il  a dans  une 
fcience  qu'il  a voulu  boulcverfer  de  fond  en  comble  , 
& de  venger , par  une  réfutation  fuivie , les  droits  de 
la  nature  dégradée  , de  la  Religion  défigurée , des  bon- 
nes mœurs  attaquées,  de  l’autorité  méprifée  par  un  Ecri- 
vain facrilége , la  honte  du  fiecle  où  nous  vivons  , &e 
l’exécration  des  fiecles  à venir  l 

L'Auteur  du  Journal  des  Savans  a donc  eu  raifon 
d’avertir  ( Mars  1772  , pag.  170  8c  fuiv.  )que  1 cSyfleme 
de  la  Nature  fourmille  d'abfurdités  8c  de  contradictions  ; 
ne  porte  que  fur  des  principes  oppofés  à ceux  que  diâent 
la  raifon  8c  le  bon  fens  ; que  toutes  les  parties  de  ce 
fyflemc , aflembiées  comme  malgré  elles , fe  choquent , 
fc  heurtent  8c  tendent  par  un  effort  mutuel  à la  def- 
truétion  du  compofé  monftrueux  qu’elles  forment. 

Ajoutons  avec  le  meme  Journalifte , que  de  tous  les 
fyflemcs  qu’une  imagination  déréglée  ait  pu  enfanter  , 
c’eft  le  plus  infenfé  8c  le  moins  philofophique.  En  effet , 
dit-il,  le  propre  du  Philofophe , lorfqu’il  ne  parle  qu’en 
Philofophe , eft  de  ne  rien  affurer  , rien  avancer , qu’il 
ne  conçoive  par  perception  ou  par  fentiment.  Or  on 
défie  ceux  qui  fc  donnent  pour  défenfeurs  de  ce  pré- 
tendu Syftcme  de  la  Nature  , je  ne  dis  pas  de  prouver  , 
( la  chofe  eft  impoflible  ) mais  même  de  concevoir  la 
liaifon  des  principes  qu’ils  entaffent , pour  fervir  de  bafe 
à leur  doétrine. 

» Si  malheureufement  la  poftérité , dit  f Auteur  des 
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n Trois  ficelés  de  la  Littérature  firaneoffie  , tlevoit  juger 
„ de  notre  fiecle , par  l’idée  qu’un  tel  livre  eft  capable 
„ d’en  donner , balanceroit-elle  à croire  que  nous  avons 
„ renchéri  fur  ce  que  les  ficelés  barbares  peuvenr  offrir 
,,  de  plus  monftrueux  ? Que  deviendroit  le  monde , fi 
>,  jamais  les  dogmes  pervers  d’une  'emblable  phtlofophie 
» venoient  à être  réduits  en  pratique  i Une  fociété  de 
u Philofophcs  formés  à cette  école , ne  feroit-elle  pas 
» un  vrai  pays  de  Leflrigons , donc  il  feroit  dangereux 
j,  d’approcher  ? Ces  Philofophcs  eux-mêmes  ne  fe  ver- 
u roient-ils  pas  les  premières  viétimes  de  leur  doârine 
jj  antropophage,  pour  peu  qu’on  s’avifât  de  s’y  con- 
jj  forçner  ? Car  enfin  qu’on  parcoure  l’hiftoire  des  peu- 
» pies  les  plus  fauvages;  on  y trouve  au  moins  quelques 
jj  étincelles  d'inftinéi  & de  raifon,  confervées  au  milieu 
« de  la  barbarie  des  mœurs  & de  la  férocité  du  genre 
jj  de  vie.  Dans  le  Syfiemc  de  la  Nature  tour  s'altère  , fe 
» brouille,  s’éteint;  la  nature  , en  dèfordre,  n’a  plus 
» rien  qui  rappelle  à elle-même  ; tout  ce  qu’elle  produit 
» dans  l’humanité  devient  fa  honte  & fon  ennemi,  n 

Telle  eâ  l’idée  générale  que  tout  homme  raifor.na- 
ble  doit  fe  former  de  l’ouvrage  fur  le  Syfleme  de  la  Na- 
ture ; tels  font  les  motifs  qui  nous  ont  engagé  à expofer 
Ce  à réfuter  , dans  les  articles  énoncés  ci- demis,  les  prin- 
cipales erreurs  de  Phyfique  dont  il  eft  rempli , fur  les- 
quelles même  il  eft  fondé.  Dans  la  compofttion  de  ces 
articles  qu’il  faut  néccffairement  lire  de  fuite  , nous  avons 
difeutè  les  mêmes  matières  que  l’Auteur  que  nous  atta- 
quons ; nous  avons  Suivi , pour  l’ordina'rre,  très-fcrti- 
puleufement  fa  marche  ; nous  nous  Sommes  même  fait 
une  loi  inviolable  de  conferver , prefque  littéralement , 
tout  ce  qu’il  y a de  bon  & de  Supportable  dans  fort 
livre.  Si  nous  nous  Sommes  comportés  de  la  forte  , c’eft 
moins  pour  prouver  que  nous  avons  eu  fottvent  le  fe- 
cret  de  tirer  aurum  ex  Jlercore  Enitii  , que  pour  convain- 
cre nos  Leéleurs  que  ce  n’cft  pas  l'efprit  de  parti , mais 
b droite  raifon  qui  nous  a conduit  dans  la  réfutation 
de  cet  ouvrage. 

Remarque.  Nous  n’avons  pu  & nous  n’avons  dft, 
dans  ce  Di&ionnaire  , réfuter  que  la  partie  phyfique  du 
Syfleme  de  la  Nature.  L’on  en  trouvera  la  réfutation 
complété  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  donné  au 
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Public  en  1788.  Il  eft  en  2 vol.  in- 11  ; Si  il  a pour  titrer 
Le  véritable  Sy firme  de  la  Nature,  ouvrage  ou  l’on 
cxpofe  les  loix  du  Monde  phyfique  & celles  du  Monde 
moral  d'une  maniéré  conforme  à la  Raifon  & à la  Ré* 
vclation.  Voici  le  plan  fcc  l'analyfe  de  cet  ouvrage.  i“. 
Dans  prefque  autant  de  Chapitres , & fous  les  mêmes 
titres  qu'on  trouve  dans  le  nouveau  code  de  nos  Athées 
modernes , nous  avons  expofé  les  véritables  loix  du 
Monde  phyfique  & celles  du  Monde  moral.  Chacun 
de  nos  Chapitres  eft  fuivi  d’une  Note  , & cette  Note 
eft  pour  l’ordinaire  une  véritable  Differration  phyfique 
ou  morale  ; c’eft  dans  ces  fortes  de  Dirtcrtations  que 
nous  avons  réfuté  ce  qu'il  y a de  plus  répréhenfible  dans 
le  Faux  fyfleme  de  la  Nature. 

La  première  partie  de  ce  fyfteme  eft  divifée  en  dix* 
fept  Chapitres  où  l'on  traite  de  la  Nature  St  de  fes  Loix  , 
de  V Homme  , de  V Ame  S*  de  fes  Facultés  , du  Dogme  de 
Y Immortalité  & du  Bonheur.  Nous  avons  difeuté  les 
mêmes  matières  dans  notre  ouvrage  , & nous  avons 
fuivi  pour  l’ordinaire  très-fcrupuleufement  la  marche 
de  l’Auteur  quenous  réfutons.  Voici  cependant  quelques 
légers  changemens  que  nous  avons  cru  devoir  faire  dans 
l’arrangement  des  matières. 

Le  lêptieme  Chapitre  du  Faux  Syjleme  delà  Nature 
eft  intitulé  de  l'Ame  & du  Syjleme  de  la  Spiritualité  : 
L’Auteur  auroit  dû  l’intituler  : Du  Matérialifme  ; tout 
fon  but  eft  de  prouver  que  l’cxiftence  des  cfprits  eft 
une  fable  & que  la  matière  eft  capable  de  produire  lit 
penfee.  Pour  procéder  avec  ordre  dans  une  aufli  impor- 
tante difeuffion , nous  n'avons  établi  la  fpiritualité  de  l’Ame 
raifonnable  , qu'aprés  avoir  démontré  qu’il  eft  métaphy- 
fiquemenl  impotiible  que  la  Matière  puiffe  penfer  , vouloir 
ài  meme  fentir. 

Dans  le  Faux  Syjleme  de  la  Nature  tout  ce  qui  a rap- 
port au  tempérament , aux  partions  & à la  fociéré  y 
eft  traité  , pour  ainfi  dire  , en  partant,  & dans  des  Cha- 
pitres où  l'on  parle  direftement  de  toute  autre  chofe. 
Pour  nous  qui  regardons  ces  trois  points  comme  affez 
important  -,  pour  en  faire  la  matière  de  trois  Chapitres 
ditfèrens , nous  n’avons  fait  qu’un  Chapitre  fur  le  Bon- 
heur, au  lieu  de  trois  que  l’on  trouve  fut  ce  fujet  dans 
l'ouvrage  en  queftion. 
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L’Auteur  du  Faux  Syfleme  de  la  Nature  n’a  établi 
dans  (on  Chapitre  XII  la  néceffitè  du  Fatalifme  , que 
parce  qu’il  s’eft  imaginé  avoir  détruit  dans  Ton  Chapitre 
précédent  l’exiftence  de  la  liberté  de  l’homme.  Pour  nous 
qui  fournies  en  état  de  démontrer  de  la  maniéré  du 
inonde  la  plus  viâorieufe  , que  l’homme  eft  parfaite- 
ment libre  de  faire  le  bien  ou  le  mal  moral , nous  n’avons 
réfuté  que  dans  une  Note  le  dogme  infenfé  de  la  fatalité. 
Voilà  toute  la  différence  qu’il  y a , dans  cette  première 
Partie,  entre  notre  marche  & celle  du  prétendu  Mirabeau. 

2°.  La  fécondé  Partie  du  Faux  S yflemc  de  la  Nature 
eft  encore  plus  affreufe  que  la  première.  C'eft  là  que 
fe  trouve  ce  tas  informe  d'abfurdités , de  contradiâions, 
de  maximes  féditieufes,  de  blafphemes  qui  déshonorent 
le  fiecle  où  nous  vivons  ; c’eft- là  furtout  où  notre  fré- 
nétique Auteur  s’eft  livré  à des  accès  de  rage  contre  le 
fouverain  Maître  de  l’univers  & contre  ceux  qu’il  a 
fait  fur  la  terre  les  dépofttaires  de  fon  autorité  ; c’eft- 
là  qu'après  avoir  parlé  de  la  Divinité , de  fon  Ex'tf* 
tence  & de  fes  Attributs  de  la  maniéré  la  plus  faufte , 
la  plus  hardie  & la  plus  impie  , il  a eu  la  témérité 
d’établir  un  fyftemc  fuivi  d’Àthéifme  , 8c  d’en  tirer 
tin  code  fcandalcux  qu'il  préfeme  comme  l'unique  réglé 
de  conduite  que  doive  fuivre  une  créature  raifonnable. 
Comme  cette  fécondé  Partie  eft  encore  moins  en  ordre 
que  la  première , j’ai  été  obligé  de  faire  de  grands 
changemens  dans  l’arrangement  des  matières. 

Dans  le  Chapitre  premier , par  exempte , notre  Au- 
teur recherche  l’origine  de  nos  idées  fur  la  Divinité , 8t 
il  renvoie  aux  Chapitres  4 & 5 l'examen  des  preuves' 
fur  lefquelles  eft  fondée  l’exiftence  de  l'Etre  fuprême. 
Cette  marche  n’eft  pas  régulière.  Audi,  dans  notre  Cha- 
pitre premier , avons-nous  établi  l’exiftence  de  Dieu  fur 
les  démonftrations  les  plus  Inmineufes  & les  plus  incon- 
teftables , & dans  la  Note  analogue  à ce  Chapitre  avons- 
nous  pulvérifé  les  objeiftions  qu’il  propofe  contre  cette 
exiftence  dans  les  Chapitres  4,  & 

Son  Chapitre  fécond  eft  intitulé  : De  la  Mythologie 
& de  la  Théologie.  Nous  avons  traité  ces  deux  fujets  dan» 
«leux  Chapitres  diffèrens.  Le  fécond  Chapitre  de  notre 
fécondé  Partie  eft  donc  fur  l'Origine  de  la  Mythologie  ^ 
8c  la  Note  analogue  à ce  Chapitre  contient  la  réfutauon 
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de  tout  ce  qu’a  avancé  notre  Auteur  fur  l 'origine 
des  Dieux  du  paganifme.  Notre  troifieme  Chapitre  eft 
fur  la  Théologie , & dans  la  longue  Note  qui  le  fuit 
nous  nous  fouîmes  occupés  à réfuter  tout  ce  qu’il  dit  contre 
cette  fcience  dans  fes  Chapitres  1,6,  7,8,9  & 10; 
ces  ftx  Chapitres  difent  dans  le  fond  lamêmechofe  fous 
cent  manières  différentes. 

Les  Chapitres  1 1 , 1 1 & 1 3 du  Faux  Syjltmt  de  la 
Nature  font  fur  Y Atheifme.  Notre  Chapitre  4 & la  Note 
qui  le  fuit , font  fur  la  même  matière  ; mais  ils  n’ont  rien 
de  commun  que  le  titre. 

Enfin  notre  dernier  Chapitre  , comme  celui  de  notre 
Auteur , contient  le  Code  de  la  Nature.  Les  préceptes 
que  nous  donnons  au  Leéteur  dans  celui  que  nous  lui 
propofons  comme  la  réglé  de  fes  mœurs  fk  de  fa  con- 
duite , font  fondés  fur  les  Principes  les  plus  vtais,  les 
plus  raifonnables  & les  plus  religieux  ; bien  différens 
par-là  même  de  ceux  que  n’a  pas  honte  d’admettre  le 
prétendu  Mirabeau  : ce  font  les  principes  les  plus  faux  , 
les  plus  déraifonnables , les  plus  impies  & les  plus  fé- 
ditieux. 

Tel  eft  le  plan  de  notre  ouvrage  fur  le  véritable  Syfleme 
de  la  Nature. 

OBSERVATION  INTÉRESSANTE. 

Ce  n’cft  pas  feulement  dans  les  livres  Orthodoxes 
qu’on  parle  du  Syftcmc  de  la  Nature , à-peu  près  comme 
nous  venons  de  le  faire  dans  cet  article',  c'eft  encore 
dans  les  ouvrages  les  plus  dangereux,  qu'on  en  donne 
une  pareille  idée.  Ecoutons  M.  de  Voltaire , & fâchons 
lui  gré  de  ce  qu’il  a écrit , dans  fes  queflions  fur  f En- 
cyclopédie à l’article  Dieu , pag.  101  & fuie  antes  de  la 
quatrième  partie  , contre  l'auteur  du  Syfleme  de  la 
Nature.  t 

Pour  le  fond  des  chofes  , dit-il , il  faut  s’en  défier 
très  fouvent  en  Phyftque  & en  Morale.  Il  s’agit  ici  de 
l'interét  du  genre  humain.*  Examinons  donc  fi  fa  doéhine 
eft  vraie  St  utile. 

L'ordre  & le  défordre  n'exiflent  point  , &c.  première 
partie,  pag.  60.  , 

Quoi  ! en  Phyfique  un  enfant  né  aveugle  ou  privé 

de 
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de  Tes  jambes,  un  monftre  n’eft  pas  contraire  à la  nature 
de  l'efpece  1 N’eft-ce  pas  la  régularité  ordinaire  de  la 
nature  qui  fait  l’ordre , & l'irrégularité , qui  fait  le  défor- 
dre  ? &c. 

L’affaffinat  de  fon  ami , de  fon  frere , n’eft-il  pas  un 
défordre  horrible  en  morale  ? Ce  crime  a fa  caufe  dans 
des  pallions , mais  le  fait  eft  exécrable  ; la  caufe  cil  fa- 
tale i ce  défordre  fait  frémir. 

L'expérience  prouve  que  les  matières  que  nous  regardons 
comme  inertes  & mortes  prennent  de  Taélion  , de  l'intelli- 
gence , de  la  vie  , quand  elles  forts  combinées  dé  une  certaine 
façon.  Pag.  69. 

C’elt-là  précifément  la  difficulté.  Comment  un  germe 
parvient-il  à la  vie  ? L’Auteur  & le  Leélcur  n’en  lavent 
rien.  Dès-là  les  deux  volumes  du  fyfteme , ne  font- ils 
pas  des  rêves! 

Il  faudroit  définir  la  vie , & c'eft  ce  que  j'eflime  impof- 
fkle.  Pag.  78. 

Cette  définition  n’eft-elle  pas  très-aifée,  très-com- 
mune! La  vie  n’eft  elle  pas  organifation  avec  fend- 
aient f Mais  de  favoir  fi  vous  tenez  ces  deux  propriétés 
du  mouvement  feul  de  la  matière , c’eft  ce  dont  i!  eft 
impoffible  de  donner  une  preuve  .-  & lion  ne  peut  le 
prouver  , pourquoi  l’affirmer  ? Pourquoi  dire  tout  haut  ; 
je  fais,  quand  on  fe  dit  tout  bas  , j’ignore. 

L'on  demandera  ce  que  c'eft  que  l'homme , Sic.  Pag.  80. 

Cet  article  n’eft  pas  affurément  plus  clair  que  les  plus 
obfcurs  de  Spinofa , Si  bien  des  Leâeurs  s’indigneront 
de  ce  ton  fi  décifif  que  l’on  prend  fans  rien  expliquer 

La  matière  eft  éternelle  6>  néceffaire  , mais  fes  formes  & 
fes  combinaifons  font  pajfageres  & contingentes , &c.  Pag.  82. 

Il  eft  d fficite  de  comprendre  comment , la  matière 
étant  néceffaire,  & aucun  être  libre  n’exiftant , félon 
l’Auteur  , il  y auroit  quelque  chofe  de  contingent.  On 
entend  par  contingence  ce  qui  peut  être  8c  n’étre  pas. 
Mais  tout  devant  être  d’une  néceffité  abfolue,  toute 
maniéré  d’être  qu’il  appelle  ici  mal  à propos  contingent 
eft  d’une  néceffité  auffi  abfolue  que  l’être  même.  C’eft-là 
où  l’on  fe  trouve  encore  plongé  dans  un  labyrinthe  où 
l’on  ne  voit  point  d’iffue. 

Lorfqu’on  ofe  afl’urer  qu’il  n’y  a point  de  Dieu  ; qoc 
la  matière  agit  par  elle  même  par  une  néceffité  éteme’le  • 
Tome  y.  R ’ 
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ii  faut  le  démontrer  comme  une  proportion  i'Eucüde  ; 
fans  quoi  vous  n’appuyez  votre  fyfteme  que  fur  un 
peut-être.  Quel  fondement  pour  la  chofe  qui  intéreffe 
le  plus  le  genre  humain  ! 

Si  F homme , d'apres  fa  nature,  efl  forcé  d’aimer  fort 
bien-être , il  efl  forcé  d'en  aimer  les  moyens.  Il  feroit  inu- 
tile , 6*  peut-être  injujle  de  demander  à un  homme  d’être 
vertueux,  s’il  ne  peut  f être  , fans  fe  rendre  malheureux. 
Des  que  le  vice  le  rend  heureux  , il  doit  aimer  le  vice, , 

P.  154. 

Cette  maxime  eft  encore  plus  exécrable  en  Morale  j 

J rue  les  autres  ne  font  fauftes  en  Phyfique.  Quand  il 
croit  vrai  qu’un  homme  ne  pourroit  être  vertueux  fans 
fouffrir,  il  faudroit  l’encourager  à l’être.  La  propofition 
de  l’Auteur  feroit  vifiblement  la  ruine  de  la  fociété. 
D'ailleurs  , comment  faura-t-il  qu’on  ne  peut  être  heu- 
reux , fans  avoir  des  vices  ? N’eft  il  pas  au  contraire 
prouvé  par  l’expérience,  que  la  fatisfaéVion  de  les  avoir 
domptés  eft  cent  fois  plus  grande , que  le  plaiftr  d'y 
avoir  fuccombé  ; plaiftr  toujours  empoifonné  , plaiftr  qui 
mène  au  malheur.  On  acquiert , en  domptant  fes  vices, 
la  tranquillité , le  témoignage  confolant  de  fa  confcience  ; 
on  perd  , en  s’y.livrant , fon  repos,  fa  famé;  on  rifque 
tout.  L’Auteur  lui-même  en  cent  endroits  veut  qu’on 
facritie  tout  à la  vertu.  Qu’eft-ce  donc  qu’un  fyfteme 
rempli  de  ces  con traditions? 

Ceux  qui  rejettent  avec  tant  de  raifon  les  idées  innées  ,’ 
auraient  dû  fentir  que  cette  intelligence  ineffable  que  l'on 
place  au  gouvernail  du  monde , 6*  dont  nos  fens  ne  peuvent 
conflater  ni  texifltnee  ni  les  qualités , efl  un  être  de  raifon. 

' Pag.  167. 

En  vérité  , de  ce  que  nous  n’avons  point  d’idées  in- 
nées , comment  s’enfuit-il  qu’il  n’y  a point  de  Dieu  ? 
Cette  conféquence  n’eft-elle  pasabfurde?  Y a-t-il  quel- 
que contradiction  à dire  que  Dieu  nous  donne  des  idées 
par  nos  fens  ? N’cft-il  pas  au  contraire  de  la  plus 
grande  évidence  que,  s’il  eft  un  Etre  Tout-puiflant  dont 
nous  tenons  la  vie , nous  lui  devons  nos  idées  & nos 
fens  , comme  tout  le  refte  1 11  faudroit  avoir  prouvé 
auparavant  que  Dieu  n’exifte  pas;  & c’eft  ce  que  l’Au- 
teur n’a  point  fait.  Ajoutons , ce  que  perfonne  ne  fêta 
jamais. 
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M.  de  Voltaire  en  vient  enfuite  au  fondement  du  li- 
vre, à l'erreur  étonnante  fur  laquelle  il  a élevé  fou 
fyfteme. 

En  humcflant  de  la  farine  avec  de  C tau , & en  renfer- 
mant ce  mélange , on  trouve  au  bout  de  quelque  tcms  à L'aide 
du  microfcope , qu'il  a produit  des  êtres  organifts  dont  on 
cro)  oit  la  farine  & l’eau  incapables.  Cefl  ainfi  que  la  na- 
ture inanimée  peut  pajfer  à la  vie  , qui  nejl  elle- meme  qu’un 
ajfemblage  de  mouvement.  Première  partie,  pag.  23. 

Quand  cette  fottife  inouie  feroit  vraie  , je  ne  vois 
pas,  à raifonner  rigoureufemcnt , qu’elle  prouvât  qu’il 
n’y  a point  de  Dieu  ; car  il  fc  pourrait  très-bien  qu’il 
y eût  un  Etre  fuprëme,  intelligent  & puiffant  , qui 
ayant  formé  le  foleil  tfc  tous  les  aftres , daigna  former 
auffi  des  animalcules  fans  germe.  Il  n’y  a point  là  de 
contradiction  dans  les  termes.  Il  faudroit  chercher  ail- 
leurs une  preuve  démonflrative  que  Dieu  rfexifte  pas  , 
8c  c’eft  ce  qu’ailurément  perfonne  n’a  trouvé  ni  ne 
trouvera. 

L'Auteur  traite  avec  mépris  les  caufes  finales , parce 
que  c’eft  un  argument  rebattu.  Mais  cet  argument  fi  mé- 
prife  eft  de  Cicéron  8i  de  Newton.  Il  pourrait  par  cela 
feul  faire  entrer  les  Athées  en  quelque  défiance  d’eux* 
mômes.  Le  nombre  eft  allez  grand  des  fages  qui  , ea 
obfcrvant  le  cours  des  aftres,  & l’art  prodigieux  qui 
régné  dans  la  ftruCture  des  animaux  & des  végétaux 
reconnoiffcnt  une  main  puiftante  qui  opère  ces  conti  t 
nuelles  merveilles. 

L'Auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  8 1 fans  choix 
produit  des  animaux  intelligens.  Produire  fans  intelligence 
des  êtres  qui  en  ont , cela  eft-il  concevable  ? Ce  fyfteme 
eft  il  appuyé  fur  la  moindre  vraifeinblance  ? Une  opi- 
nion fi  contradictoire  exigerait  des  preuves  aufti  éton- 
nantes qu’elle-même.  L’Auteur  n’en  donne  aucune  ; il 
ne  prouve  jamais  rien,  8c  il  affirme  tout  ce  qu’il  avance. 
Quel  chaos , quelle  confufion  , mais  quelle  témérité  ! 

Spinofa  du  moins  avouoit  une  intelligence  agiffante 
dans  ce  grand  Tout  , qui  conftituoit  la  nature  ; il  y avoit 
de  ia  Philofophie.  Mais  je  fuis  forcé  de  dire  que  je  n'en 
trouve  aucune  dans  le  npuveau  fyfteme. 

La  matière  eft  étendue,  folide,  gravitante,  divifible; 
j'ai  tout  cela  aufti-  bien  que  cette  pierre.  Mais  a-t-on  ja-. 
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mais  vu  une  pierre  fentante  & penfame  ? Si  je  fuis 
étendu  , folide  , divifible  , je  le  dois  à la  matière.  Mais 
j’ai  fondations  & penfées  ; à qui  le  dois-je  ? Ce  n’eft  pas 
à de  l’eau  , à de  la  fange  ; il  eft  vraifemblable  que  c'eft 
à quelque  chofe  de  plus  puiffant  que  moi.  C’eft  à la  com- 
binaifon  feule  des  élémens  , me  dites-vous.  Prouvez-le 
moi  donc  , faites  moi  donc  voir  nettement  qu’une  caufe- 
intelligente  ne  peut  m'avoir  donné  l'intelligence.  Voilà 
où  vous  êtes  réduit. 

L’Auteur  demande  où  réfide  Dieu  ; & de  ce  que  per- 
fonne , fans  être  ‘^.nni , ne  peut  dire  où  il  réfide  , il  con« 
dut  qu’il  n’exifte  pas.  Cela  n’eft  pas  philofophique.  Car 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  où  eft  la  caufe  d'un 
effet  , nous  ne  devons  pas  conclure  qu’il  n'y  a point  de 
caufe.  Si  vous  n’aviez  jamais  vu  de  canonnier  , 8c  que 
vous  vidiez  l’effet  d’une  batterie  de  canon  , vous  ne  de- 
vriez pas  dire  , elle  agit  toute  feule  par  fa  propre  vertu  ? 
Ne  tient-il  donc  qu’à  dire , il  n’y  a point  de  Dieu  , pour 
qu’on  vous  en  croie  fur  votre  parole  ? 

Enfin  fa  grande  objeélion  eft  dans  les  malheurs  & dans 
tes  crimes  du  genre  humain.  Objeélion  ancienne  , objec- 
tion commune  , à laquelle  on  ne  trouve  de  réponfe  que 
dans  l’efpérance  d’une  vie  meilleure.  Et  quelle  eft  encore 
cette  efpèrance  ? Nous  n’en  pouvons  avoir  aucune  cer- 
titude par  la  raifon.  Mais  j’ofe  dire  que  quand  il  eft  prouvé 
qu’un  vafte  édifice  , conftruit  avec  le  plus  grand  art  , 
eft  bâti  par  un  Architeéle  quel  qu’il  foit  , nous  devons 
croire  à cet  Architeéle.  Ainfi parle  M.  de  Voltaire. 

Qu’on  ne  conclue  pas  de-là  cependant  que  le  recueil 
de  fes  quefliom  fur  t Encyclopédie  forme  un  bon  ouvrage  ; 
ce  feroit  le  plus  dangereux  , le  plus  mauvais  qui  ait 
encore  paru  , fi  le  S) firme  de  la  Nature  n’avoit  jamais 
vu  le  jour  ; nous  l’avons  prouvé  dans  l’ouvrage  dont 
nous  avons  fait  l’analyfe.  M.  de  Voltaire  ne  penfe  que 
trop  fouvent  comme  l’Auteur  qu’il  vient  de  réfuter  ; je 
n’en  rapporterai  ici  qu’un  feul  exemple. 

L’Auteur  du  Syfleme  de  la  Nature  a dit  en  parlant 
de  la  liberté  de  l’homme  .-  » la  volonté  eft  une  modifi- 
/ » cation  dans  le  cerveau  , par  laquelle  il  eft  difpofé  à 

» l’aélion , ou  préparé  à mettre  en  jeu  les  organes  qu’il 
» peut  mouvoir.  Cette  volonté  eft  néceffaircnient  détcr- 
» minée  par  la  qualité  bonne  ou  mauvaife , agréable  ou 
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t>  dèfagréable  de  l’objet  ou  du  motif  qui  agit  fur  nos 
v fens  , ou  dont  l’idée  nous  relie  & nous  eft  fournie 
» par  la  mémoire.  En  conféquence , nous  agirons  nécef- 
» fairemcnt  , notre  aflion  eft  une  fuite  de  l'impuifion 
» que  nous  avons  reçue  de  ce  motif  , de  cet  objet  ou 
» de  cette  idée  qui  ont  modifié  notre  cerveau  ou  dif- 
>»  pofé  notre  volonté  ; lorfque  nous  n’agiflons  point , 
» c’eft  qu’il  furvicnt  quelque  nouvelle  caufe  , quelque 
» nouveau  motif  , quelque  nouvelle  idée  qui  modifie 
» notre  cerveau  d’une  maniéré  différente  , qui  lui  donne 
* » une  nouvelle  impulfion  , une  nouvelle  volonté  , d’après 
» laquelle  ou  elle  agit  , ou  fon  aflion  eft  fufpendue.  » 
Partie  première  , pag.  18p. 

Ecoutons  maintenant  M.  de  Voltaire , écrivant  fur  la 
même  matière  : u De  tout  ce  qu’on  a écrit  en  France 
» fur  la  liberté , le  petit  dialogue  fuivant  eft  ce  qui  m’a 
» paru  le  plus  net. 

» A.  Voilà  une  batterie  de  canons  qui  tire  à nos  oreil- 
>»  les  ; avez-vous  la  liberté  de  l’entendre  ou  de  ne  l’en- 
» tendre  pas  ? 

» B.  Sans  doute.je  ne  peux  pas  m’empêcher  de  l’entendre. 

» A.  Voulez-vous  que  ce  canon  emporte  votre  tête , 
» & celles  de  votre  femme  & de  votre  fille  qui  fe  pro- 
n mènent  avec  vous  ? 

B.  Quelle  propofition  me  faites  vous-là  î Je  ne  peux 
» pas , tan:  que  je  fuis  de  fens  rafiïs  , vouloir  chofe  pa- 
ît reilie , cela  m’efl  impoffrble. 

» A.  Bon  ; vous  entendez  néceflairement  ce  canon  , 
» & vous  voulez  néceffaireroent  ne  pas  mourir  , vous  & 
» votre  famille  d’un  coup  de  canon  à la  promenade  ; 
» vous  n’avez  ni  le  pouvoir  de  ne  pas  entendre  , ni  le 
n pouvoir  de  vouloir  refier  ici. 

» B.  Cela  eft  clair. 

» A.  Vous  avez  en  conféquence  fait  une  trentaine  de 
n pas , pour  être  à l’abri  du  canon  ; vous  avez  eu  le 
u pouvoir  de  marcher  avec  moi  ce  peu  de  pas  1 

» B.  Cela  eft  encore  très-clair. 

» A.  Et  fi  vous  aviez  été  paralytique  , vous  n’auriez 
» pu  éviter  d’être  expofé  à cette  batterie;  vous  n’au- 
» riez  pas  eu  le  pouvoir  d’être  où  vous  êtes  ; vous  au- 
» riez  néceflairement  entendu  & reçu  un)  coup  de  ca- 
» non , & vous  feriez  mort  néceflairement  l 
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» B.  Rien  n’eft  plus  vériiable. 

» A.  En  quoi  confifte  donc  votre  liberté  , fi  ce  n'eft 
y dans  le  pouvoir  que  votre  individu  a exercé  de  faire 
» ce  que  votre  volonté  exigeoit  d’une  néceflité  abfolue  ? 

»B.  Vous  m’embarraflez  ; la  liberté  n’eft  donc  autre 
» chofe  que  le  pouvoir  de  faire  ce  que  je  veux  f 

» A.  Réfléchiflez-y  , & voyez  fi  fa  liberté  peut  être 
» entendue  autrement  ? 

» B.  En  ce  cas , mon  chien  de  chafte  eft  aufli  libre 
» que  moi  ; il  a néceflairement  la  volonté  de  courir  , 
» quand  il  voit  un  lievre  , & le  pouvoir  de  courir , 

» s’il  n'a  pas  mal  aux  jambes.  Je  n’ai  donc  rien  au-deftiis 
» de  mon  chien  ; vous  me  réduifez  à l’état  des  bêtes  ? 

» A.  Voilà  les  pauvres  fophifmes  des  pauvres  fophif- 
» tes  qui  vous  ont  inftruit.  Vous  voilà  bien  malade 
» d’être  libre , comme  votre  chien  ! Ne  mangez-vous 
» pas , ne  dormez-vous  pas  comme  lui  ? Voudriez-vous 
» avoir  l’odorat  autrement  que  par  le  nez  ? Pourquoi 
» voudriez-vous  avoir  la  liberté  autrement  que  votre 
» chien  ? 

» B.  Mais  j’ai  une  ame  qui  raifonne  beaucoup  , & 

» mon  chien  ne  raifonne  guere.  Il  n’a  prefque  que 
» des  idées  fimples  , & moi  j’ai  mille  idées  métaphy- 
» fiques. 

« A.  Eh  bien , vous  êtes  mille  fois  plus  libre  que  lui , 

» c’eft-à-dire  , vous  avez  mille  fois  plus  de  pouvoir  de 
» penfer  que  lui  , mais  vous  n’êtes  pas  libre  autrement 
» que  lui.  » Septième  partie  , pag.  124. 

Il  y a , dans  Us  queflions  fur  l'Encyclopédie  , d’auflt 
belles  chofes  fur  la  Phyfique  , que  fur  la  Morale  ; aufli 
n'avons-nous  pas  cru  devoir  accorder  à leur  Auteur  , 
dans  ce  Dictionnaire  , une  place  parmi  les  Phyficiens 
que  la  mort  nous  a enlevés.  Nous  lui  avons  affigné  celle 
qu'il  mérite  ù tant  de  titres  dans  notre  ouvrage  fur  le 
véritable  Syfteme  de  la  Nature. 

SYSTOLE.  Le  mouvement  de  fyftole  eft  un 
mouvement  de  contraction  , comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué dans  l’article  du  Caur.  Nous  avons  tâché  d’ap- 
porter la  caufc  phyfique  , non-feulement  du  mouve- 
ment de  Syflol é , mais  celle  encore  du  mouvement  de 
Dia fiole. 
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TABAC.  C’eft  une  plante  qui  nous  eft  venue  de  l’Ifle 
de  Tabaco , dans  l’Amérique  feptentrionale  ; on  la  cul- 
tive maintenant  dans  toute  l’Europe.  La  tige  du  tabac  eft 
allez  haute  ; elle  a quelquefois  un  pouce  de  diamètre , 
moins  pour  l'ordinaire  ; elle  eft  velue , remplie  de  moelle 
blanche  ; fa  feuille  eft  aufti  grande  que  celle  de  l’Enule 
campane  , & à-peu-près  de  la  même  ligure  ; elle  eft  un 
peu  velue  ; fa  fleur  eft  longue, de  couleur  purpurine;  fa 
femence  eft  petite  & rougeâtre  ; fa  racine  eft  flbreufe  , 
blanche  & d'un  goût  fort  âcre  ; toute  la  plante  a une  odeur 
forte  ; elle  croît  dans  les  terres  grafles  & aérées  ; elle  con- 
tient de  l’huile  en  partie  exaltée  , & beaucoup  de  fel  fort 
âcre.  Le  tabac  pris  en  fumée  ou  par  les  narines  décharge 
fort  le  cerveau.  L’on  fuppofe qu’on  en  prend  modérément; 
M.  Lémeri  nous  alTure  que  l’on  s’expofe,  en  en  prenant 
trop , à avoir  des  accidens  d’apoplexie. 

TACHES.  Les  Aftronomes  ont  découvert  des  taches 
non  feulement  dans  les  Planètes,  mais  encore  dans  le  So- 
leil. La  nature  des  premières  ne  les  embarrafle  pas;  ils  con- 
viennent tous  que  ce  font  des  parties  de  la  furface  de 
la  planete  moins  capab'es  de  renvoyer  la  lumière  , comme 
feroient  des  mers  , des  forêts , &c.  Ainfi  parle  M.  l’Abbé 
de  la  Caille  dans  fes  élémens  d’Aftronomie  , pag.  41.  En 
effet  , continue- til , il  eft  facile  de  concevoir  que  la  terre 
vue  de  loin  , doit  paroître  couverte  de  taches  difpofées 
de  la  même  façon  que  les  parties  du  monde  font  deflinées 
fur  le  globe  terreftre  ; que  les  mers  abforbant  prefque 
toute  la  lumière  , doivent  paroître  comme  de  grandes 
plages  obfcures  ; les  petites  iflcs  ou  rochers  nus  qui  y 
font , comme  des  points  brillans  ; les  grands  continens  , 
comme  de  grands  efpaces  clairs  , parfemés  de  lieux  obf- 
curs  , & de  points  plus  lumineux  que  les  autres.  Car 
les  terres  cultivées  , entrecoupées  de  lacs  & couvertes 
de  forêts , doivent  réfléchir  peu  de  lumière  ; & les  terres 
blanches  , les  montagnes  élevées  , arides  & prefque  tou- 
jours couvertes  de  neige  , doivent  en  réfléchir  beaucoup. 
D’ailleurs)  quand  on  conftdere  la  lune  avec  une  bonne 
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lunette  de  1 a à 15  pieds  , on  y diftingue  facilement  des 
fonds  & des  montagnes  ; ce  qui  fait  juger  avec  beaucoup 
de  vraitemblance  , que  les  Planètes  font  des  lieux  habités, 
ou  du  moins  habitables  comme  la  terre. 

Pour  le>  taches  du  Soleil , on  eft  obligé  d’avouer  qu’on 
n’en  cohnoit  pas  encore  la  nature.  M.  de  la  Hire  foup- 
çonne  dans  l’hypothefe  qu’il  propofa  en  l'année  1686, 
& que  l’on  trouve  dans  le  tome  toe.  des  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  , pag.  708  , que  le  Soleil  , com- 
pofé  d’une  matière  fluide  St  lumineufe  , renferme  dans 
fon  fein  des  corps  d’une  autre  matière  folide  , fort  irrégu- 
lière , qui  nagent  dans  la  fubftance  même  de  cet  aftre. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  nature  de  ces  fortes  de  taches  , 
il  eft  sûr  qu’elles  nous  ont  démontré  que  le  Soleil  & les 
planètes  ont  un  mouvement  de  rotation  fur  leur  axe. 
Celui  du  Soleil  fe  fait  en  15  jours  tk  demi  d’Occident 
en  Orient , comme  le  remarqua  en  161 1 le  Pere  Scheincr  , 
Jefuite , lorfqu’il  eut  fait  la  découverte  des  taches  de  cet 
aftre. 

Voici  l’hiftoire  de  cette  belle  obfervation  ; elle  eft 
tirée  du  chapitre  fécond  , du  livre  premier  de  l’ouvrage 
que  cet  Aftronome  donna  au  public  en  1630  , & qu'il 
intitula  : Rofa  urfina  five  Sol  ex  admirando  Facularum  & 
Macularum  fuorum  phanomeno  varias  , ntc  non  circà  cen* 
trum  fuum  motilis  o/ienfus.  J’enfeignois , dit- il , les  Mathé- 
matiques dans  la  célébré  Univerftté  d’ingolftad  , & lorf- 
que  le  tems  me  le  permettoit , je  m’occupois  à obferver 
le  Soleil  , en  prenant  toutes  les  précautions  nécefTaires  , 
pour  que  l'éclat  de  fa  lumière  ne  m’incommodât  pas.  Au 
moisde  Mars  de  l’année  1611  , je  montai  à la  Tour  de 
notre  Eglife  , & j’obfervai  fur  le  Difque  du  Soleil  des 
taches  de  différente  grandeur  , de  différente  figure  , 8 c 
en  affez  grand  nombre.  La  même  obfervation  répétée  au 
mois  d’Oélobre  de  la  même  année  , me  donna  le  même 
phénomène.  J’aurois  dû  faire  plufieurs  autres  obferva- 
tions , avant  que  de  parlera  perfonne  de  ma  découverte  .* 
mais  je  ne  gardai  pas  affez  bien  le  fecret  , St  j’ai  couru 
rifquedene  paffer  19  ans  aptes  , que  pour  un  Plagiaire. 
La  défenfc  que  j'avois  de  mes  Supérieurs  de  donner  au 
public  aucun  écrit  fur  cette  matière  , de  peur  d'être 
obligé  de  me  rétraéler  dans  la  fuite  , après  avoir  avancé 
des  chofes  contraires  aux  affertions  de  la  faine  Philofo- 
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phic  i a donné  le  tems  à plufieurs  perfonnes  d’écrire 
avant  moi  fur  les  taches  du  Soleil.  Sed  cùm  res  bac  non 
tantum  nova  & dfficilis  , verum  etiam  Philofophicis  opi- 
nionibus  in  mollis  dffienlanea  animadvcrteretur  ; ne  quid 
praproperè  aut  inconfiultb  , ab  aliquo  tune  in  eâdem  Aca- 
demiâ  Profefifore  in  lucem  emitteretur  , cujus  deindi  retrafla- 
tio  difficilis  atque  indecora  eveniret  ; cenfuerunt  Superiores 
met  proccdendum  effe  cautè  & pedelentim  , doncc  & phano- 
menum  , ipfid  aliorurn  quoque  experientiâ  accedente  , corro- 
boraretur , neque  à tritis  Philofopkorum  femtis  , fine  evi- 
dentiâ  contraria  recedendum. 

Une  pareille  défenfe  ne  découragea  pas  le  P.  Scheiner. 
Il  fit  pendant  plufieurs  années  des  oblérvations  fur  les 
taches  du  Soleil  ; il  raflembla  toutes  fes  obfcrvations , 
il  les  compara  les  unes  d’avec  les  autres  : il  inventa  des 
formules  pour  déterminer  les  taches  du  Soleil  ; 6t  il  en 
trouva  certaines  égales  à l’Europe  ; d’autres  égales  à 
l’Afie  ; quelques-unes  plus  grandes  que  l’Afrique  ; quel- 
ques-unes enfin  beaucoup  plus  grandes  que  la  terre.  L’on 
trouve  toutes  ces  belles  chofcs  dans  le  livre  que  nous 
avons  déjà  cité  , & qu’il  eut  enfin  permifîion  de  donner 
au  public  en  l’année  16 16.  L’imprdfion  de  cet  ouvrage 
ne  fut  finie  que  4 ans  après. 

TACQUET,  ( André  ) naquit  à Anvers  en  l'année 
1611.  A l'âge  de  18  ans,  il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jefus  qui  le  regarda  toujours  comme  un  des  plus 
grands  Mathématiciens  qu’elle  eût  élevé  dans  fon  fein. 
Sa  Géométrie , fes  livres  d’Optique  , fon  Aflroncmie  & 
plufieurs  autres  traités  dont  on  trouvera  la  lifte  à la  fin 
de  cet  éloge  , forment  un  recueil  des  plus  favans  & des 
plus  précieux  Dans  fon  Aftronomie  le  P.  Tacquet  pa- 
roit  avoir  examiné  avec  beaucoup  de  foin  les  loix  de  la 
faine  Phyfiqne.  Ce  fut  après  cet  examen  qu’il  avança  , 
pag.  313  &L  fuivantes,  t°.  Que  dans  l’hypothefe  de  Co- 
pernic on  explique  beaucoup  mieux  & d’une  maniéré 
plus  fimple  les  phénomènes  céleftes  que  dans  toute  autre 
hypothefe  ; i°.  Que  toutes  les  prétendues  démonfiraiions 
qu’en  a apportées  contre  le  mouvement  de  la  terre  , font 
de  vrais  Paralogi fines.  11  ne  paroit  pas  fi  bon  Phyficien 
dans  l’article  des  Cometes.  II  les  regarde  comme  des  ta- 
ches qui  fe  font  échappées  du  fein  du  Soleil.  C’eft  pour 
cela  fans  doute  , dit-il , qu’en  l'année  1618  où  il  parut 
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trois  Cometes  , l'on  n’obferva  aucune  tache  fur  le  difque 
de  cet  aftre.  Materia  porrb  ipfa  ex  qui  Cometarum  tant 
' capita  quant  caudte  coalefcunt , videntur  ejfe  quttdam  folis  , 
& font  etiarn  planetarum  profiuvia.  Ex  foie  enim  , quafi  i 
fomace  quidam  immtnsâ  , maculas  illas  noùffimas  ac  fa- 
cuLis  cbullirc  faits  arbitror  à Scheneiro  nojlro  in  Rofà 
Urfinâ  oflenfum  fuijfe  : & quidem  anno  1618  quo  très  Co- 
metat  fini  vif  , nulle  circà  folem  macula,  apparuere , page 
340.  Il  eft  vrai  que  le  P.  Tacquet  ne  donne  cette  hypo- 
thefe  que  '■omme  une  conjefture  fur  laquelle  il  craint 
même  de  s’être  trop  étendu.  Sed  jam  conjedurarum  fuis. 
Me  tadet  mathcmaticis  ratiociniis  ajfuetum  conjeduris  refe- 
rendis  excutiendifque  immorari,  11  mourut  à Anvers  de 
Phthifieleij  Décembre  t66o,  à l’âge  de  49  ans.  Il  eft 
étonnant  que  pendant  une  vie  ft  courte  , & avec  une 
fanté  auflî  délabrée  que  la  Tienne  , il  ait  compofè  un  ft 
grand  nombre  de  bons  ouvrages.  En  voici  la  lifte. 

l°.  Cylindricorum  & Annularium  libri  4,  itnà  cum  Differ- 
tatione  phyfico-mathemalicâ  de  circularium  volutatione  per 
planum.  in-fol. 

a0.  Elemenra  Geometrite  plante  ac  folidte  , quitus  acce- 
duru  feleda  ex  Archimède  theoremata.  in-8°. 

3°.  Arithmeticte  Thcoria  & Praxis  accuratè  demonflrata. 
in-8°. 

4°.  Cylindricorum  6*  Annularium  Libri  5 . in-40. 

50.  Aflronomice  Libri  8 ; Geometriee  pradica  Libri  très  ; 
Opticet  Libri  très  ; Catoptrïcce  Libri  très.  Architedura  mi- 
litons Liber  unus.  in  folio. 

TACT.  Sous  l’épiderme  fe  trouve  une  membrane 
percée  d’une  infinité  de  petits  trous  ; cette  membrane 
eft  appellée  par  les  Anatomiftes  , la  peau.  Les  nerfs  du 
corps  fe  divifent  en  une  infinité  de  filamens  prefque  in- 
fenfibles  qui  traverfent  les  trous  de  la  peau  , & qui  s’é- 
lèvent jufqu’à  l’épiderme. Ce  font  ces  extrémités  des  nerfs 
faites  en  forme  de  petites  houpes  , que  Maipighi  regarde 
comme  l’organe  du  taft.  Il  a raifon  ; les  objets  fenfibies 
ne  peuvent  pas  faire  imprelfton  fur  le  corps  , fans  agiter 
les  houpes  nerveufes  placées  entre  l’épiderme  & la  peau  : 
ces  houpes  nerveufes  ne  peuvent  pas  être  remuées  , 
fans  que  les  efprits  vitaux  contenus  dans  les  nerfs , 8c 
fans  que  les  nerfs  eux-mêmes  qui  communiquent  avec 
le  centre  ovale  , le  vrai  fiége  de  famé  , foient  agités  ; en 
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faut-il  davantage  pour  nous  engager  à regarder  ces  /tou- 
pet nerxcufcs  comme  l’organe  du  taéL  L’objet  de  ce  fens 
externe  font  les  corps  durs  , mois  , diadiques  , froids, 
chauds  , & c.  Nous  en  avons  parlé  dans  leurs  articles 
relatifs. 

TANGENTE.  La  tangente  d’un  cercle  eft  une  ligne 
qui  étant  prolongée  , même  des  deux  côtés , touche  le 
cercle  fans  le  couper.  Tout*  tangente  eft  perpendiculaire 
à fon  diamètre  correfpondant.  Cherchez  Géométrie. 

TÉLESCOPE.  Le  Télefcope  de  Newton  corrigé  par 
Grégory  , eft  un  inftrument  qui  appartient  en  méme-tems 
à la  Catoptrique  & à la  Dioptrique  ; aufli  l’appelle-t  on 
Télefcope  cata  dioptrique  ; nous  fuppofons  que  ceux  qui 
voudront  en  comprendre  le  mécanifme  , ont  préfens  à 
l’efprit  les  principes  qui  regardent  ces  deux  fciences.  Ce 
Tciefcope  repréfenté  par  la  Fig.  17  , de  la  PL  1 , eft 
compofé  i°.  D'un  gros  tuyau  DDDD.  i°.  Au  fond 
de  ce  tuyau  fe  trouve  placé  un  grand  miroir  concave 
de  métal  C E , percé  au  milieu.  30.  Vers  l'autre  bout 
du  tuyau  l’on  voit  un  petit  miroir  de  métal  G K mobile , 
plus  concave  que  le  miroir  C E , & dont  le  diamètre 
eft  un  peu  plus  grand  que  celui  du  trou  qui  eft  au  mi- 
lieu de  ce  même  miroir  C E.  40.  L’on  adapte  à ce  trou 
un  petit  tuyau  qui  porte  le  verre  plan-convexe  MN  , & 
le  verre  convexo- convexe  OP,  & l’on  a un  Télef- 
cope qui  repréfente  les  objets  éloignés  plus  gros , plus 
diftinâs  & dans  leur  fituation  naturelle.  En  voici  la 
preuve. 

i°, L'objet  A B que  l’on  regarde  avec  cet  inftrument , 
eft  vu  par  le  moyen  de  deux  miroirs  concaves  , & de 
vieux  verres  dont  l’un  eft  plan-convexe  , & l’autre  con- 
vexo-convexe  ; donc  , fuivant  tous  les  principes  que  nous 
avons  établi*  dans  notre  Captotrique  & notre  Diop- 
trique , l’objet  A B doit  paroitre  plus  gros  & plus  diftinâ 
qu’à  la  vue  fimple. 

i°.  Pour  comprendre  que  l’objet  A B doit  être  vu 
dans  fa  fituation  naturelle  , examinons  quelle  eft  la  mar- 
che des  rayons  de  lumière.  Comme  l’objet  A B eft  fup- 
pofé  fort  éloigné  , les  rayons  AE,  Ae,&BC,Bc, 
après  s’étre  croifés  avant  que  d’entrer  dans  le  Télefcope, 
tombent  comme  parallèles  fur  le  miroir  CE  ; de  la  fur- 
fâce  de  ce  miroir  ils  font  réfléchis  au  foyer  F F , où  ils 
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vont  fe  réunir  pour  peindre  l’objet  AB  renverfë  ; du 
foyer  FF  ces  mêmes  rayons  tombent  divergens  fur  la 
furface  du  miroir  G K , après  s’être  croifés  en  chemin  ; 
de  la  furface  du  miroir  G K , ils  font  réfléchis  parallèles 
fur  le  verre  plan  convexe  M N qui  les  raflemble  au  foyer 
f f où  ils  peignent  l’objet  A B redrefle  ; enfin  du  foyer 
ffces  mêmes  rayons  tombent  divergens  fur  le  verre 
convexo-convexe  o p , d’où  ils  fortcnt  pour  entrer  dans 
l’œil  , après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  leur  di- 
vergence ; donc  le  Télefcope  de  Newton  , corrigé  par 
Grégory  , doit  repréfenter  les  objets  plus  gros  , plus 
difiinâs  & dans  leur  fituation  naturelle. 

Remarques. 

Remarque { , i°.  Que  lorfque  nous  avons  dit,  que 
les  rayons  AE  , Ae,  BC,  Bc,  tomboient  comme 
parallèles  fur  le  miroir  C E , nous  n'avons  pas  prétendu 
dire  , que  le  rayon  A E fut  parallèle  au  rayon  B C ; 
nous  avons  feulement  voulu  dire  , que  dans  le  Télefcope 
le  rayon  A E étoit  fenfiblement  parallèle  au  rayon  Ae, 
de  même  que  le  rayon  B C au  rayon  B c. 

ia.  Qu’avec  une  tige  de  métal  on  peut  approcher  le 
petit  miroir  G K du  grand  miroir  CE  ; tourne-ton  la 
vis  en  dehors  ? on  approche  le  petit  miroir  du  grand  ; la 
tourne-t-on  en-dedans  ? on  l’éloigne. 

3°.  Que  pour  voir  diftinélcment  les  objets  qui  ne 
font  pas  à une  grande  diftance  , il  faut  éloigner  le  petit 
miroir  du  grand , parce  que  plus  un  objet  eft  près  d’un 
miroir  concave  , & plus  tard  les  rayons  qu’il  envoie  fur 
la  furface  de  ce  miroir  font  réunis  , après  avoir  été  ré- 
fléchis par  cette  même  furface.  Je  n'en  fuis  pas  furpris  ; 
un  objet  éloigné  envoie  des  rayons  de  lumière  fenfible- 
ment  parallèles , & un  objet  peu  éloigné  envoie  des  rayons 
de  lumière  fenfiblement  divergens  ; or  des  rayons  diver- 
gens doivent  être  réunis  plus  tard  que  des  rayons  paral- 
lèles ; donc  afin  que  les  foyers  des  deux  miroirs  puiflent 
tomber  à-peu-près  au  même  endroit , il  faut  éloigner  le 
petit  miroir  du  grand  , lorfque  l’on  veut  voir  diftinéle- 
ment  les  objets  qui  ne  font  pas  à une  grande  diftance. 

4°.  Que  lorfque  les  Myopes  fe  fervent  du  Télefcope 
de  Newton  , ils  doivent  approcher  le  petit  miroir  du 
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grand  ; en  voici  la  raifon  ••  l'image  peinte  aux  points 
FF  fe  trouve  alors  bien  au-deffous  du  foyer  du  mi- 
roir G K : donc  fuivant  les  principes  que  nous  avons 
établis  dans  notre  Catoptrique  , les  rayons  envoyés  par 
cette  image  doivent  diverger  , après  qu’ils  ont  été  ré- 
fléchis par  la  furface  G K ; donc  plus  on  eft  Myope  , 
& plus  on  doit  approcher  le  petit  miroir  du  grand  ; puis- 
que le  défaut  du  criflallin  des  Myopes  eit  de  rendre 
trop  convergens  les  rayons  de  lumière  , comme  nous 
l’avons  vu  dans  l’article  qui  les  regarde.  Par  une  raifon 
contraire  les  Presbytes  doivent  éloigner  le  petit  miroir  du 
grand. 

5°.  Que  ceux  qui  voudroient  tenter  de  conftruire  eux- 
mêmes  un  Télefcope  de  Newton  , trouveront  dans  l’Op- 
tique de  M.  l’Abbé  de  la  Caille , page  117,  une  table  dans 
laquelle  on  détermine  les  dimenfions  qu’on  peut  donner 
aux  parties  de  ce  Télefcope  pour  faire  un  bon  effet.  Nous 
Pavons  rapportée  dans  cc  Diâionnaire  à l’article  qui 
commence  par  les  mots  lunette  catadioptriqtk 

TEMPÉRAMENT.  Etat  habituel  où  fe  trouvent  les 
foüdes  & les  liquides  dans  le  corps  humain.  Les  tempé- 
ramens  varient  en  raifon  des  èiémens  ou  matières  qui  do- 
minent dans  chaque  individu  , & des  différentes  corn- 
binaifons  ou  modifications  que  ces  matières  diverfes 
éprouvent  dans  fa  machine.  C’eff  ainft  que  chez  les  uns 
le  fang  abonde  , la  bile  dans  les  autres  , le  flegme  dans 
quelques-uns  , dans  quelques  autres  les  humeurs  font 
trop  épaiflies.  De-là  la  célébré  divifion  des  tempérament 
en  fanguin  , bilieux , flegmatique  & mélancolique. 

Les  marques  d’un  tempérament  fanguin  font  de  larges 
veines ''bleues  , prefque  continuellement  tendues  , un 
teint  couleur  de  rofe  , des  chairs  molles  , des  nerfs 
fouples  & flexibles  , une  grande  facilité  au  mouve- 
ment , &c. 

Les  perfonnes  d’un  tempérament  bilieux  font  maigres  ; 
elles  ont  la  couleur  brune  , tirant  un  peu  fur  le  jaune  ; 
leur  pouls  efl  grand  & prompt , &c. 

Un  corps  blanc  & gras  , une  peau  liffe  & polie  , des 
veines  étroites  & profondes  annoncent  un  tempérament 
flegmatique  ou  pituiteux. 

Enfin  un  air  fombre , une  couleur  tirant  fur  le  noir , 
une  maigreur  exceffive  , voilà  les  marques  d’un  tempe- 
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rament  mélancolique.  Les  perfonnes  d'un  tempérament 
fanguin  doivent  s’abftenir  de  tout  ce  qui  eft  échauffant 
& irritant  ; elles  doivent  par  conféquent  ne  boire  , ni 
vin  pur  , ni  liqueurs  fpiritueufes  ; les  ragoûts  qui  con- 
tiennent des  huiles  brûlées  , des  aromates  ou  trop  de  fel 
leur  font  nuifibles  ; il  en  eft  de  même  des  fruits  récens  , 
du  pain  qui  ne  feroit  pas  bien  cuit  , on  dont  ils  mange- 
roient  en  trop  grande  quantité  , &c.  Les  mets  qui  leur 
conviennent  le  plus  , font  les  viandes  des  animaux  qui 
vivent  d'herbes  & de  graines , les  herbes  potagères  ; leur 
boiffon  doit  être  le  vin  coupé  avec  l’eau  ; on  doit  aurti 
leur  confeiller  l’exercice  à cheval  , pris  cependant  avec 
beaucoup  de  modération. 

Ce  qui  eft  contraire  au  tempérament  fanguin  l'eft  au 
tempérament  bilieux.  L’on  doit  ordonner  aux  perfonnes 
chez  qui  la  bile  abonde  , d'humeâer  leur  corps  , furtout 
pendant  l’été , de  ne  s’adonner  à aucune  paffion  vive , 
& de  ne  pas  prendre  une  nov.riture  trop  légère  , lorf- 
qu’elles  font  obligées  de  faire  de  l’exercice.  La  vie  fé- 
dentaire  leur  eft  très-nuifible  , il  leur  faut  de  la  diflîpa- 
tion , & une  occupation  pour  l’ordinaire  fatigante , fans 
être  cependant  accablante  pour  le  corps. 

La  bafe  de  la  nourriture  des  perfonnes  flegmatiques  doit 
être  le  pain  cuit  deux  fois,  ou  du  moins  bien  fermenté  ; 
le  bœuf  , le  mouton  & la  Volaille  ; elles  doivent  auftl 
faire  ufage  des  plantes  dont  les  fels  portent  aux  urines. 
Leur  boiffon  ne  doit  pas  être  abondante,  ; elles  peuvent 
de  tems  en  tems  boire  du  vin  pur  & des  liqueurs  fer- 
mentées. La  diete  & l’exercice  leur  font  extrêmement 
utiles.  11  faut  leur  interdire  les  jeunes  animaux  , comme 
le  veau  , l’agneau  & le  cochon  de  lait  ; il  en  eft  de 
même  des  plantes  fraîches  & aqueufes  , des  boiffons  aci- 
des , des  alimens  aigres  , &c. 

Pour  les  mélancoliques  ils  ont  befoin  d’introduire  dans 
leur  fang  tout  ce  qui  peut  en  pénétrer  les  parties  trop 
rapprochées,  comme  le  petit  lait,  le  vin  blanc  léger, la 
petite  biere , le  cidre  coupé  avec  l'eau  , &c.  Le  pain  bien 
fermenté , les  viandes  tirées  des  animaux  qui  ne  vivent 
que  d'herbes  , la  jeune  volaille  doivent  faire  le  fond  de 
leur  nourriture  , & les  herbes  potagères  , l’affaifonne- 
ment.  L’exercice  à cheval  leur  convient , 8c  les  alimens 
de  dure  digeftion  leur  font  très-préjudiciables. 
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TEMS.  Le  tems  ell  la  durée  des  choies  mefurée  par 
le  mouvement  apparent  du  Soleil.  Les  Aflronomes  comp- 
tent les  jours , non  pas  d’un  minuit  à l'autre  ; mais  d'un 
midi  à l’autre  , fans  les  partager  en  n heures  du  foir 
& n heures  du  matin.  Ils  attribuent  les  n heures  du 
matin  au  jour  précédent  , & ils  difent , par  exemple  , 
le  1 4 Mai  à 10  heures  , au  lieu  de  dire  , le  i 5 Mai  i 
huit  heures  du  matin.  Ainfi  un  jour  agronomique  ell  l’in- 
tervalle du  tems  qui  s’écoule  entre  Pinftant  auquel  le  cen- 
tre du  Soleil  ell  dans  le  plan  du  méridien  , & l’inilant 
auquel  il  y ell  retourné  après  une  révolution  entière.  Si 
la  terre  n’avoit  qu’un  mouvement  de  rotation  fur  fon 
axe  , le  jour  allronomique  ne  feroit  que  de  a 3 heures  , 
56  minutes  ,4  fécondés;  mais  il  n’en  ell  pas  ainfi  ; la 
terre  a encore  un  mouvement  périodique  d’Occident  en 
Orient  dans  l’écliptique  ; & voilà  pourquoi  la  révolution 
journalière  du  Soleil  eft  plus  longue  d’environ  4 minu- 
tes , que  la  révolutiot4||urnaliere  d’une  étoile  fixe  ; c’ell- 
à-dire , voilà  pourquoi  fi  le  foleil  fe  trouve  aujourd'hui 
au  méridien  avec  la  première  étoile  de  la  conflellation 
du  Belier , cette  étoile  entrera  le  lendemain  dans  le  mé- 
ridien environ  4 minutes  plutôt  que  le  Soleil.  Ce  n’ell 
pas  encore  tout;  fi  l’écliptique étoit  parallèle  à l'équateur 
& que  le  mouvement  périodique  de  la  terre  lut  uniforme  , 
tous  les  jours  atlronomiques  feroient  égaux  entr’eux; 
mais  tout  le  monde  fait  que  l’écliptique  forme  avec  l’é- 
quateur un  angle  d’environ  23  degrés  30  minutes , & 
que  la  terre  parcourt  fon  orbite  avec  un  mouvement 
très-peu  uniforme,  puifqu’elle  parcourt  dans  un  jour, 
tantôt  t degré,  2 minutes  ,6  fécondes  ; tantôt  39  minu- 
tes, 8 fécondés  ; tantôt  37  minutes,  13  fécondés,  &c. 
Audi  les  jours  agronomiques  ou  les  jours  vrais  font-ils 
plus  longs  les  uns  que  les  autres.  Les  Allronomcs , pour 
obvier  à cet  inconvénient  , ont  inventé  un  mouvement 
moyen.  Ils  imaginent  pour  cela  , dit  M.  Maraldi  , comme 
un  fécond  Soleil , lequel  commençant  & finilfant  l’année 
avec  le  vrai  Soleil , & fa  Tant  le  même  nombre  de  révo- 
lutions que  lui  , iroit  d’un  mouvement  toujours  égal  ,’ 
c’e(l-à-dire,parcourroit  chaque  jour  d’Occident  en  Orient 
dans  un  cercle  parallèle  à l’équateur  , 39  minutes,  8 fé- 
condes. Ce  fécond  Soleil  nous  donneroit  des  jours  aflro- 
Efeoiiques  de  24  heures  chacun  ; & voilà  ce  que  les  Af- 
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tronomes  appellent  tems  moyen  , ou  jour  moyen  , ou  jouir 
de  14  heures  précifes.  Le  jour  agronomique  ou  le  tems  vrai 
eft  quelquefois  plus  long  que  le  jour  moyen  de  30  fécon- 
dés , quelquefois  il  eft  plus  court  de  14  fécondés.  On 
trouve  dans  la  plupart  des  livres  d’Artronomie  , des  ta- 
bles pour  réduire  le  tems  moyen  au  tems  vrai.  Nous  fup- 
pofons  que  ceux  qui  ont  voulu  comprendre  cet  article, 
fe  font  auparavant  formé  une  idée  nette  de  la  fphere  & 
du  fyftcme  de  Copernic. 

TEMS  APPARENT.  Le  tems  apparent  & le  tems  vrai 
figmfient  la  même  chofe  en  Aflronomie. 

TENDON.  Les  Anatomiftes  donnent  le  nom  de  ten- 
dons à la  tête  & à la  queue  des  mufcles  ; ils  ont  coutume 
de  les  comparer  à des  efpeces  de  cordes  qui  tiennent  les 
mufcles  en  raifon. 

TERRE.  La  terre  conftdérée  comme  une  planete , pla- 
cée entre  Mars  & Vénus , préfente  des  phénomènes  dont 
nous  avons  rendu  compte  en  ex^piant  l’hypothcfe  de 
Copernic  ; aufli  nous  bornerons-nous  dans  cet  article  à dé- 
terminer quelle  eft  fa  figure.  Pour  le  faire  avec  ordre, 
nous  poferons  auparavant  quelques  axiomes. 

Premier  axiome.  La  force  centripète  & la  force  centri- 
fuge , font  deux  forces  direélement  oppofées  ; l’augmen- 
tation de  celle-ci  annonce  toujours  la  diminution  de 
celle-là. 

Second  axiome.  La  terre  a un  mouvement  diurne  fur 
fon  axe  ; c’eft  ce  mouvement  qui  communique  à tomes 
les  parties  qui  la  compofent , une  vraie  force  centrifuge. 

Troijîeme  axiome.  Les  parties  qui  compofent  l'équa- 
teur terreftre  ont  plus  de  force  centrifuge , que  celles 
qui  compofent  les  tropiques  ; pourquoi  ? parce  que  les 
molécules  qui  compofent  l’équateur  terreftre  parcourent 
tops  les  jours  un  plus  grand  cercle,  que  les  molécules 
(fui  fe  trouvent  dans  quelqu'un  des  tropiques.  Ce  que 
nous  avons  dit  de  l’équateur  terreftre  par  rapport  aux 
tropiques  , nous  devons  le  dire  des  tropiques  par  rapport 
aux  cercles  polaires. 

Quatrième  axiome.  Les  molécules  qui  forment  l’équa- 
teur terreftre  ont  moins  de  force  centripète  , & par  con- 
féquent  moins  de  gravité  que  les  molécules  qui  forment 
les  tropiques.  De  ces  principes  Newton  conclut  que  la 
terre  doit  être  un  fpliéroidc  élevé  vers  fon  équateur  , 

tu 
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& applati  vers  les  pôles  RS  , figure  18  , planche  I.  Voici 
comment  il  rationne. 

Rcpréfentez-vous  la  terre  créée  dans  un  état,  non  pas 
de  fluidité  , mais  de  molleffe  qui  ait  permis  à fes  parti- 
cules de  s’arranger,  en  vertu  de  leur  pcfanteur  , autour 
de  leur  centre  commun  C.  Qu’a-t-il  dû  néceflairement  ar- 
river ? Cette  terre  fuppofée  immobile  a d’abord  pris  la 
forme  d’une  fphere  parfaite. 

Repréfentez-vous  enfuite  cette  même  terre  recevant  un 
mouvement  fur  fon  axe  , comme  en  effet  elle  l’a  reçu  ; 
alors  les  particules  qui  compofent  l’équateur  terreftre  au- 
ront eu  plus  de  force  centrifuge , que  les  particules  pla- 
cées près  des  pôles  ; celles-là  fe  feront  donc  plus  éloi- 
gnées du  centre  C , que  celles-ci  , & le  globe  terreftre, 
au  lieu  de  repréfenter  une  fphere  parfaite , aura  pris  la 
figure  d’un  fphéroïde  élevé  vers  fon  équateur  & applati 
vers  fes  pôles. 

M.  l’Abbé  Nollet  accoutumé  à parler  aux  yeux , rend 
fenftble  ce  point  de  Phyfique  par  l’expérience  fuivante  ; 
voici  comment  il  parle  dans  le  tome  fécond  de  fes  leçons 
phyfiques,  pag.  152.  On  emplit  de  paille  d’avoine  un  fac 
de  cuir  de  mouton  , compofé  de  1 2 fu féaux  femblables 
aux  imprimés  dont  on  couvre  les  globes  qui  repréfentent 
le  ciel  ou  la  terre  ; cette  efpece  de  fphere  flexible  eft  gar- 
nie à fes  deux  pôles  de  deux  morceaux  de  bois  percés  qui 
güffent  fur  un  axe  de  fer  carré , dont  les  deux  extrémi- 
tés font  arrondies  comme  deux  pivots  ; on  imprime  à ce 
globe  un  mouvement  de  rotation  ; ce  mouvement  lui  fait 
perdre  en  peu  de  tems  la  figure  fphérique  , pour  lui  faire 
prendre  celle  d’un  fphéroïde  qui  paroit  fenfiblement  ap- 
plati vers  les  pôles  & élevé  à l’équateur. 

Les  opérations  faites  au  Nord  , par  MM.  de  Mauper- 
tuis,  Clairaut,  le  Camus  , le  Monnier , l’Abbé  Outhier 
& Celfius , & celles  qui  ont  été  faites  au  Pérou  par  MM. 
Bouguer , de  la  Condamine  & Godin  concourent  à dé- 
montrer aue  la  terre  n’a  pas  d’autre  figure  que  celle  que 
Newton  lui  a donnée.  Si  notre  globe  étoit  parfaitement 
fphérique,  difoicni  ces  favans  Mathématiciens , les  degré* 
du  méridien  terreftre  feroient  tous  égaux  entr’eux  , c'eft- 
à-dire,  dans  quelque  pays  du  monde  que  fe  trouvât  un 
obfervateur  , il  devroit  faire  le  même  chemin  fur  la  terre , 
pour  que  l'élévation  du  pôle  changeât  d’un  degré  par  rap- 
Tome  F.  •-  S 
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port  à tui.  S!  la  terre  au  contraire  étolt  parfaitement  plate  ; 
quelque  chemin  que  fit  un  obfervateur  fur  le  même  hé- 
mifphere , l'étoile  polaire  ne  lui  paroitroit  ni  plus  ni  moins 
élevée  ; don:  s’il  nous  faut  faire  plus  de  chemin  du  côté 
des  pôles , que  du  côté  de  l’équateur  , pour  que  l’éléva- 
tion de  l’étoile  polaire  change  d'un  degré  par  rapport  à 
nous  ; la  terre  fera  applatie  vers  les  pôles  & élevée  vers 
l'équateur.  Munis  de  ces  principes,  ces  il'uflres  voyageurs 
partirent  pour  leurs  termes  refpeélifs;  St  après  avoir  opéré 
de  la  manière  la  plus  géométrique  , ils  convinrent  qu’il 
falloir  faire  environ  mille  toifes  de  plus  du  côté  des  pô- 
les , que  du  côté  de  l'équateur  , pour  que  l’élévation  do 
l’étoile  polaire  changeât  d’un  degré  par  rapport  à un  même 
obfervateur.  Voilà  ce  qu’ils  veulent  dire,  lorfqu'ils  apu- 
rent que  le  degré  du  méridien  terreftre  eft  plus  grand 
d’environ  mille  toifes  du  côté  des  pôles , que  du  côté  de 
l’équateur.  Audi  en  concluant  que  la  terre  étoit  un  fphé- 
roïde,  ont-ils  ajouté  que  l’axe  de  la  terre  RS  , ou,  la 
diamètre  du  méridien  étoit  fenfiblement  plus  petit  que  le 
diamctTe  de  l’équateur  xy  ; ces  deux  diamètres  font  en-, 
tr’eux  comme  178  à 17g. 

Newton  n’a  pas  été  le  premier  à foupçonner  que  la  terre 
in’étoit  pas  parfaitement  fphérique.  Le  Pere  de  Châles , Jè- 
fuite , dans  fon  monde  mathématique  , imprimé  à Lyotx 
en  l’année  1674,  fait  une  remarque  dont  les  modernes 
n’ont  pas  fans  doute  manqué  de  profiter.  Voici  ce  qu’on 
lit  , 10m.  1 , à la  fin  de  la  proportion  dix-huitieme  de  fa. 
géographie,  pag.  5 8 J. 

Hac  obfcrvationum  diferepantia  altquibus  fecit  fufpicio- 
nem  terram  non  ejfe perjeRl  fpharicam  , fed  fphœrotdcs  ellyp- 
ticum  ; ità  ut  versus  polos  in  minorent  circulum  abiret.  Se  J 
4>pus  tjjfet  pluribus  obfervationibus  ad  id  perfnadendum , 

REMARQUE. 

Dans  la  pratique  on  regarde  la  terre  comme  fphérique; 
& l’on  ne  s’expofe  pas  par-là  à une  erreur  bien  fenfible. 
Telle  a été  la  méthode  de  M.  Picard  & des  autres  Mathé- 
maticiens qui  ont  voulu  connoître  la  circonférence  d’un 
méridien  terreftre  ; il  ont  confidéré  cette  circonférence 
comme  parfaitement  circulaire  ; & après  avoir  trouvé 
qu’un  de  fes  degrés  valoir  z 5 lieues , 4»  ont  dit  ; û 1 
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degré  contient  15  lieues  ; combien  en  contiendront  360 
degrés  ? Ils  ont  trouvé  9000  lieues  pour  le  quatrième 
terme  de  cette  proportion  , & ils  ont  conclu  de-là  que  la 
terre  a 9000  lieues  de  circuit,  puifque  la  circonférence 
d’un  de  fes  grands  cercles  contient  9000  lieues. 

Les  mêmes  Mathématiciens  ont  encore  confidéré  le  mé- 
ridien terreftre  comme  parfaitement  circulaire  , lorfque , 
connoiflant  fa  circonférence  , ils  ont  cherché  la  valeur 
de  fon  diamètre.  Pour  la  trouver  , ils  ont  dit  ; 21  : 
7 ::  9000  lieues  ; à la  valeur  du  diamètre  du  méridien 
terreftre. 

Ils  ont  enfuite  multiplié  9000  par  7 , & ils  ont  eu  pour, 
produit  63000. 

Ils  ont  enfin  divifé  ce  produit  par  22;  le  quotient 
2863  lieues  leur  a donné  la  valeur  du  diamètre  du 
globe  terreftre.  Audi  affuret-on  pour  l’ordinaire  que  la 
diftance  delà  circonférence  au  centre  de  la  terre  eft  d'en- 
.viron  1432  lieues. 

TÊTE.  La  tête  eft  la  partie  fupérieure  & en  même 
tems  la  partie  principale  de  tout  le  corps  humain.  Elle 
contient  avec  le  fiége  de  l’ame  les  organes  du  fens  com- 
mun, de  l’imagination  , de  la  mémoire  , de  la  vue  , de 
l'ouïe  , de  l’odorat  & du  goût  , comme  nous  l’avons 
prouvé  en  fon  lieu. 

TH  ALES  naquit  à Milet  en  Ionie  environ  l’an  640  avant 
Jefus-Chrifl.  Ç’a  été  un  des  premiers  & un  des  plus  grands 
Aftronomes  de  l’antiquité.  Il  trouva  la  méthode  de  pré- 
dire les  éclipfes  ; il  fixa  les  points  des  folftices-;  & il  cal- 
cula en  quelle  raifon  eft  le  diamètre  du  Soleil  au  cercle 
que  cet  aftre  paroît  décrire  chaque  année  autour  de  la 
Terre.  Ces  belles  découvertes  lui  firent  tant  d’honneur, 
qu’on  lui  donna  fans  oppofition  le  titre  de  Sage  ; c’efl  le 
premier  des  fept  que  la  Grece  a regardé  comme  tels.  Son 
occupation  ordinaire  pendant  la  nuit  étoit  de  contempler 
les  aftres.  Un  foir  qu’il  fortoit  pour  ces  fortes  d’obferva-, 
tions  , il  tomba  dans  un  foffé  ; une  vieille  femme  qui  s’en 
apperçut , lui  dit  d’un  ton  moqueur  : comment  pourriez- 
vous  connoitre  ce  qui  fe  fait  dans  le  ciel  ; puifque  vous  ne 
voyez  pas  meme  ce  qui  efl  à vos  pieds  ? Le  fruit  que  Thaïes 
tira  de  fes  obfervations  , ce  fut  de  regarder  comme  fabu- 
eufes  toutes  les  divinités  du  paganifme.  Aufli  avoit-il 
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coutume  dû  dire  que  ce  qu’il  y a de  plus  ancien , c'efl  Dieu  ~r 
car  il  efl  incréc  ; déplus  beau,  le  monde , parce  qu'il  e/l 
r ouvrage  de  Dieu  ; de  plus  grand , le  lieu  ; de  plus  vite  , 
l’efprit  ; de  plus  fort , la  neceffilè  ; de  plus  fige  , le  tems.  li 
mourut  à l’âge  d'environ  100  ans.  Aucun  de  fes  ouvra- 
ges n’eft  parvenu  jufqu’à  nous. 

THEOREME.  Les  théorèmes  font  des  vérités  pure- 
ment fpéculatives. 

THERMOMETRE.  Le  thermomètre  eft  un  inflru- 
mcnt  météorologique  dcftiné  à nous  indiquer  les  varia- 
tions qui  arrivent  dans  l’atmofphere  par  rappoit  à la  cha- 
leur 8t  au  froid.  Pour  en  conftruire  un  excellent , prenez 
un  verre  dont  la  boule  ait  prés  d’un  pouce , & le  tube 
une  demi-ligne  de  diamètre  dans  toute  fa  longueur  qui  eft 
d’un  pied.  Rempli  ffez  de  mercure  la  boule  & environ  le 
tiers  du  tuyau  ; plongez  la  boule  dans  un  vafe  plein  de 
glace  pilée  bien  menue , & laiffez-l’y  jufqu’à  ce  que  h 
liqueur  ait  reçu  tout  le  froid  quelle  y peut  prendre  , 
c’eft-à-dire , jufqu’à  ce  qu’elle  ceffe  de  defeendre  dans 
le  tube.  Après  cette  première  opération , tranfportez  la 
boule  du  thermomètre  dans  un  vafe  rempli  d’eau  bouil- 
lante , laiffez-l’y  plongée  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  cefle 
de  monter  ; & lorfque  le  mercure  fera  élevé  à cette  hau- 
teur , fermez  hermétiquement  l’orifice  du  thermomètre  ; 
de  telle  forte  qu’il  n’y  ait  point  d’cfpace  dans  le  tube  qui 
ne  foit  rempli  de  mercure.  Préparez  enfuite  une  planche 
où  foit  tracée  une  échelle  divifée  en  des  parties  géométri- 
quement égales.  Faites  en  forte  que  le  point  de  l’échelle 
où  l’on  a marqué  {éro  correfponde  à l’endroit  du  tube 
où  la  liqueur  s’eft  fixée  , lorfque  la  boule  du  thermomè- 
tre étoit  plongée  dans  le  vafe  plein  de  glace  pilée.  Enfin 
divifez  en  80  parties,  ou,  80  degrés  l’efpace  de  l'échelle 
qui  marque  la  différence  qu’il  y a entre  le  mercure  plongé 
dans  un  va(e  rempli  de  glace  pilée  , & le  mercure  plongé 
dans  un  vafe  rempli  d’eau  bouillante  , & vous  aurez  un 
thermomètre  conflruit  à la  façon  de  M.  Réaumur , dont 
le  mercure  s’élèvera  d’autant  plus  au  deflus  de  {cro  , & 
defeendra  d’autant  plus  au-deffous  de  çèro , que  le  tems 
fi.»  a plus  chaud  ou  plus  froid.  L’on  en  apperçoit  d’abord 
la  raifon  phyfique;  la  chaleur  dilate  , & le  froid  condenfe 
le  mercure;  donc  le  mercure  du  thermomètre  doit  d'au- 
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tsm  plus  monter  au-deflus  de  itro  , que  le  tems  eft  pins 
chaud  , & il  doit  d'autant  plus  descendre  au-dcftbus  de 
[éro  , que  le  tems  eft  plus  froid. 

L’on  trouve  dans  les  mémoires  de  mathématique  & de 
phyftque  rédigés  à l’Obfervatoire  de  Marfeille  , année 
I75<i,  deux  méthodes  poor  la  conftruftion  du  thermo- 
mètre qui  méritent  d’avoir  ici  une  place  diftinguée  ; elles 
font  du  R.  P.  Bonaventure  Abat  , Religieux  de  l’Obfer- 
vance.  J’ai  imaginé  , dit-il,  deux  maniérés  de  parvenir  à 
la  graduation  exafle  du  thermomètre  ; elles  font  fi  fim- 
ples  , que  je  fuis  furpris  qu’on  ne  les  ait  pas  trouvées 
avant  moi. 

La  première  confifte  à placer  autour  du  thermomètre 
une  quantité  de  meches  égales  en  longueur  & en  cpaifleur  , 
faites  de  la  même  matière  , & toutes  à égale  diftance  de 
la  boule.  Cette  diftance  doit  être  telle , que  lorfqu’une 
feule  meche  eft  allumée , elle  fade  monter  la  liqueur  d’une 
très-petite  quantité.  Ceci  peut  s’exécuter  très-facilement 
au  moyen  d’une  lampe  circulaire  dont  la  circonférence 
fera  garnie  d’autant  de  meches  qu’on  voudra.  On  placera 
au  centre  la  boule  du  thermomètre.  On  allumera  pre- 
mièrement une  feule  meche  , & quand  la  liqueur  fera 
montée  aufti  haut  qu’elle  peut  par  cette  chaleur , on  mar- 
quera ce  point.  On  allumera  une  fécondé  meche  , & on 
marquera  de  même  fur  le  tuyau  le  point  où  cette  chaleur 
aura  élevé  la  liqueur.  On  en  allumera  enfuitc  une  troi- 
fteme , une  quatrième  , &c.  en  marquant  à chacune  le 
point  correfpondant  fur  le  tuyau.  Il  eft  évident  que  la 
chaleur  eft  égale  dans  toutes  ces  meches  ; par  conféquent 
fi  les  efpaces  marqués  fur  le  tuyau  font  aufti  égaux  , cé 
fera  une  preuve  qu’ils  font  dans  la  même  raifon  , que  les 
quantités  de  chaleur  qui  ont  agi  fur  la  liqueur.  Au  con- 
traire fi  ces  efpaces  font  inégaux  , il  fera  démontré  que 
les  dilatations  des  liqueurs  ne  fuivent  pas  la  raifon  de  la 
chaleur  qui  les  échauffe.  Au  furplus  , de  quelque  maniéré 
que  les  chofes  arrivent , les  degrés  de  PécheHe  d’un  ther- 
momètre ainft  gradué  , égaux  ou  inégaux  , marqueront 
toujours  des  degrés  égaux  de  chaleur. 

La  fécondé  maniéré  que  je  préféré  à la  première,  con- 
tinue le  même  Phyficien  , doit  être  pratiquée  ainft.  On 
prendra  un  vaiffeau  cylindrique  de  fer  blanc  de  huit  ou 
dix  pouces  de  large , & d’autant  de  hauteur.  On  le  rem- 
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plira  d'eau  ; l’on  y plongera  la  boule  du  thermomètre , 8c 
l’on  marquera  le  point  où  la  liqueur  fe  trouve  élevée 
dans  le  tuyau.  On  placera  fous  le  fond  du  vaiffeau  , à 
une  diftance  convenable  pour  ne  donner  à l’eau  qu’un 
fort  petit  degré  de  chaleur,  on  placera,  dis-je,  une  pe- 
tite meche  allumée , & lorfque  la  liqueur  du  thermomè- 
tre fera  montée  auffi  haut  qu’elle  peut  en  vertu  de  cette 
chaleur , on  marquera  le  point  où  elle  s’arrête  dans  le 
tuyau.  On  allumera  enfuite  une  fécondé  meche  égale  à la 

Îremicre  , & à la  même  diftance  du  fond  du  vaiffeau  ; & 
on  marquera  de  la  même  maniéré  le  point  où  la  liqueur 
Tera  montée  en  vertu  de  cette  fécondé  chaleur.  On  fera 
la  même  chofe  à une  troifieme  , une  quatrième  meche  , 
&c.  & l’on  aura  fur  le  tuyau  autant  de  degrés  égaux  de 
chaleur  que  l'on  voudra.  On  pourra  augmenter  le  nom- 
bre des  meches , jufqu’à  ce  qu’elles  faflent  bouillir  l'eau. 

Le  Pere  Abat  nous  fait  remarquer , à la  fin  de  fon  mé- 
moire , que  le  tems  du  plus  grand  froid  eft  le  tems  le  plus 
propre  à graduer  les  thermomètres  fuivant  l’une  des  deux 
maniérés  qu’il  vient  de  donner.  On  pourra  en  effet  mar- 
quer pour  lors  un  plus  grand  nombre  de  degrés  égaux  de 
chaleur.  L’opération  commencera,  fi  l'on  veut , depuis  le 
degré  du  plus  grand  froid  jufqu’à  celui  de  l’eau  bouillante. 

THESE.  On  appelle  thefe  une  propofition  que  l’on 
avance  , & que  l’on  foutient  par  des  preuves  qui  ne  font 
pas  détponftratives.  La  crainte  de  rendre  ce  volume  trop 

Sros  , nous  a empêché  de  mettre  ici  un  projet  de  thtfcs 
C Phyfiquc. 

TIMPAN.  Le  timpan  cfl  une  membrane  dont  vous 
trouverez  la  defeription  dans  l’article  de  VOreilU. 

TONNERRE.  Lorfqu’on  dreffe  fur  les  toits  d’un  édi- 
fice a (Te  z élevé  une  tige  de  fer  ifolée  fur  un  fupport  de 
xéfine  ou  de  verre  , & que  l’on  attend  qu'un  nuage  qui 
porte  le  tonnerre  ait  pafTé  par-de/fus  , la  tige  de  fer  s’é- 
leârife  parfaitement , Sc  donne  des  bluettes  trés-fenfibles. 
Cette  expérience , dont  M.  Franklin  eft  l’inventeur , nous 
fut  annoncée  paria  gazette  de  France  du  17  Mai  1751  ; 
«lie  a depuis  été  répétée  par  tous  les  Phyftciens , & tout 
le  monde  convient  qu’on  ne  peut  la  révoquer  en  doute, 
fans  vouloir  porter  le  pyrrhonifme  à fon  dernier  période. 
Depuis  cette  fameufe  expérience  l’on  eft  forcé  de  recon- 
coitre une  vraie  analogie  entre  le  tonnerre  & lclcûricitè 
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Sont  nous  avons  déjà  parlé  fi  au  long.  En  effet  feroit-il 
pofiible  que  l'on  tirât  fi  facilement  des  bluettes  de  cette 
tige  de  fer  , fans  que  la  matière  éleflrique  fût  la  même 
quela matière  du  tonnerre?  ML  l’Abbé  Nolletavoit  donc 
«u  raifort  d’annoncer  dans  le  tome  IV  de  fes  leçons  de 
Phyfique  , page  314,  imprimé  à Paris  en  l’année  1748 , 
c’eft-à-dire , 4 ans  avant  l’expérience  de  M.  Franklin  , que 
l’on  feroit  enfin  forcé  d’en  venir  à l’éleflricité  , pour  ex- 
pliquer le  tonnerre  d’une  maniéré  vraifemblable.  Nou9 
nous  faifons  gloire  de  penfer  comme  ce  grand  Phyficien  , 
& voici  quelle  idée  nous  croyons  devoir  nous  former  de 
ce  terrible  météore. 

1".  La  matière  propre,  & s’il  m’eft  permis  de  parler 
ainfi  , Xame  du  tonnerre  n’eft  autre  chofe  que  la  matière 
éleflrique.  La  preuve  en  eft  tirée  de  l’expérience  de  M. 
Franklin . 

a°.  La  matière  éleflrique  eft  un  vrai  feu , comme  nous 
l’avons  prouvé  dans  l’article  de  V EU  (Iridié. 

30.  Le  feu  éleflrique  eft  répandu  dans  toute  l’atmof- 
pliere  terreftre,  & il  ne  fe  rend  jamais  plus  fenfible  , que 
ïorfqu’il  fe  joint  à des  parties  inflammables  qu’H  trouve 
raffemblées  & bien  préparées.  Il  eft  en  cela  femblable  au 
feu  ordinaire  qui  ne  produit  jamais  un  plus  grand  em- 
brafement , que  lorfqu’il  agit  fur  un  bois  bien  fcc  & bien 
difpofé. 

4°.  Il  s’élève  du  fein  de  la  terre  dans  la  région  où  fe 
forme  le  tonnerre  , une  grande  quantité  d’exhalaifons  fu’« 
fureufes  , bitumineufes  & falines  : ce  font  ces  exhalaifons 
que  je  regarde  comme  les  a’.imens  du  feu  éleflrique.  Que 
de  pareilles  exhalaifons  s’élèvent  du  feln  de  la  terre  dans 
la  région  où  fe  forme  le  tonnerre , je  ne  crois  pas  que  l’on 
puifle  le  révoquer  en  doute , puifque  les  tonnerres  ne 
font  jamais  plus  ftéquens , que  dans  les  pays  où  la  terre 
produit  beaucoup  d’exhalaifons  de  cette  efpece , & puif- 
que dans  les  endroits  où  le  tonnerre  eft  tombé  ,fonfent 
toujours  une  odeur  de  foufre  & de  bitume. 

5°.  Parmi  les  nuages  les  uns  font  éleflriques  , & les 
autres  ne  le  font  pas.  Ceux  qui  contiennent  le  tonnerre , 
font  de  la  première  efpece.  Les  vents  contraires  portent- 
ils  un  nuage  non  éleflrique  contre  un  nuage  élearique  ? 
ce  choc  donne  une  infinité  de  bluettes  ; les  matières  qui 
fervent  d’aliment  au  feu  éleflrique  s’enflamment , & lq 
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nuage  éclate  en  foudres  St  en  carreaux.  N’en  foyons  pas 
furpris  ; le  globe  lui-même  de  la  machine  éleélrique  éclate 
en  des  millions  de  pièces,  lorfqu’il  efl  trop  échauffé.  Voilà 
à-peu  près  quelle  eft  l’idée  que  l’on  peut  fe  former  du 
tonnerre  ; elle  me  paroît  plus  conforme  aux  ioix  de  la  faine 
Phyfique  , que  toutes  celles  qu’on  s’en  étoit  formé,  en 
fuivam  les  principes  cartéfiens. 

Concluons  de-là  que  les  éclairs  ne  font  autre  chofe 
qu’une  infinité  de  bluettes  qui  fortent  des  nuages  élec- 
trifés. 

Concluons  encore  que  le  bruit  du  tonnerre  ne  vient 
que  de  la  rupture  du  nuage  éleélrifé. 

Concluons  enfin  que  les  particules  nitreufes,  huileu* 
fes , fulfureufes  & bitumineufes  font  moins  les  caufes  du 
tonnerre , que  les  alimens  de  la  matière  éleélrique.  Nous 
avons  remarqué  en  propofant  nos  conjeflures  fur  les  cau- 
fes de  l'éleélricité  , que  la  matière  éleélrique  fe  joignoit  à 
des  corps  hétérogènes  pour  agir  avec  plus  de  force.  Les 
queftions  fuivantes  contiendront  les  principaux  effets  du 
tonnerre. 

Première  QueJUon.  Les  nuages  font  ils  des  corps  éleâri- 
fables  par  frottement , ou  par  communication  ? 

Rcfolution.  Les  nuages  contiennent  des  parties  aqueu- 
fes  , & des  parties  fulfureufes,  bitumineufes  , nitreufes  , 
&c.  Celles  ci  font  éleélrifables  par  frottement , & celles-là 
par  communication. 

Seconde  QueJUon.  Par  quel  mécanifme  les  particules  ful- 
fureufes , bitumineufes  & nitreufes  reçoivent  elles  les 
frottemens  néceffaires  pour  paffer  de  l’état  de  non  élcflri- 
citè  à celui  d’éleftricité} 

Rcfolution.  Il  arrive  très-fouvent  que  des  particules  ful- 
fureufes, bitumineufes  & nitreufes  font  élevées  dansl’at- 
mofphere  terreftre  dans  un  tems  où  régnent  des  vents  con- 
traires. Ces  vents  les  portent  les  unes  contre  les  autres  ; 
& ces  différens  chocs  produifent  le  même  effet  que  pro- 
duit le  frottement  fur  un  globe  de  verre  ou  de  cire  d’Ef- 
pagne.  4 

Troifeme  QueJUon.  Quels  font  les  nuages  qui  portent 
le  tonnerre , 6c  quels  font  ceux  qui  ne  le  portent  pas  ? 

Rcfolution.  Les  feuls  nuages  qui  fe  trouvent  dant  l'état 
aétuel  d'éleélricité  , portent  le  tonnerre  dans  leur  fein. 
Dr  puifque  les  feules  particules  fulfureufes , bitumineu- 
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fes  & nitreufes,  élevées  dans  l’atmofphere  en  un  tems 
où  régnent  des  vents  contraires,  peuvent  rendre  les  nua- 
ges éleflriques  ; n’avcns-nons  pas  taifon  de  conclure 
qu’il  y a beaucoup  de  nuages  dans  le  fein  defquels  ce  ter- 
rible météore  n’eft  pas  enfermé  ? 

Quatrième  Quejlion.  Pourquoi  avons-nous  quelquefois 
des  éclairs  fans  tonnerre , & quelquefois  des  tonnerres 
fans  éclairs  ? 

Réfolution.  Lorfque  le  choc  d’tm  nuage  non  éteârique 
contre  un  nuage  éleârique , ou  d’un  nuage  moins  élec. 
trique  contre  un  nuage  plus  éleélrique , n’eft  pas  affez 
fort  pour  brifer  l’un  & l’autre  en  des  millions  de  parties, 
alors  nous  avons  des  éclairs  fans  tonnerre  ; lorfque  cette 
rupture  fe  fait  , & qu’il  fe  trouve  entre  notre  oeil  & les 
nuages  brifés  , quelqu'autre  nuage  capable  d’abforber  la 
lumière  que  donnent  les  bluettes  éleélriques , nous  avons 
des  tonnerres  fans  éclairs. 

Cinquième  Quejlion.  Comment  peut-on  connoître  à 
quelle  diftance  fe  trouvent  les  nuages  éleélriques  ? 

Réfolution.  Le  bruit  fuit-il  immédiatement  l’éclair?  Le 
nuage  éleélrique  eft  proche  ; comptez-vous  une  fécondé 
de  tems,  ou  un  battement  de  pouls  entre  l’éclair  & le 
bruit  î Le  nuage  éleélrique  eft  à 175  toifes;  en  comptez- 
vous  deux?  11  eft  à 346;  en  comptez- vous  quatre?  11 
eft  dCçi  toifes,  &c.  Ce  calcul  eft  fondé  fur  la  différence 
qu’il  y a entre  le  mouvement  de  la  lumière  & celui  du 
ion  ; celle-là  parcourt  dans  une  minute  environ  4 millions 
de  lieues,  & celui-ci  ne  parcourt  dans  le  même  tems  que 
10380  toifes.  Voyez- en  la  démonftration  dans  les  articles 
de  la  Lumière  & du  Son. 

Sixième  Quejlion.  Le  fon  des  cloches  eft-il  capable  de 
détourner  le  nuage  qui  porte  la  foudre  ? 

Réfolution.  Ce  nuage  eft-il  encore  éloigné  1 Le  fon  des 
cloches  agitant  l’air , l’empêchera  d’approcher  de  l’endroit 
oii  l’on  (onne  ; mais  fe  trouve-t-il  par  malheur  ou  fur  le 
clocher  ou  près  du  clocher  J Alors  l’agitation  de  l’air  ne 
fervira  qu’à  difpofcr  le  nuage éleélrique  à s’ouvrir,  & la 
foudre  tombera  fur  la  tête  du  fonneur  peu  Phyficien. 
Nous  lifons  dans  l’hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences  , 
année  1719, pag.  zi , que  dans  la  Baffe-Bretagne  le  15 
Avril  1718  à 4 heures  du  matin , il  fit  trois  coups  de  ton-. 
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nerre  qui  tombèrent  fur  24  églifes  fituées  entre  Lander- 
neau & S.  Paul  de  Léon;  c’ètoient  précifément  des  égli- 
fes où  l’on  fonnoit  pour  écarter  la  foudre.  Celles  où  l’on 
ne  fonna  pas , furent  épargnées. 

Septième  Queflion.  Par  quel  mécanifme  certains  tonner- 
res ont-ils  fondu  la  lame  d’une  épée,  fans  en  endomma- 
ger le  fourreau  ; & certains  autres  ont-ils  brûlé  le  four- 
reau , fans  diftoudre  l'épée  ? 

Rifolution.  Le  feu  éleârique  des  premiers  étoit  joint  à 
une  exhalaifon  fort  légère , qui  n’agifloit  que  contre  les 
corps  qui  n’avoient  pas  des  pores  a (fez  ouverts  pour  lui 
donner  un  paffaga  libre  ; le  feu  éleflrique  des  féconds 
avoir  pour  aliment  une  exhalaifon  plus  grodierc , & par-là 
même  aufli  incapable  de  pénétrer  à travers  les  corps  dont 
les  pores  étoient  petits  , que  propre  à altérer  ceux  dont 
les  pores  étoient  grands. 

Huitième  Queftton,  Ce  qu’on  appelle  pUrre  de  tonnerre 
a-t-il  quelque  réalité  ? 

Rifolution.  La  pierre  du  tonnerre  n’a  jamais  exiflé  que 
dans  l’imagination  des  Poètes  qui , pour  donner  plus  de 
forcez  leurs  vers  , ont  repréfenté  Jupiter  lançant fes  fou- 
dres & fes  carreaux  fur  la  tête  des  mortels.  L’air  eft  trop 
léger , pour  pouvoir  foutenir  un  corps  aufti  pefant  que 
la  pierre. 

Telle  eft  notre  hypothefe  fur  le  plus  terrible  de  tous 
les  météores  ; examinons  ft  les  fentimens  des  autres  Phy- 
siciens fur  la  même  matière  font  plus  conformes  aux  loi* 
de  la  faine  Phyftque.  Le  lefteur  en  fera  le  juge  ; nous  les 
allons  rapporter  hiftoriquement , en  commençant  par  celui 
de  M.  Franklin , avec  lequel  le  nôtre  a tant  de  reffem- 
blancc. 

SENTIMENT 

De  M.  F R AS  K lin  fur  U cuufe  phyjtque  du  Tonnerre. 

L’explication  que  nous  venons  de  donner  du  tonnerre , 
eft  un  peu  différente  de  celle  de  M.  Franklin.  Voici  ce  qu’il 
dit  de  plus  intèreftant  fur  cette  matière  dans  fa  7e.  lettre 
adreffée  à M.  Collinfon  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
t°.  L’océan  eft  un  compofé  d’eau  , corps  non  éleélriquc  , 
& de  fel , corps  originairement  éleârique. 
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I®.  Les  nuages  formés  des  eaux  de  la  mer  font  forte- 
ment éleétrifés  , & ils  retiennent  le  feu  éleélrique , jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  occafion  de  le  communiquer. 

3°.  Les  tempêtes  qui  régnent  fur  la  mer , & qui  portent 
les  particules  d’eau  les  unes  contre  les  autres , caufent 
des  efpeces  de  frottemens  qui  rendent  les  eaux  delà  mer, 
& par  conféquent  les  nuages  qui  en  font  formés , des 
corps  aéhiellemenr  éleétriques. 

4°.  Le  Soleil  fournit,  ou  femble  fournir  le  feu  com- 
mun à toutes  les  vapeurs  qui  s’élèvent,  tant  de  la  terre 
que  de  la  mer. 

5°.  Les  vapeurs  qui  ont  en  elles  du  feu  éleélrique  & 
du  feu  commun,  font  mieux  foutenues  que  celles  qui 
n’ont  que  du  feu  commun.  Car  lorfque  les  vapeurs  s’élè- 
vent dans  la  région  la  plus  froide  au  deffus  de  la  terre, 
le  froid  , s’il  diminue  le  feu  commun , ne  diminuera  point 
le  feu  éleélrique. 

6°.  De-là  les  nuages  formés  par  des  vapeurs  élevée* 
des  eaux  fraîches  de  la  terre , des  végétaux  de  la  terre 
Inimitié,  &c.  dépofent  leur  eau  & plus  vite  & plus  ai- 
fémenr,  n’ayant  que  peu  de  feu  éleélrique  pour  repouffer 
les  molécules  & les  tenir  féparées  ; de  forte  que  la  plus 
grande  partie  de  l’eau  élevée  de  la  terre  efl  abandonnée 
& retombe  fur  la  terre. 

7®.  Les  nuages  formés  par  les  vapeurs  élevées  de  la 
mer , ayant  les  deux  feux , & furtout  une  grande  quan- 
tité de  feu  éleélrique  , fouticnnent  fortement  leur  eau , 
l’élevent  à une  grande  difiance , & étant  agitées  par  les 
vents  peuvent  l'amener  du  milieu  de  l’océan  au  milieu 
du  plus  va  fie  continent. 

8°.  Si  ces  nuages  font  pouffes  par  des  vents  contre  des 
montagnes,  ces  montagnes  étant  moins éleélrifées  les  at- 
tirent , & dans  le  contaét  emportent  leur  feu  éleélrique  ; 
& comme  elles  font  froides , elles  emportent  aufft  leur 
feu  commun  ; de-là  les  molécules  preffent  vers  les  mon- 
tagnes , & fe  preffent  l’une  l’autre.  Si  l’air  eft  peu  chargé  , 
le  nuage  tombe  feulement  en  rofée  fur  le  fommet  & fur 
les  côtes  des  montagnes  il  forme  des  fontaines  & defeend 
dans  les  vallées  en  petits  ruiffeaux  , qui  par  leur  réunion 
font  les  grands  courans  & les  rivières.  S’il  eft  fort  chargé, 
le  feu  éleélrique  fort  tout  à la  fois  d’un  nuage  entier  , & 
ea  l’abandonnant  il  brille  comme  un  éclair  u craque  avec 
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violence  : les  particules  d’eau  fe  réunifient  d'abord  faute 
de  ce  feu , & tombent  en  grofies  ondées. 

9°.  Lorfque  le  fommet  des  montagnes  attire  ainft  les 
nuages  & tire  le  feu  éleârique  du  premier  nuage  qui  l’a- 
borde , celui  qui  fuit , lorfqu’il  approche  du  premier  nuage 
aduellement  dépouillé  de  Ion  feu,  lui  lance  le  fien  , 8t 
commence  à dépofer  fon  eau  propre.  Le  premier  nuage 
lançant  de  nouveau  ce  feu  dans  les  montagnes,  le  troi- 
fienie  nuage  approchant , & tous  les  autres  arrivant  fuc- 
ceflïvement , agifient  de  la  même  maniéré.  De- la  les  dé- 
luges de  pluie , les  tonnerres , les  éclairs  perpétuels  fur 
la  côte  orientale  des  Andes.  Ces  montagnes  prodigicu- 
fement  hautes  , interceptent  tous  tes  nuages  amenés 
contr’elles  de  l’Océan  atlantique  par  les  vents  de  mer , 
& les  obligent  à dépofer  leurs  eaux  qui  forment  les  ri- 
vières immenfes  des  Amazones  , de  la  Plata , &c. 

10.  Quoiqu’un  pays  foit  uni  & fans  montagnes  qui 
interceptent  les  nuages  éleârifès , il  y a cependant  encore 
des  moyens  pour  les  obliger  à dépofer  leurs  eaux  ; car 
fi  un  nuage  éltébifé , venant  de  la  mer  , rencontre  dans 
l’air  un  nuage  élevé  de  la  terre,  &t  par  conféquent  non 
éleéfrifé,  le  premier  lancera  fon  feu  dans  le  dernier,  &t 
par  ce  moyen  les  deux  nuages  feront  contraints  de  dépo- 
fer fubitement  leurs  eaux.  En  effet  les  particules  propres 
du  premier  nuage  fe  refierrent , lorfqu’elles  perdent  leur 
feu  ; les  particules  de  l’autre  nuage  fe  refierrent  aufit  en 
le  recevant.  Dans  l’une  & dans  l’autre  elles  ont  ainft  la  fa- 
cilité de  fe  réunir  en  gouttes. ...  La  commotion  ou  la  fe- 
couffe  donnée  à l’air  contribue  aufli  à précipiter  l'eau, 
non-feulement  de  ces  deux  nuages , mais  des  autres  qui 
les  avoifment  ; de  là  les  chutes  de  pluie  foudaines  immé- 
diatement après  la  lumière  . des  éclairs. 

1 1.  Lorfqu’un  grand  nombre  de  nuages  de  mer  rencon- 
tre une  quantité  de  nuages  de  terre , les  étincelles  éleftri- 
ques  paroifient  s'élancer  de  difiérens  côtés  ; & comme  les 
nuages  font  agités  & mêlés  par  les  vents  , ou  rapprochés 
par  la  force  de  l’attraâion  éleftrique  , ils  continuent 
à donner  & à recevoir  étincelles  fur  étincelles  , juf- 
qu’à  ce  que  le  feu  éleétrique  foit  également  répandu  dans 
tous. 

1 1.  Quand  les  nuages  éleftrifés  paffent  fur  un  pays  , 
les  fommets  des  montagnes  St  des  arbres  , les  tours  èlC; 
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▼ces , les  pyramides , les  mâts  des  vaifleaux  , les  chemi-> 
nées , S*c.  comme  autant  d’éminences  & de  pointes  , at- 
tirent le  feu  éle&rique,  & le  nuage  entier  s’y  décharge. 

1 3.  La  connoiffance  du  pouvoir  des  pointes  pourroit 
être  de  quelque  avantage  aux  hommes  pour  préferver  les 
maifons,  les  églifes  , les  vaifleaux  , &c.  des  coups  de  la 
foudre , en  nous  engageant  à fixer  perpendiculairement 
fur  les  parties  les  plus  élevées  de  ces  édifices  des  verges 
de  fer  faites  en  forme  d'aiguilles  , dorées  pour  prévenir  la 
rouille,  & du  pied  de  ces  verges  un  fil  d'arthal  abaiffé 
vers  l’extérieur  du  bâtiment  dans  la  terre , ou  autour 
d'un  des  haubans  d’un  vaiffcau  , ou  fur  le  bord  jufqu’à 
ce  qu’il  touche  l’eau.  Ces  verges  de  fer  ne  tireroient- 
elles  pas  probablement  le  feu  éleâriquc  en  ftlencc  hors  du 
nuage , avant  qu’il  vînt  allez  près  pour  frapper  ; & par 
ce  moyen  ne  pourrions-nous  pas  être  préfervés  de  tant 
de  défaftres  foudains  & effroyables  ? 

14.  Si  l’origine  que  nous  avons  aflïgnée  à la  foudre, 
dit  M.  Franklin , eft  la  véritable  , on  doit  entendre  fort 
peu  de  tonnerres  en  mer  , lorfquc  l’on  eft  fort  éloigné  de 
la  terre.  En  effet,  quelques  vieux  Capitaines  de  vaiffeau 
que  l’on  a confultés  fur  cet  article,  affurent  que  le  fait 
s’accorde  parfaitement  avec  l’hypothefe.  Ils  ajoutent  qu’en 
iraverfant  le  vafte  Océan  , on  n’entend  gueres  les  ton- 
nerres, qu'on  ne  foit  arrivé  ptès  des  côtes  dans  des  en- 
droits où  l'on  peut  fe  fervir  de  la  fonde. 

SENTIMENT 

De  Descartes  fur  la  cauft  phyfique  du  Tonnerre. 

Defcartcs  prétend  que  les  nues  ne  font  que  des  cou- 
chesde  glaçons  très- minces  & foutenues  les  unes  au  deffus 
des  autres.  Suivant  ce  Phyficien  le  bruit  du  tonnerre  , 
lorfqu’il  n’y  a point  d'éclair  qui  l’accompagne,  eft  pro- 
duit par  la  chute  d’une  nue  fur  l'autre  ou  par  la  fubite 
dilatation  de  l’air  enfermé  & prefféeotre  deux  nues  qui 
fe  font  approchées  par  les  bords.  Lorfqu’il  y a un  éclair  , 
le  bruit  eft  produit  par  les  mêmes  caufes , <k  l’éclair  par 
l’inflammation  des  exhalaifons  nitreules , fulfureufes,  bi- 
tununeufes  qui  fe  trouvent  ou  entre  les  deux  nues  , ou 
dans  les  deux  nues  qui  fe  font  choquées.  Ce  fentimeut  a 
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cté  très  biert  préfenté  par  M.  Pourchot  dans  le  tome  trot* 

fieme  de  Ton  cours  de  Philofophie.  Page  17 6 & fui\ antes. 

On  a coutume  d’apporter  contre  l’opinion  de  Defcartes 
les  obfervations  fuivantes  ; elles  font  tirées  d'une  differ- 
ration  fur  la  caul'c  & la  nature  du  tonnerre  & des  éclairs  , 
compofée  par  le  Pere  Lozeran  Dufefc , Jéfuite.  Je  ne  fais 
pas  fi  unCartéfien  auroit  delà  peine  à les  expliquer  ; mais 
je  fais  bien  qu’elles  font  les  fuites  néceffaires  des  effets 
qui  doivent  arriver  dans  le  fyfletne  que  nous  avons  em- 
braffé. 

Première  Obfervation.  Au  fommçt  des  Alpes  & des  Py- 
rénées  on  jouit  fouvent  du  ciel  le  plus  ferein , tandis 
qu’on  voit  fous  fes  pieds  des  orages  épouvantables  qui 
ravagent  les  campagnes  ; & fur  ces  hauteurs  on  a à crain- 
dre , non  pas  la  foudre  qui  peut  y tomber,  mais  celle  qui 
peut  y monter , parce  que  les  nues  où  fe  forment  les  ora- 
ges au  deffus  de  ces  hauteurs , lancent  très-fouvent  1% 
tonnerre. 

Seconde  Obfervation.  Du  fommet  d’une  montagne  fort 
voifine  d’Aurillac  en  Auvergne  , l’on  voit  fouvent  un 
brouillard  fe  former  fur  la  Ville  , & bientôt  y éclater  en 
tonnerres  ; de  forte  qu’il  femble  que  les  rues  font  pleines 
de  canons  qui  tirent  fans  ceffe. 

T ro' fie  me  Obfervation.  Du  fommet  de  la  montagne  que 
l’on  nomme  le  Pur  de  Dôme,  l’on  apperçoit  fouvent  une 
nuée  couvrir  la  plaine  immenfe  dans  laquelle  la  vue  a 
coutume  de  fe  perdre.  Cette  nuée  cft  femblable  à une 
mer  dont  les  flots  irréguliers  fe  chaffent  les  uns  les  autres 
en  mille  fens  différent.  Les  éclairs  qui  la  fillonnent  de  tous 
côtés  & le  tonnerre  qu’on  y entend  partout  retentir,  ré- 
veillent continuellement  l’attention , & préfentent  aux 
yeux  des  obfervateurs  un  fpeélacle  des  plus  beaux. 

Quatrième  Obfervation.  Un  Phyficien  fe  trouva  au 
commencement  du  mois  de  Septembre  de  l’année  1716 
vers  les  trois  heures  après  midi  fur  la  montagne  du  Can- 
tal dans  l’Auvergne.  Il  apperçut  vers  le  milieu  de  la  mon- 
tagne un  brouillard  qui  couvroit  tout  le  vallon.  11  entra 
dans  la  nuée , & il  y vit  quantité  de  corps  globuleux  qui 
voltigeoient  les  uns  d’un  côté,  les  autres  de  l’autre.  Un 
de  ces  globes  dont  le  diamètre  pouvoir  avoir  deux  pieds  t 
s’ouvrit:  11  excita  d’abord  une  grande  lumière;  il  caufa 
enfuite  un  bruit  épouvantable  ; il  infeûa  l’air  allez  au 
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loin,  & il  renverfa , ou  il  brûla  tous  les  endroits  furlef» 
quels  il  tomba. 

Toutes  ces  obfervations  ne  s'accordent  gueres,  j’ert 
conviens , avec  l’idée  de  certains  nuages  glacés  qui  tom- 
ben t les  uns  fur  les  autres,  comme  le  vouloir  Defcartes i 
mais  elles  annoncent  évidemment  la  matière  éleélrique 
agiffant  fur  des  cxhalaifons  fulfureufes  , bitumineufes% 
falines,  tkc. 

TOURBILLON.  Le  tourbillon  eft  formé  par  une  ma- 
tière mife  en  mouvement  autour  d'un  centre  commun , 8e 
il  eft  compofé  de  couches  ou  d’enveloppes  différentes  qui 
vont  toujours  en  diminuant  julqu’au  centre.  La  figure  du 
volume  fécond  deftinée  à donner  une  idée  du  fyf- 
teme  de  Copernic,  vous  préfente  un  vrai  tourbillon 
circulaire.  Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre,  nous 
diviferons  les  tourbillons  en  J Impies  8c  en  compofés. 

TOURBILLONS  /impies.  Defcaues  l’inventeur  des 
tourbillons  J impies  , a traité  cette  queftion  fort  au  long 
dans  la  troifieme  partie  de  fes  Principes  j^nous  allons  en 
faire  l’abrégé.  Cet  auteur,  après  avoir  avoué  que  ce 
monde  a été  fait  par  le  Tout-Puiffant , comme  nous  l’ap- 
prend l’hificire  fainte  , ajoute  qu’il  aurait  pu  être  créé 
avec  tout  ce  que  nous  y voyons  , en  vertu  du  mouve- 
raene  de  tourbillon  imprimé  à la  matière  ; il  conclut  de-li 
que  l’on  peut  rendre  raifoa  de  tous  les  phénomènes  de  U 
nature , fi  l’on  fuppofe  le  monde  fournis  aux  loix  qui  ré- 
gnent dans  celui  qu’il  va  nous  fabriquer.  Suivons  notre 
nouveau  légiflateur  dans  fa  marche. 

Il  fuppofe  i°.  que  Dieu  crée  une  certaine  quantité  de 
matière  8c  qu'il  la  divife  en  parties  dures  8c  cubiques 
étroitement  appliquées  l’une  contre  l’autre  , face  contre 
face  , de  telle  forte  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun  interflice  4 
. pas  même  poffible  ; le  vuide  dans  fon  fyfteme  eft  aufli 
impoffible  que  la  chimere. 

i°.  Que  Dieu  communique  à ces  particules  cubiques; 
deux  mouvemens , l’un  autour  de  leur  propre  centre 
l’autour  d'un  centre  commun.  Ces  deux  fuppofitionsi 
admifes  , voici  comment  raifonne  Defcartes  ; ces  particu- 
les primordiales  de  figure  cubique  n’ont  pas  pu  recevoir 
un  pareil  mouvement , fans  avoir  leurs  angles  rompus  par 
le  frottement , 8c  fans  être  transformées  en  corps  fphéri- 
que.  De  ces  angles  inégalement  rompus , eft  fortie  une 
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«natiere  infiniment  déliée  , qu’il  nomme  maùere  fubùlt , & 
qu’il  regarde  comme  le  premier  élément , comme  l’ame 
de  (on  monde.  Les  cubes  arrondis  & métamorphofés  en 
petits  globes , lui  ont  fourni  la  maùere  plobuleufe , qui  va 
devenir  le  fécond  élément.  Enfin  les  pièces  les  plus  grof- 
fteres,  les  éclats  les  plus  maflifs  des  angles  rompus , lui 
ont  donné  une  maùere  irrepuliere  dont  il  va  faire  fon  troi- 
sième élément.  Ces  trois  éltmens  confondus , dit  Defcar- 
tes , ne  tarderont  pas  à fe  fèparer.  Le  troifieme  plus  maflif, 
doit  s’éloigner  le  plus  du  centre  de  fon  mouvement  ,pour 
devenir  la  matière  des  corps  opaques  ; le  premier  plus  dé- 
lié, doit  fe  ranger  autour  du  centre  pour  y former  un 
folcil;  enfin  le  fécond  élément  fupérieuren  maffe  au  pre- 
mier , & inférieur  au  troifieme , a dû  fe  trouver  au  mi- 
lieu pour  nous  donner  le  fpeftade  de  la  lumière.  Telle 
eft  l'idée  de  Dcfcartes.  Quelque  ingénieufe  quelle  fait , 
il  n’eft  pas  difficile  d’en  comprendre  Te  romanefque;  suffi 
Malebranche,  Fontenelle  , Privât  de  Moliere  & plufieurs 
autres  Cartéfiens  , n’ont-ils  pas  tardé  à corriger  ce  fyf- 
temc , 8c  à nous  le  préfenter  fous  une  forme  capable  de 
faire  illufton  à des  perfonnes  qui  ne  feroient  pas  fur  leurs 
gardes.  Le  voici  en  peu  de  mots. 

TOURBILLONS  COMPOSÉS.  Les  grands  tourbil- 
lons qu’admettent  les  Cartéfiens  mitigés  , font  formés  de 
très-petits  tourbillons  èlaftiques  ; ces  petits  rourbillons 
ont  deux  mouvemens  circulaires  , l’un  autour  d’un  centre 
commun  , 8c  l’autre  autour  de  leurs  centres  particuliers  : 
c’eft-la  ce  que  l’on  nomme  tourbillons  compofès  , dont  nous 
allons  donner  la  théorie.  Voici  quelle  eft  à-  peu- près  l’idée 
de  ceux  qui  embraftent  un  pareil  fyfteme. 
y Ils  aftïtrent  i°.  que  tout  eft  plein  dans  le  monde  ; ils 

ne  nient  pas , il  eft  vrai , comme  leur  chef  Defcartes , la 
poffibilité  du  vuide  , mais  ils  en  nient  l’exiftence. 

a0.  Que  Dieu  a créé  une  matière  infiniment  déliée  8c 
prefque  infiniment  divifée , à laquelle  il  a imprimé,  8c 
dans  laquelle  il  conferve  un  mouvement  de  tourbillon. 

3°.  Que  cette  matière  fubtile  ou  éthérée , forme  un 
fluide  extraordinairement  denfe , mais  dénué  de  toute 
" gravité. 

4°.  Que  la  matière  fubtile  que  Dieu  a deftiné  à fe  mou- 
voir autour  du  Soleil,  s’étend  jufqu'à  plus  de  trois  cent 
millions  de  lieues. 

5% 
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5°.  Que  le  tourbillon  folaire  peut  être  regardé  comme 
un  tout  entièrement  fluide  , puifqu’il  a plus  de  fix  cent 
millions  de  lieues  de  diamètre  & qu'il  ne  contient  de  corps 
folides,  que  quelques  planètes  & quelques  comètes. 

6°.  Qu’il  faut  bien  diflinguer  dans  le  tourbillon  force 
centrale  & force  centrifuge  ; les  globules  qui  compofem  les 
circonférences  des  petits  cercles  d’une  fphere  mue  en 
tourbillon,  ont , difent-ils , non  feulement  une  force  cen- 
trifuge , par  laquelle  ils  tendent  à s’éloigner  de  leur  centre 
particulier , mais  encore  une  force  centrale  par  laquelle  ils 
tendent  à s’éloigner  du  centre  commun  de  la  fphere  ; dans 
le  cercle  DNMO  parallèle  à l'équateur  ARCS,/g.  19, 
pl.  1.  le  globule  D,par  exemple,  a non  feulement  une 
force  centrifuge  par  laquelle  il  tend  à s'éloigner  de  fon 
centre  particulier  E ; mais  il  a encore  une  force  centrale 
par  laquelle  il  tend  à s’éloigner  du  centre  commun  B ; ce 
globule  D , continue  Privât  Je  Molière  , frappe  la  fuper- 
ficie de  la  fphere  APCQ  , non  pas  fuivant  la  direction 
ED  qui  cft  oblique;  mais  fuivant  la  direction  BD  qui  cft 
perpendiculaire  à cette  même  fuperficie  , c’cfl- à-dire  , le 
globule  D frappe  la  fuperficie  de  la  fphere  APCQ  fui- 
vant la  direâion  de  fa  force  centrale  , & non  pas  fuivant 
la  direâion  de  fa  force  centrifuge.  Ainfi  quoique  le  glo- 
bule D placé  dans  le  tropique  DNMO,  ait  plus  de  force 
centrifuge  que  le  globule  A placé  dans  l'équateur  ARCS, 
ces  deux  globules  cependant  ont  une  égale  force  centrale , 
& le  tourbillon  fphérique  APCQ  fe  défend  autant  du  côté 
des  pôles  P & Q , que  du  côté  de  l'équateur  ARCS. 

7".  Que  dans  un  tourbillon  fphérique  le  globule  1 placé 
à un  pied  du  centre  de  la  fphere  , aura  une  force  cen- 
trale quadruple  de  celle  qu’il  auroitcue  , s’il  en  avoit  été 
éloigné  de  deux  pieds  , & ils  concluent  de-là  que  les  for- 
ces centrales  font  en  raifon  inverfe  des  carrés  des  dif- 
tances  ; les  preuves  qu’en  apporte  Privât  de  Moliere  font 
tout-à-fait  ingénieufes  ; elles  font  tirées  d’une  fuppofition 
& d’une  équation  algébrique  des  plus  fimples. 

8°.  Que  dans  un  tourbillon  fphérique  le  globule  I 
placé  à un  pied  du  centre  de  la  fphere  , aura  une  vîtefle 
double  de  celle  qu’il  auroit  eue  , s’il  en  avoit  été  éloigné 
de  quatre  pieds  ; & ils  concluent  de-là  que  les  vitefies 
font  en  raifon  inverfe  des  racines  carrées  des  difiances. 

90.  Que  les  grands  tourbillons , par  exemple  , le  tour- 
Tome  K T 


390  TOU 

hillon  folaire  eft  compote  , non  pas  de  globules  durs  ; 
mais  de  très-petits  tourbillons  élaftiqucs  , qui  tournent 
non  feulement  autour  du  Soleil , mais  encore  autour  de 
leurs  centres  particuliers. 

io°.  Que  dans  les  grands  tourbillons  compotes  de  pe- 
tits tourbillons  la  force  centrale  avec  laquelle  chaque 
point  tend  à s’éloigner  du  centre  de  la  fphere,  eft  double 
de  celle  qu'il  auroit  eue  , fi  ces  grands  tourbillons  avoient 
été  compotes  de  globules  durs. 

1 1°.  Que  fi  l’on  jette  dans  la  matière  éthérée,  un  corps 
dur  ; quoique  ce  corps  tourbillonne  autour  de  la  terre , il 
n’aura  que  la  moitié  de  la  force  centrale  d'un  égal  volume 
d’éther  ; ce  corps  dur  fera  donc  poufte  vers  le  centre  de 
la  terre  par  l’éther  qui  , en  vertu  de  fa  force  centrale 
double , tendra  à la  circonférence  du  tourbillon.  Voilà, 
dijent  Us  Cartificns  , la  caufe  phyfique  de  la  pefanteur 
des  corps  que  l’on  nomme  graves. 

Cette  pefanteur  doit  être  en  raifon  inverfe  des  carrés 
des  diftances  , puifque  la  force  centrale  de  l'éther  qui  en 
cft  la  caufe , eû  en  raifon  inverfe  des  carrés  des  diftan- 
ces. Tel  eft  en  peu  de  mots  le  cartéfianifme  corrigé  ; les 
réflexions  que  j'ai  à faire  fur  un  pareil  fyfteme  , feront 
renfermées  dans  les  queftions  fui  vantes. 

Je  demande  i°.Si  l’imagination  a moins  eu  de  part  à 
la  fabrique  des  tourbillons  compotes , qu’à  celle  des  tour- 
billons fimples. 

2".  Par  quel  mécanifme  les  tourbillons  compotes  ont 
pu  être  métamorphofés  de  circulaires  en  elliptiques  , fans 
perdre  leur  équilibre.  , 

3".  Pourquoi  les  planètes  qui  font  des  corps  durs  jettés 
dans  la  matière  éthérée  , ne  font  pas  précipitées  dans  le 
fein  du  Soleil , à-peu-près  comme  une  pierre  eft  pouffée 
par  l’éther  fur  la  furface  de  la  terre. 

4°.  Comment  les  tourbillons  peuvent  faire  tourner  les 
planètes  fur  leur  centre. 

50.  Comment  les  tourbillons  peuvent  faire  que  Saturne 
parvienne  à fon  aphélie  plutôt  & Jupiter  plus  tard  qu’ils 
ne  devroient  y parvenir. 

6°.  Pourquoi  dans  ces  tourbillons  non  réfiftans  , l'axe 
de  la  terre  ne  garde  pas  un  parfait  parallélifme. 

7°.  Sur  quel  fondement  les  Cartéfiens  avancent  que  la 
matière  éthérée  n’a  point  de  pefanteur. 
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8“.  Comment  une  matière  qui  n’a  poVit  de  pefanteuf 
& qui  par  conféquent  n’a  point  de  force  cenrripete , peut 
être  mue  elliptiquement  ou  même  circulairement. 

9°.  Comment  avec  les  tourbillons , l’on  peut  expliquer 
#ous  les  phénomènes  du  flux  & du  reflux. 

io°.  Comment  les  cometes  peuvent  déplacer  toutes 
les  fois  qu  elles  parcourent  la  longueur  de  leur  axe , une 
quantité  de  matière  éthérée  égale  i leur  ma  (Te , fans  lui 
communiquer  aucune  partie  de  leur  mouvement. 

1 1°.  S’il  n’y  a pas  des  cometes  qui  fe  meuvent  pério- 
diquement d’Orient  en  Occident , & fi  le  tourbillon  fo- 
laire  ne  fe  meut  pas  d’Occident  en  Orient. 

1 1°.  Comment  cos  cometes  peuvent  demeurer  les  mois 
entiers  dans  le  tourbillon  folaire  , fans  fe  précipiter  dans 
le  fein  du  Soleil.  Lorfque  les  Cartéfiens  nous  auront  ex- 
pliqué d’une  maniéré  aufli  pbyfique  & aufl»  mécanique 
que  les  Newtoniens  ces  ta  phénomènes,  nous  examine- 
rons alors  lequel  des  deux  fyftemes  mérite  la  préférence. 

REMARQUE. 

Les  tourbillons  dont  nous  venons  de  donner  la  deferip- 
lion , & dans  lefquels  il  nous  parott  impoffible  de  réfou- 
dre les  t a queftions  que  nous  venons  de  propofer , peu- 
vent fe  nommer  tourbillons  molieriens  ; je  ne  crois  pas 
qu'on  puifle  mieux  réfoudre  ces  queftions  dans  l’hypo- 
thefe  des  tourbillons  fimplts  fontenellitns.  Voici  l’idée 
qu’on  doit  s’en  former  ; elle  eft  tirée  de  la  JcRion  troifie- 
me  de  la  théorie  des  tourbillons  de  M.  de  Fontenelle , 
page  17  & fuivantes. 

Soit , dit-il , un  corps  fphérique  folide  , qui  tourne  fur 
fon  axe  ; on  lui  conçoit  néceflairement  un  cercle  du  plus 
grand  mouvement , un  équateur  des  deux  côtés  duquel 
font  des  cercles  qui  lui  font  parallèles  & toujours  dé- 
croiftaus , jufqu’à  devenir  enfin  deux  points  qui  font  les 
deux  pôles.  Chacup  des  parallèles  tourne  autour  de  fon 
centre  immobile  , & la  ligne  droite  formée  de  tous  ces 
centres  eft  immobile  , & eft  Taxe  du  monde.  La  nécef- 
fité  de  ces  idées  vient  de  ce  que  la  fphere  eft  folide  ; par 
conféquent  toutes  fes  parties  font  liées  ; elles  ne  peu- 
vent fe  mouvoir  que  toutes  enfcmble , & félon  la  même 
diroftion. 
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Cependant  on  conçoit  au  (fi  que  fi  un  point  quelcon^ 
que  de  la  fur  face  fphérique  venoit  fubitement  à fe  déta- 
cher de  tout  le  corps  de  la  fphere  , il  continueroit  il  être 
en  mouvement  comme  il  y étoit  auparavant  , & décri- 
roit  la  ligne  droite  tangente  du  point  où  il  s’eft  trouvé  , 
lorfau’il  s’eft  détaché.  Or  c’eft-là  l'effet  d’une  force  cen- 
trifuge ; donc  il  en  avoit  une  avant  que  de  fe  détacher, 
fit  par  confèquent  auffi  tous  les  autres  points  de  la  fphere. 

Puifque  l’équateur  & tous  fes  parallèles  décroiffans  ne 
font  leur  révolution  que  dans  le  même  tems  , la  viteffe 
de  l’équateur  dont  le  rayon  eft  R , fera  à celle  d’un  pa- 
rallèle quelconque  dont  le  rayon  fera  r , comme  R eft  à 
t\  & s’il  fe  détache  de  la  furface  de  la  fphere  deux  points, 
l’un  fur  l’équateur  , l’autre  fur  le  parallèle  , & qu’ils  dé- 
crivent tous  deux  leurs  tangentes  , le  premier  aura  la  vi- 
teffe R , le  fécond  la  viteffe  r.  Il  en  fera  de  même  de  leurs 
forces  centrifuges  ; & voilà  pourquoi  ces  forces  décroif- 
fent  depuis  l’équateur  jufqu’aux  pôles , & que  là  elles  de- 
viennent infiniment  petites. 

Venons  maintenant , continue  M.  de  Fontenelle  , à la 
circulation  des  fluides  , qui  mérite  notre  principale  atten- 
tion  , puifque  tout  notre  tourbillon  folaire  n’eft  prefque 
entièrement  qu’un  grand  fluide. 

Pofés  comme  nous  fommes  fur  la  terre  , qui  a certai- 
nement une  révolution  folide  en  vingt-quatre  heures , & 
par  confèquent  un  équateur , des  pôles  , &c.  bien  réels , 
nous  avons  obfcrvé  à quel  point  du  ciel  étoilé  répon- 
doienr  cet  équateur  & ces  pôles  , & nous  y en  avons 
imaginé  qui  fuffent  cèle  fies  ; & pour  achever  la  corref- 
pondance  célefte  au  terreftre  , nous  avons  conçu  que  le 
tourbillon  folaire  entier  avoit  la  même>  circulation  que  Ta 
terre.  L’idée  étoit  bien  naturelle  , mais  on  y peut  faire 
plufieurs  réflexions. 

S’il  y avoit  des  obfervateurs  dans  les  autres  planètes 
qui  ont  la  même  circulation  que  la  terre  , ils  raifonne- 
soient  comme  nous  , & dans  chaque  planete  on  donne- 
roit  au  ciel  un  équateur  , des  pôles  , & tout  ce  qui  en 
dépendroit  , fort  différent  de  ce  qu’on  établit  ici.  On  fe 
tromperoit  dans  toutes  les  planètes.  Donc  l’équateur  Sc 
les  pôles  que  nous  donnons  au' ciel  & à notre  tourbillon 
folaire , ne  font  que  des  apparences  qui  ne  font  que  pour 
nous , & tout  ce  qui  fe  trouvera  fondé  là-deffus  le  fers 
affez  peu. 
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On  conçoit  bien  pourquoi  dans  la  circulation  d’un  lo- 
Kde,  toutes  les  couches  circulaires  qui  le  compofent,  fe 
meuvent  parallèlement  à l’équateur  ; c’eft  à caufe  de  la 
liaifon  des  parties. 

Mais  dans  la  circulation  d’un  fluide  où  cette  liaifon  n’a 
pas  lieu  , pourquoi  ce  paratlèlifme  ? c’eft  un  mouvemenc 
îingulier  ; unique  entre  une  infinité  d’autres  poflïbles  , 
plus  convenables  pour  la  plupart  à un  fluide  très-agité  ; 
un  mouvement  qui  par  lui-même  fe  maintient  très-diffici- 
lement. Où  trouvera-t-on  le  principe  qui  détermine  toute 
la  fuite  des  centres  des  parallèles  a être  une  ligne  conf- 
tammem  immobile  dans  un  pareil  fluide  au  milieu  duquel 
elle  fe  trouve  ? 

Il  eft  très-certain  que  nos  fi*  planètes  fe  meuvent , non 
dans  des  cercles  parallèles  à un  équateur  & par  confé- 
quent  entr’eux  , mais  dans  des  cercles  qui  fe  coupent  tous; 
ont  pour  centre  le  Soleil  ; & qui  font  ce  qu’on  appelle  de 
grands  cercles  de  la  fphere  : le  tourbillon  étant  fuppofé 
ïphérique  comme  il  eft  ici.  Or  comment  concevra-t-on 
que  ces  fix  grands  cercles  puiffent  avoir  une  circulation 
fi  différente  de  celle  de  tous  ces  parallèles  dont  on  formoit 
le  tourbillon  ? Ceux-ci  font  un  nombre  infini , & les  au- 
tres ne  font  que  fix  , qui  devraient  à la  fin  , ou  plutôt 
très-vîte , fe  conformer  aux  plus  forts  , & en  fuivre  le 
mouvement.  Encore  s’il  n’y  en  avoit  qu’un  ou  deux  , ou 
même  que  tous  les  fix  fuflent  fort  proche  les  uns  des  au- 
tres , on  pourrait  croire  , quoiqu’avec  peu  d’apparence  , 
qu’ils  fe  défendraient  contre  l’impreffion  générale  du 
tourbillon , en  formant  une  zone  fort  étroite  , qui  aurait 
d 'ailleurs  quelque  difpofition  particulière  qu'on  tâche- 
roit  d’imaginer.  Mais  tout  au  contraire  les  fix  grands  cer- 
cles font  répandus  dans  toute  l’étendue  connue  du  tour- 
billon , puifque  le  premier  eft  celui  de  Mercure  , & le 
dernier  celui  de  Saturne.  On  peut  croire  qu’ils  rendent 
un  témoignage  inconteftable  de  la  maniéré  dont  fe  peut 
faire  une  circulation  de  tourbillon , & que  nous  n’avons 
aucun  autre  témoignage  , non  pas  même  le  plus  foible  , en 
faveur  de  l’autre  circulation. 

Voici  donc  quelle  doit  être  la  nouvelle  circulation.  Fi- 
gurons-nous une  furface  fphérique  formée  d’une  infi- 
nité de  cercles  égaux  , ayant  tous  le  même  centre  ; j’ap- 
pelle cela  une  couche.  Qu’une  autre  couche  formée  de 
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cercles  égaux  cntr'eux  , mais  plus  grands  ou  plus  péri» 
que  ceux  de  la  première , mais  ayant  tous  le  même  cen- 
tre que  ceux  de  la  première  , enveloppe  immédiatement 
la  première  ou  en  Toit  enveloppée , & toujours  ainfi  de 
fuite  ; il  eft  viftble  que  voilà  une  fphere  entière  formée. 
Comme  il  s'agit  ici  d’une  circulation  fluide  , il  faut  con- 
cevoir que  cette  fphere  eft  enfermée  dans  quelque  efpece 
d’enveloppe , ou  enfin  contenue  dans  fes  bornes  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit. 

Rien  n’empêche  que  tous  les  cercles  qui  formeront  une 
couche  quelconque  de  la  fphere  , ne  fe  meuvent  tous 
enfemble  de  la  même  viteffe  & félon  la  même  direâion. 
Quant  à ceux  de  la  couche  immédiatement  fupèrieure  ou 
inférieure  , il  eft  bien  clair  qu’ils  peuvent  fe  mouvoir 
tous  enfemble  félon  la  même  direâion  que  les  premiers; 
Mais  quelle  fera  leur  vîteffe  ? s’ils  circulent  en  mènie- 
tems  que  les  premiers  , ce  qui  feroit  une  grande  & par- 
faite uniformité  , ils  auront  plus  ou  moins  de  vîteffe 
qu’eux  , puifqu'ils  parcourent  en  même-tems  de  plus 
grands  ou  de  plus  petits  efpaces.  Hors  ce  cas  du  même 
tems  , il  femme  que  pour  toutes  les  autres  vitefTes  diffé- 
rentes le  frottement  foit  à craindre  ; mais  il  l’étoit  égale- 
ment dans  l’autre  circulation , & au  fond  le  fluide  peut 
être  compofé  de  parties  fi  fubtiles  & fi  peu  liées  entr’el- 
les  , St  d’ailleurs  la  différence  de  vîteffe  dont  il  s’agit  ici  , 
peut  être  fi  petite  , que  l’inconvénient  du  frottement  dif- 
paroitra.  En  voilà  affez  pour  croire  du  moins  pofiible  la 
circulation  que  je  viens  de  décrire. 

Je  le  répète  ; je  ne  comprens  pas  comment  M.  de  Fon- 
tenelle  peut  expliquer  dans  fon  hypothefe  les  t a queftions 
propofées  dans  l’article  des  Tourbillons  compofès. 

TOURMALINE.  Pierre  finguliere  , par  le  moyen  de 
laquelle  on  fait  des  expériences  que  je  ne  crois  pas  encore 
avoir  été  expliquées  d’une  maniéré  conforme  aux  loix 
de  la  faine  Phyfique.  C’eft-là  ce  qui  m’a  engagé  à ima- 
giner un  fyfteme  qui  paroit  me  fournir  des  explications 
raifonnables.  Avant  de  l’expofer  , qu’il  me  foit  permis 
de  faire  en  peu  de  mots  la  Topographie  des  endroits 
où  ellefe  trouve.  C’eft  l’ifle  de  Ceylan  & le  Tirol. 

Ceylan  eft  une  ifle  d’environ  cent  lieues  de  long  fur 
cinquante  de  large.  Elle  eft  fituée  vis-à-vis  le  cap  de 
Comorin  qui  forme  la  pointe  méridionale  de  lapcnin- 
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fuie  intérieure  de  l’Inde.  Elle  n’en  efl  éloignée  que  de 
feize  lieues  , & l’on  fuppofe  qu’elle  y étoit  jointe  au- 
trefois ; fuppofition  dont  on  ne  fauroit  fixer  l’époque. 
Les  Hollandois  poffedent  prcfque  tontes  les  côtes  de 
cette  ifle  ; & le  Roi  de  Candi  efl  maître  de  l’intérieur 
du  pays.  Cette  ifle  efl  très-agréable  & très-fertile  ; l’air 
qu'on  y refpirc , efl  très-bon.  La  meilleure  efpecc  d’élé- 
phans  fe  tire  de  Ceylan  , de  même  que  la  meilleure 
cannelle.  Les  pierres  précieufes  n’y  font  pas  rares,  & parmi 
ces  pierres  précieufes  , la  Tourmaline  a occupé  pendant 
Jong-tems  un  rang  très-diflingué.  Cette  ifle  fut  décou- 
verte , en  1 508 , par  un  Portugais  nommé  Loren\o.  Il 
aborda  au  port  de  Galle  avec  neuf  vaifleaux.  Il  y trouva 
un  grand  nombre  de  Mores  qui  chargeoient  de  la  can- 
nelle 8t  des  éléphans  pour  Cambayc.  Saifis  d’effroi  à fon 
arrivée , ils  lui  offrirent  en  préfent  quatre  cens  bahart 
de  cannelle  ; le  bahar  pefe  trois  cens  foixante  de  nos  livres. 
Lorenço  les  accepta  avec  reconnoiffance  & il  fe  retira  ; 
mais  avant  fon  départ  , il  planta  une  croix  , avec  une 
infeription  qui  marquoit  le  tems  de  fon  arrivée.  Quelque 
teins  après  les  Portugais  revinrent  en  force  , ils  s’éta- 
blirent fur  les  côtes  de  l’ifle  de  Ceylan  où  ils  bâtirent 
des  fortereffes  , d’où  ils  furent  chaffés  vers  le  milieu  du 
fiecle  dernier.  Les  Hollandois  convinrent , en  1636  , par 
un  contrat  formel  avec  le  Roi  de  Candi  , de  chaffcr  les 
Portugais  de  fon  ifle , avec  la  condition  expreffe  que  les 
places  , les  villes  & les  fortereffes  qu’ils  prendroient 
fur  les  Portugais  feroient  auffitôt  livrées  à ce  Prince  , 
qui  les  feroit  démolir  , & qui  payeroit  en  cannelle , à un 
prix  réglé  , les  frais  & les  dépenfes  de  la  guerre.  Sur 
cette  convention  les  Hollandois  prirent,  en  1638  , les 
fortereffes  le  Pagode  , près  de  Trinqucmalle,  & celle  de 
Batacallor , & ils  les  remirent  fldellement  au  Roi  de  Cey- 
lan qui  les  fît  démolir.  Enfuite  s’étant  rendus  maitres  de 
Point  de  Galle  , de  Negombo  , de  Columbo  & de  Jafna- 
patan  , ils  retinrent  toutes  ces  places  , en  déclarant  ce- 
pendant qu’elles  appartenoient  au  Roi  ; qu’ils  ne  les  gar- 
doient  que  pour  lui  , dans  la  crainte  que  les  Portugais 
ne  vinffent  e.icore  s’établir  fur  les  côtes.  Tel  eft  l’état 
afluel  de  l’ifle  de  Ceylan. 

Pour  le  Tirol , c'cfl  un  pays  trop  connu  , pour  qu’il 
fou  néceffaire  d’en  faire  ici  une  exaffe  defeription.  Tout 
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le  monde  fait  qu’il  fait  partie  des  Etats  héréditaires  dë 
la  maifon  d'Autriche  en  Allemagne.  Nous  remarquerons 
cependant  que  c’eft  un  pays  montagneux  où  l'on  trouve 
des  mines  d'or  , d’argent , de  cuivre  & de  fer.  Parmi  les 
montagnes  du  Tirol,  le  Grtinerett  une  des  plus  élevées  ; 
fa  cime  eft  couverte  en  tout  tems  de  neige  & de  glaçons. 
C’eft  fur  le  Grtiner  qu’on  va  chercher  la  Tourmaline  ; 
il  faut  grimper  fur  la  montagne  , par  les  plus  horribles 
chemins , à-peu-près  à la  hauteur  de  fix  mille  trois  cens 
pieds  , au-deftùsdu  niveau  de  la  mer. 

A cette  efpeee  de  Topographie  du  pays  natal  de  la 
Tourmaline  , doit  fuccéder  naturellement  mon  fyfteme 
fur  cette  pierre  précieufe.  Je  l'ai  expofé  affez  au  long 
dans  un  Mémoire  particulier  qui  va  me  fervir  d’article. 
Je  le  joins  ici  , tel  que  je  l’ai  lu  dans  une  de  nos  af- 
femblées  de  l’Académie  Royale  de  Nimes. 

NOUVEAU  SYSTEME  SUR  LA  TOURMALINE. 

Vous  le  favez  , Meffieurs.  Un  fyfteme  de  Phyftque 
général  ou  particulier  fuppofe  des  principes  évidens , des 
expériences  conftatées  , des  règles  sures  & un  ou  diffé- 
rensagens  , non  pas  imaginaires,  mais  réels  qui  en  foient 
comme  l’ame.  Plus  les  phénomènes  font  compliqués  , 
plus  auffi  le  fyfleme  efl  difficile  à bâtir.  Cëft  bien  pis 
encore  , lorfque  les  faits  à expliquer  , font  oppofès  les 
uns  aux  autres.  Alors  on  détruit  d’une  part  ce  qu’on 
conflruit  de  l’autre.  Ceft-là  le  cas  où  je  me  trouve.  La 
Tourmaline  a étéjufqu’à  préfent  un  myflere  en  Phyfi- 
que  ; on  la  nomme  encore  le  défefpoir  des^hyficicns, 
& voilà  , je  l'avoue  , ce  qui  a piqué  ma  curioftté.  Procé- 
dons avec  ordre  dans  ur.e  matière  fi  difficile  , & avant 
de  propofer  mon  nouveau  fyfteme  , difeutons  avec  foin 
les  queftions  fuivantes  ; 

Qu’eft-ceque  la  Tourmaline  ? 

Quels  phénomènes  préfente-t-elle  J 

Peut-on  les  expliquer  dans  les  fyftemes  déjà  propofés? 

Quel  cft  mon  nouveau  fyfteme  fur  cette  pierre  inté- 
reftante  ? 

Première  que/lion.  Qu’efl  ce  que  la  Tourmaline  ? C'cft  , 

Meilleurs  , une  pierre  précieufe  , tranfpareme  , & d’une 
couleur  tirant  fur  le  brun.  Sa  pefanteur  fpécifiqiie  efl 
triple  de  celle  de  l’eau  , elle  nous  vient  de  l’ifte  de  Cey- 
lan  , où  on  la  trouve  plus  ou  moins  enfoncée  dans  le 
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fable  fur  le  bord  de  la  mer.  Elle  n’eft  connue  en  France 
que  depuis  l’année  1717-  Dans  les  comroencemens  , à • 
peine  pouvoit-on  fe  la  procurer  à prix  d’argent.  On  la 
pefoit  , & on  la  vendoit  10  francs  le  grain.  La  Tour- 
maline de  M.  ff'ilfon  coûta  donc  douze  cens  livres  ; elle 
pefoit  1 20  grains.  Le  prix  en  a beaucoup  diminué  , de- 

Çiis  qu’on  a trouvé  cette  pierre  fur  les  montagnes  du 
irol.  Cette  découverte  fe  fit  en  1778  ; nous  la  devons 
à M.  Muller  , Confeiller  du  département  des  Mines  8t 
des  Monnoies  , en  Tranfilvanie.  La  Tourmaline  du  Tirol 
eft  , comme  celle  de  Ceylan  , tranfparcnte  & de  couleur 
brune.  Sa  forme  en  général  eft  prifmatique.  La  matrice 
dans  laquelle  elle  eft  renfermée  , eft  , fuivant  Muller  , 
la  pierre  ollaire  , ou  plutôt  la  ftéatite  dure  , talqueufe. 
Mife  en  fufion  avec  une  quantité  égale  de  borax  , elle 
donne  un  verre  tranfparent  , d’un  brun  noir  ; & ce 
verre,  jetté  dans  l’eau  forte,  fe  change  en  une  fubflance 
gèlatineufe,  parfaitement  diaphane.  Frappée  avec  l'acier  , 
elle  donne  un  feu  très-vif.  Fufible  au  feu  fans  addition  , 
elle  fe  change  en  émail  blanc.  Polie  avec  foin  , elle 
coupe  le  verre  , prefqu’aufti  bien  que  peut  le  faire  le 
diamant.  On  fait  en  un  mot  avec  la  Tourmaline  du  Ti- 
rol toutes  les  expériences  qu’on  fait  avec  celle  de  Cey- 
lan ; elles  préfentent  l'une  & l’autre  les  mêmes  phéno- 
mènes. Quels  font-ils  ? C'cft  ma  fécondé  queftion. 

Seconde  queftion.  Quels  phénomènes  prêfente  la  Tour- 
maline 1 Elle  en  préfente  de  bien  finguliers. 

Elle  a des  pôles  bien  diftingués , quoi  qu’en  dife  le  Duc 
de  Noya  Carajfa.  Je  l’ai  éprouvé  moi-même  ; j'appren- 
drai bientôt  comment  on  peut  les  trouver. 

Deux  Tourmalines  fufpendues  s’attirent  toujours  8t 
ne  fe  repouffent  jamais.  La  Tourmaline  ne  préfente  au- 
cun phénomène  intéreffant  , lorfqu'elle  n’eft  pas  frottée 
ou  échauffée.  On  la  frotte  contre  un  drap  de  laine  , affex 
fortement  pour  qu'elle  acquière  une  chaleur  fenfible.  On 
l’échauffe  tantôt  en  la  tenant  avec  des  pinces  pendant  quel- 
ques minutes  dans  l’eau  bouillante , tantôt  en  la  plaçant  fur 
un  charbon  ardent  ou  fur  un  métal  échauffé.  Dans  cet  état 
elle  attire  8c  repouffe  les  corps  légers:  fa  vertu  fe  com- 
munique à travers  le  papier  : elle  agit  au  bout  d'un  con- 
duéleur  métallique  ifolé. 

La  Tourmaline  ne  perd  fon  éleûricité  ni  par  l’appro?. 
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che  des  pointes  ni  par  aucun  des  moyens  ordinaires. 

La  Tourmaline  éleârifée  eft  attirée  par  un  tube  élec- 
trifié, au  lieu  d’en  être  repouffée.  Voilà  , Meilleurs,  des 
faits  bien  confiâtes.  Peut-on  les  expliquer  dans  les  fyf- 
temes  déjà  propolés  ? Je  vais  l'examiner  dans  ma  troi- 
fieme  queftion. 

Troificmt  queftion.  Dans  les  fyftemes  connus  jufqu’à 
préfent  , peut-on  expliquer  les  phénomènes  que  nous 
préfente  la  Tourmaline  ? 

Je  ne  le  penfe  pas , Mefiieurs.  Deux  grands  Phyficiens 
ont  travaillé  fur  cette  matière  , M.  Lrnery  8c  M.  Epin , 
Profeffeur  de  Phyfique  de  l’Académie  Impériale  de  Pé- 
cersbourg.  M.  Lcmcry  regarde  la  Tourmaline  comme  une 
pierre  magnétique.  La  preuve  qu’il  en  apporte  , eft  tirée 
des  deux  pôles  de  cette  fameufe  pierre  : leur  exiftence 
en  effet  n’eft  plus  révoquée  en  doute.  J’ai  enterré  plu- 
sieurs fois  dans  la  fciure  de  bois  une  Tourmaline  de 
Ceylan  du  poids  de  17  grains  ; elle  étoit  brute  , c’eft-à- 
tdire  , dans  l’état  où  on  la  trouve  fur  le  bord  de  la  mer. 
J’ai  toujours  obfervé  que  les  cendres  légères , la  limaille 
de  fer  & furtout  la  fciure  de  bois  s’attachoient  plus  abon- 
damment & plus  fortement  à deux  endroits  de  cette 
pierre , qu’à  tous  les  autres.  L’expérience  au  refte  ne  m’a 
bien  réufli  , que  lorfque  la  Tourmaline  a été  chauffée 
fur  le  charbon  ardenr.  Elle  a été  beaucoup  moins  fenfi- 
ble  , torque  je  l’ai  chauffée  dans  l’eau  bouillante. 

On  fait  remarquer  à M.  Lemtry  que  fi  la  Tourmaline 
eft  une  pierre  magnétique  , c’eft  un  aimant  différent  de' 
tous  les  autres.  La  pierre  d’aimant  ordinaire  , lui  dit-on  . 
ne  manifefte  fes  pôles , que  lorfqu’elle  eft  enterrée  dans 
la  limaille  de  fer  ou  d’acier;  la  Tourmaline  les  manifefte 
non-feulement  par  ce  moyen  , mais  encore  lorfqu’elle 
eft  enterrée  dans  les  cendres  légères,  dans  la  fciure  de 
bois , &c. 

La  Tourmaline  no  préfente  aucun  phénomène  intéref- 
fant , lorfqu’elle  n’eft  pas  frottée  ou  échauffée.  La  pierre 
d’aimant  n’a  jamais  befoin  d’être  frottée  ou  échauffée , 
pour  manifefter  fa  vertu. 

Deux  Tourmalines  fufpendues  8t  échauffées  s’attirent 
toujours  & ne  fe  repouffent  jamais  ; on  voit  deux  pier- 
res d’aimant  fufpendues  , tantôt  s’attirer  & tantôt  fe  re- 
pouffer. 
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Enfin  U pierre  d'aimant  ne  donne  aucune  marque  d’é- 
leftricité  , & la  Tourmaline  en  donne  fans  nombre. 

C'eft-là  , Meilleurs  , ce  qui  a engagé  M.  Epin  à la  re- 
garder comme  une  pierre  éleéfrique.  Il  veut  qu’elle  re- 
çoive toujours  , par  les  moyens  que  nous  avons  indi- 
qués , deux  fortes  d’éle&ricité  ; l’une  pofitive  & l’autre 
négative.  L’une  , dit- il,  réfide  dans  l’un  de  fes  côtés  , & 
l’autre  dans  le  côté  oppofé.  Il  ajoute  que  tel  côté  qui  a 
coutume  d’acquérir  l'cleâricité  pofitive  n’acquiert  quel- 
quefois que  la  négative,  & que  celui  qui  acquiert  pour 
l’ordinaire  l'éleâricité  négative  acquiert  pour  lors  la  po- 
fitive.  Ce  cas  arrive , fuivant  M.  Epin  , lorfqa’un  des 
côtés  de  la  Tourmaline  eft  beaucoup  plus  échauffé  que 
l’autre.  Il  avoue  enfin  que  fouvent  les  deux  côtés  de 
la  pierre  font  doués  de  la  vertu  élc&tique  qu'on  appelle 
pofitive.  AfTujettifTez , dit-il , la  Tourmaline  à un  tube 
de  verre  ; frottez-la  enfuite  contre  un  drap , de  maniéré 
qu’elle  ne  s’échauffe  pas,  en  prenant  la  précaution  que, 
foit  pendant  le  frottement,  foit  après  ,1e  côté  non-frotté 
de  la  pierre  ne  foit  touché  ni  par  les  doigts,  ni  par  au- 
cun corps  non  élcélrique  , alors  les  deux  côtés  de  la 
Tourmaline  fe  trouveront  pofitivement  éleffriques. 

Quand  même  il  y auroit  deux  fortes  d’éleftricité 
l’une  pofitive  & l’autre  négative  ; je  vous  le  demande , 
Mefficurs  , peut-on  adopter  un  fyfleme  qui  transforme 
en  autant  de  règles  invariables  des  variations  direélement 
oppofées  les  unes  aux  autres  ? Mais  non  , je  ne  connois 
qu’une  éleâricité  ; la  pofitive  ne  différé  de  la  négative  , ' 
que  comme  une  grande  chaleur  différé  d’une  chaleur 
moindre.  Je  vous  l’ai  prouvé  dans  uq  Mémoire  parti- 
culier. 

D’aiflëurs  fi  la  Tourmaline  eft  une  pierre  purement 
éleétrique  , pourquoi  s’éleârifc-t-elle  par  le  moyen  de 
l’eau  bouillante  ? Pourquoi  ne  perd-elle  pas  fa  vertu  par 
le  moyen  des  pointes , ni  par  aucun  des  moyens  ordinai- 
res? Pourquoi  enfin  a-t-elle  des  pôles  bien  diftingués  l 
Cherchons  donc  un  fyfleme  dans  lequel  tout  s’explique 
d’une  maniéré  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phy  fique;  c’eft- 
là  ma  quatrième  queftion  ? 

Quatrième  Queftion.  Quel  eft  donc  mon  nouveau  fyf- 
teme  fur  cette  pierre  intéreffante.  Avant  de  l’expofer  ; 
permettez-moi , Meilleurs , d’établir  une  analogie  entre 


30o  TOU 

l'aimant  & l’éleélricité.  Cette  analogie  n’eft  plu*  révtv 

J|uée  en  cloute  ; elle  eft  fondée  fur  la  refTemblance  qui 
e trouve  entre  les  expériences  magnétiques  & les  ex- 
périences éleétriques.  Entrons  ici  dans  une  énumération 
de  faits  que  je  regarde  comme  le  fondement  & la  bafe 
de  mon  nouveau  fyfteme. 

t°.  Les  corps  aâuellement  éleétriques  tantôt  attirent  & 
tantôt  repouffent  des  corps  légers.  Les  attrapions  & les 
répulftons  ne  font  pas  moins  fenftbles  dans  les  corps  mag- 
nétiques ; les  pôles  de  différent  nom  s'attirent  Et  les  pôles 
du  même  nom  fe  fuient. 

i°.  Parmi  les  corps  éleétriques  , les  uns  le  font  par 
eux-mêmes  & les  autres  par  communication.  Parmi  les 
corps  magnétiques  , les  pierres  d’aimant  ont  cette  vertu 
par  elles- mêmes  , & l’acier  ne  l’a  que  par  communi- 
cation. 

3°.  Les  corps  , dans  l’état  aétuel  d’cleétricité , font  en- 
tourés d’une  atmofphere  dans  laquelle  certains  corps 
s’éleétrifcnt  très- facilement.  Les  aiguilles  d’acier  s’aiman- 
tent , lorfqu’on  les  laiffe  pendant  quelque  tenu  dans  l’at- 
tnofphere  d’une  forte  pierre  d’aimant. 

4°.  Un  corps  éleétrifô  par  communication  perd  commu- 
nément toute  fa  vertu  par  l’attouchement  d’un  corps  qui 
ne  l’efl  pas.  Les  barreaux  d’acier  aimantés  , maniés  trop 
fouvent  & fans  précaution  , perdent  bientôt  la  vertu  qui 
leur  a été  communiquée. 

3 ’.  Le  coup  fulminant  qu’on  donne  par  le  moyen  du 
tableau  magique  ou  de  la  bouteille  de  Leyde  , M.  Ht  II  le 
donne  avec  des  flacons  où  le  fluide  magnétique  fe  trouve 
étonnamment  comprimé.  Au  refte  je  ne  garantis  pas  ce 
fait  ; je  ne  l’ai  appris  que  par  la  Gazette  falutaire. 

6°.  Il  y a une  éleâricité  médicale  & il  y a un  Éiagné- 
tifme  médical.  Je  ne  donne  pas , à tête  baillée  dans  les 
rêveries  des  Mefmériens  ; je  fais  cependant , à n’en  pou- 
voir douter , que  l’application  de  l’aimant  artificiel  fur 
une  dent  gâtée  appaife  , pour  un  tems  , les  douleurs  les 
plus  aigues  & les  plus  insupportables. 

Voilà  donc , Meilleurs , l’analogie  bien  établie  entre 
l’aimant  & l’élcélricité.  Mais  une  analogie  n’eft  pas  une 
identité  ; aufti  les  corps  magnétiques  nous  préfentent-ils 
des  phénomènes  différens  de  ceux  que  nous  fourniflent 
les  corps  éleâriques.  Le  principal  (ans  doute  eft  l’exif- 
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tence  des  pôles  dans  les  uns  8*  la  non-exiftence  dans  les 
autres.  Sufpendez  fur  un  pivot  une  aiguille  aimantée; 
vous  la  verrez  conftamment  fe  tourner  vers  les  deux 
pôles  de  la  terre.  Sufpendez  en  même-tems  une  aiguille 
non-aimantée  ; communiquez  lui  la  vertu  éleôrique;  elle 
ne  cherchera  pas  les  mômes  pôles.  La  Tourmaline  même 
échauffée  ne  les  cherchera  pas , quoiqu'elle  ait  des  pôles 
bien  diflingués. 

Quel  eft  donc  le  nouveau  fyfteme  que  je  propofe  , 
pour  expliquer  fans  peine  les  contradictions  apparentes 
de  la  Tourmaline  ? Le  voici  en  deux  mots  ; la  Tour- 
maline eft  une  pierre  précieufe  magnttico- elt Brique.  Les 
expériences  déjà  rapportées  ; la  nature  de  cette  pierre 
font  les  fondemens  lblides  , je  dirois  prefque  , inébran- 
lables de  mon  aftertion. 

Les  expériences  déjà  rapportées.  Vous  l'avez  vu  ^ 
Meilleurs  ; les  unes  appartiennent  à l’aimant , les  autres 
à lele&ricité  ; c'eft  donc  une  pierre  magnético-éltélrique. 

La  nature  de  cette  pierre.  Elle  eft  vitrefcible  ; elle  par- 
ticipe donc  de  la  nature  du  verre  ; c’eft  donc  un  corps 
originairement  éleârique.  D'ailleurs  toutes  les  pierres 
précieufes  le  font  plus'ou  mdins  ; pourquoi  & par  quelles 
raifons  la  Tourmaline  feroit-elle  exclue  de  cette  règle 
générale  i 

De  plus  , la  Tourmaline  eft  une  pierre  dont  le  fer  eft 
un.  des  premiers  élémens  ; elle  eft  très-propre  à recevoir 
dans  fa  formation  fit  à conferver  enfuite  la  vertu  mag- 
nétique. Que  la  Tourmaline  foit  une  pierre  ferrugineufe, 
l’on  en  fera  convaincu  par  l’expérience  fuivante  ; elle  a 
été  faite  fous  mes  yeux  par  un  Phyficien  qui  a en  Chimie 
les  connoiffances  les  plus  rares.  > 

11  a pris  des  fragmens  de  la  Tourmaline  du  Tirol  ; il 
les  a réduits  en  poudre  dans  un  mortier  d'agate  ; il  les 
a mis  en  digeftion  dans  de  l’acide  marin  très-pur  ; ils  n’ont 
pas  été  attaqués  fenfiblement  par  le  diflolvant , à l’aide 
même  d’une  douce  chaleur.  Mais  lorfqu’il  eut  verfé  fur  la 
liqueur  une  goutte  d 'Alkali  PruJJîen , il  fe  manifefta  fur 
le  champ  un  bleu  de  Pruffe  très-abondant  ; ce  qui  dé- 
montre clairement  la  préfence  du  fer  dans  cette  pierre 
finguliere.  L’expérience  eû  de  M.  Vincent , le  fils  ainé , 
notre  confrère. 

La  Tourmaline  eft  donc  une  pierre  magniùco-éltQriyu e, 
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Voilà  tout  mon  fyfteme  , la  clef  des  expériences  qui  pt~ 
roiffent  oppofées  les  unes  aux  autres  , la  folution  de 
toutes  les  difficultés  qu’on  peut  faire  , enfin  le  mot  d’une 
énigme  qu'on  a regardé  jufqu'à  préfent  comme  inexpli- 
cable. En  effet  les  expériences  que  nous  faifons  avec  la 
Tourmaline  ont-elles  quelque  rapport  avec  celles  qu’on 
fait  par  le  moyen  de  la  machine  éleétrique  , j’aurai  re- 
cours à la  vertu  élcélrique  de  cette  fameufe  pierre  ; & 
j’aurai  recours  à fa  vertu  magnétique  , fi  ces  expériences 
ont  quelque  rapport  avec  celles  qu’on  fait  par  le  moyen 
de  l’aimant  naturel  ou  artificiel. 

Je  préviens , Meffieurs , l'objeélion  que  vous  pourrez 
me  faire.  Les  expériences  qu’on  fait  avec  la  Tourmaline  , 
me  dirtr-vous , ne  réufiiffent  jamais  suffi  bien  que  celles 
qu’on  fait  par  le  moyen  de  l’aimant  & par  le  moyen  de 
la  machine  éleéirique. 

Je  conviens  du  fait . âc  je  n’en  fuis  pas  étonné.  Tou- 
tes les  fois  qu'on  combine  enfemble  deux  fubftances  dif- 
férentes , on  fait  un  mélange  qui  participe  des  deux  fubf- 
tances , mais  qui  n’en  préfente  aucune  dans  fon  état  na- 
turel. Tel  eft  le  mélange  de  l’eau  avec  le  vin  ; il  a moins 
de  force  que  le  vin  & plus  de  force  que  l’eau.  Dans 
la  Tourmaline  la  vertu  magnétique  & la  vertu  éleélrique 
fe  trouvent  combinées  enfemble  ; vous  n’en  devez  donc 
trouver  aucune  dans  fa  perfeffion.  Je  crois  cependant 
que  dans  cette  pierre  la  vertu  éleélrique  l’emporte  fur 
la  vertu  magnétique  ; auffi  fait-on  plus  par  fon  moyen  , 
d’expériences  cleétriques  ,que  d’expériences  magnétiques. 

Au  refte,  Meffieurs,  pour  faire  des  expériences  auffi 
curieufes  , que  décifives  , il  faut  opérer  fur  une  Tour- 
maline du  poids  à-peu-près  de  celle  de  M.  Wilfon  ; elle 
pefe  , comme  je  l’ai  déjà  dit , 1 20  grains.  Celle  dont  je 
me  fuis  fervi , n’en  pefe  que  vingt-fept.  Les  attrapions 
& les  répulfions  ont  cependant  été  bien  fenfiblcs  ; les 
pôles  bien  diffingués.  Mais  elle  n’a  agi  que  très-impar. 
faitement  à travers  le  papier , & jamais  au  bout  d’un 
conduéleur  métallique  ifolé.  Je  n’ai  pas  pu  répéter  les 
expériences  qui  demandent  deux  Tourmalines  ; jen’avois 
en  mon  pouvoir  que  celle  du  curieux  cabinet  de  M. 
Roufldn  , Do  Peur  en  Médecine  , dont  les  connoiffances 
dans  l’Hiffoire  Naturelle  font  fupèrieurcs.  C'eff  lui  qui 
m’a  engagé  à parler  de  U Tourmaline  que  je  connoiffois 
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& peine , & qui  a fait  avec  moi  les  expériences  donc  je 
viens  de  parler. 

Terminons  ce  Mémoire  , Meilleurs  , par  un  avertif- 
fcment  à ceux  qui  n’auroient  pas  pu  faire  avec  leurs 
Tourmalines  les  expériences  donc  nous  avons  rendu 
compte.  Ne  les  acculons  pas  de  mal-adrefle  ; ou  pourroit 
bien  les  avoir  trompé , en  leur  vendant  une  Tourmaline 
du  Bréfil  pour  une  Tourmaline  de  Ceylan  ou  pour  une 
Tourmaline  du  Tirol.  Il  n’ell  dans  le  Bréfil  aucune  vé- 
ritable Tourmaline  ; & c’ell  pour  mieux  tirer  parti  d’une 
pierre  alliez  commune  verte  & tranfparente  qui  nous 
vient  de  ce  pays-là , qu’on  lui  a donné  ce  beau  nom. 
WalUrius  a donc  eu  tort  de  la  défigner  ainfi  dans  fon 
fyfteme  de  Minéralogie  : Turmalinus  pellucidus , colore 
■viridefeente , interdum  fmaragdino.  La  Tourmaline  du, 
Bréfil  n’eft  dans  la  réalité  qu'une  émeraude  connue  fous 
le  nom  de  Péridot,  c’eft-à-dire,  une  émeraude  bâtarde, 
très- tendre,  nullement  rayonnante  & très-peu  eflimée. 
Sa  couleur  verte  eft  mêlée  de  jaune  légèrement  bruni. 

Tournefort , ( Jofcph  Pitton  de  ) naquit  à Aix  en 
Provence,  le  5 Juin  1656.  C’eft  fans  contredit  le  plus 
grand  Botaniilc  que  la  France  ait  eu.  Après  avoir  par- 
couru , en  herborifant  , la  Provence , le  Dauphiné  , la 
Savoie,  le  Languedoc,  la  Catalogne,  tes  Alpes  & les 
Pyrénées  , il  fut  appelle  à Paris  en  1683  , pour  y occu- 
per la  chaire  de  ProidTeur  Royal  en  Botanique  au 
Jardin- Royal.  C’eft  dans  ce  pofte  qu'il  a compote  tous 
les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui.  Le  premier  eft  In- 
titulé : Eltmens  de  Botanique , ou  , Méthode  pour  con- 
naître les  plantes.  C’eft-là  un  de  ces  ouvrages  donc 
on  ne  doit  rien  citer , parce  qu’on  fuppofe  que  tout  Bo- 
tanifte  en  fait  fon  étude  principale.  Nous  nous  contente- 
rons de  remarquer  avec  M.  de  Fontenelle  que  les  Elé- 
mens  de  M.  de  Tournefort  font  faits  pour  mettre  de 
l'ordre,  dans  ce  nombre  prodigieux  de  plantes,  femées 
fi  confufément  fur  la  Terre,  & même  fous  les  eaux  de  la 
Mer  , & pour  les  diftribuer  en  genres  & en  efpeces , qui 
en  facilitent  la  connoilTance  & empêchent  que  la  mé- 
moire des  Botaniftes  ne  foir  accablée  fous  le  poids  d’une 
infinité  de  noms  différens.  Ces  élémens  parurent  en  1694. 

Quatre  ans  aptes , M.  de  Tournefort  publia  l’on 
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Ht (loin  des  plantes  qui  naijjcnt  aux  environs  de  Paris  , 
avec  leur  u/age  dans  la  Médecine. 

En  1 700  , il  donna  Injlitutiones  rei  Herbariee.  A la 
Préface  près , qu’on  peut  regarder  comme  une  très-belle 
imroduétion  à la  Botanique  , ce  troifieme  ouvrage  n’eft 
qu’une  traduûion  latine  en  3 volumes  in- 40.  de  fes  élémens. 

En  1703  , il  donna  fon  Corollarium  Injlitutionum  rei 
Herbariee',  il  contient  la  defeription  de  1 j 56  efpeces  de 
plantes  qu’il  a voit  apportées  de  la  Grece,  de  l’Afte,  de 
l’Afrique,  & de  la  Perfe  qu’il  venoit  de  parcourir  en  Bo- 
tanifte.  Il  avoir , quelques  années  auparavant , vifité  toutes 
les  montagnes  de  l'Efpagne  &du  Portugal.  Tant  de  courfes 
ruinèrent  fa  fanté.  Il  mourut  à Paris  le  28  Décembre  1708, 
à l’âge  de  52  ans.  11  laiffa  par  fon  tedament  fon  magnifi- 
que cabinet  de  curiofités  au  Roi  pour  l’ufage  des  Savans. 

Il  avoit  été  reçu  à l'Académie  Royale  des  Sciences  en 
l’année  1691. 

TRACHÉE- ARTERE.  Ceft  un  canal  antérieur  qui 
defeend  dans  la  poitrine.  Nous  en  avons  parlé  dans  les 
articles  de  la  refpiration  & du  Jim  articulé. 

TRANSPARENT.  On  nomme  corps  tranfparens  des 
corps  homogènes  dont  les  pores  droits , nombreux  & dif-  t- 
pofés  en  tout  fens  donnent  un  pafTage  libre  à la  lumière. 
Cherchez  Diaphane. 

TREMBLEMENT  DE  TERRE.  La  nature  préfentc 
de  tems  en  tems  les  phénomènes  les  plus  terribles.  Le 
vulgaire  étonné  fe  contente  de  craindre  St  de  pâlir  ; il 
laide  aux  Phyftciens  attentifs  le  foin  d’en  chercher  les 
caufes , & d’examiner  par  quels  reflorts  fecrets  tant  de 
prodiges  peuvent  s’opérer.  L’accident  funefte  qui  ren- 
verfa,  il  y a quelques  années,  une  des  plus  fameufes  villes 
du  monde , ouvrit  à leurs  recherches  un  champ  des  plus 
rades  , & m’engagea  à faire  part  au  public  dans  une  des 
premières  villes  ( a ) de  ce  Royaume  de  quelques  idées 
qui  fe  préfenterent  à mon  efprit  fur  un  fujet  fi  frappant  ; 
Voici  en  deux  mots  quelles  furent  mes  conjectures. 

i°.  Il  y a une  parfaite  analogie  entre  les  tonnerres  & 
les  tremblemens  de  terre. 

a°.  Lon  peut  par  le  moyen  de  cette  analogie  expli- 
quer d’une  maniéré  phyfique  non-fculcment  le  renverfe- 

(a)  Ail  en  Provence. 

’ ment 


Digitized.by  Google 


T R E jof 

Kent  de  Lisbonne , mais  encore  tout  ce  qu’on  regarde 
co  rime  les  effets  de  ce  terrible  phénomène.  C’eft-U  tout 
k plan  de  cette  courte  differtation. 

Il  n'en  eft  pas  des  tremblemens  de  terre  , comme  de  la 
famçufe  dent  d'or , & de  tant  d’autres  queffions  de  Ph  /- 
fique  qui  n’ont  d'exiftence  & de  réalité,  que  dans  l'ima- 
gination de  quelques  Air.eurs  ; il  n'eft  prefque  point  de 
îiecle  où  il  ne  fort  arrivé  quelque  tremblement  de  terre. 
Platon,  Ariftote,  Pline  & pl  uljeurs  autres  anciens  Ecri- 
vains nous  ont  laiffé  la  deferiprion  de  ceux  dont  ils  ont 
été  les  témoins.  Avouons-le  cependant,  il  eft  peu  de 
iiecles  auiïi  f.-conis  que  le  noire  en  pareils  phénomènes; 
les  années  (.1)  1701  , ( b ) 1721  , (c)  1716,  & (</) 
1730  , nous  en  fourniffent  de  toutes  les  efpe  es  dans  le* 
différentes  p.'riies  du  monde;  enfin  le  1 Novembre  1755 
fera  k jamais  mémorable  dans  l’hifioire  par  un  tremblement 
de  terre  que  l’on  foupçonne  avec  raifon  avoir  été  prefque 
général  , & qui  a porté  le  trouble  & la  défolarion  dans 
plufieurs  villes  de  l’Europe.  L’on  fait  en  effet  que  Cadix 
ûit  ébranlé  jufqucs  dans  fes  fondemens  ; que  bevdle  lut 
agitée  par  les  lecouffes  les  plus  violentes;  qn’Arcas  fut 
détruit  & qu’une  des  plus  riches  villes  du  monde  fut  pref- 
que entièrement  renverfée.  Les  tremblemens  de  terre 
font  donc  des  faits  bien  conftatés  , & rien  n’eff  plus  utile 
à la  focicté  que  d’en  découvrir  les  caufes  ; peut-être, 
lorfqu’on  les  contioitra  -,  pourra-t-on  trouver  le  moyen 
de  prévenir  ces  funefies  accidens  : & d’abord  y a t-il 
quelque  analogie  entre  les  tonnerres  & les  tremblemens 
de  terre  1 Je  ne  crois  pas  que  l’on  puiffe  raifonnablement 
en  douter  ,•  je  fuis  perfuadé  qu’il  fe  forme  dans  les  entrail- 
les de  la  terre  des  météores  k peu  pr ês  femblables  à nos 
tonnerres  ordinaires  ; & je  trouve  une  fi  grande  reffem- 
blance  entre  les  uns  & les  autres,  que  je  ferois  prtfquo 
tenté  de  divifer  le  tonnerre  en  célefle  & en  terrefire  ; 
je  ne  fuis  pas  l’inventeur  d’une  fi  heureuse  conjtélure  ; 
Pline  , pour  expliquer  comment  dans  la  violence  d’un- 
tremblement  de  terre,  deux  montagnes  fituées  aux  envi- 
rons de  Rome  ont  pu  s'entrechoquer  plufieurs  fois  avec 


(a)  En  Italie. 

(b)  A Tauris. 

( c ) A Palerme. 
(d)  A Pékin. 
J'orne  F. 
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un  grand  fracas , & comment  du  milieu  de  ccs  monta* 

fnes  il  a pu  fortir  des  tourbillons  de  flamme  & de  fumée  r 
line,  dis-je,  n’a  pas  craint  de  comparer  les  tremblc-mens 
de  terre  avec  les  tonnerres  ordinaires.  Je  vais  donc  déve- 
lopper la  penfée  de  cet  auteur , St  prouver  que  les  ton- 
nerres & les  tremblemens  de  terre  font  produits  par  les 
mêmes  caufes  ; ce  qui  m’engage  à avancer  cette  efpece 
de  paradoxe,  c’eft  que  les  effets  que  produisent  l'un  & 
l’autre  météore , font  précifément  les  mêmes  ; en  voici 
la  preuve. 

Exciter  une  flamme  très- vive  & très-brillante;  caufer 
un  bruit  très  confidérable  ; brifer  , renverfer  tout  ce  qui 
fait  obflade , & répandre  dans  fon  chemin  une  horrible- 
puanteur  voilà  les  effets  ordinaires  du  tonnerre,  & 
voilà  .comme  j’efpere  de  le  prouver,  les  effets  ordinai- 
res des  tremblemens  de  terre. 

Que  les  effets  des  tonnerres  confidérable»  fe  rédui- 
fent  aux  quatre  que  je  viens  d'indiquer , l’expérience  nous 
l'apprend  tous  les  jours  ; fi  quelqu’un  cependant  paroif- 
foit  en  douter,  je  lui  rapporterais  un  fait  des  mieux  at- 
teftés  ; je  l’ai  lu  dans  une  lettre  écrite  au  fecrctaire  de 
l’Académie  Royale  de  Bourdeaux  ; on  la  trouve  impri- 
mée à la  fin  d'une  excellente  differtation  fur  le  tounerre 
compofée  par  le  P.  Lorezan  du  Fefc,  de  la  Compagnie 
de  Jcfus,  laquelle  remporta  le  prix  prie  jugement  de 
la  même  Académie  en  l’année  1716  ; voici  le  fait  en  deux 
mots  ; nous  l'avons  déjà  cité  dans  l’article  du  tonnerre. 
Un  obfervateur  des  plus  dairvoyans  fe  trouva  fur  la 
montagne  du  Cantal  ; il  apperçut  vers  le  milieu  de  la 
montagne  un  brouillard  qui  couvrait  tout  le  vallon  ; il 
entra  dans  la  nue,  & il  y vit  quantité  de  corps  globu- 
leux qui  voltigeoient  les  uns  d’un  côté , les  autres  de  l’au- 
tre; un  de  ces  globes  dont  le  diamètre  pouvoit  avoir 
deux  pieds  , s’ouvrit  ; il  excita  d'abord  une  grande  lu- 
mière ; il  caufa  enfuite  un  bruit  épouvantable;  il  infefla 
l’air  affcz  au  loin;  & il  renverfa  ou  il  brûla  tous  les  en- 
droits où  il  tomba.  Voilà  fans  doute  les  quatre  effets  du 
tonnerre  bien  marqués  : Il  faut  maintenant  , pour  établir 
notre  analogie , rapporter  quelques  tremblemens  de  terre 
qui  nous  prélentent  ces  quatre  effets  d'une  maniéré  aulll 
fenfible.  Je  ne  fuis  pas  dans  l’embarras.  Le  tremblement 
de  terre  qui  arriva  à Païenne  le  1 Septembre  de  l'année. 
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1726  j va  me  fervir  de  preuve  ; on  entendit  d’abord  un 
bruit  épouvantable  qui  dura  près  d'un  quart-d'heure  dans 
un  temsoù  il  n'y  avoir  ni  vent  , ni  nuage  : on  vit  enfuite 
deux  colonnes  de  feu  fortir  de  la  terre  & aller  s’enfoncer 
dans  la  mer  ; on  éprouva  enfin  un  tremblement  qui  dura 
5 à 6 minutes  & qui  renverfa  une  partie  desmaifons  de 
Palerme.  Mais  pourquoi  aller  chercher  des  exemples  fi 
loin  ? Les  nouvelles  publiques  ne  nous  ont-elles  pas  ap- 
pris que,  fi  une  partie  de  Lisbonne  a été  renverfée  par 
le  tremblement  de  terre,  l’autre  partie  a été  bien  endom- 
magée par  le  feu  que  l’on  a vu  fortir  des  entrailles  de  la 
terre  qui  ne  s’efi  ouverte  qu'avec  un  bruit  & un  fracas 
horribles.  Ces  mêmes  nouvelles  ne  nous  ont-elles  pas  encore 
appris  que  dans  l’endroit  oit  exiftoit  auparavant  Lisbonne, 
l’on  humoit  un  air  infeélé  de  particules  nitreufes,  fulfu- 
reufes  & bitumineufes  ; ce  qui  fans  doute  a été  une  des 
caufes  de  la  maladie  épidémique  qui  a prefque  fait  autant  \ 
de  ravage  i Lisbonne  que  ie  tremblement  de  terre  du  1 
Novembre  } Ce  n’efl  pas  la  première  fois  que  les  tremble- 
ment de  terre  ont  eu  un  pareil  effet.  Denys  d’Halicar- 
nafTe  en  rapporte  un  qui  infeéht  tellement  l’air , qu’il  fut 
fuivi  d’une  efpece  de  perte  dans  laquelle  périt  un  grand 
nombre  d’hommes  & d'animaux.  Le  tiemblement  de  terre 
qu’éprouva  la  Chine  le  30  Sîpiembre  de  lamée  1730, 
eut  un  effet  suffi  fenfible.  A quatre  lieues  au  Nord  de 
Pékin  la  terre  s’ouvrit , & de  cette  ouverture  il  en  fortit 
une  fumée, ou  pour  mieux  dire,  un  brouillard  infeû.  Cette 
ouverture  ne  s’eft  pas  fermée  ; elle  fut  long  tems  cou- 
verte d’une  eau  noire  en  quelques  endroits , jaunâtre  en 
d’autres.  Si  ailleurs  noire  & rougeâtre.  Après  de  pareil- 
les preuves  , je  ne  crois  pas  que  l’on  puiflîe  raifonnable- 
ment  douter  que  les  tonnerres  & les  trembiemens  de 
terre  n’aient  Jes  mêmes  effets  ; fi  ces  deux  phénomènes 
ont  précifément  les  mêmes  effets  , n'ai-je  pas  lieu  de  con- 
clure qu’il  fe  trouve  entr’eux  une  parfaite  analogie  ? rap- 
pelions-nous donc  les  caufes  du  premier  rapportées  affez 
au  long  dans  l’article  du  tonnerre , tu  voyons  fi  par  les 
mêmes  principes  nous  pourrons  expliquer  les  tremblemeos 
de  ferre  d’une  maniéré  vraifembtable.  Mais  pour  mettre  de 
ordre  & de  la  clarté  dans  ce  que  j’ai  à dire , je  vais  établir 
auparavant  quelques  principes  : je  les  réduis  à trois. 
l°.La  matière  éleélrique.  caufe  féconde  des  phéooraê- 
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nés  les  plus  furprenans , eft  répandue  par-tout  : toujours 
difpofée  à fe  mouvoir  & à mettre  en  mouvement  les  au- 
tres corps , elle  eft  regardée  avec  plus  de  raifon  que  la  ma- 
tière fubtile  de  Defcartes , comme  l’ame  de  ce  monde.  Audi 
pouvons  nous  affurer  fans  craindre  de  nous  tromper  , 
qu'il  y a dans  le  fein  de  la  terre  une  grande  quantité  de 
matière  éleéirique. 

2°.  La  matière  éleftrique  a pour  alimens  le  nitre  , le 
fcl , le  foufre  & le  bitume , qui  font  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Trouve-t-elle  une  certaine  quantité  de  matières 
combuftibles  bien  difpofée  ? elle  l’enflamme,  â-peu-près 
comme  une  bougie  allumée  enflamme  un  bois  bien  fec  & 
bien  préparé. 

30.  Il  y a dans  le  fein  de  la  terre  des  cavités  remplies 
en  partie  d'eau  ou  de  vapeurs  , & en  partie  d’air  ; ce  font 
ces  cavités  que  l’on  peut  appeller  les  réfervoirs  de  la 
terre.  Ces  principes  une  fois  établis,  voici  comment  j’ex- 
plique les  tremblemcns  de  terre. 

Repréfentez-vousun  pays  dans  l’intérieur  duquel  foient 
crcufées  des  cavités  immenfes  ; allumez  au  fond  de  ces 
Cavités  par  le  moyen  de  la  matière  électrique  que  te  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  joint  à tant  de  câufes  ac- 
cidentelles & palTageres  qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de 
notre  globe  , eft  capable  d’agiter  d'une  maniéré  très-vio- 
lente ; allumez , dis-je  , au  fond  de  ces  cavités  des  feux 
effroyables  , dont  le  foufre  & le  bitume  foient  l’aliment 
ordinaire  ; placez  par-deffus  ces  feux  des  réfervoirs  fpa- 
cieux  dans  lefquels  foit  renfermée  une  grande  quantité 
d’eau  ou  de  vapeurs  , & rempliffez  d’air  tout  l’efpace  libre 
qu’il  peut  y avoir  jufqu’à  la  fuperficie  concave  de  ces  ca- 
vernes fouterraines  ; il  eft  évident  que  ces  réfervoirs  in- 
térieurs feront  comme  autant  de  chaudière»  auxquelles 
les  feux  fouterrains  ferviront  defournaife.  Cela  fuppofé, 
voici  comment  je  râifonne  ; l’eau  fie  l’air  échauffés  par  des 
feux  très-violens  doivent  néceffairement  fe  raréfier; ces 
deux  élémens  raréfiés  emploient  toutes  leurs  forces  pour 
pouvoir  occuper  un  plus  grand  efpace  ; leurs  forces  propor- 
tionnées à celles  du  feu  qui  les  dilate  & du  reffort  dont 
ils  font  doués  , font  prefque  infinies  : ils  emploient  donc 
des  forces  prefque  infinies  pour  fe  faire  une  iffue  & pour 
fortir  de  leurs  antres  ; efl-il  étonnant  que  la  terre  tremble, 
qu’elle  s’entr  ouvre  , & qu’elle  vomiffe  de  fon  fein  des 
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feux  & des  flammes  dévorantes  ? Telles  font  vraifembia- 
blement  les  caufes  phyfiques  qui  ont  occafionné  le  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne.  , 

Il  eft  facile  d'entrer  dans  tout  ce  mécanifme  , me  dira-t- 
on  ; mais  fi  ces  gouffres  entr ‘ouverts  viennent  à fc  refer- 
mer , qu’arrivera-t-il  ?lcs  cavités  fouterrair.es  fe  rempli- 
ront encore  , & le  même  jeu  recommencera  quelques  an- 
nées après  ; l'hiftoire  de  Lisbonne  nous  en  fournit  des 
preuves  bien  fenfibles  ; aufft  vaudroit-il  mieux  que  ces 

fouffres  fe  changeaffent  en  autant  de  volcans  ; & Lis- 
onne  exifteroit  encore  , s'il  y avoir  eu  auprès  de  cette 
ville  infortunée  quelque  montagne  fcmblable  an  Mont- 
Véfuve  ou  au  Mont  Etna.  C’eft  pour  cela  fans  doute  que 

Îtuelques  Phyficiens comparent  ces  pays  fouslcfquels  agif- 
ent  les  feux  fouterrains  , à ces  remparts  fous  lefquels  on 
a fait  travailler  les  Mineurs.  La  mine  eft  elle  éventée  ? la 

rudre  allumée  s’exhale  par  l’iffue  qu’elle  trouve  libre; 

mine  au  contraire  effelle  bien  fermée  ? elle  fait  voler 
au  loin  les  fortifications  dont  l'intrépide  ennemi  vouloir 
fe  rendre  maître. 

De  tout  cela , concluons  d’abord  que  la  mine  qui  a joué 
fous  la  Capitale  du  Portugal  , a dû  avoir  une  grande  force, 
puifqu’on  en  a reffenti  les  effets  dans  prefque  toute  l’Eu- 
rope. Un  pareil  phénomène  a été  comme  néccffaire  ; les 
parties  qui  compofcnt  le  globe  que  nous  habitons  , font 
affez  étroitement  unies  les  unes  avec  les  autres  , ponr 
que  l’Europe  entière  ait  dû  fe  reffentir  du  bouleverfement 
de  Lisbonne  ; d’ailleurs  un  vrai  Pliyficien  ne  doit  pas  re- 
garder comme  impofftble  un  tremblement  de  terre  géné- 
ral ; la  terre  n’a  pas  trois  mille  lieues  de  diamètre  ; il  pour- 
roit  donc  y avoir  dans  fon  fein  une  caverne  affez  grande 
pour  renfermer  des  caufes  capables  d’imprimer  une  fecouffe 
fenfible  à tout  notre  globe. 

Il  fe  préfente  d’abord  une  difficulté  qu’il  eft  néceffaire 
d’éclaircir  : la  voici.  Si  les  tremblemens  de  terre  dépendent 
d’une  caverne  fouterraine  qui  contienne  les  caufes  phy- 
fiques que  nous  venons  d’affigner  , comment  peut-il  fe 
faire  , dira-t-on  , que  deux  villes  affez  éloignées  l’une  de 
l'autre  foient  ébranlées  , fans  que  les  endroits  intermédiai- 
res foient  agités  d'une  maniéré  auffi  violente  ;ce  fut-li 
cependant  ce  qui  arriva  lors  du  dernier  tremblement  de 
terre.  En  effet  combien  de  bourgs  St  de  villages  fitué» 
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enrre  Lisbonne  & Seville  ne  furent  pas  aufli  maltraité# 

que  ces  deux  Villes  ? 

Quelque  lorie  que  paroiffe  cette  difficulté  , elle  n’eft 
pas  infoluble  dans  le  fyflcme  que  nous  propofons  ; plu- 
fieurs  cavernes  fouterraines  communiquant  par  des  vei- 
nés  remplies  de  foufre  , peuvent  être  regardées  comme 
une  feuie  caverne  ; imaginez-vous  donc  qu’une  de  ces 
cavernes  fe  trouvoit  fous  Lisbonne  , & l'autre  aux  envi- 
rons de  Seville;  ces  deux  villes  ont  dû  être  violemment 
agitées  ,fans  que  les  endroits  intermédiaires  aient  reffenti 
des  (ecouffes  auffi  fàcheufes. 

L’on  pourroit  encore  dire , en  ne  mettant  qu’une  feule 
caverne  , que  les  feux  fouterrains  fe  font  fait  plus  facile- 
ment une  ilfue  à travers  les  endroits  intermédiaires  , parce 
que  la  terre  n’étoit  pas  fi  ferme  & fi  compare.  Ces  deux 
explications  paroiffent  très-phyfiques  ; elles  fuivent  com- 
me naturellement  du  fyfteme  que  nous  propofons  ; les 
quatre  effets  ordinaires  des  tremblemens  de  terre  confidé- 
rables , ne  nous  coûteront  pas  p'us  à expliquer.  En  effet 
les  feux  enflammés  doivent  t“.  etî  fortant  du  fein  de  la 
terre  exciter  dans  l’atmofphere  une  flamme  très-vive  & 
très  brillante.  Ces  mêmes  feux  joints  aux  vapeurs  8c 
aux  exhalaifons  qui  s’échappent  avec  violence  par  les  ou- 
vertures qu'elles  fc  font  pratiquées  , doivent  comprimer 
fortement  l’air  extérieur  ; l’air  extérieur  comprimé  doit 
par  fon  refforr  fe  remettre  dans  fon  premier  état , & c’eft 
en  s’y  remettant  qu’il  caufe  ces  bruits  effroyables  qui  font 
un  effet  néceffaire  des  grands  tremblemens  de  terre , quel- 
quefois mè  ne  , avant  que  la  terre  s’ouvre  , l'on  entend 
un  bruit  fembiablq,  à un  vrai  mugiffement  ; je  l’attrihue- 
rois  volontiers  à l’air  qui  fait  une  infinité  de  tours  , avant 
que  de  fortir  de  la  terre  par  des  ouvertures  affez  peu 
confidérâbles  qu'il  trouve  faites  fur  fa  furface.  Ce  qui 
m'engage  à faire  cette  conjeélure  , c’eft  que  le  fon  de 
rinftfutnent  de  muliquc  que  l'on  nomme  ferpent  , ne 
différé  gueres  du  mugiffement  des  animaux  , parce  que 
l’air  n’en  fort  qu’après  avoir  fait  un  grand  nombre  de 
tours  & de  détours.  30.  Les  grands  tremblemens  de  terre 
renverfent  communément  les  édifices  , parce  que  les  vio- 
lentes fecouffes  qu’ils  leur  donnent , le  font  pencher  tan- 
tôt d’un  côté,  tantôt  d’un  autre , & font  caufe  par-là  même 
Çue  leur  centre  de  gravité  ne  correfpond  plus  à leur  bafe. 
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4*.  Les  grands  tremblemens  de  terre  infeftent  l’air , parce 
qu’il  fort  du  fein  de  notre  globe  , des  exhalaifons  très-pro- 
pres à caufer  un  pareil  effet.  Telles  font  les  fuites  ordinaires 
des  grands  tremblemens  de  terre  ; mais  il  efl  certains  effets 
qui , pour  être  moins  communs , n’en  font  pas  moins  réels; 
leur  explication  phyfîque  fuivra  naturellement  de  notre 
fyfteme. 

Cherche-t-on  , par  exemple , pourquoi  les  Pays  mari- 
times 6t  les  Pays  montagneux  font  plus  fujets  que  les  au- 
tres aux  tremblemens  de  terre  ? La  raifon  en  eft  évidente  ; 
la  mer  doit  fournir  aux  feux  fouterrains  beaucoup  de  ma- 
tières combuftibles  , tels  que  font  le  foufre  , le  bitume  , 
&c.  fous  les  montagnes  fe  trouvent  communément  des  ca- 
vernes propres  à contenir  les  caufes  phyftques  des  trem- 
blemens de  terre  ; donc  les  Pays  maritimes  & les  Pays 
montagneux  doivent  être  plus  fujets  que  les  autres  à ces 
accidens  funeftcs. 

Cherche  t-on  encore  comment  les  tremblemens  de  terre 
ont  donné  naiffance  à de  nouvelles  Mes  ? L’on  peut  ré- 
pondre que  les  feux  intérieurs  dilatant  l’air  & les  vapeurs 
Souterraines  , ont  élevé  le  fond  de  la  mer  ; & ce  fond 
«H  devenu  une  Ifle  , lorfqu’il  a été  plus  élevé  que  la  fut- 
faces  des  eaux  ; l’on  a vu  plus  d’une  fois  un  pareil  phé- 
nomène dans  l’Archipel  & dans  l’Océan  Atlantique. 

Cherche-t-on  enfin  pourquoi  l'on  remarqua  dans  les 
«aux  de  la  mer , le  jour  même  du  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne , un  bouillonnement  & une  ag  tation  extraor- 
dinaire f L’on  peur  dire  que  les  tremblemens  de  terre  fou- 
levent  le  fond  & par  conféquent  les  eaux  de  la  mer  & des 
rivières  ; l’on  vit  autrefois  dans  une  pareille  occafton  le 
lit  du  Tage  à fec , & fes  eaux  répandues  dans  les  campa- 
gnes voiftnes  ; &.  Cadix  , le  jour  même  du  renverfement 
de  Lisbonne , fut  fur  le  point  d’être  fubmergé  par  les  flot* 
impétueux  qui  vinrent  fe  brifer  contre  fes  murailles.  Ce 
qu'il  y a de  fur , c’eff  que  nous  n’avons  eu  jufqu'à  pré- 
fent  aucun  tremblement  de  terre  conftdérable  qui  n’ait 
agité  les  flots  de  la  mer  , & qui  n’ait  été  fuivi  de  l’inon- 
dation des  rivières  : aufli  quelques  Phyftciens  conjeâu- 
rent-ils  que  l'inondation  qui  dèfola  plufteurs  Provinces 
fur  la  fin  de  l’année  1755  , fut  un  effet  du  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  je  conclus  qu’il 
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tremblement  de  terre  ; ce  fentiment  eft  appuyé  fur  une 
hiftoire  arrivée  à Dijon  , la  veille  du  tremblement  de  terre 
du  1 1 Mai  de  l'année  1682  ; l’on  affure  que  le  1 1 , le* 
bergers  dans  la  campagne,  aux  environs  de  la  ville,  ne 
purent  jamais  arrêter  leurs  troupeaux , ni  les  empêcher 
de  gagner  leurs  étables  dès  les  5 heures  du  foir,  quoique 
dans  ce  temps- là  , ils  ne  fe  retirent  qu’au  Soleil  couchant. 
Je  ne  crois  pas  que  l’on  trouve  beaucoup  de  Phyftciens 
empreffés  d’adopter  un  pareil  préfage.  Je  ne  voudrois  pas 
cependant  avancer  qu’il  n’eft  aucun  ftgnc  que  l’on  puifte 
regarder  comme  un  prefage  d’un  prochain  tremblement 
de  terre;  par  exemple,  lorfque  l’on  entend  une  efpece 
de  mugiffement  dans  le  fein  de  la  terre  ; de  même  lorf- 
que l’on  voit  dans  un  tems  ferein  les  eaux  s’agiter  & s’é- 
lever , ou  bien  , lorfqu’on  les  voit  fe  troubler  & devenir 
bourbeufes  , l’on  a raifon  de  craindre  quelque  tremble- 
ment de  terre  : comme  les  eaux  refirent  moins  que  la 
terre  , il  eft  naturel  d’appercevoir  plutôt  l’aélion  des  feux 
fouterrains  fur  celles-là  que  fur  celle  ci.  Les  nouvelles 
publiques  nous  ont  appris  combien  blanchâtres  & bour- 
beufes étoient  devenues  les  eaux  les  plus  claires  de  plu- 
ftetirs  fontaines  de  ce  Royaume  , le  jour  que  Lisbonne  fut 
renverfé. 

Demande-t-on  enfin  fi  la  Phyfique  ne  pourroit  pas  non* 
fournir  quelques  moyens  efficaces  pour  prévenir  ces  fu- 
neftes  accidens , & fi  les  puits  profonds  & nombreux  , 
creufés  par  l’avis  des  Phyftciens  à Tauris  en  Perfe , ont 
véritablement  contribué  à rendre  les  tremblemens  de  terre 
moins  fréquens  St  moins  terribles  en  cette  contrée  ? Com- 
me le  bien  commun  doit  nous  porter  à examiner  avec  foin 
une  pareille  queftion  ,je  remarque  i°.  que  l'unique  moyen 
que  l’on  pu i fie  prendre  pour  prévenir  les  ravages  que 
caufenr  les  tremblemens  de  terre  , eft  celui  que  l’on 
prend  communément , lorfque  l’on  veut  empêcher  qu’une 
mine  bien  chargée  n’ait  fon  effet;  il  faut  d'abord  deviner 
où  fe  trouve  la  caverne  fouterraine  ; il  faut  enfuite  cal- 
culer à quelle  diftance  elle  eft  de  la  furface  de  la  terre  ; 
il  faut  enfin  creufer  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  éventée,  & 
alors  on  fera  fur  d’avoir  délivré  le  pays  d’un  fléau  fi  fu- 
nefte.  Je  remarque  2°.  que  leconfeil  que  l’on  a donné  aux 
habitant  de  Tauris,  eft  dans  la  théorie  très-conforme  aux 
ieix  de  la  faine  Phyfique  ; mais  l'eft-il  dans  la  pratique  I 
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C’eft  ce  que  je  né  faurois  alTurer  ; il  faudroit  pour  cet* 
qu'après  le  fameux  tremblement  de  terre  qui  arriva  dans 
cette  ville  le  î6  Avril  de  l’année  1711,  l’on  eût  calculé 
à quelle  profondeur  fe  trouvoit  la  caverne  fouterraine  ; 
alors  l’on  auroit  été  fur  que  les  puits  qu’on  a creufès , ne 
font  pas  inutiles.  Pour  moi  ft  je  me  trouvois  jamais  dans 
ce  pays-là  ; 8c  que  je  fufle  témoin  d’un  pareil  phénomène  , 
î'examinerois  furtout  fi  la  caverne  ne  feroit  paj  fous  quel- 
qu’une des  montagnes  qui  bordent  la  plaine  où  Tauris  eft 
bâti  ; 8c  ce  feroit  au  pied  de  cette  montagne  que  je  ferois 
creufer  des  puits  ; je  poufterois  même  mes  obfervations 
jufques  au  Mont-Taurus;  8c  quelque  éloigné  qu’il  foit 
de  Tauris  , je  ferois  faire  plufteurs  puits  au  pied  de  cette 
chaîne  de  montanges;  peut-être  de  pareils  ouvrages garan- 
tiroient-ils  pour  toujours  la  Perfe  des  tremblcmens  de 
terre.  Je  remarque  30.  que  quoique  Tauris  n’ait  éprouvé 
aucune  fecouffc  violente  depuis  l’année  17a!  ,1’on  ne  peut 
pas  aflurcr  que  les  puits  que  l'on  a'creuics,  l’en  aient  ga- 
ranti; il  faut  bien  des  années,  avant  que  la  mine  fouter- 
raine foit  de  nouveau  en  état  de  jouer;  8c  il  fe  pafle  com- 
munément au  moins  un  ftecle  entre  deux  grands  trem- 
blemens  de  terre.  J’avoue  cependant  que  la  précaution 
que  l’on  a prife  à Tauris  me  niait  infiniment;  auffi  fuis-je 
perfuadé  que  ceux  qui  rebâtiffent  Lisbonne , ne  feroient 
pas  mal  de  creulcr  des  puits  aux  pieds  des  7 montagnes  fur 
Icfquelles cette  ville  eft  bâtie;  il  faudroit  faire  ces  puits 
fort  larges  8c  fort  profonds;  ceux  avec  Icfquels  on  évente 
les  mines , font  le  tiers  aufti  grands  qu’elles  : les  habitans 
de  Lisbonne  ne  fauroient  prendre  trop  de  précautions  , 
pour  prévenir  un  malheur  fembiable  à celui  qui  leur  ar- 
riva le  1er.  Novembre  de  l’année  1755. 

Ces  trois  remarques  me  conduifent  naturellement  à la 
folurion  de  deux  piob'.cmes  très-intéreftans  ; le  premier 
conftfte  à deviner  où  fe  trouve  la  caverne  fouterraine  qui 
a occafionné  un  tremblement  de  terre  ; le  fécond  conftfte 
à calculer  à quelle  diftance  de  la  furface  de  la  terre  fe 
trouve  cette  caverne.  Le  premier  problème  ne  coûte  pref- 
que  rien  à réfoudre  ; il  eft  probable  que  la  caverne  cor- 
refpond  à l’endroit  qui  a été  le  plus  endommagé  par  les 
fccoufles.  Il  n’en  eft  pas  ainft  du  fécond;  il  eft  phyftque- 
ment  impoftïble  de  déterminer  exaélement  quelle  eft  la 
diftance  qui  fe  trouve  entre  la  furface  de  la  terre  &.  la 
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caverne  fouterraine  : les  à-peu  pris  doivent  nous  fuffire  -• 
& dans  une  matière  aufli  obfcure , l’on  doit  fe  contenter 
des  conjeâures  qui  n’ont  rien  de  contraire  aux  loix  de 
la  faine  Phyftque  ; en  voici  une  qui  paroit  au  moins  vrai* 
femblable. 

Nous  liions  dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  l'année  1 700 , page  131  de  1 édition  de  Geneve , que 
M.  Lémeri  fit  un  mélange  de  parties  égales  de  limaille  de 
fer  & de  foufre  pulvérifé  ; il  réduifit  le  mélange  eo  pâte 
avec  de  l’eau  ; il  en  mit  50  livres  dans  un  pot  qu’il  en- 
fonça dans  la  terre  à la  hauteur  d'environ  un  pied  ; & il 
apperçut  , 8 à 9 heures  après  ,que  la  terre  fe  gonfloit , s'é- 
chauffait , fe  crevafToit , & qu’il  en  fortoit  non- feule- 
ment des  vapeurs  fulfurcufes  & chaudes , mais  encore 
des  flammes  qui  élargirent  les  ouvertures.  M.  Lémeri  re- 
marque que  l’on  auroir  pu  enfoncer  davantage  le  pot  dans 
la  terre  , mais  qu’il  y auroit  eu  à craindre  que  la  matière 
n’eût  pu  s’allumer  faute  d’air.  Ce  grand  Phyftcien  auroit 
pu  encore  ajouter  que  , quand  même  la  matière  fe  fcroit 
allumée , le  ravage  qu’elle  auroit  caufé  , auroit  été  moins 
grand.  En  effet  plus  les  feux  fouterrains  font  enfoncés  dans 
la  terre , & plus  la  maffe  qu'ils  ont  à foulever  efl  conftdé- 
rable  ; plus  la  maffe  qu’ils  ont  à foulever  efl  conftdérable , 
& plus  ils  perdent  de  leurs  forces  ; plus  ils  perdent  de 
leurs  forces  & moins  ils  occafionnent  de  ravage  ; donc  le 
ravage  que  fait  un  tremblement  de  terre  efl  en  raifon  in- 
verfe  de  la  diflance  qui  fe  trouve  entre  la  caverne  fou- 
terraine & la  furface  de  la  terre  ; donc  plus  le  tremble- 
ment de  terre  a été  confidirable,  & moins  profondément 
il  faut  creufer  dans  la  terre , pour  éventer  la  mine.  Telles 
font  mes  conjeâures  fur  les  caufes  pbyftques  des  trem- 
blemens  de  terre  : je  les  donnai  comme  telles  à Aix  en 
Provence  en  préfence  d’une  nombreufe  affemblée  , trois 
femaincs  après  qu’on  eut  reçu  la  nouvelle  du  renverfe- 
ment  de  Lisbonne;  ft  elles  ont  acquis  depuis  ce  tems  là 
quelques  degrés  de  probabilité  , c’efl  que  plufieurs  Phyfi- 
ciens  ne  paroiffent  pas  éloignés  de  ma  maniéré  de  penier , 
comme  il  efl  aift  de  s’en  convaincre  par  la  leélure  de 
plufieurs  pièces  dont  on  trouve  l'analyfe  dans  plufieurs 
feuilles  périodiques. 

Corollaire.  Depuis  le  1er.  Novembre  de  l’année  1735 
jufqu’au  j Février  1783  , il  y a eu  à Lisbonne  & dans 
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plufieurj  autres  Villes  du  monde  plufieurt  trêmblemenj  de 
terre , que  l’on  expliquera  par  les  mêmes  principes.  Le 
plus  affreux  fans  contredit  eft  celui  dont  nous  allons  ren- 
dre compte. 

Depuis  affez  long  tems  le  Mont-Etna  étoit  tranquille  ; 
le  peuple  , toujours  ignorant  , s’en  félicitoit , il  étoit 
cependant  à la  veille  du  plus  grand  de  tous  les  malheurs. 
En  effet  le  5 du  mois  de  Février  1783  , un  peu  après 
midi  , il  y eut  à Mefftne  un  tremblement  de  terre  fi 
violent  , que  prefque  tous  les  édifices  furent  ébranlé* 
& un  très-grand  nombre  renverfé.  Cette  première  fe- 
couffe  dura  fix  minutes  entières  ; elle  mit  en  fuite  tou* 
les  habitans.  Comme  fur  le  foir  , la  terre  parut  fe  calmer, 
on  eut  l’imprudence  de  revenir  dans  la  ville.  A minuit, 
nne  nouvelle  fecouffe  , plus  forte  que  la  première , 
acheva  de  tout  renverfer , fans  en  excepter  les  battions 
de  la  citadelle.  L’horreur  de  ce  défaftre  fut  augmenté 
par  l’incendie,  caufée,  dit-on  , par  les  feux  qui  fe  trou- 
vèrent allumés  dans  différentes  maifons , & peut  être 
par  les  flammes  qui  fortirent  du  fein  de  la  terre  entr’ou- 
verte  , peut-être  même  par  le  feu  du  ciel  ; car  les  éclairs  , 
h foudre , une  tempête  horrible  8t  les  ténèbres  de  la 
nuit  furent  pour  les  Siciliens,  ce  que  fera  un  jour  pour 
tous  les  hommes  le  bouleverfcment  du  monde  entier, 
lorfque  le  Tout-puiffant , fatigué  des  crimes  des  mortels  , 
fera  rentrer  l’univers  dans  le  néant. 

Il  paroit  que  ce  terrible  fléau  s’eft  porté  avec  plus  de 
violence  encore  dans  la  Calabre  ultérieure.  La  direflion 
fut  du  couchant  au  levant.  Le  même  jour  que  Mefline 
fut  renverfée , prefque  de  fond  en  comble  , on  y éprouva 
plus  de  trente  fecouffes  , de  midi  à minuit,  dans  un 
cfpace  de  foixante  milles  de  long.  Près  de  trois  cens 
villes  , villages  ou  hameaux  , c’ett  à-dire  , prefque  tous 
les  lieux  habités  de  la  Calabre  furent  ruinés.  La  pointe 
de  la  tour  de  fjro  , ainfi  que  la  ville  de  Ri{{0  furent 
englouties  dans  la  mer  ; on  n’apperçoit  plus  le  terrain 
qu'elles  occupoicnt.  La  riviere  Pitracce  qui  traverfoit  la 
Calabre , difparut  ; apparemment  que  fes  eaux  allèrent 
fe  perdre  dans  quelque  abyme  nouvellement  ouvert.  Quel 
a été  le  nombre  des  viâimes  qui  ont  péri  par  ce  trem- 
blement de  terre  ï On  l'ignorera  toujours  , peut-être  a-t-il 
été  immenfe. 
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*La  Sicile  & la  Calabre  ont , de  tems  immémorial , été 
expol'ées  à des  défaftres  moins  confidérables , il  e(l  vrai , 
que  celui  de  1783,  mais  infiniment  fâcheux  en  eux- 
mêmes.  On  compte  jufqu’à  vingt-trois  tremblemens  de 
terre,  entre  les  années  1169  & 1780.  Ils  font  prefque 
tous  racontes  par  des  Historiens  contemporains.  Les  plus 
terribles  ont  été  ceux  de  1169,  1638  & 1693.  Dans 
le  premier,  il  périt  vingt  mille  habitans  dans  la  feule 
ville  de  Catane.  L'Evêque  & quarante  Moines  , avec  un 
peuple  immenfe  , furent  écrafés  dans  l’Eglife  pr  la 
chute  du  toit. 

Le  célébré  Kircher  rapporte , dans  fon  Monde  fouter- 
Tain , que  le  tremblement  de  terre  de  1638  fut  annoncé 
par  des  bruits  fouterrains  femblables  à celui  de  pluficurs 
canons , qui  portoient  la  terreur  dans  l’ame.  Il  ajoute 
que  les  fecouffes  furent  fi  violentes  , que  perfonne  ne 
pouvoir  fe  tenir  fur  fes  pieds.  Je  tournai  mes  regards, 
dit-il,  fur  la  ville  de  Sainte- Euphémie  , dont  je  n’étois 
éloigné  que  de  trois  milles  ; je  la  vis  couverte  d'un  nuage 
épais , à la  fuite  dur,  tel  il  n’y  eut  qu’un  lac , à la  place 
«Te  la  ville  engloutie. 

Le  défaftre  de  1638  n’eft  prefque  rien  en  comparai- 
fon  de  celui  qui,  en  1693  , ravagea  toute  l’étendue  de 
la  Sicile.  La  première  fecouffe  arriva  le  Vendredi  9 Jan- 
vier ; la  fécondé , le  Dimanche  fuivant  ; elle  fut  effroya- 
ble & commune  à toute  la  Sicile.  Palcrme , Mefline , 
Paterno , Catane  , Lar.tini , Agofta , Syracufe  & un  grand 
nombre  de  bourgs  & de  villages  furent  renverfés.  Mef. 
ftne , dit  Alexandre  de  Burgos  , Evêque  de  Catane  fi* 
témoin  oculaire  , reffembloit  à une  forêt  dont  tous  les. 
arbres  dépouillés  de  leur  verdure  , font  tombés  fous  la 
coignée  du  bûcheron.  Il  y périt  cependant  peu  de  per- 
fonnes.  Catane  en  perdit  vingt-trois  mille.  A Agofta,  1« 
feu  intérieur  de  la  terre  embrafa  un  magaftn  à poudre, 
& l'explofton  fit  fauter  tous  les  bâtimens  .dont  les  pierres 
écraferent  les  malheureux  habitans  qui  , échappés  des 
ruines,  cherchoient  leur  falut  dans  la  fuite. 

M.  Chabaud de  la  Tour,  Lieutenant-Colonel  au  Corps- 
Royal  du  Génie  , penfe  , comme  nous  avons  toujours 
penfé  fur  les  caufes  phyfiques  des  tremblemens  de  terre; 
il  le  paroit  par  un  Mémoire  dont  il  a enrichi  le  Journal 
de  Phyftque  , au  mois  d’Août  178).  11  prétend  que  c« 
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que  fait  l’art  dans  les  pompes  à feu , la  nature  le  fait  danf 
l'intérieur  des  pays  expofés  à de  pareilles  fecouffes. 
u Qu’on  fe  rappelle,  dit-il,  les  descriptions  des  vol- 
» cans,  de  leurs  éruptions  , des  tremblemens  de  terre, 

u des  fifHrmens  & mugiffemens  qui  quelquefois  les  pré- 
» cèdent  ou  les  accompagnent  , les  jets  d'eau  bouillante, 
» de  pierres  de  différente  efpccs  , de  foufre  & de  bi- 
» tume  liquides , les  quartiers  de  rocher  lancés  à fept 
r>  ou  huit  milles  loin  de  la  bouche  des  volcans,  ces 
u nuages  de  cendre  dérobant  la  vue  du  Soleil  i la  ferre 
» & couvrant  Sa  Surface  d'une  couche  de  plufieurs  pieds 
» d’épaiffeur  , les  torrens  de  lave  portant  la  défolation 
» & la  mort  fur  l’étendue  qu’ils  parcourent , les  mers 
» Soulevées  & Sortant  de  leurs  lits,  les  rivières  mifes 
u à Sec  , les  montagnes  entrouvertes  ou  affaiffées , des 
» ifles  nouvelles  s'élevant  au  deffus  de  la  Surface  des 
»>  mers  , tandis  que  d'anciennes  tflc-s  Sont  abymées  dans 
rt  leur  profondeur  , les  villes  renverfées  & englouties 
u avec  leurs  habitans , ces  tranffudarions  du  globe  cou- 
» vrant  en  même-tems  de  leurs  vapeurs  une  grande  par- 
ti tie  de  fa  Surface  , on  ne  verra  dans  ces  phénomènes , 
>»  tout  impofans  qu’ils  Sont , que  les  effets  des  machines  à 
» feu  naturelles,  c’eftà-dire  , des  ma  (Tes  de  combufii- 
» blés  allumés  par  la  fermentation  , placés  à côté  ou  à 
» portée  de  chaudières  remplies  & s’entretenant  de  l’eau 
» des  mers  , des  lacs  , des  fleuves  & rivières,  ou  même 
u des  pluies  & des  fontes  de  neige.  » Cherchez  Pompe 
à feu. 

Il  feroit  i Souhaiter  qu’on  pût  trouver  contre  les  fe- 
couffes  dont  notre  globe  efl  Si  Souvent  agité , des  remè- 
des aufli  efficaces  , que  la  Phyfique  en  a trouvé  contre 
les  tonnerres  dont  le  Seul  bruit  nous  caufe  de  St  grandes 
frayeurs  ; nous  aurions  alors  des  paratremblemens  de  terre 
aufli  efficaces  que  le  Sont  les  Porutonneres  conflruits  Se- 
lon la  méthode  de  M.  l'Abbé  Bertholon.  Pour  moi  , je 
n’en  connois  point  de  comparable  aux  puits  nombreux 
& profonds  creufés  , Sous  la  direétion  d'un  grand  Phy- 
ficien , dans  tels  & tels  endroits  des  pays  fous  lefquels 
l’on  efl  affuré  que  les  feux  Souterrains  agiffent.  Ce  fut- 
là  le  confeil  que  je  donnai  lors  du  renverfement  de  Lis- 
bonne. Ceux  qui  rebâtiffent  cette  ville , di fois  je  , ne 
feroiem  pas  mal  de  creufer  des  puits  aux  pieds  des  Sept 
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fttontagnes  fur lefquelles cette  ville  eft  bâtie;  il  faudroit 
faire  ces  puits  fort  larges  & fort  profonds  ; ceux  avec 
lefquels  on  évente  les  mines , font  le  tiers  auflft  grands 


qu'elles.  Cet  avis  fe  trouve  dans  toutes  les  éditions  de 
notre  Diftionnaire  de  Phyfique.  Les  habitans  de  la  Sicile 
& de  la  Calabre  devroient  en  profiter  & ne  pas  craindre 
la  dépenfe  inféparable  de  ces  fortes  d’entreprifes. 


M.  Chabaud  de  la  Tour , dans  le  Mémoire  dont  nous 


avons  déjà  parlé , donne  le  même  avis  aux  Napolitains. 

» Il  eft  évident  , dit  il , que  ft  l’on  pouvoit  parvenir  à 
» percer  plufieurs  puits  i travers  l’épaiffeur  des  terres 
n comprife  entre  leur  furface  & l’intrados  des  voûtes 
a des  chaudières  on  des  galeries  de  communication  , ces 
}j  puits  feroient  des  tuyaux  d’évacuation  par  où  la  va- 
jj  peur  s'échapperoit  fans  effort  & fans  dommage  : ils 
u feroient  difpofés  tranfverfalement  fur  les  terres  qui 
„ communiquent  de  Naples  au  Véfuve  , & on  pourroit 
„ les  faire  communiquer  entr’eux  par  des  galeries.  SI 
b ces  puits  & ces  galeries  coupoient  les  rameaux  de 
„ communication  des  efpaces  caverneux  où  fe  forme  la 
» vapeur  aux  cavités  au-deflùs  defquelles  ou  près  def- 
» quelles  Naples  eft  bâtie , cette  ville  feroit  infaillible- 
» ment  garantie  des  tremblemens  de  terre , puifque  la 
b vapeur  de  l’eau  bouillante  que  l’on  peut  regarder 
» comme  leur  première  & principale  caufe  , s’échappe- 
» roit  par  ces  foupiraux  8*  auroit  fa  communication  li- 
» bre  avec  l’atmofphcre.  Draper  , dans  fa  defcripttoa 
» des  ifles  de  l’Archipel , rapporte  , d’après  Strabon , 
■ que  l’ifle  d’Eubée  ( aujourd’hui  Negrepont  ) ne  cefla 
» d’être  affligée  des  tremblemens  de  terre  , que  lorlqu’on 
j»  eut  fait  des  ouvertures  dans  la  campgne  de  Lalente 
» au-deffus  de  la  ville  de  Chalcis  ( aujourd’hui  Negre- 
» pont , ainft  que  l’ifle.  ) Si  les  puits  les  galeries  ne 
» pouvoient  arriver  à une  aflra  grande  profondeur  pour 
» couper  les  rameaux  de  communication  de  la  vapeur, 
» on  pourroit  efpérer  du  moins  qu’ils  les  avoifineroient 
» par  le  fond  ou  par  les  côtés , de  maniéré  à préfenter 
n à l’effort  de  la  vapeur , des  lignes  de  réfiftance  plus 
n courtes  que  celles  que  lui  oppofent  les  épa! fleurs  des 
n voûtes  des  efpaces  caverneux  au-deffus  defquels  ou 
u près  defquels  Naples  eft  bâtie.  De  tels  moyens  feroient 
p fans  doute  coûteux  & difficiles,  mais  moins  encore 
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„ que  leur  objet  ne  feroit  important , putfqu’il  s’agiroif 
j,  du  falut  de  la  ville  d'Itale  la  plus  belle  & la  plus  peu- 
„ plée.  N’a  ton  pas  fous  les  yeux  des  puits  cieufés  à 
„ plus  de  mille  pieds  de  profundeur  & des  galeries  fou- 
>,  terraines  conduites  de  niveau  à cette  mê  ne  diftance 
» verticale  de  la  furface  de  la  terre  , dans  des  mines 
» de  charbon  , dont , à l’aide  de  la  machine  à feu  , 
» on  épuife  les  eaux  qui  fans  fon  fecours  rendroient  un 
» pareil  travail  impodible  ? Les  habitans  de  Naples  de 
» de  fes  environs  fe  foumettroient  fans  doute  avec  joie. 
» à une  impofirion  dont  le  produit  ne  feroit  applicable 
» St  applique  en  effet  qu’à  ce  feul  objet  , àt  dont  on 
» pourroit  meme  diminuer  le  fardeau  , en  employant 
» les  eaux  que  pomperoienr  les  machines  à feu,  à faite 
» tourner  différentes  efpeces  de  moulins  & à l'arrofage 
v des  campagnes.  >> 

Remarque.  L'on  trouvera  à l’article  Feux  fouterrains 
des  choies  effcnticllement  liées  avec  celles  que  nous 
venons  de  traiter.  Le  Leéleur  ne  doit  pas  féparer  ces 
deux  articles  l'un  de  l’autre.  Cherchez  Feux  fouttrrains. 

il  eft  encore  un  tremblement  de  terre  dont  l'hiftoire  eft 
affez  frappante  , pour  intéreffer  nos  Leéleurs. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  Février  de  l'année  1760  , 
on  reçut  à Matfeille  la  relation  d’un  tremblement  de  terre 
prefque  aufft  terrible  qu'aucun  de  ceux  que  nous  venons 
de  rapporter.  Elle  eft  datée  de  Tripoli  en  Syrie.  En  voici 
le  fond. 

Les  fecouffes  commencèrent  à Tripoli  le  30  Oflobre 
175934  heures  du  matin  ; les  eaux  des  badins  verferent , 
& tout  fembloit  annoncer  un  bouleverfement  général.  Elles 
fe  firent  fentir  de  la  même  façon  à Burut , qui  eft  à 10 
lieues  au  Sud  ; mais  elles  furent  plus  violentes  à l’Atta- 
quire  éloigné  de  15  lieues  au  Nord.  Elle  abattirent  plu- 
ueurs  maifons  à Seyde  , & quantité  de  gens  furent  enfe- 
velis  fous  les  ruines.  A Acre  la  mer  franchit  fes  bornes  , 
& les  eaux  fe  répandirent  dans  les  rues,  quoique  plus 
hautes  de  7 à 8 pieds  que  le  niveau  de  la  mer.  La  Ville 
de  Saphet  fut  totalement  renverfée  , St  la  plus  grande 
partie  de  fes  habitans  périt  par  la  chute  des  maifons.  Les 
fecouffes  furent  terribles  à Damas  ; quantité  de  maifons 
furent  renverfées  , & il  y périt  ftx  mille  âmes.  Il  y a eu 
fucceflivement  jufqu’au  15  Novembre  plufieurs  autres 
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tremblement  de  terre  qui  n’ont  pas  caufé  beaucoup  de 
dommage-.  Nous  comptions  nos  alarmes  finies  , torique  ce 
jour-là  fur  les  7 heures  du  foir  les  fecouflfes  recommen- 
cèrent ici  d’une  maniéré  fi  terrible , que  quantité  d’édifi- 
ces s’écroulèrent , & que  la  terre  trcmbloit  fous  les  pieds , 
pendant  qu'on  fe  retiroit  à la  campagne.  Le  lendemain  fur 
les  4 heures  du  matin.il  en  fuccéda  d’autres  qui  firent 
encore  plus  de  fracas  , 8t  lorfque  le  jour  fut  venu  , on  en 
découvrit  les  triftes  effets  ; les  Villages  voifins  ne  préfen- 
terent  plus  qu’un  monceau  de  ruines  ; notre  Ville  n’eû 
plus  habitable  ; & nous  fommes  au  milieu  des  champs. 
Bulbcc  qui  efl  à 15  lieues  d’ici  du  côté  du  Mont-Liban  , 
& un  ancien  château  bâti  par  les  Romains  avec  des 
pierres  dont  3 fuffifoient  pour  former  la  voûte  d’un  grand 
caveau  , ont  été  entièrement  renverfés.  Aujourd’hui  tj 
Décembre  la  terre  n’a  point  encore  repris  fa  fiabilité  ; Sc 
il  eft  à craindre  que  toutes  les  Villes  de  la  Syrie  n’éprou- 
vent le  fort  de  Lisbonne. 

Ce  terrible  événement  ne  doit  pas  nous  furprendre  ; la 
contrée  qui  en  a été  le  théâtre , eft  en  même  rems  mariti- 
me & hériflee  de  montagnes.  L’étendue  des  pays  où  l’on 
a fenti  les  fecoufies  , eft  d$  1 00  lieues  en  iong,&  prefr 
qu 'autant  en  large  , de  forte  que  l’aire  donne  un  efpace 
d’environ  dix  mille  lieues  carrées  ,où  fe  trouve  la  chaine 
des  montagnes  du  Liban  fit  de  l’Anti-Liban. 

TRIANGLE.  Le  triangle  rcâiligne  eft  une  figure  com- 
pofée  de  3 angles  Sc  de  3 lignes  droites  ; fi  ces  3 lignes 
font  égales , le  triangle  eft  équilatéral  ; s’il  y en  a deux 
d’égales , il  eft  ifoccle  ; fi  elles  font  toutes  inégales , il  eft 
fcalenc.  Le  triangle  fe  divife  aufli  en  reétangle  , oHtufan- 
gle  & acutangle  ; le  premier  a un  angle  droit , le  fécond 
un  angle  obtus  & le  troifieme  tous  les#angles  aigus.  Nous 
avons  démontré  dans  l’article  de  la  géométrie  pratique  , 
qu'on  connoit  l'aire  d'un  triangle  en  multipliant  fa  bafe 
par  la  moitié  de  fa  hauteur , ou  fa  hauteur  par  la  moi» 
lié  de  fa  bafe.  Lorfqu’on  ne  veut  connoitre  que  les  côtés 
ou  les  angles  d’un  triangle  reéliligne , on  fe  fert  des  prin- 
cipes que  nous  allons  établir  dans  l’article  de  la  Trigono- 
métrie reâiligne. 

Un  triangle  curviligne  eft  compofé  de  3 lignes  courbes. 
Nous  examinerons  dans  l’article  de  la  trigo  omet  rie  fphé- 
rique  les  qualités  communes  aux  triangles  rcêblignes  & 
Joint  F,  X 
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curvilignes  & les  qualités  qui  diftînguent  les  uns  de# 
autres.  Nous  verrons  enfuite  fur  quels  principes  on  doit 
fe  fonder,  lorfqu'on  veut  réfoudre  quelque  triangle  fphé- 
rique  ; nous  opérerons  enfin  fur  les  triangles  fphérique# 
reélangles  & non  reélangles. 

TRIGONOMÉTRIE  rcfliligne.  La  Trigonométrie  rec- 
tiligne n’eftpas  moins  néceflaire,  que  l’Arithmétique  & la 
Géométrie  ;aufii  nous  propofons-nous  de  donner  les  élé- 
ment de  cette  fcience  avec  toute  l’étendue  dont  un  ouvrage- 
comme  celui-ci  puiffe  être  fufceptible.  Nous  les  divife- 
rons  en  deux  parties.  Nous  parlerons  dans  la  première  de 
la  Trigonométrie  fpéculative , 8t  dans  la  fécondé  de  la 
Trigonométrie  pratique.  Mais  avant  que  d’entrer  en  ma- 
tière , nous  donnerons  quelques  définitions  qui  contien- 
dront comme  les  principes  fur  lefquels  toute  cette  fcienco 
eft  fondée. 

Premier e définition.  La  T rigonométrie  refliligne  eft  une 
fcience  qui  apprend  à arriver  par  la  connoifiance  de  trois 
parties  d’un  triangle  reétiligne  à la  connoifiance  des  trois 
autres  parties  de  ce  même  triangle.  Connoiftez  vous, /><ir 
exemple , les  deux  côtés  AC , AB  & l’angle  C du  triangle 
ABC , fig.  2 , pl.  2;  la  Trigonométrie  vous  apprendra  à 
connoître  fuccefli ventent  l’angle  A,  l’angle  B , & le  côté 
BC  de  ce  même  triangle  ABC. 

Seconde  définition.  Le  finus  d’un  arc , ou , d’un  angle 
mefuré  par  cet  arc  eft  la  ligne  perpendiculaire , tirée  d’une 
des  extrémités  de  cet  arc  fur  le  diamètre  qui  pafie  par 
l’autre  extrémité.  Ainft  la  ligne  perpendiculaire  AD  ,fig. 
1,  pl..i  , eft  en  même-tems  finus  droit  de  l’arc  AE  , 
de  l’arc  AI,  de  l’angle  aigu  ACE,  & de  l’angle  ob- 
tus ACI. 

Trotfieme  définition.  Le  finus  verfe  d’un  arc  eft  la  partie 
du  diamètre  interceptée  entre  l’arc  & fon  finus  droit. 
Ainfi  la  ligne  ED , fig.  1 , pl.  2 , eft  le  finus  verfe  de 
l’arc  AE  , ôt  la  ligne  DI  , le  finus  verfe  de  l’arc  AL 

Quatrième  définition.  Le  finus  total  eft  le  finus  droit  du 
quart  de  cercle,  ou  pour  mieux  dire  , le  finus  total  eft  le 
rayon  du  cercle.  Ainfi  HC  , fig.  1 , pl.  2 , eft  un  finus  to- 
tal ; il  en  eft  de  même  de  EC , CM , CI. 

Cinquième  définition.  Le  complément  d’un  arc  eft  ce  qui 
manque  à cet  arc  pour  valoir  90  degrés  ; ce  qui  lui  man- 
que pour  valoir  180  degrés , fe  nomme  fon  fupplétpenr. 
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Ainfi  l’arc  AH  ,fig.î,  pl ■ 2 , eft  complément , & l’arc. 
AI  eft  fupplément  de  l’arc  EA. 

Sixième  définition.  Le  cofinus  d’un  arc  eft  le  fmus  droit 
du  complément  de  cet  arc.  La  ligne  AG  ,fig,  1 , pl.  1 , 
eft  en  méme-teins  finus  droit  de  l’arc  AH , St  co-linus  de 
l’arc  AE. 

Septième  définition.  La  tangente  d’un  arc  de  cercle  eft 
une  ligne  qui  touche  le  cercle  à l’une  des  extrémités  de  cet 
arc  , &qui  eft  prolongée  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre  une 
fécondé  ligne  qui  part  du  centre  du  cercle , & qui  pafte 
par  l’autre  extrémité  de  l’arc;  cette  fécondé  ligne fe nom- 
me la  fècante.  La  ligne  F.F  , fip.  t , pl.  1 , eft  la  tangente 
de  l'arc  EA , & la  ligne  FC  fa  fècante. 

Huitième  définition.  La  co-tangente  &Ja  co-fécnnte  d’un 
arc  font  la  tangente  & la  fècante  du  complément  de  cet  arc. 
Ainfi  la  tangente  St  la  fècante  de  l’arc  AH , feront  en  mê-, 
me-tems  la  co-tangente  ût  la  co- fècante  de  l’arc  AE. 

PREMIERE  PARTIE. 

De  la  Trigonométrie  Rcélilignc  Spéculative. 

La  Trigonométrie  fpéculative  n’eft  que  raflembhge  de» 
principes  fur  lefquelsla  Trigonométrie  pratique  eft  fondée. 
Ces  Principes  font  renfermés  dans  les  propofttions  fuivari- 
tes.  Nous  fuppofons  que  ceux  qui  en  liront  les  démonftra- 
«ions  , auront  prèfens  & l’efptit  les  articles  de  ce  Diâion- 
nairequi  commencent  par  les  mots.  Géométrie  .Logarithme. 

Première  propofition.  La  tangente  d’un  arc  de  45  degrés 
eft  égale  au  rayon  du  cercle  dont  cet  arc  fait  partie. 

Explication.  Je  fuppofe  que  l’arc  AE  , fig.  1 , pl.  1 , 
foit  un  arc  de  45  degrés  ; je  dis  que  fa  tangente  FE  eft 
égale  au  rayon  EC. 

Dcmonfiration.  Le  triangle  FEC  reélangle  en  E , par  le 
corollaire  premier  de  la  fécondé  propofition  du  trot  firme  livre 
de  Géométrie  , a fon  angle  C de  45  degrés  , puifque  l’arc 
AE  qui  en  eft  la  mefure  , eft  fuppofé  n’avoir  qu’un  pa- 
reil nombre  de  degrés  ; donc  le  troifieme  angle  F n’aura 
que  45  degrés,  par  le  corollaire  premier  de  la  propofition 
cinquième  du  Ier.  livre  de  Géométrie  ; donc  les  deux  angles 
F & Cdu  triangle  FEC  font  égaux  ; donc  fes  deux  cô- 
tés FE  & EC  le  font  aulli , par  le  corollaire  fécond  de  la 
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proportion  première  du  premier  livre  de  Géométrie  ; mats- fl 
ligne  FEeft  la  tangente  de  l'arc  AE  de  45  degrés,  & la 
ligne  EC  eft  le  rayon  du  cercle  dont  cet  arc  fait  partie  ; 
donc  la  tangente  d’un  arc  de  4;  degrés  eft  égale  au  rayon 
du  cercle  dont  cet  arc  fait  partie.  I 

Seconde  propofition.  Dans  tout  triangle  rcéliligne  les 
moitiés  des  côtés  font  les  finus  droits  des  angles  qui  leur 
font  oppofés. 

Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  reâilîgne  ABC  , 
fg.  2 , pl.  1 , je  dis  que  la  moitié  du  côté  AB  fera  le  fini» 
droit  de  l’angle  C ; la  moitié  du  côté  BC  , le  linus  droit 
de  l’angle  A ; & la  moitié  du  côté  AC , le  finus  droit 
de  l’angle  B.  Pour  démontrer  cette  propofition  ,j’infcris 
d’abord  le  triangle  ABC  dans  le  cercle  O , & du  centre 
O je  tire  perpendiculairement  fur  les  cordes  AB , BC  Sc 
AC  les  rayons  OF , OE  , OI. 

Démonflration.  i°.  Par  le  corollaire  fécond  de  la  propor- 
tion première  du  troirieme  livre  de  Géométrie  , les  trois  côté* 
du  triangle  ABC  font  divifés  en  deux  parties  égales  par 
les  rayons  perpendiculaires  OF  , OE , OI. 

a0.  Par  la  même  raifon  les  trois  arcs  AFB , BEC,  A CI 
font  divifés  par  les  mêmes  rayons  en  deux  parties  égales. 

30.  Par  la  défnition  du  finus  droit , la  ligne  AD  eft  le 
linus  droit  de  l’arc  AF  & de  l’angle  BCA  dont  cet  arc 
eft  la  mefure  , par  le  corollaire  premier  de  la  propofition  trou- 
fieme  du  troifitme  livre  de  Géométrie. 

4°.  Par  la  même  raifon  la  ligne  BG  eft  le  finus  droit 
de  l’arc  BE  & de  l’angle  BAC  , & la  ligne  CL  eft  le 
finus  droit  de  l’arc  CI , & de  l’angle  CB  A. 

50.  Nous  avons  déjà  démontré  n°.  1 , que  la  ligne  AD 
eft  la  moitié  du  côté  AB  oppofé  à l’angle  BCA  ; que  la 
ligne  B G eft  la  moitié  du  côté  BC  oppofé  à l’angle 
B AC;  & que  la  ligne  C L eft  la  moitié  du  côté  CA 
oppofé  à l’angle  CBA  ; donc  dans  tout  triangle  reéiiligne 
les  moitiés  des  côtés  font  les  finus  droits  des  angles  qui 
leur  font  oppofés. 

Corollaire.  Les  toute  font  comme  leurs  moitiés  ; donc 
l’on  aura  la  proportion  fuivante  ; le  côté  A B : au  finus 
droit  de  l’angle  BCA::  le  côté  BC  ; au  finus  droit 
de  l’angle  BAC;  donc  l’on  peut  afturer  en  Géométrie 
que  les  côtés  font  comme  les  finus  droits  des  angles  qui 
leur  font  oppofés. 
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T roifieme  proportion.  Si  dans  un  triangle  reflangle  l’on 
prend  l’hypethénufe  pour  finus  total  , les  deux  autres 
côtés  feront  les  finus  droits  des  angles  qui  leur  font 
oppofés. 

Explication.  Si  dans  le  triangle  BAC  re&angle  en  A , 
fi g.  ] , pl.  1 , l’cn  prend  l'hypothénufe  B C pour  finus 
total  ; le  côté  A B;  fera  le  finus  droit  de  l’angle  C , &c  le 
côté  AC  le  finus  droit  de  l’angle  B.  Pour  le  démontrer  , 
du  point ’B,  comme  centre  , à l’intervalle  B C , décrivez 
l'arc  CDF  ; de  môme  du  point  C , comme  centre  , à 
l’intervalle  CB  , décrivez  l'arc  B EH  ; prolongez  enfin 
le  côté  B A jufqu’en  D,  & le  côté  C A jufqu’en  E. 

Démonflrarion.  Par  la  définition  du  finus  droit , le  côté 
BA  eft  le  finus  droit  de  l’arc  B E ; mais  l’arc  B E cft  la  me- 
fure  de  l'angle  C ; donc  le  côté  B A eft  le  finus  droit  de 
l'angle  C. 

L’on  prouvera  par  un  raifonnement  femblable  que  le 
côté  AC  eft  le  finus  droit  de  l’arc  CD,  & de  l’angle 
B , donc  fi  dans  un  triangle  reâangle  l’on  prend  l’hypo- 
thénufe  pour  finus  total , les  deux  autres  côtés  feront  les 
fin  is  droits  des  angles  qui  leur  font  oppofés. 

Corollaire.  Si  dans  le  triangle  A B C,  reâangle  en  B , 
fg.  4 , pl.  2 , l’on  prend  le  côté  A B pour  finus  total;  le 
côté  B C deviendra  la  tangente  , & la  bafe  AC  la  fécante 
de  l’angle  A qui  fe  trouvera  au  centre  du  cercle  dont  le 
côté  AB  fera  le  rayon.  En  effet  du  point  A , comme 
centre,  à l’intervalle  AB,  décrivez  l’arc  de  cercle 
BD;  il  cft  évident  que  cet  arc  aura  pour  tangente  le 
côté  BC  & pour  fécante  l’hypothémifc  A C ; mais  l’arc 
BD  eft  la  mcfure  de  l’angle  A ; donc  l’angle  A aura  pour 
tangente  le  côté  BC  & pour  fécante  l’hypothénufe  AC  : 
donc  fi  dans  un  triangle  reftangle  l’on  prend  un  des  côtés 
pour  finus  total , l’autre  côté  deviendra  la  tangente  de 
l’angle  oppofé , & l’hypothénufe  deviendra  la  fécante  du 
même  angle. 

Quatrième  propofition.  Dans  tout  triangle  reéliligne  fea- 
lene , le  plus  grand  côté  : à la  fortune  des  deux  autres 
côtés  ••  ••  leur  différence  : à la  différence  des  fegmens  du 
plus  grand  côté , fait  par  la  perpendiculaire. 

Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  ACB , fig.  5 , 
pl.  i , dont  le  plus  grand  côté  eft  A B , le  côté  moyen 
CB , & le  petit  côté  AC.  x°.  Du  point  C , comme  cent 
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tre , à l’intervalle  C A , je  décris  le  cercle  FAEG.  1".  Je 
continue  la  ligne  BC  jufqu’en  F , pour  avoir  le  rayon  FC 
égal  au  rayon  CA.  30.  Du  centre  C je  tire  la  perpendicu- 
laire CD  fur  le  côté  AB,  pour  avoir  les  deux  fegmens 
AD  & DB.  Je  dis  que  l’on  aura  la  proportion  fuivante  ; 
le  plus  grand  côté  ÀB  : à la  fomme  des  deux  côtés  AC 
& CB  ; ; la  différence  qu’il  y a entre  les  côtés  AC  & CB  : 
à la  différence  qu’il  y a entre  les  fegmens  AD  8t  DB. 

Démonflration.  1 °.  Pttifque  la  ligne  CF  eft  égale  à la 
ligne  CA  , la  ligne  BF  marquera  la  fomme  des  côtés 
AC  & CB;&  puifque  la  ligne  BG  marque  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  les  lignes  FC  & CB,  la  même 
ligne  BG  marquera  la  différence  qu’il  y a entre  les  côtés 
AC  & CB. 

a°.  Par  le  corollaire  fécond  de  la  première  propoftion  du 
troificme  livre  de  Géométrie,  la  corde  AE  eft  coupée  en 
deux  parties  égales  par  la  perpendiculaire  C D , laquelle 
continuée  de  part  & d'autre  feroit  un  diamètre  du  cercle 
FAEG  ; donc  la  ligne  EB  marque  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  fegmens  AD  & DB. 

3°.  Par  le  corollaire  quatrième  de  la  troificme  propoftion 
du  fixieme  livre  de  Géométrie  , le  reétangle  fait  fur  AB  & 
fur  EB  eft  égal  au  carré  d’une  tangente  que  l’on  tire- 
roit  du  point  B fur  le  cercle  FAEG.  Par  le  même  corol- 
laire , le  reéhnglc  fait  fur  FB  & BG  eft  égal  au  carré 
de  la  même  tangente;  donc  par  l'axiome  fécond  de  l'arti- 
cle Géométrie , le  rc&ang'e  fait  fur  AB  & fur  EB  eft 
égal  au  re&angle  fait  fur  FB  & fur  BG  ; donc  , par  Fin- 
•verfe  de  U propoftion  fondamentale  du  cinquième  livre  de 
Géométrie  , l’on  a la  proportion  fuivante;  AB:FB:: 
BG  : EB;mais  A B eft  le  grand  côté  du  triangle  fea- 
lene  ACB  ; FB  repréfente  la  fomme  des  deux  côtés 
AC  & CB  ; BG  marque  la  différence  de  ces  deux  cô- 
tés, & EB  donne  la  différence  de  deux  fegmens  AD 
& DB  faits  fur  le  grand  côté  AB  par  la  perpendiculaire 
CD;  donc  dans  tout  triangle  fcalenc  le  plus  grand  côté: 
à la  fomme  des  deux  autres  côtés  leur  différence  ; à 
la  différence  des  fegmens  du  plus  grand  côté  faits  par  la 
perpendiculaire. 

Corollaire  premier.  Puifque  l’on  peut  dire  AB  : FB:: 
BG  : EB  , l’on  aura  la  valeur  de  E B en  multipliant  F B 
par  BG , & en  divifant  le  produit  par  AB  , par  la  na- 
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tare  mime  de  la  réglé  de  trois  ; donc  pour  avoir  la  valeur 
de  ta  différence  qu’il  y a entre  le  fegment  AD  & le  feg- 
ment DB  , l’on  doit  multiplier  la  fomme  des  côtés  AC 
& CB  par  lenr  différence  BG;  divifer  le  produit  par 
îe  grand  côté  AB  ; & le  quotient  donnera  la  différence 
que  l’on  cherche. 

Corollaire  fécond.  AB  : FB  ::  BG  ••  EB  ; donc  ,eon- 
vertendo;  F B : AB  ::  EB  : BG  ; donc  on  aura  la  va- 
leur de  BG  en  multipliant  AB  par  EB,  & en  divifant 
le  produit  par  FB  ; donc  pour  avoir  la  valeur  de  la  dif- 
férence qu'il  y a entre  les  deux  côtés  AC  & CB , l’on 
doit  multiplier  le  grand  côté  AB,  par  la  différence  EB  ; 
divifer  le  produit  par  la  fomme  des  deux  côtés  AC  & CB 
& le  quotient  donnera  la  différence  que  l’on  cherche. 

Corollaire  troifteme.  Pour  avoir  la  valeur  du  grand  feg- 
ment DB  , prenez  la  moitié  de  la  valeur  du  côté  AB  j 
ajoutez  à cette  quantité  la  moitié  de  la  valeur  de  la  dif- 
férence EB,  & vous  aurez  ce  que  vous  cherchez.  Je 
fuppofe  que  AB  vaille  20  pieds  & EB  4;  j’ajoute  la 
moitié  de  20  à la  moitié  de  4 , & je  conclus  que  le  grand 
fegment  DB  a 1 2 pieds  de  longueur. 

Corollaire  quatrième.  Pour  avoir  la  valeur  du  petit  feg-» 
ment  AD , prenez  la  moitié  de  la  valeur  du  côté  AB  » 
c’e  fl- à-dire  , 10  ; ôtez  de  10  la  moitié  de  la  valeur  de  la 
différence  EB  , c’eft-à-dire  z , & le  reliant  8 vous  don- 
nera la  valeur  du  petit  fegment  AD. 

La  vérité  des  deux  derniers  corollaires  cil  fondée  fur 
la  réglé  fui  vante  : lorfqu’une  fomme  quelconque  ell  die 
vifée  en  deux  parties  inégales , la  plus  grande  eft  égale 
à la  moitié  de  la  fomme  ; plus  la  moitié  de  la  différence  ; 
tu  la  plus  petite  ell  égale  à la  moitié  de  la  fomme  , moins 
la  moitié  de  la  différence.  En  effet , partagez  la  fomm  e 
40  en  deux  parties  inégales  dont  l’une  l'oit  jo  , l’autre  10  , 
& leur  différence  20  ; vous  aurez  la  plus  grande  parti: 
en  ajoutant  la  moitié  de  La  fomme  à la  moitié  de  la  dif- 
férence, & vous  aurez  la  plus  petite  parti^,  en  ôtant 
la  moitié  de  la  différence  de  la  moitié  de  la  fomme. 

Lemme  premier.  Trouver  un  angle  qui  repréfente  la 
fomme  de  deux  angles  oppofés  aux  deux  côtés  d’un  trian- 
gle fcalene. 

Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  fcalene  BAC , 
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f.g  6 , pl.f,  l’on  demande  un  angle  qui  repréfente  la 
ibmme  des  deux  angles®  & C,  dont  le  premier  eft  op- 
pofé  au  côté  AC  , 8t  le  fécond  au  côté  AB  de  ce 
triangle. 

Réfiolution.  Continuez  le  côté  CA  jufqu’en  F,  vous 
aurez  l'angle  B A F qui  feul  contiendra  autant  de  degrés, 
que  les  deux  angles  B & C. 

Demonflration.  L’angle  B A F eft  externe , & les  deux 
angles  B & C font  internes  ; donc  , par  la  propofition  cin- 
quième du  premier  livre  de  Géométrie , l'angle  B A F eft 
égal  aux  deux  angles  B &c  C. 

Lemme  fécond.  Trouver  un  angle  qui  ne  foit  que  la 
moitié  de  l’angle  B A F. 

Explication.  L’on  demande  un  angle  qui  ne  foit  que  la 
moitié  de  l’angle  B A F.  Pour  le  trouver,  1°.  Du  point 
A comme  centre , à l’intervalle  AB  ou  A F , décrivez 
le  cercle  F B E , fip.  6 ,pL  z ; z°.  Tirez  les  lignes  B E8t 
GC  parallèles.  Par  le  point  B tirez  la  ligne  F B G. 

Réfolution.  L'angle  B E F eft  la  moitié  de  l’angle  B A F. 

Démonfl'ation.  L’angle  BEF  eft  à la  circonférence 
du  cercle  F B E , & il  infifte  fur  Parc  B F ; l’angle  B A F 
eft  au  centre  du  même  cercle,  & il  infifte  fur  l’arc  B F ; 
donc , par  la  proportion  troifieme  du  troifieme  livre  de  Géo- 
métrie, l’angle  BEF  n’eft  que  la  moitié  de  l’angle  B A F. 

Corollaire  premier.  L’angle  B A F repréfente  la  fomme 
des  deux  angles  B & C , dont  l’un  eft  oppofé  au  côté 
A C & l’autre  au  côté  A B du  triangle  BAC,  par  le 
lemme  premier  ; donc  l’angle  B E F , ou  B E A repréfente 
la  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles  B & C. 

Corollaire  fécond.  Dans  le  triangle  ifocele  B A E , l’angle 
B E A eft  égal  à l’angle  A B E , par  le  corollaire  premier  de 
la  propofition  première  du  premier  livre  de  Géométrie  ; donc 
l’angle  A B £ repréfente  la  moitié  de  la  fomme  des  deux 
angles  B & C du  triangle  BAC. 

Corollaire  troifieme.  Les  deux  lignes  B E & G C font 
parallèles  ; ionc,  par  le  corollaire  fécond  de  la  propofition 
quatrième  du  premier  livre  de  Géométrie  , l’angle  F C G eft 
égal  à l’angle  B F.  F;  mais  celui-ci  repréfente  la  moitié 
de  la  fomme  des  deux  angles  B & C du  triangle  B A C ,• 
donc  celui-là  la  repréfentera  aufli. 

Corollaire  quatrième.  Les  deux  angles  E B C & B C G 
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font  alternes  ; donc , par  le  corollaire  quatrième  de  la  pro- 
portion que  nous  venons  de  citer  , ces  deux  angles  font 
égaux. 

Corollaire  cinquième.  Les  deux  lignes  B E & G C font 
parallèles  ; donc  , par  le  corollaire  fécond  de  la  propoftion 
quatrième  du  premier  livre  de  Géométrie , l 'angle  FGCeft 
égal  à l’angle  F B E. 

Lemmc  troifeme.  Trouver  un  angle  qui  foit  la  moitié 
de  la  différence  des  deux  angles  B & C , dont  l'un  eft 
oppofé  au  côté  AC  , & l’autre  au  côté  AB  du  triangle 
fcalene  BAC , fig.  6.  pl.  a. 

Réfolution.  L’angle  B CG  eft  l’angle  qu’on  demande. 

Démonf  ration.  iu.  L’angle  ABE  repréfeme  la  moitié 
de  la  fomme  des  deux  angles  B & C parle  corollaire  fécond 
du  lemmc  fécond  ; il  en  eft  de  même  de  l'angle  F CG  , 
ou  A C G , par  le  corollaire  troifeme  du  meme  lemmc. 

a°.  Ajoutez  à l’angle  A B E le  petit  angle  EBC,  ou  , 
fon  alterne  BCG , vous  aurez  l’angle  B qui  eft  le  plus 
grand  des  deux  angles  B & C du  triangle  B A C. 

30.  Otez  de  l’angle  A CG  , le  petit  angle  BCG  , vous 
aurez  l’angle  C qui  eft  le  plus  petit  des  deux  angles  B & C 
du  triangle  BAC;  donc  , par  les  corollaires  troifeme  , <ÿ 
quatrième  de  la  propoftion  quatrième  , l’angle  B C G eft  la 
moitié  de  la  différence  des  deux  angles  B & C. 

Corollaire.  i°.  La  ligne  F C repréfente  la  fomme  des 
côtés  B A & A C.  2°.  Le  fegment  E C donne  la  diffé- 
rence de  ces  côtés.  30.  L’angle  F C G marque  la  moitié 
de  la  fomme  des  deux  angles  B & C.  40.  L'angle  BCG 
eft  la  moitié  de  la  différence  de  ces  deux  angles.  Tout 
cela  fuppofé,  venons  à la  propofition  pour  laquelle  nous 
avons  fait  tant  de  préparatifs. 

Cinquième  propofition.  Dans  tout  triangle  reftiligne  fca- 
lene la  fomme  des  deux  côtés  ; à leur  différence  : : la 
tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles  op- 
pol'és  à ces  deux  côtés  : i la  tangente  de  la  moitié  de 
leur  différence. 

Explication.  Dans  le  triangle  fcalene  BAC  ,fig.  6 , pl.  2, 
la  fomme  des  deux  côtés  A B & A C : à leur  différence 
E (T:  : la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  angles 
B & C .-à  là  tangente  de  la  moitié  de  leur  différence , 
c’eft  à-dire , F C : £ C : : la  tangente  de  l’angle  F C G •• 
i la  tangente  de  l’angle  BCG. 
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Dcmonf ration,  t*.  L’angle  F B E qui  eft  à la  circonfé- 
rence , & qui  infifte  fur  le  demi  cercle  , eft  droit  ,par  le 
corollaire  fécond  de  la  proportion  3e.  du  3e.  livre  de  Géo- 
métrie. Mais  nous  avons  prouvé  dans  le  corollaire  cin- 
quième du  fécond  lemme  fupérieur , que  l’angle  F GC 
eft  égal  à l’angle  F B E ; donc  l’angle  F G C eft  un  angle 
tdroir. 

2°.  Par  le  corollaire  de  la  proportion  troifieme  de  cet  arti- 
cle , fi  dans  le  triangle  reélan gle  F G C , l’on  prend  le  côté 
CG  pour  finus total,  le  côté  F G fera  la  tangente  de  l'an- 
gle FCG  ; mais  l’angle  FC  G eft  la  moitié  de  la  fomme 
des  angles  B & C du  triangle  BAC;  donc  le  côié  F G 
doit  erre  regardé  comme  la  tangente  de  la  moitié  delà 
fomme  des  angles  B 6c  C. 

30.  Par  le  même  corollaire  , dans  le  triangle  reélangle 
B G C , le  côté  B G fera  la  tangente  de  l’angle  B C G , 
c’eft-à-dire  , de  l’angle  qui  repréfenre  la  moitié  de  la  dif- 
férence des  deux  angles  B & C. 

40.  Dans  le  triangle  F G C la  ligne  B E eft  parallèle 
au  côté  GC;  donc  pur  la  propoftion  fécondé  du  fixieme 
livre  de  Géométrie,  l’on  aura  la  proportion  fuivante  ; F Er 
EC  : : FB  .*  B G ; donc  , componcndo  ; F C : E C : : 
E G : B G.  Mais  F C marque  la  fomme  des  deux  côtés 
AB&AC  du  triangle  fcalene  BAC  ,&  le  fegment 
EC  marque  leur  différence.  De  plus  F G eft  la  tangente 
de  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles  B & C du 
même  triangle  , & B G eft  la  tangente  de  la  moitié  de 
leur  différence  ; donc  dans  tout  triangle  reéliligene  fcalene 
la  fomme  des  deux  côtés  ; à leur  différence  : : la  tan- 
gente de  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles  oppofés 
à ces  deux  côtés  : à la  tangente  de  la  moitié  de  leur  dif- 
férence. 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  Trigonométrie  ReHiligne  Pratique. 

La  trigonométrie  reéliligne  pratique  donne  la  réfolution 
de  tous  les  triangles  re&ilignes  de  quelque  efpece  qu’ils 
fuient , reéhngles  , obtufangles  , acutangles.  Nous  ftip- 
pofons  qu’on  n’entreprendra  pas  les  opérations  fuivanres, 
fans  avoir  lu  auparavant  avec  attention  les  articles  de  ce 
Diâionnaire  qui  commencent  par  les  mots , Arithméù - 
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& Logarithme,  Us  font  aufli  néceflaires  pour  l’intelli- 
gence de  cene  fécondé  partie  , que  l’article.  Géométrie , l’a 
cté  pour  l’intelligence  de  la  première.  Que  l’on  fe  rap- 
pelle furtout  que  les  quatre  nombres  i , 2,6,7  f°m  en 
proportion. arithmétique  , & qu’au  lieu  de  dire  1 eftà  2, 
comme  6 eft  à 7 , l’on  dit  , pour  être  plus  court  ,1.2: 
6.  7.  Que  l’on  fe  rappelle  encore  que  les  logarithmes 
font  en  proportion , non  pas  géométrique  , mais  arithmé- 
tique. 

Réfolution  des  triangles  Métilignes  reélangles,  Problème 
premier.  Connoiiïant  les  deux  côtés  & l'angle*  droit  d’un 
triangle  reélangle , connoitre  les  autres  angles. 

Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  reélangle  ABC, 
fi  g.  4 , pl.  1 ; l’on  m’avertit  que  l’angle  fi  efl  droit  ; que 
le  côté  AB  a 20  pieds  , & le  côté  B C 15;  l’on  demande 
d’abord  la  valeur  de  l'angle  A , 8c  en  fuite  la  valeur  de 
l’angle  C. 

Rifolutïon.  Je  cherche  dans  mes  tables  les  logarithmes 
des  côtés  que  je  connois.  Le  côté  A B de  20  pieds  a pour 
logarithme  1 , 3010300  ; & le  côté  BCde  1;  pieds  a 
pour  logarithme  1 , 1760913. 

20.  Je  prens  AB  pour  finus  total  , & par  conféquent 
fon  logarithme  fera  le  même  que  celui  de  90  degrés  , 
c’eft-à-dire,  ro,  0000000. 

30.  Je  fais  la  proportion  arithmétique  fuivante  1 , 
3010300.  1 , 1760913  ; 10,  0000000.  à un  quatrième 
terme  qui  me  donnera  le  logarithme  de  la  tangente  de 
l’angle  A du  triangle  ABC  ; ce  quatrième  terme  fera 
9,8750613. 

4°.  Je  cherche  dans  mes  tables  à quel  angle  répond  le 
logarithme  9 , 8750613  ; & comme  il  répond  à un  angle 
de  36  degrés,  52  minutes  , 10  fécondés  , je  conclus  que 
c’eft-là  la  valeur  de  l’angle  A. 

Dcmonjlration.  Par  le  corollaire  de  la  propofition  troifieme 
de  la  première  partie  , je  puis  dire  ; le  côté  A B ; au  côté 
B C ; ; le  finus  total  ; à la  tangente  de  l’angle  A ; donc 
je  pourrai  dire , le  logarithme  du  côté  A B.  au  logarithme 
du  côté  BC.le  logarithme  du  Anus  total  au  logarithme 
de  la  tangente  de  l’angle  A ; mais  c’eft  ainfi  que  j’ai  rai- 
fonné  pour  réfoudre  le  problème  propofé  ; donc  ce  pro- 
blème a été  bien  réfolu. 

Corollaire.  Les  trois  angles  du  triangle  ABC  vas 
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lent  1 80  degrés  , par  le  corollaire  premier  de  la  propoftion 
cinquième  du  premier  livre  de  Géométrie  ; l’angle  B vaut  90 
degrés , & l'angle  A 3 6 degrés  , 5 2 minutes , 1 o fécondés  ; 
donc  l’angle  C vaudra  33  degrés  ,7  minutes,  50  fécondés. 

Problème  fécond.  Connoiflant  les  deux  côtés  d’un  trian- 
gle reéhngle  , & l’angle  droit  compris  entre  ces  deux 
côtés  , connoitre  l’hypothénufe. 

Explication.  Dans  le  triangle  reftangle  ABC,  fig.  4 , 
pl.  2 , je  connois  l’angle  B de  90  degrés  , le  côté  A B 
de  10  pied^  , & le  côté  B C de  1 5 ; l’on  demande  la  va- 
leur de  l’hypothénufe  A C. 

Réfolution.  t°.  Par  le  problème  précédent  , je  trouve  la 
valeur  des  angles  A & C. 

23.  Je  fais  par  mes  tables  que  le  logarithme  du  finus 
de  l’angle  A eft  9 , 7781467  ; celui  dn  côté  BC  1 , 
1760913  ;&  celui  du  finus  de  l’angle  B 10,  0000000. 

3°.  Je  fais  la  proportion  arithmétique  ; 9,  7781467. 
"ï  , 1760913  : to,  0000000.  à un  quatrième  terme  qui 
fera  le  logarithme  de  l’hypothênufe  A C. 

4°.  Je  trouve  par  la  méthode  ordinaire  indiquée  daps 
l’article  des  logarithmes  , que  ce  quatrième  terme  eft  1 , 
3979446,  logarithme  du  nombre  25,  & je  conclus  que 
l'hypotliènufe  A C a 1 5 pieds  de  longueur. 

Démonjlration.  Par  le  corol'airc  de  la  proportion  fécondé 
de  la  première  partie  , je  puis  dire  ; le  finus  de  l’angle  A : 
au  côté  B C : : le  finus  de  l’angle  B : à l’hypothénufe 
A C ; donc  je  pourrai  dire  , le  logarithme  du  finus  de 
l'angle  A . au  logarithme  du  côté  B C : le  logarithme  du 
finus  de  l'angle  B . au  logarithme  de  l’hypothénufe  A C ; 
mais  c'eft-là  précifémcnt  ce  que  j’ai  fait  dans  la  réfolution 
de  ce  problème  ; donc  ce  problème  a été  bien  réfolu. 

Problème  troifieme.  Connoiflant  les  angles  d’un  triangle 
reélangle  , ’&  l’un  des  côtés  , trouver  l’hypothénufe  & 
l’autre  côté. 

Explication.  Dans  le  triangle  BAC,  fig • 3 >pl-  1 » Ie 
connois  l’angle  A de  90  ; l’angle  B de  40  ; l’angle  C de 
50  degrés;  8c  le  côté  A B de  30  pieds  ; l’on  demande  la 
valeur  de  l’hypothénufe  CB  , 8c  la  valeur  du  cote  A C. 

Réfolution.  t°.  Je  cherche  dans  mes  tables  les  logarith- 
mes des  quantités  que  je  connois.  Le  logarithme  du  finus 
de  l’angle  A eft  10  , oooooco  ; le  logarithme  du  finus  de 
fangle  B , 9 , 8080675  ; le  logarithme  du  finus  de  l’an-. 
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gleC,9  ; 8842540  ; & le  logarithme  du  côté  AB  , 
1 , 4771x12. 

Pour  trouver  l’hypothénufe  C B , je  fais  la  propor- 
tion arithmétique  fuivante  ; 9 t 8842540  logarithme  du 
finus  de  l'angle  C.  l , 4771212  logarithme  du  côté  AB  : 
10  ,0000000  logarithme  du  finus  de  l’angle  A.  à un  qua- 
trième terme  qui  me  donnera  le  logarithme  de  l'hypo- 
thénufc  C B.  Ce  quatrième  terme  fera  1 , 5928672  lo- 
garithme de  39  pieds  , 1 pouce  ; donc  l'Iiypothénufe  C B 
du  triangle  B A C aura  39  pieds  1 pouce  de  longueur. 

30.  Pour  trouver  le  côté  AC  , je  dis  ; 9 , 8842540 
logarithme  du  finus  de  C angle  C.  1 , 4771  21^,  logarithme  du 
côte  A B : 9 , 8080675  logarithme  du  finus  de  l’angle  B . 
à un  quatrième  terme  qui  fera  le  logarithme  du  côté  A C. 
Ce  quatrième  terme  eft  1 , 4009347  logarithme  de  25 
pieds , 2 pouces  ; donc  le  côté  A C a 25  pieds , 2 pouces 
de  longueur. 

Démonfiralion.  Par  le  corollaire  de  la  propofition  deu- 
xieme de  la  première  partie  , les  côtés  font  comme  les  finus 
droits  des  angles  qui  leur  fontoppofés  ; donc  les  logarith- 
mes des  côtés  font  comme  les  logarithmes  des  finus  droits 
des  angles  qui  leur  font  oppofés  ; mais  la  réfolution  de  ce 
problème  eft  fondée  fur  cette  vérité  ; donc  ce  problème 
a été  bien  réfol  u. 

Réfolution  des  triangles  redi  lignes  obtuf angles. 

Problème  premier.  Connoiflanr  les  angles  d’un  triangle 
obtufangle  , & un  de  fes  côtés,  trouver  l hypothénufe , 8c 
Fautre  côté. 

Explication.  Dans  le  triangle  obtufangle  GA.C,fig.  7, 
pl.  2 , je  connois  l’angle  A de  1 10 , l’angle  G de  40  ; l’an- 
gle C de  30  degrés  , & le  côté  A G de  20  pieds  ; l’on  me 
demande  la  valeur  de  la  bafe  G C , & celle  du  côté  A C. 

Réfolution.  i“.  Je  fais  par  mes  tables  que  le  logarithme 
du  finus  de  l’angle  A eft  9 , 9729858  ; le  logarithme 
du  finus  de  l’angle  G , 9 , 8080675  ; le  logarithme  du 
finus  de  l’angle  C , 9 , 6989700  ; & le  logarithme  du  côté 
AG,  1 , 3010300. 

2°.  Pour  trouver  la  valeur  de  la  bafe  G C , je  dis  ; 9 , 
6989700  logarithme  du  finus  de  l'angle  G.  1,  3010300/0- 
garirhme  du  côté  A G : 9 , 9729858  logarithme  du  finus 
de  Tangle  A.  à un  quatrième  nombre  qui  fera  le  logarithme 
de  la  bafe  GÇ.  Ce  quatrième  nombre  eft  1 , 5750458  lo- 
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gd rithme  de  37 pieds  , 7 pouces  ; donc  la  bafe  G C du  triai!* 
g!e  G A C a 37  pieds  , 7 pouces  de  longueur. 

30.  Pour  trouver  la  valeur  du  côté  AC,  je  dis  ; 9 , 
9729858  logarithme  du  finus  de  t angle  A.  1 , 5750458 
logarithme  de  la  bafe  G C : 9 , 808067  5 logarithme  de 
l’angle  G . à un  quatrième  terme  1 , 4101275  logarithme 
de  25  pieds , 8 pouces  ; donc  le  côté  A C a 25  pieds  , 8 
pouces  de  longueur. 

Démonfiration.  Toutes  ces  opérations  font  fondées  fur 
le  principe  énoncé  dans  le  corollaire  de  la  propofition  fé- 
condé de  la  première  partie  ; donc  ce  problème  a été  bien 
réfolu. 

L’on  dira  peut-être  qu’il  eft  impoflible  de  trouver  dans 
les  tables  trigonomètriques  le  logarithme  du  finus  d’un 
angle  de  1 10  degrés,  tel  qu’eft  l'angle  A du  triangle  obiuf- 
angte  G A C ; puifque  dans  ces  fortes  de  tables  les  angles 
ne  vont  que  jufqu’à  90  degrés. 

Nous  avons  prévenu  cette  difficulté  en  avertiffimt  dans 
la  fécondé  définition  de  la  première  partie  , qil’un  arc  & un 
angle  ont  le  même  finus  droit  , que  leur  fupplément. 
Prenez  donc  le  logarithme  du  {inus  d’un  angle  de  70  de- 
grés , & vous  aurez  le  logarithme  du  finus  d’un  angle  de 
1 to  degrés.  Tout  le  monde  voit  qu’un  angle  de  70  degrés 
eft  le  fupplément  d'un  angle  de  1 10  degrés , puifqu’il  con- 
tient ce  qui  manque  à ce  dernier  pour  valoir  180 
degrés. 

Problème  fécond.  Connoiflant  deux  côtés  d’un  triangle 
obtufangle  , & un  angle  oppofé  à l’un  de  ces  deux  côtés , 
connoitre  les  autres  angles.  / 

Explication.  Dans  le  triangle  obtufangle  GAC  , fig. 

7 , pl.  a , l’on  fuppofe  que  je  connois  le  côté  A G de  20 
pieds  ; le  côté  AC  de  25  pieds , 8 pouces , & l’angle  G 
de  40  degrés  ; l’on  me  demande  , i°.  la  valeur  de  l’angle 
aigu  C.  2“.  La  valeur  de  l’angle  obtus  A. 

Réfolution.  1 °.  Par  mes  tables  trigonomètriques  , le  lo- 
garithme du  côté  AC  eft  1 , 4101275  ; le  logarithme  du 
finus  de  l’angle  G , 9 , 8080675  ; & le  logarithme  du 
côté  AG  , 1 , 3010300. 

20.  Je  fais  la  proportion  arithmétique  fuivante  ; 1 ,’ 

4 1 o 1 27 5 logarithme  du  côté  AC.  9 , 8080675  logarithme 
du  finus  de  l’angle  G : I , 30 1 0300  logarithme  du  coté  A G. 
à un  quatrième  terme  9 , 6989700  qui  fera  le  logarithme 
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«lu  fmus  d’un  angle  de  30  degrés  ; donc  l’angle  aigu  C 
830  degrés. 

3“.  Dans  le  triangle  GAC  l’angle  G a 40  , & l’angle  C 
30  degrés;  donc  l'angle  A en  a 1 10 , puifqueles  trois  an- 
gles d’un  triangle  reftiligne  ne  valent  que  1 80  degrés  ,par 
le  corollaire  premier  de  la  propofition  cinquième  du  premier, 
livre  de  Géométrie. 

Démonftration.  Les  opérations  de  ce  problème  font  fon- 
dées fur  le  même  principe  , que  les  opérations  des  troii 
problèmes  précédens  ; donc  elles  font  bonnes. 

Corollaire.  Si  dans  le  triangle  G A C , fig.  7 , pl.  2 , 
vous  connoifliez  le  côté  A G , la  bafe  G C & l'angle  C , 
& que  vous  voulufliez  connoître  l’angle  obtus  A ; vous 
diriez  ; le  logarithme  du  côté  AG.  au  logarithme  du  fi* 
nus  de  l’angle  C : le  logarithme  de  la  bafe  GC.au  loga- 
rithme du  fmus  de  l’angle  A. 

L’on  dira  peut-être  que  par  cette  proportion  arithmé- 
tique je  ne  trouverai  que  le  logarithme  du  finus  d’un  an- 
gle de  70  degrés. 

Je  le  fais  ; mais  comme  je  cherche  la  valeur  d’un  angle 
•btus  ; au  lieu  de  prendre  un  angle  de  70  degrés , je 
prendrai  fon  fupplément , c’efl-à-dire  , un  angle  de  110 
degrés  , & par-là  j’éviterai  toute  errèur. 

Problème  troifieme.  ConnoifTant  les  deux  côtés  d'un  trian- 
gle obtufangle,  & l’angle  compris  entre  ces  deux  côtés  , 
connoître  les  autres  angles. 

Explication.  Dans  le  triangle  BAC,  fig.  6 ,pl.  2 , je 
connois  l'angle  A de  1O0  degrés  ; le  côté  A B de  20  , & 
le  côté  AC  de  30  pieds  ; l’on  demande  , t°.  La  valeur  de 
l’angle  B , i°.  La  valeur  de  l'angle  C. 

Réfolution.  t°.  Par  mes  tables  1 , 6989700  efl  le  loga- 
rithme du  nombre  50 , fiomme  des  deux  côtés  A B & AC; 
I , oocoooo  efl  le  logarithme  du  nombre  10  , différence 
du  côté  AC  au  côté  A B ; 9 , 92381 3 3 efl  le  logarithme 
de  la  tangente  d’un  angle  de  40  degrés  , moitié  de  la  fiomme 
des  angles  B 6r  C. 

i°.  Je  fais  la  proportion  arithmétique  fuivante  ; 1 ; 
6989700  logarithme  de  la  fiomme  des  deux  côtés  AB  ÿ 
A C ; 1 , 0000000  logarithme  de  leur  différence  ••9,9238135 
logarithme  de  la  tangente  de  la  moitié  de  la  fiomme  des  angles 

B6-C  , à un  quatrième  terme  qui  fera  le  logarithme  de 
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la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence  de  l'angle  B 3 

l'angle  C. 

3°.  Ce  quatrième  terme  eft  9, 1148433  logarithme  de 
U tangente  d’un  angle  de  9 degrés  , 31  minutes  , 33  fé- 
condés ; donc  dans  le  triangle  BAC,  l’angle  B furpalfe 
l'angle  C de  19  degrés,  3 minutes  , 10  fécondés. 

4".  Pour  avoir  l’angle  B j 'ajoute  à la  moitié  de  la  fomme  > 
des  angles  B At  C la  moitié  de  la  différence  trouvée  , 
c’eft-à-dire,  j’ajoute  9 degrés  , 31  minutes , 33  fécondés 
à 40  degrés,  & je  conclus  que  l'angle  B eft  un  angle  de 
49  degrés  , 3 1 minutes  , 3 3 fécondés. 

3°.~Pour  avoir  l’angle  C , j ote  de  la  moitié  de  la  fonte 
me  des  angles  B & C la  moitié  de  la  différence  trouvée  , 
c’eft-à-dire  , j’ôte  9 degrés  , 3 t minutes  , 3 3 fécondes  de 
40  degrés , & je  conclus  que  l’angle  C a 30  degrés  , 18 
minutes , 13  fécondés. 

DcmonJIration.  Toutes  les  opérations  précédentes  font 
fondées  fur  les  principes  établis  dans  la  cinquième  propo- 
rtion, & dans  les  corollaires  troifieme  & quatrième  de 
la  quatrième  propofition  de  la  première  partie  ; donc  cè 
problème  a été  bien  réfolu.  Cela  n’empêchera  pas  cepen- 
dant que  nous  ne  répondions  aux  deux  queftions  fui- 
vantes. 

Première  Queflion.  Pourquoi  avons-nous  alluré  que  la 
fomme  des  angles  B & C du  triangle  BAC,  dont  aucun 
des  deux  n’étoit  encore  connu  en  particulier  , cft  de  80 
degrés  ? 

Réfiolution.  Les  trois  angles  du  triangle  B A C ne  valent 
que  1 80  degrés  , par  le  corollaire  premier  de  la  propofition. 
cinquième  du  premier  livre  de  Géométrie  ; l’angle  A en  vaut 
lui  feul  100  ; donc  les  deux  angles  B & C en  valent  en-t 
femble  80. 

Seconde  Queflion.  Pourquoi  avons-nous  alluré  que  l'an- 
gle B eft  plus  grand  que  l’angle  C ? 

Réfiolution.  L’angle  B eft  oppofé  à un  côté  de  30  , & 
l’angle  C à un  côté  de  20  pieds  ; donc  l’angle  B eft  plus 
grand  que  l’angle  C , par  le  corollaire  quatrième  de  la  propo- 
fition troifieme  du  premier  livre  de  Géométrie. 

Problème  quatrième.  Connoiffant  les  trois  côtés  d'un 
triangle  obtufangle , connoîtrc  les  angles. 

Explication.  L’on  fuppofe  que  dans  le  triangle  obtuf- 

sngîe 
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angle  A C B , fig.  5 ,pl.  î , l’on  connoît  le  côté  A C de 

1 5 , le  côté  C fi  de  20  , S*  la  bafe  A B de  30  pieds  ; l’on 
demande  la  valeur  i°.  de  l’angle  A , 2°.  de  l’anele  R 
3°.  de  l’angle  C.  6 ’ 

Rtfolution.  i".  Sur  la  bafe  A B j’abaiffe  la  perpendicu- 
laire C D qui  ladivife  en  deux  fegmens  , l'un  petit  A D 
l’autre  grand  D B.  * 

i°.  Le  logarithme  de  la  bafe  ABeftt,  477 1 2 1 2 ; le 
logarithme  du  côté  CB,  1,  3010306  , le  logarithme  du 
coté  AC,  1 , 1760913  ; le  logarithme  de  la  Comme  des 
deux  côtés  C B & A C , 1 , 5440680  ; le  logarithme  de 
la  différence  du  côté  B C , o ,6989700. 

30.  Pour  connoître  la  différence  E B , je  dis  ; 1 - 
477' » logarithme  Je  la  bafe  h B.  I , 5440680%™! 
nthme  de  la  jomme  des  deux  côtés  AC&  C B : o , 6989700 
logarithme  de  la  différence  du  côté  C B au  côté  A C.  à un 
quatrième  terme  qui  fera  le  logarithme  de  la  différence  EB 
4°.  Ce  quatrième  terme  eft  o , 7659168  logarithme  dû 
nombre  , 5 pieds , 2 pouces  ; donc  la  différence  E B a o 
pieds , 2 pouces  de  longueur.  ' 

50.  Pour  avoir  la  valeur  du  petit  fegment  AD , je  prends 
la  moitié  de  la  fomme  de  la  bafe  A B , c’eft-à-dire , 25 
pieds;  j'ôte  de  cette  quantité  la  moitié  de  la  différence 
E B , c’effà  dire , 2 pieds  7 pouces  , & je  conclus  que 
Je  petit  fegment  ADa  1 2 pieds  5 pouces  de  longueur. 

6°.  Pour  avoir  l’angle  A du  triangle  obtufangie  ACB  * 
je  prends  le  triangle  reflangle  A D C , dont  je  connoii 
l’angle  droit  D , le  côté  A C de  15  pieds , & le  côté  A D 
de  12  pieds  5 pouces  ; & je  dis;  t , 1760913  logarithme 
du  coté  AC.  10  , 0000000  logarithme  du  finus  de  1 angle 
D:  1, 0936654  logarithme  du  côté  A D . à un  quatrième 
terme  qui  fera  le  logarithme  de  l’angle  C du  triangle  rec- 
tangle A D C.  Ce  quatrième  terme  eft  9 , 9175741  loga- 
rithme du  finus  d'un  angle  de  55  degrés  , 48  minutes  , 16 
fécondés  ; donc  l’angle  C du  triangle  refiangle  A D C eft 
un  angle  de  55  degrés  , 48  minutes , t8  fécondés  ; donc 
le  troifieme  angle  A du  même  triangle  a 34  degrés  , 1 r 
minutes  , 42  fécondés.  Mais  l’angle  A eft  commun  au 
triangle  retfangle  A D C & au  triangle  obtofangle  A C B • 
donc  l’angle  A du  triangle  obtufangie  A C B eft  conna 
par  cette  méthode. 

7 . Rien  ne  me  fera  plus  facile  que  d’avoir  les  autres 
Tome  V.  Y 
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angles  de  ce  triangle , puifque  je  connois  actuellement  tous 
fes  côtés  & un  de  fes  angles. 

Dimonftration.  Toutes  les  opérations  que  je  viens  de 
faire  , font  fondées  fur  la  quatrième  proposition  de  la 
première  partie  , & fur  les  corollaires  que  nous  en  avons 
tirés  ; donc  elles  font  exaétes. 

Rifoluùon  des  triangles  redilignes  acutangles . L’on  opéré 
fur  les  triangles  reâilignes  acutangles  , comme  fur  les 
triangles  reétilignes  obtufangles.  En  voici  des  exemples. 

iu.  Connoiflant  les  angles  d’un  triangle  acutangle  , Si 
Un  de  fes  côtés,  trouver  l’hypothénufe  & l’autre  côté. 

Rifoluùon.  Vous  opérerez  comme  l’on  a fait  fur  le 
triangle  obtufangle  G A C , Problème  premier. 

/ 2°.  Connoiflant  deux  côtés  d’un  triangle  acutangle  , & 

un  angle  oppofé  à l’un  de  ces  deux  côtés  , connoitre  les 
autres  angles. 

Rifoluùon.  Voyez  comme  l’on  a opéré  fur  le  triangle 
«btufangle  G A C , Problème  fécond. 

a°.  Connoiflant  les  deux  côtés  d'un  triangle  acutangle , 
£(  l’angle  compris  entre  ces  deux  côtés  , connoitre  les  au- 
tres angles. 

Rifoluùon.  Les  opérations  que  l'on  a faites  fur  le  trian- 
gle obtufangle  BAC,  Problème  troifieme  , vous  fervi- 
ront  de  modèle. 

4°.  Connoiflant  les  trois  côtés  d’un  triangle  acutangle  , 
connoitre  les  angles. 

Rifoluùon.  Opérez  fur  le  triangle  acutangle  BAC,  fig. 
8 , pl.  2 , comme  l’on  a fait  fur  le  triangle  obtufangle 
A C B ,fig.  J , pl.  a , Problème  quatrième. 

Remarque.  Si  l’on  ne  connoit  que  les  trois  angtes  d’un 
triangle  reâiligne  , l'on  ne  pourra  jamais  parvenir  à la 
connoiflance  du  triangle  en  entier  ; pourquoi  i Parce  que 
deux  triangles  inégaux  peuvent  avoir  , & ont  très-fou- 
vent  leurs  angles  égaux. 

Ricapitulation.  La  trigonométrie  rcétiligne  eft  une 
feieneequi  apprend  à arriver  par  la  connoiflance  de  trois 
parties  d’un  triangle  reéliligne  à la  connoiflance  des 
trois  autres  parties  de  ce  même  triangle.  Les  trois  parties 
connues  doivent  être  deux  côtés  & un  angle  , a angles 
& un  côté  , J côtés  ; mais  3 angles  ne  fuflifent  pas.  Les 
principes  fur  lefquels  cette  fctence  eft  fondée  font  les 
fui  vans. 
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La  tangente  d’un  arc  de  45  degrés  eft  égale  au  rayon 
du  cercle  dont  cet  arc  fait  partie. 

Dans  tout  triangle  refliligne  les  moitiés  des  côtés  font 
les  ftnus  droits  des  angles  qui  leur  font  oppofés  ; & par 
conféquent  les  côtés  font  comme  les  finus  droits  des  angles 
qui  leur  font  oppofés. 

Si  dans  un  triangle  reflangle  l’on  prend  l'Iiypothénufe 
pour  ftnus  total  , les  deux  autres  côtés  feront  les  ftnus 
droits  des  angles  tjui  leur  font  oppofés. 

Si  dans  un  triangle  reflangle  l'on  prend  un  des  côtés 

four  finus  total  , l’autre  côté  deviendra  la  tangente  do 
angle  oppofé , St  l’hypothénufe  deviendra  la  fécante  du 
même  angle. 

Dans  tout  triangle  refliligne  fcalene  le  plus  grand  côté  .• 
à lafomme  des  deux  autres  côtés  leur  différence  : à la 
différence  des  fegmens  du  plus  grand  côté  , faits  par  la 
perpendiculaire. 

Dans  tout  triangle  refliligne  fcalene  la  fomme  des  deiqp 
côtés  ; à leur  différence  : ; la  tangente  de  la  moitié  de  la 
fomme  des  deux  angles  oppofés  à ces  deux  côtés  : à 4 
tangente  de  la  moitié  de  leur  différence. 


Par  ces  principes  l’on  peut  réfoudre  tome  forte  de 
triangles  rectilignes  rcflanglcs  , obtufangles  , acutangles, 
pourvu  qu’on  connoifïe  les  trois  chofes  marquées  au 
commencement  de  cette  récapitulation.  C’eft  là  en  effet 
ce  que  nous  avons  exécuté  dans  notre  trigonométrie  rec- 
tiligne pratique.  Venons  en  maintenant  à un  article  plus 
long  & plus  difficile  , c'eft  celui  de  la  trigonométrie  fphé- 
rique  ; ce  traité  a beaucoup  de  rapport  avec  l’afiro- 


pomie. 

TRIGONOMÉTRIE  fpherique.  La  trigonométrie 
fphérique  eft  une  fcience  qui  apprend  à opérer  fur  les 
triangles  curvilignes , à-peu-près  comme  la  trigonométrie 
refliligne  apprend  à opérer  fur  les  triangles  reflilignes.  Nous 
fuivrons  dans  cet  article  la  même  méthode  que  nous  avons 
fuivie  dans  le  précédent  , c’eft-à-dire  , nous  diviferons 
notre  trigonométrie  fphérique  en  4 chapitres  ; dans  le 
premier  , nous  donnerons  une  idée  des  triangles  fphèrtr 
ques;dans  le  fécond,  nous  poferons  nos  principes  fur 
lefquels  feront  fondées  les  operations  que  nous  ferons 
fur  les  triangles  curvilignes  ; dans  le  troifieme  nous  opé- 
rerons furies  triangles  curvilignes  reflangles  ; & dans  le 

Yij 
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quatrième  nous  opérerons  fur  les  triangles  curviligne# 
ebliquangles. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  des  triangles  curvilignes. 

l’.TjN  triangle  curviligne  eft  un  triangle  compofè 
de  trois  lignes  courbes  ; tel  eft  le  triangle  ABC  , 
fig.  9 , pl.  S. 

i".  Les  triangles  curvilignes  ont  des  qualités  qui  leur 
font  communes  avec  les  triangles  reélilignes , & des  qua- 
lités qui  les  diftinguent  des  triangles  reélilignes. 

3°.  Les  qualités  qui  font  communes  aux  triangles  cur- 
vilignes 8t  reélilignes,  font  celles-ci  ; i°.  Si  deux  trian- 
gles curvilignes  ont  deux  côtés  égaux  , chacun  à chacun  » 
& l’angle  compris  entre  ces  deux  côtés  égal  l’un  à l’au- 
tre , ces  deux  triangles  feront  parfaitement  égaux  en- 
tr’eux.  2°.  Tout  triangle  curviligne  ifocele  a les  deux 
angles  qui  font  fur  fa  bafe  égaux  cntr’eux  ; 8t  tout  trian- 
gle curviligne  qui  a les  deux  angles  fur  fa  bafe  égaux  en- 
tr’eux  , eft  ifocele.  30.  Si  deux  triangles  curvilignes  ont 
tous  leurs  côtés  égaux,  chacun  à chacun  , ils  auront  auftt 
tous  leurs  angles  égaux  , chacun  à chacun.  40.  Si  deux 
triangles  curvilignesont  deux  côtés  égaux,  chacun  à cha- 
cun , mais  fi  l'angle  formé  par  les  deux  côtés  du  premier 
eft  plus  grand  que  l’angle  formé  par  les  deux  côtés  du  fé- 
cond , le  troifieme  côté  du  premier  fera  plus  grand  que 
letroifieme  côté  du  fécond.  50.  Si  dans  un  triangle  curvi- 
ligne un  côté  eft  plus  grand  qu’un  autre  , l’angle  oppofé 
au  plus  grand  côté  fera  plus  grand  que  l’angle  oppofé  au 
côté  qui  eft  moindre.  6°.  Si  dans  un  triangle  curviligne 
un  angle  eft  plus  grand  qu'un  autre , le  côté  oppofé  au 

Îilus  grand  angle  fera  plus  grand  que  le  côté  oppofé  à 
'angle  qui  eft  moindre. 

4°.  Les  qualités  qui  diftinguent  les  triangles  curvili- 
gnes d’avec  les  triangles  reélilignes  font  celles-ci.  t°.  Si 
on  prolonge  un  côté  d'un  triangle  curviligne,  l’angle  ex- 
terne fera  égal  à l’interne  oppofé  du  même  côté . quand 
la  fommc  des  deux  côtés  fera  un  demi-cercle  ; il  fera 
moindre  , quand  U fournie  fera  plus  grande  qu’un  dem^ 
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feercle;  & il  fera  plu»  grand,  quand  la  fomme  fera  plus 
petite  qu’un  demi-cercle.  a°.  Dans  les  triangles  ifocele* 
curvilignes  les  angles  fur  la  bafe  feront  droits , fi  chacun 
des  côtés  eft  un  quart  de  cercle  ; ils  feront  obtus,  ficha-, 
cun  des  côtés  eft  plus  grand  ; & ils  feront  aigus , fi  cha- 
cun des  côtés  eft  moindre  qu’un  quart  de  cercle.  j°.  Les 
trois  angles  d’un  triangle  curviligne  font  enfemble  plus 
grands  que  deux  droits  ,&  moindres  que  fix  droits.  , 

î°.  Nous  ne  parlerons  pas  dans  ce  Chapitre  des  quali- 
tés communes  aux  triangles  reâilignes  & curvilignes  ; 
nous  les  regarderons  même  comme  des  axiomes  ; nous 
nous  bornerons  à démontrer  les  qualités  qui  diftinguent 
les  triangles  curvilignes  d’avec  les  triangles  reftilignes. 

Lcmme  premier.  Deux  angles  font  égaux  , lorfqu’ils 
font  fcparés  par  un  demi  cercle. 

Explication.  L’on  donne  les  deux  cercles  A B C D & 
AECF,  fig.  10, pl.  î,  qui  fe  coupent  au  point  A & au 
point  C ; je  dis  que  les  deux  angles  BAE  & B CE  qui 
font  féparés  l’un  de  l’autre  par  le  demi-cercle  ABC  , & 
qui  par  conféquetw  font  éloignés  l’un  de  l’autre  d’un  demi- 
cercle  , font  égaux  entr'eux. 

Demonjlration.  Le  cercle  AECF  eft  amant  incliné  fur 
le  cercle  ABCD  du  côté  du  point  de  feôion  A , que 
du  côté  du  point  de  feélion  C ; donc  l’angle  BAE  qui 
marque  quelle  eft  au  point  de  feâion  A la  fituation  du 
cercle  AECF  fur  le  cercle  ABCD,  eft  égal  à l’angle 
BCE  qui  marque  quelle  eft  au  point  de  feftion  C la  fi- 
tuation du  cercle  AECF  fur  le  cercle  ABCD.  Comme 
les  figures  dont  nous  parlons  font  faillantes , il  n'efl  pas 
poftible  de  les  reprèfenter  fur  le  papier  de  la  même  ma- 
niéré qu’elles  font  en  réalité  ; il  faut  que  l’imagination  y 
fupplée. 

Première  proportion.  Si  on  prolonge  un  des  côtés  d'un 
triangle  curviligne , l’angle  externe  fera  égal  à l’interne 
oppofé , quand  la  fomme  des  deux  côtés  fera  égale  au 
demi-cercle. 

Explication.  L'on  me  donne  le  triangle  BAC  , fig.  9 
pl.  a , dont  on  prolonge  le  côté  BC  jufqu’en  D;  )e  dis 
que  fi  la  fomme  des  deux  côtés  AB  & AC  eft  égale  au 
demi-cercle  , l’angle  externe  ACD  fera  égal  à l’angle  in- 
terne ABC.  Prolongez  BA  jufqu’en  D,  de  telle  forte 
que  la  fomme  BAD  foit  un  demi  -cercle. 
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Dcmonjfration.  i*.  La  femme  RA  St  AC  vaut  uif 
demi-cercle;  la  fomme  B A & AD  vaut  un  demi-cer- 
cle ; donc  le  côté  AC  eft  égal  au  côté  AD  ; donc  le 
triangle  CAD  eft  ifocele  ; donc  les  deux  angles  ACD 
& ADC  placés  fur  la  bafe  CD  font  égaux  entr’eux. 

2°.  Les  deux  angles  ADC  & ABC  éloignés  l’un 
de  l’autre  d’un  demi  cercle  font  égaux  entr’eux  ; par  le 
Zemme premier  ; donc  l’angle  externe  ACD  eft  égal  à l’in- 
teine  ABC. 

Corollaire  premier.  Si  la  fomme  des  deux  côtés  AB  & 
AC  , fig  9 , pl  . î , eft  plus  grande  que  le  demi  cercle  , 
l’ang'e  externe  ACD  fera  plus  petit  que  l’angle  interne 
ABC.  Pour  le  démontrer,  continuez  BA  jufqu’en  D, 
de  telle  forte  que  la  fomme  BAD  foit  un  demi-cercle. 

Dtmonflraûon,  La  fomme  BA  & AC  eft  plus  grande 
que  le  demi-cercle  ; la  fomme  BA  & AD  eft  égale  aa 
demi-cercle  ; donc  AC  eft  plus  grand  que  AD  ; donc 
l’angle  ADC  eft  plus  grand  que  l’angle  ACD  ; mais 
l'angle  ADC  eft  égal  à l’angle  ABC  ; donc  l’angle  in- 
terne ABC  eft  plus  grand  que  l’angle  externe  ACD. 

Corollaire  fécond.  Si  la  fomme  des  deux  côtés  AB  & 
AC  , fig.  9 , pl.  t , eft  moindre  que  le  demi  cercle  , l’an- 
gle externe  ACD  fera  plus  grand  que  l’angle  interne 
ABC;  pour  cela  continuez  BA  jufqu’en  D,  de  telle 
forte  que  la  fomme  BAD  reprèfente  un  demi-cercle. 

Démonjlration.  Puifque  la  fomme  BA  & AC  eft 
moindre  que  le  demi-cercle , & que  la  fomme  BA  8c  AD 
vaut  le  demi-cercle;  donc  AD  eft  plus  grand  que  AC; 
donc  l'angle  ACD  eft  plus  grand  que  l’angle  ADC,  ou 
que  fon  égal  ABC. 

Lemme  fécond.  Un  arc  tombant  fur  un  autre,  forme 
deux  angles  voiftns  dont  la  fomme  vaut  deux  droits. 

Explication.  L’on  fuppofe  l’arc  AC  ,fif.  9,  pl.  1 , tom- 
bant obliquement  fur  l’arc  BCD  ; je  dis  que  la  fomme 
des  deux  angles  BCA  & ACD  vaut  t8o  degrés. 

Demonflration.  Si  l’arc  AC  tomboit  perpendiculaire- 
ment fur  l’arc  BCD,  les  deux  angles  voiftns  qu’il  for- 
meroit  feroient  droits;  donc  leur  iomme  vaudroit  180; 
mais  la  fomme  de  ces  deux  angles  n’augmente  ni  ne  di- 
minue par  la  chute  oblique  de  l’arc  AC  fur  l’arc  BCD  , 
parce  que  l’angle  obtus  ACD  a par  deftus  90 , ce  qui , 
manque  à l’angle  aigu  ACB  pour  valoir  90  degrés  ; donc 
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la  Comme  des  deux  angles  BCA  & ACD  vaut  t8o 
degrés. 

Seconde  proportion.  Dans  les  triangles  ifoceles  curvili- 
gnes les  angles  fur  la  bafe  feront  droits , fi  chacun  des 
côtés  eft  un  quart  de  cercle. 

Explication.  L’on  fuppofe  le  triangle  BAC , fig.  9 ,' 
pl.  2 , ifocele  , & fes  côtés  AB  & AC  égaux  chacun  à 
un  quart  de  cercle  ; je  dis  que  les  deux  angles  ABC  & 
AC  B feront  droits.  Continuez  la  bafe  BC  en  D. 

Dcntonfratian.  i°.  Puifque  la  fomme  des  deux  c tés 
AB  & AC  eft  égale  au  demi-cercle , l’angle  externe 
ACD  fera  égal  à l’interne  oppofé  ABC  , par  U première 
proportion.  , 

20.  Puifque  l’angle  externe  ACD  eft  égal  à l’interne 
ABC,  donc  la  fomme  des  deux  angles  ABC  & ACB 
eft  égale  à la  fomme  des  deux  angles  ACB  & ACD; 
mais  la  fomme  des  deux  angles  ACB  & ACD  vaut 
1 80  degrés  ,par  le  Lemme  fécond  ; donc  la  fomme  des  deux 
angles  ABC  & ACB  vaut  180  degrés;  mais  les  deux 
angles  ABC  & ACB  font  égaux  , puifque  le  triangle 
BAC  eft  ifocele  ; donc  chacun  de  ces  deux  angles  vaut 
90  degrés;  donc  ils  font  droits. 

Corollaire  premier.  Si  chacun  des  côtés  BA  & AC  du 
triangle  curviligne  ifocele  BAC  eft  plus  grand  que  le 
quart  de  cercle , les  deux  angles  ABC  & ACB  feront 
obtus.  En  effet , par  le  Cor.  I de  la  première  proposition  , 
l’angle  externe  ACD  eft  plus  petit  que  l’interne  ABC  ; 
donc  la  fomme  des  deux  angles  ABC  & ACB  eft  plusr 
grande  que  la  fomme  des  deux  angles  ACB  & ACD;  mais 
la  fomme  des  deux  angles  ACB  & ACD  vaut  180 
degrés;  donc  la  fomme  des  deux  angles  ABC  & ACB 
en  vaut  plus  de  180  ; mais  les  deux  angtes  ABC  & ACtt 
font  égaux,  puifque  le  triangle  BAC  eft  ifocele  ; donc 
chacun  de  ces  deux  angles  vaut  plus  de  90  degrés  ; donc 
ils  font  obtus. 

Corollaire  fécond.  Si  chacun  des  côtés  BA  8c  AC 
du  triangle  curviligne  ifocele  BAC , eft  plus  petit  que 
le  quart  de  cercle,  les  deux  angles  ABC  8t  ÀCB  fe- 
ront aigus.  En  effet,  l’angle  externe  ACD  eft  plus  grand 
que  l'interne  oppofé  ABC  par  le  Cor.  2 de  la  première  ; 
donc  la  fomme  des  deux  angles  ABC  & ACB  eft  plus 
petite  que  la  fomme  des  deux  angles  ACB  & ACD  -• 
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mais  la  Comme  des  deux  angles  ACB  & ACD  vanb 
180  degrés,  par  le  Lemme  z ; donc  la  Comme  des  deux 
angles  ACB  & ABC  vaut  moins  de  180  degrés;  mais 
ces  deux  ang'es  Cont  égaux  entr’eux  , puiCque  le  triangle 
BAC  eft  ifocele  ; donc  chacun  des  deux  angles  ACB 
& ABC  vaut  moins  de  90  degrés  ; donc  ils  Cont  aigus. 

Troifume  proportion.  Les  trois  angles  d’un  triangle  cur- 
viligne font  enCemble  plus  grands  que  deux  droits. 

Explication.  Dans  le  triangle  curviligne  BAC  ,fig.  1 1 , 
pi.  i ; je  dis  que  la  Comme  de  ces  trois  angles  vaut  plus 
de  180  degrés  ; prolongez  le  côté  BC  en  D. 

Dcmonflration.  t°.  Si  l’angle  externe  ACD  eft  égal  à 
l’angle  interne  ABC , la  proportion  eft  démontrée , puif- 
qu'alors  les  deux  angles  ABC  & ACB  vaudront  180 
degrés,  par  la  fécondé  propofition. 

z°.  Si  l’angle  externe  ACD  eft  moindre  que  l’in- 
terne ABC , la  propofition  eft  encore  déjà  démontrée  , 
puifqu’alors  la  Comme  des  deux  angles  ABC  & ACB 
vaut  plus  de  180  degrés  , par  le  Cor.  1 de  la  fécondé  pro- 
pofition. 

1°.  Si  l’angle  externe  ACD  eft  plus  grand  que  l’in- 
terne  oppoCé  ABC  , je  dis  que  la  Comme  des  trois  angles 
du  triangle  BAC  vaut  plus  de  180  degrés. 

PuiCque  l’angle  externe  ACD  eft  plus  grand  que  l’in- 
terne ABC,  faites  l’angle  ECD  égal  à l’angle  ABC; 
prolongez  BA  juCqu’en  E,  CA  jufqu’en  F.  Tout  cela 
fait , voici  comment  je  raiConne. 

PuiCque  l’angle  externe  ECD  eft  égal  à l’interne  ABC  , 
les  deux  côtés  BE  & EC  valent  un  demi- cercle  , par 
la  première  ; donc  les  deux  côtés  AE  , EC  valent  moins 
d’un  demi-cercle  ; donc  par  le  Cor.  1 de  la  première , l’angle 
fAE  eft  plus  grand  que  l’angle  ACE  ; mais  l’angle 
BAC  eft  égal  à l’angle  FAE , donc  l’anglé  BAC  eft 
plus  grand  que  l’angle  ACE  ; donc  la  Comme  des  trois 
angles  internes  B , A , C eft  plus  grande  que  la  Comme  des 
trois  angles  BCA , ACE,  ECD\  mais  cette  derniere 
Comme  vaut  180  degrés , par  le  Lemme  z ; donc  la  Com- 
me des  trois  angles  internes  B , A,  C vaut  plus  de  180 
degrés.  C.  q.f.  D. 

Corollaire.  Les  trois  angles  du  triangle  curviligne  BAC , 
fig.  ta  ,pl.  a,  font  moindres  que  6 droits.  Pour  le  dé- 
montrer, prolongez  le  côté  CB  jufqu’en  E,  le  côté  B A 
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îtjfq  u’en  D , le  côté  AC  jufqu’en  F.  Les  trois  angles  in- 
ternes , & les  trois  angles  externes  du  triangle  BAC  ne 
valent  que  6 droits , par  le  Ltmmc  x ; donc  les  trois  angles 
internes  du  même  triangle  valent  moins  que  6 droits. 


CHAPITRE  SECOND. 

Principes  des  opérations  de  la  trigonométrie  fphérique. 

COmme  dans  le  troifieme  & le  quatrième  chapitres 
nous  devons  opérer  fur  des  triangles  fphériques  rec- 
tangles & non  reâangles , nous  allons  donner  des  prin- 
cipes dont  les  premiers  nous  dirigeront  dans  les  opéra- 
tions que  nous  ferons  fur  les  triangles  de  la  première  ef- 
pece  , & les  autres  dans  les  opérations  fur  les  triangles  de 
la  fécondé  efpece.  Ces  principes  font  contenus  dans  les 
propofitions  fuivantes. 

Première  proportion.  Dans  tout  triangle  fphérique  rec- 
tangle , dont  un  des  côtés  eft  moindre  que  le  quart  de 
cercle , les  finus  des  angles  font  comme  les  finus  des  cô- 
tés qui  leur  font  oppofés. 

Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  fphérique  ABC, 
fig.  1 3 , pl.  x , reétangle  en  B ; je  dis  que  le  finus  total , 
ou  le  finus  de  l’angle  B : au  finus  du  côté  AC  : le  finus 
de  l’angle  A : au  finus  du  côté  BC.  Pour  le  démontrer, 
je  continue  les  arcs  AB  & AC  , l’un  jufqu’en  D , l’au- 
tre jufqu’en  E,  c’eft- à-dire,  jufqu’à  ce  que  chacun  de 
ces  arcs  vaille  un  quart  de  cercle.  x°.  Du  point  A comme 
pôle , je  tire  l'arc  DE  qui  fêta  la  mefure  de  l’angle  A. 
3°.  Je  tire  les  lignes  FA,  F B , FD , FE  qui  feront 
autant  de  rayons  de  la  fphere  à laquelle  appartiennent  les 
cercles  dont  les  arcs  AD , AE , &c.  font  partie  ; cha- 
cune de  ces  lignes  fera  un  finus  total.  40.  Je  tire  CI  per- 
pendiculaire fur  AF\  ce  fera  le  finus  de  l’arc  AC.  50.  Je 
tire  CH  perpendiculaire  fur  FB  ; ce  fera  le  finus  de  l’arc 
BC.  6°.  Je  tire  HI , pour  avoir  le  triangle  CHI.  y".  Je 
tire  EG  perpendiculaire  fur  FD  ; ce  fera  le  finus  droit 
de  l’arc  DE  , mefure  de  l’angle  A.  Je  dis  que  FE  ; IC  : : 
GE  : CH  ; & comme  FE  finus  total , eft  le  finus  de 
l’angle  B du  triangle  ABC  ; CI , le  finus  du  côté  AC  ; 
PE  , le  finus  de  l’angle  A ; ÇH , le  finus  du  côté  BC  ; 
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je  dis  que  dans  font  triangle  fphérique  reâangle  dont  un 
côté  eft  moindre  qu’un  quart  de  cercle  , les  finus  des  an- 
gles font  comme  les  finus  des  côtés  qui  leur  font  oppofés. 
Il  faut  que  dans  tout  ce  traité  l’imagination  fupptéc  à 
l’impoflibilité  qu’il  y a de  repréfenter  les  lignes  dans  la. 
fituation  où  elles  font  réellement. 

Démonjlration.  t®.  L'angle  H du  triangle  CHl  eft 
droit , parce  que  les  i lignes  F B & Hl  fe  trouvant  dans 
un  même  plan  , la  ligne  CH  ne  peut  pas  être  perpendi- 
culaire fur  l’une  , fans  l’être  fur  l’autre. 

a°.  L’angle  G du  triangle  FGE  eft  droit , parce  que 
GE  eft  perpendiculaire  fur  FD.  Donc  les  lignes  CH , 
EG  font  parallèles , parce  qu’elles  font  perpendiculaires 
au  même  plan. 

3°.  Les  lignes  FE,  IC  font  aufli  parallèles , puifqu’el- 
les  font  perpendiculaires  à AF  ; donc  la  ligne  HC  eft 
■anfli  inclinée  fur  la  ligne  IC,  que  la  ligne  GE  eft  incli- 
née fur  la  ligne  FE  ; fans  cela  les  lignes  HC , GE  ne  fe- 
rment pas  parallèles  entr’elles.  Donc  l’angle  C du  triangle 
reâangle  CHl  eft  égal  à l’angle  E du  triangle  reâangle 
EGF.  Donc  ces  deux  triangles  font  équiangles , par  le 
corollaire  quatrième  de  la  propojîtion  cinquième  de  notre  pre- 
mier livre  de  géométrie.  Donc  par  la  propojîtion  troifieme  de 
notre  Jîxieme  livre  de  géométrie  , l’on  doit  dire , FE  : CI  : : 
GE:  CH.  Donc  le  finus  de  l’angle  B ; au  finus  du  côté 
AC  ::  le  finus  de  l’angle  A : au  finus  du  côté  BC. 

Seconde  propofaion.  Dans  tout  triangle  fphérique  rec- 
tangle qui  a chacun  de  fes  côtés  moindre  qu’un  quart  de 
cercle  , le  finus  total  eft  au  finus  de  l'un  des  côtés,  comme 
la  tangente  de  l’angle  voifin  de  ce  côté , eft  à la  tangente 
du  côté  oppofé  à cet  angle. 

Explication.  Dans  le  triangle  reâangle  ABC  , fig.  14  > 
pl.  a , je  dis  que  le  finus  total  : au  finus  de  l’un  des  côtés , 
par  exemple , du  côté  AB  : : la  tangente  de  l'angle  A , 
voifin  du  côté  AB  : à la  tangente  du  côté  BC  , oppofé  à 
l’angle  A.  Pour  le  démontrer  , t°.  je  continue  les  côtés 
AB  , AC  jufqu’i  la  valeur  , chacun  d’un  quart  de  cercle  , 
c’eft-à-dire,  je  continue  AB  jufqu'en  D,  & AC  jufqu’en 
E.  »°.  Je  tire  les  lignes  FA , FB  , FC , FD , FE  ; ce  feront 
autant  de  rayons  de  la  fphere  à laquelle  appartiennent  les 
cercles  dont  les  côtés  du  triangle  ABC  font  partie.  30.  Du 
point  A comme  pôle  , je  décris  l’arc  DE  ; ce  fera  la  me; 
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fiure  de  l’angle  A du  triangle  ABC.  4®.  Du  point  B , je  tire 
la  perpendiculaire  B1  fur  le  rayon  FA;  ce  fera  le  finus 
du  côté  AB  ; 50.  Du  même  poiot  B je  tire  la  perpendi- 
culaire BL  fur  le  rayon  FB  ; ce  fera  la  tangente  du  côté 
BC.  t>°.  Je  tire  la  ligne  LI , pour  avoir  le  triangle  re&ili- 
gne  1BL.  70.  Du  point  D je  tire  la  ligne  DK  perpendicu- 
laire fur  le  rayon  FD  ; ce  fera  la  tangente  de  l’arc  DE  » 
& par  conféquem  de  l'angle  A mefuré  par  cet  arc.  8°.  Je 
continue  FE  jufqu’en  K , pour  avoir  le  triangle  FDK. 
Je  dis  que  FD , finus  total  ou  finus  de  l’angle  droit  B 
du  triangle  ABC  : BI  , finus  du  côté  AB  ••  : DK , tan- 
gente de  l’arc  DE  , ou  de  l’angle  A , mefuré  par  cet  arc  : 
BL , tangente  du  côté  BC  oppofë  à l’angle  A. 

Démonflration.  Les  deux  triangles  FDK , IBL , rec- 
tangles , l’un  en  D , l’autre  en  B , font  éqoiangles.  La 
preuve  en  eft  la  même  pour  eux  , que  pour  les  a trian- 
gles CHI , FGE  de  la  propofition  précédente.  Donc  par 
la  propofition  troificmc  de  notre  fixieme  livre  de  Géométrie  , 
l’on  peut  dire,  FD  ; Bl  :•*  DK:  BL.  Donc  le  finus 
total  : au  finus  du  côté  AB  .'■•  la  tangente  de  l’angle  A t 
à la  tangente  du  cô:é  BC.  Donc  dans  tout  triangle  fphé- 
rique  reftangle  qui  a chacun  de  fes  côtés  moindre  qu’un 
quart  de  cercle  , le  finus  total  ; au  finus  de  l’un  des  côtés 
la  tangente  de  l’angle  voifin  de  ce  côté  : à la  tangente  du 
côté  oppofé  à cet  angle. 

Troificmc  propofition.  Dans  tout  triangle  fphérique  non 
reftangle  les  finus  des  angles  font  comme  les  finus  des  cô- 
tés qui  leur  font  oppofis. 

Explication.  Dans  le  triangle  fphérique  non  reftangle 
CAB.  fig.  15  , pl.  a,  le  finus  de  l’angle  A : au  finus  du 
côté  BC  ::  le  finus  de  l’angle  B : au  finus  du  côté  AC. 
Pour  le  démontrer , du  point  A je  décris  l’arc  CD  per- 
pendiculaire fur  le  côté  AB,  pour  avoir  deux  triangles 
reélangles  ADC  , BDC. 

Dcmonflration.  l°.  Par  la  propofition  première  de  ce  cha- 
pitre, Ton  a dans  le  triangle  reftangle  ADC,  la  propor- 
tion fuivante  , le  finus  de  l’angle  A : au  finus  de  CD  : : 
le  finus  total , ou  le  finus  de  l’angle  D : au  finus  du  côté 
AC.  Donc , par  la  propriété  de  la  proportion  géométrique , le 
• produit  du  finus  de  l’angle  A multipliant  le  finus  du  côté 
AC,  eft  égal  au  produit  du  finus  total  multipliant  le  finus 
du  côté  CD. 
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î°.  Par  la  mime  propofiùon , l’on  aura  dans  le  triangle 
reâangle  BDC  , b proportion  fuivante  , le  finusde  l’an- 
gle B ; au  fmus  du  côté  CD  ::  le  finus  total  ; au  finus 
du  côté  BC.  Donc  le  produit  du  finus  de  l’angle  B mul- 
tipliant le  finus  du  côté  BC  , eft  égal  au  produit  du  finus 
total  multipliant  le  finus  du  côté  CD. 

3°.  Nommons  le  finus  de  l’angle  A , a ; le  finusde  l’an- 
gle B , b ; le  finus  du  côté  AC  , c ; le  finus  du  côté  BC  , 
d ; le  finus  total , s ; le  finus  de  CD  , *.  Nous  aurons, 
num.  î.  a X c =/ X *.  Nous  aurons  encore  nam.  i. 
k X d = fx  x.  Donc  ac  : bd  ::  fx  : fx. 

4°.  fx  = fx.  Donc  ac  = bd. 

ac  = bd.  Donc  en  décomposant  cette  équation  , 
t’on  aura  a : b : : d • c.  Donc  , altemando , a : d ::  b : c. 

6°.  a repréfente  le  finus  de  l’angle  A du  triangle  non 
reâangle  ABC  ; d repréfente  le  finus  du  côté  BC  ; b , 
le  finus  de  l'angle  B ; c , le  finus  du  côté  AC.  Donc  dans 
le  triangle  non  reâangle  ABC  le  finus  de  l’Angle  A : au 
finus  du  côté  BC  ■:  le  finus- de  l’angle  B : au  finus  du 
côté  AC.  Donc  dans  tout  triangle  fphcrique  non  reéian- 
gle  les  finus  des  angles  font  comme  les  finus  des  côtés  qui 
leur  font  oppofés. 

Quatrième  propofiùon.  Dans  tout  triangle  fphérique  non 
re&angle  , les  finus  des  fegtnens  de  la  bafe  faits  par  la  per- 
pendiculaire font  entr’eu*  en  raifon  inverfe  des  tangentes 
des  angles  à cette  même  bafe. 

Explication.  Dans  le  triangle  fphérique  non  reftangla 
ABC, fi 'g.  15  , pl.  a , dont  la  bafe  AB  eft  partagée  au 
point  D en  deux  fegmens  inégaux  BD  , DA  par  l’arc 
perpendiculaire  CD;  je  disque  le  finus  du  fegment  BDr 
au  finus  du  fegment  AD  ::  la  tangente  de  l’angle  A à 
la  tangente  de  l’angle  B. 

Démonflration.  1°.  Parla  propofiùon  fécondé  de  ce  cha~ 
pitre , dans  le  triangle  reâangle  BDC  , l’on  a la  proportioa 
fuivante  ; le  finus  total  : au  finus  du  côté  BD  : : la  tan- 
gente de  l'angle  B ; à la  tangente  du  côté  CD. 

a0.  Par  la  même  propofiùon  , l’on  dira  dans  le  triangle 
reâangle  ADC  ; le  finus  du  côté  AD  : au  finus  total  :: 
la  tangente  du  côté  CD  ; à la  tangente  de  l’angle  A. 

30.  Nommons  le  finus  total , le  finus  de  BD , a ; la 
tangente  de  l'angle  B , b ; la  tangente  du  côté  CD  , c ; ce 
qui  donne  b proportion  fuivante , f : a ; .-  b ; c. 
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4*.  Nommons  encore  fe  finus  du  côté  AD , d;  le  finus 
total,/;  la  tangente  du  côté  CD,  c ; la  tangente  de 
l'angle  À,  e;  l'on  aura  la  proportion  fuivante,  d:f:i 


j°.  Dans  ces  deux  proportions  multiplions  antécédens 
par  antécédens  , & conféquens  par  conféquens  , l’on  aura 
df  : af : : bc  : ce.  Donc  cdef  = abc/'.  Donc  de  = ab. 
Donc  a:  d ::  e : b.  Donc  le  finus  du  côté  BD:  an 
finus  du  côté  AD  :.*  la  tangente  de  l’angle  A t à la  tan- 
gente de  l’angle  B.  Donc  dans  tout  triangle  fphérique  non 
rectangle  les  finus  des  fegmens  de  la  baie  faits  par  la  per- 
pendiculaire font  en  raifon  inverfe  des  tangentes  des  an- 
gles placés  à cette  même  bafe. 

Cinquième  propo/ition.  Dans  tout  triangle  fphérique  non 
reftangle  les  finus  complèmens  des  deux  angles  faits  au 
fommet  par  la  perpendiculaire , font  entr’eux  comme  les 
tangentes  des  complèmens  des  côtés. 

Explication.  Dans  le  triangle  fphérique  non  reftangle 
B AC,  fig.  16  ,pl.  i , que  je  divife  en  deux  parties  par  l’arc 

ferpendiculaire  AD  ; je  dis  que  le  finus  du  complément  de 
angle  B AD  ••  au  finus  du  complément  de  l’angle  DAC  :.- 
la  tangente  du  complément  du  côté  AB  : à la  tangente  du 
complément  du  côté  AC.  Pour  le  démontrer,  i°.  je  con- 
tinue AB,  AD,  AC  jufqu’au  quart  de  cercle , c’eft-à-‘ 
dire , jufqu’aux  points  E , F , G ; l'arc  BE  fera  le  com- 
plément du  côté  AB  ; & l'ai  c CG  fera  le  complément  du 
côté  AC.  1°.  Du  point  A comme  pôle , je  décris  le  demi- 
cercle  IEFGH  ; l’arc  EF  fera  la  mefure  de  l’angle  BAD  , 
& l’arc  1E  fon  complément  t de  môme  l’arc  FG  fera  la 
mefure  de  l’angle  DAC,  St  l’arc  GH  fon  complément.' 

t°.  Je  tire  le  demi-cercle  IDH  ; je  dis  que  le  finus  de  l’arc 
I,  complément  de  l’angle  B AD:  au  finus  de  l’arc  GH, 
complément  de  l’angle  DAC  : : la  tangente  de  l’arc  BE  , 
complément  du  côté  AB  : à la  tangente  de  Tare  CG, 
complément  du  côté'  AC. 

Dimonftration.  I °.  Par  la  propo/ition  fécondé  de  ce  cha- 
pitre , dans  le  triangle  curviligne  IEB  , rtélangle  en  E , le 
finus  total  ou  le  finus  de  l’angle  E : à la  tangente  de  l’an- 
gle I , ou  de  l’arc  DF  , mefure  de  cet  angle  ••  : le  finus 
du  côté  IE  , complément  de  l’angle  BAD  : à la  tangente 
de  l’arc  BE  , complément  du  côté  AB  ; & en  nommant1 
Je  fipus  total , /;  la  tangente  de  l’âne  DF  , a ; le  finus  du 
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côté  IE  , b ; la  tangente  du  côté  BE , c;  l’on  aura /;  a :t 
t : c. 


2°.  Par  la  même  proportion , dans  le  triangle  curviligne 
fcGH  , reâangle  en  G , le  finus  total , ou  le  finus  de  1 an- 
gle G à la  tangente  de  l’angle  H , ou  de  l’arc  DF  , me- 
sure de  cet  angle  le  finus  du  côté  GH , complément  de 
l’angle  DAC  : à la  tangente  de  CG  ; complément  du  côté 
AC.  Nommons  encore  le  finus  total , /;  la  tangente  de 
l’arc  DF , a ; le  finus  du  côté  GH , </;  & la  tangente  du 
côté  CG  , t ; l’on  dira  f:  a ::  d : t. 

3“.  L’on  a num.  t.f:  a ::  b : c. 

4°.  L’on  a num.  1 .f:  a C:  d : e.  Donc  l’on  aura  b:  c :: 
d : e.  Donc  altemando  , b:  d : : c e. 

ij».  b repréfente  le  finus  de  l’arc  IE  , complément  de 
l'angle  B AD  ; d eft  le  finus  du  côté  GH  , complément  de 
l’angle  DAC  ; c eft  la  tangente  du  côté  BE,  complément 
du  côté  AB  ; tell  la  tangente  de  l’arc  CG  , complément 
du  côté  AC.  Donc  dans  tout  triangle  fphétique  non  rec- 
tangle les  finus  complémens  des  deux  angles  faits  au  fom- 
met  par  la  perpendiculaire , font  entr’eux  comme  les  tan- 
gentes des  complémens  des  côtés. 

Corollaire.  On  prouvera  avec  la  même  facilité  que  le 
finus  de  l’arc  BI  : au  finus  de  l’arc  CH  ; : le  finus  de 
l’arc  BE  ••  au  finus  de  l’arc  CG.  En  efFer.  t".  Dans  le 
triangle  reâangle  BEI,  l’on  a , par  la  proportion  première 
de  ce  chapitre , la  proportion  fuivante  ; le  finus  total , ou 
le  finus  de  l’angle  E ; au  finus  de  l’angle  I ou  de  l’arc 
FD  , tnefure  de  cet  angle  ••  : le  finus  de  l’arc  BI  ••  au 
finus  de  l’arc  BE.  Nommons  le  finus  total , le  finus 
de  l’arc  DF , a ; le  finus  de  l’arc  BI , b ; le  finus  de  l’arc 
BE  , c ; l’on  dira  /:  a::  b : c. 

i°.  Par  la  meme  propojîtion , dans  le  triangle  reâangle 
CGH.  l’on  dira  ; le  finus  total , ou  le  finus  de  l’angle  G •• 
au  finus  de  l’angle  H , ou  de  l’arc  D F , mefure  de  cet 
angle  ••  : le  finus  de  l’arc  CH  au  finus  de  l’arc  CG.  Donc 
en  nommant  le  finus  total ,/ ; le  finus  de  l’arc  DF,  <a  ; le 
finus  de  l’arc  CH , d ; le  finus  de  l’arc  CG  > t ; l’on  dira 
f:  a : : d : r. 

3°.  L’on  a , num.  i.  f : a:  : b : c. 

4°.  L’on  a , num.  ï.  f : a : : d :e.  Donc  b : c : : d : e. 
Donc  , altemando , b : d : : c : e. 

j°.  b repréfente  le  finus  de  l’arc  B I ; d eft  le  finus  de 
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l’arc  CH  ; e eft  le  finus  de  l’arc  B E ; * eft  le  fines  de  Tare 
CG.  Donc  le  finus  de  l’arc  B 1 , complément  de  BD;  au 
finus  de  l’arc  CH  , complément  de  DC  : : le  finus  de  l’arc 
BE,  complément  de  AB  .-au  finus  de  l’arc  CG,  complé- 
ment de  CA.  Donc , en  général , les  finus  complémens  des 
fegmensde  labafe  faits  par  la  perpendiculaire, font  entr’eux 
comme  les  finus  complémens  des  côtés. 

Sixième  propofition.  Dans  tout  triangle  fphérique  non 
reéhngle  , les  finus  des  deux  angles  au  fommet , faits  par 
la  perpendiculaire, font  proportionnels  aux  finus  des  corn- 
plémens  des  deux  angles  à la  bafe. 

Explication.  Dans  le  triangle  fphérique  non  reéfangl* 
BAC,  fig.  1 7- pL  a,  coupé  en  deux  parties  par  l’arc  per- 

Pendiculaire  AD  ; le  finus  de  l’angle  BAD  : au  finus  de 
angle  DAC  : : le  complément  du  finus  de  l’angle  ABD: 
an  complément  du  finus  de  l’angle  ACD.  Pour  le  démon- 
trer , je  remarque  que  dans  la  figure  1 7 comme  dans  la 
précédente  , l’arc  DF  eft  la  mefure  de  l’angle  B I E égal  à 
l’angle  KIL  , & de  l’angle  CHG  égal  i l’angle  PHO.  Ce 
que  cette  figure  17e.  a de  particulier  , c’eft  que  i°.  le* 
triangles  KL1  & POH  font  fuppofés  reâangks , l’un  en 
L , l’autre  en  O ; a0,  l’arc  Kl  eft  fuppofé  égal  à l’arc  EF, 
mefure  de  i’ang’e  BAD  ; }°.  l’arc  PH  eft  fuppofé  égal  à 
l’arc  FG , mefure  de  l’angle  DAC  ; 4“.  l’arc  LM  eft  la 
mefure  de  l’angle  LBM  égal  à l’angle  ABD  , & l’arc  I,K 
eft  le  complément  de  l’arc  LM  , & par  conféquent  de 
l’angle  ABD  ; 50.  l’arc  ON  eft  la  mefure  de  l’angle  OCN 
ou  de  fon  égal  ACD  , & l’arc  OP  eft  le  complément  de 
l’arc  ON , & par  conféquent  de  l’angle  ACD.  Cela  fup- 
pofé , je  dis  que  le  finus  de  l’arc  EF , mefure  de  l’angle 
BAD:  au  finus  de  l’arc  FG  , mefure  de  l’angle  DAC  ; : 
le  finus  de  LK  , complément  de  l'angle  ABD  : au  finus 
de  OP  , complément  de  l’angle  ACD. 

Démon/lration.  t°.  Le  triangle  KLî  eft  reéhngle  en  L, 
Donc , par  La  propofition  première  de  ce  chapitre  , l’on  a la 
proportion  fuivante  ; le  finus  total  : au  finus  de  l’arc  Kl  , 
ou  de  fon  égal  EF  , mefure  de  l’angle  BAD  : ••  le  finus 
de  l’angle  KIL,  ou  de  lard  DF  , mefure  de  cet  angle  : 
au  finus  de  l’arc  LK  , complément  de  l’arc  LM  , ou  de 
l’angle  ABD  Donc  , alternando , l’on  dira  , le  finus  to- 
tal ; au  finus  de  l’arc  DF  : : le.finus  de  l’arc  EF  -•  au  finus 
de  Tare  LK.  Nommons  le  finuj  total,  fi)  la  finus  de  l’arc 
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DF , a ; le  finus  de  l’arc  EF,  b ; & le  finus  de  l’arc  LK  ) 

c ; l’on  aura / : a : : b : c. 

z°.  Le  triangle  POH  eft  reftangle  en  O.  Donc,  parla 
propofition  première  de  ce  chapitre  , l’on  dira  , le  finus  to- 
tal au  finus  de  l’arc  PH  , ou  de  fon  égal  FG',  mefure 
de  l’angle  D AC  ••  ••  le  finus  de  l’angle  PHO  , ou  de  l’arc 
DF , mefure  de  cet  angle  • au  finus  de  l’arc  PO  , complé- 
ment de  l’arc  ON  , ou  de  l’angle  DCA.  Donc  , aller- 
nando  , l’on  dira  , le  finus  total  : au  finus  de  l’arc  DF  .* 
le  finus  de  l’arc  FG  : au  finus  de  l’arc  PO.  Nommons 
encore  le  finus  total,  fi  le  finus  de  l’arc  DF  ,a  ; le  fi- 
*ius  de  l’arc  FG  , d ; 8c  le  finus  de  l’arc  PO  , e ; L’on  dira, 
f:  a : : d : e. 

30.  L’on  a , num.  l.f:  a : : b : c. 

4°.  L'on  a , num.  a.  / ■■  a : : d : e.  Donc  , l’on  dira , b : 
C : : d : e.  Donc  , alternando  ,b  : d : :c  : e.  Donc  le  fi- 
nus de  l’arc  EF  , ou  de  l’angle  BAD  ••  au  finus  de  l’arc 
FG  , ou  de  l’angle  DAC  : le  finus  de  l’arc  LK  , com- 
plément de  l’arc  LM  , & par  conféquem  de  l’angle  ABD  .• 
au  finus  de  l’arc  PO  , complément  de  l’arc  ON  , & par 
conféquem  de  l’angle  DCA.  Donc  , en  général  , dans 
tout  triangle  fphèrique  non  reâangle  , les  finus  des  deux 
angles  au  fomtnet  , faits  par  la  perpendiculaire  ,font  pro- 
portionnels aux  [finus  des  complémens  des  deux  angles  à 
la  bafe. 

Septième  propofition.  Dans  tout  triangle  fphèrique  non 
reétangle  , les  finus  complémens  des  angles  faits  au  fotn- 
met  par  la  perpendiculaire  font  en  raifon  inverfe  des 
tangentes  des  deux  côtés. 

Explication.  Dans  le  triangle  fphèrique  B A C , fis-  >7, 
pl.  a , partagé  en  deux  triangles  reftangles  par  l’arc  per- 
pendiculaire AD,  le  finus  complément  de  l’angle  BAD  .- 
au  finus  complément  de  l’angle  DAC  : : la  tangente  du 
côté  AC  : à la  tangente  du  côté  AB. 

Démonstration,  i °.  Le  rayon  eft  moyen  proportionnel 
entre  la  tangente  d’un  arc  & la  tangente  du  complément 
de  cet  arc.  En  effet, les  deux  triangles  ABH  & ACF , fig. 
j 8 ,pl.  a , font  équiangles  , puifqu’ils  ont  les  angles  B «t 
C droits , & qu’à  caufe  des  parallèles  CF  & AB  , les  an- 
gles alternes  HAB  , CFA  font  égaux  ; donc  , par  la  pro- 
pofition troifeme  de  notre  fxjeme  livre  de  géométrie  , H B , 
tangente  de  l’arc  BD  ••  AB , rayon  du  cercle  AC , rayon 
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«u  cercle  : CF  , tangente  de  l’arc  CD  complément  de 
l'arc  BD.  Donc  le  rayon  eft  moyen  proportionnel  entre 
la  tangente  d’un  arc  , & la  tangente  du  complément  de 
cet  arc. 

a".  Les  tangentes  de  deux  arcs  font  en  raifon  inverfe 
ocs  tangentes  de  leurs  complcmens  ; c’eft-à-dire  , BH  , 
tangente  de  l’arc  DB  : BG  , tangente  de  l’arc  BE  : : CI  ’ 
tangente  de  l’arc  CE  , complément  de  l’arc  BE  : CF  , 
tangente  de  l’arc  DC , complément  de  l’arc  DB.  En  voici 
la  preuve  ; BH  : AB  .•  .*  AB  : CF  , parce  que  le  rayon  eft 
moyen  proportionnel  entre  la  tangente  d’un  arc  & Ia 
tangenrede  l’arc  complément  , num.  i.  Donc  AB  x 4fB 
* — BH  X CF  , par  la  propriété  Je  la  proportion  géométri- 
que. Nommons  le  rayon  ÂB  , r;  BH  , a ; CF  , b ; l’on 
aura  7T==  ab. 

Par  la  même  raifon  l’on  dira  CI  : AC  : .■  AC  : BG.  Donc 
AC  x AC  — Cl  X BG.  Nommons  encore  le  rayon  AC 
~ — AB  , r ; CI , c ; BG  , d;  l’on  aura  rr  = — cd. 

rr  = ab.  rr  = cd.  Donc  ab=.cd.  Donc  a :d  : :c  • b. 
Donc  BH  : BG  : CI .-  CF.  Donc  les  tangentes  de  deux 
arcs  font  en  raifon  inverfe  des  tangentes  de  leurs  com- 
plémens. 

3°.  Le  finus  du  complément  de  l’angle  BAD,/g.  17. 
pl-  2 : au  ftnus  du  complément  de  l’angle  CAD  ::  la  tan- 
gente du  complément  du  côté  AB  : à la  tangente  du  com- 
plément du  côté  AC  , par  la  proportion  cinquième  Je  ce 
chapitre. 

4°.  La  tangente  du  complément  du  côté  AB  : à la  tan- 
gente du  complément  du  côté  AC  : : la  tangente  du  côté 
AC: à la  tangente  du  côté  AB  , num.  1.  Donc  le  finus 
du  complément  de  l’angle  BAD  ; au  finus  du  complé- 
ment de  l’angle  CAD  la  tangente  du  côté  AC.  àla 
tangente  du  cô:é  AB.  Donc  en  général , dans  tout  trian- 
gle fphérique  non  reéhngle  les  finus  des  complémens  des 
angles  faits  par  la  perpendiculaire  , font  en  raifon  inverfe 
des  tangentes  des  côtés. 

Æ. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

De  la  réfolution  des  triangles  fphériques  redangles. 

N Ou  S nous  bornerons  dans  ce  chapitre  à la  réfolution  de 
3 problèmes.  Dans  le  premier  , nous  fuppoferons  que 
nous  connoiffons , outre  l'angle  droit , un  fécond  angle  8c 
un  côté  du  triangle  propofé.  Dans  le  fécond , on  nous  don- 
nera deux  côtés , outre  l’angle  droit.  Dans  le  troifieme,  on 
nous  donnera  tous  les  angles.  11  n’en  eft  pas  des  triangles 
fphériques  comme  des  reâilignes  ; la  connoiflance  des 
Irois  angles  d’un  triangle  fphérique  peut  facilement  nous 
Conduire  à 1a  connoiffance  de  fes  trois  côtés  ; ce  qui  n’ar- 
aive  jamais  dans  les  triangles  reâiiignes.  Des  trois  pro- 
blèmes que  nous  aurons  réfolus  , nous  tirerons  plufieurs 
corollaires  qui  renfermeront  à-peu-près  tous  les  cas  qu’on 
peut  propofer  fur  les  triangles  fphériques  reâangles. 

Problème  premier.  Dans  un  triangle  fphérique  reâangle 
connoiffant  , outre  l’angle  droit  , un  fécond  angle  & le 
côté  qui  lui  eft  oppofé , trouver  le  côté  oppofé  à l'angle 
droit. 

Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  fphérique  ABC  , 
fig.  1 3 ,pl.  a,  reâangle  en  B.  L’on  m’avertit  que  l’angle 
A vaut  oo  degrés  ; le  côté  BC , 6o  ; l’on  demande  la  va- 
leur du  côté  AC. 

Réfolution.  La  valeur  du  côté  AC  eft  de  6i  degrés  , 34 
minutes. 

Démor.Jl ration.  t°.  Par  la  propojition  première  de  ce  cha- 
pitre fécond , l'on  a la  proportion  fuivante  ; le  finus  de 
Tangle  A : au  finus  du  côté  BC  : : le  finus  total  : au  finus 
du  côié  AC.  Donc  le  logarithme  du  finus  de  l’angle  A . 
au  logarithme  du  finus  du  cô.é  BC  : le  logarithme  du  fi- 
nus total  . au  logarithme  du  finus  du  côté  AC-  Donc  v 
pour  avoir  le  logarithme  du  finus  du  côté  AC  , il  faut 
ajouter  le  logarithme  du  finus  total  au  logarithme  du  fi- 
nus  du  côté  BC  ; ôter  de  cette  fomme  le  logarithme  du 
finus  de  l’angle  A ; le  reftant  vous  donnera  ce  que  vous 
cherchez. 

a°.  Le  logarithme  du  finus  total  eft  10  , 0000000 , le 
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logarithme  dn  fmus  du  côté  BC  eft  9 , 9375  3 06;  8c  I* 
fournie  eft  de  19,9375506. 

30.  Le  logarithme  du  finusde  l’angle  A eft  9, 993551 5 • 
lequel  ôté  de  la  Comme  19  , 9375306  donne  pour  reftant 
9,9441791  , logarithme  du  fmus  de  6.1  degrés  , 34  minu- 
tes. Donc  le  côté  AC  du  triangle  fphérique  ABC  eft  de  61 
degrés , 34  minutes. 

Corollaire  premier.  Pour  trouver  le  côté  AB  , l’on  dira, 
far  la  proportion  fécondé  du  chapitre  fécond , la  tangente 
de  l'angle  A de  80  degrés  : à la  tangente  du  côté  B C de 
60  degrés  ; le  finus  total  au  fmus  du  côté  A B ; c’eft- 
à-dire  , 10 , 753681a  , logarithme  de  la  tangente  de  80 
degrés  . 10 , 2385606  , logarithme  de  la  tangente  de  6 O 
degrés:  10  , OOOOCOO  , logarithme  du  finus  total,  au  loga- 
rithme du  fmus  du  côté  AB.  Pour  trouver  ce  quatrième 
logarithme  , j’ajoute  le  fécond  au  troifieme  terme  de  la 
progreflïon  arithmétique  : j’ôte  de  la  Comme  ao , 2385606 
le  premier  terme  10,  7536811  , le  reftant  9 , 4848794 
fera  le  logarithme  du  finus  du  côté1  AB.  Mais  ce  loga- 
rithme répond  à un  arc  de  17  degrés  47  minutes  , & & 
un  arc  de  162  degrés  13  minutes.  Donc  le  côté  AB  du 
triangle  ABC  a 17  degrés  47  minutes  , s’il  eft  plus  petit 
que  le  quart  de  cercle,  & 16a  degrés  13  minutes,  s’il 
eft  plus  grand. 

Corollaire  fécond.  Pour  connoître  l’angle  C du  triangle 
ABC  , l’on  dira  , par  la  propofition  première  du  chapitre  fé- 
cond , le  finus  du  côté  AC  ••  au  finus  total  : : le  finus  dit 
côté  AB  -■  au  finus  de  l’angle  C ; & en  Ce  fervant  des  lo- 
garithmes , l’on  dira  9 , 9441791 , logarithme  du  finus  du 
côté  AC  . 10,  ocooooo  , logarithme  du  finus  total  : 9 , 
4848794  , logarithme  du  finus  du  côté  AB  . au  logarithme 
du  finus  de  l’angle  C.  Pour  le  trouver,  joignez  to.oooooco 
à9,  484879410162  9,9441791^  la  Comme  19,4848794; 
le  reftant  9, 5407003  fera  le  logarithme  du  finusde  l’an- 
gle C.  Donc  l’angle  C fera  de  10  degrés  40  minutes  , s’il 
eft  aigu  , & de  159  degrés  , 20  minutes  , s’il  eft  obtus. 
Nous  n’avons  pas  manqué  de  faire  remarquer  dans  l'arti- 
cle précédent  que  le  finus  droit  d’un  arc  & d’un  angle 
étoit  en  même  tems  le  finus  droit  du  Cupplément  de  cet 
arc  & de  cet  angle. 

t Mais , dira-t-on  , comment  pourra-t-on  favoir  que  l’an- 
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gle  cherché  eft  obtus  ou  aigu  ? Je  répons  d’abord  qu'orf 
le  faura  par  l'état  de  la  queftion  ; je  ré-pons  enfuite  que 
dans  tout  triangle  fphérique  dont  vous  connoiffez  un  angle 
droit  , vous  pouvez  affurer  fans  crainte  de  vous  trom- 
per , que  les  autres  angles  font  de  même  affection  que  les 
côtés  qui  leur  font  oppofés.  Je  fais  , par  exemple  , que 
le  triangle  ABC  , fig.  i 3 , pl.  1 , cft  reélangle  en  B , & 
que  les  côtés  AB  ik  BC  font  chacun  moindres  qu’un  quart 
de  cercle  ; je  conclus  que  les  angles  A & C font  chacun 
des  angles  aigus.  De  même  dans  le  triangle  ACD , fig.  9 , 
pl.  1 , qu’on  fuppofe  reélangle  en  C , l’angle  D fera  ob- 
tus , ft  le  côté  AC  eft  plus  grand  qu’un  quart  de  cercle  ; 
& l’angle  A fera  aigu  , fi  le  côté  CD  eff  plus  petit  qu’un 
quart  de  cercle. 

Problème  fécond.  Dans  un  triangle  fphérique  reélangle 
connoiffant , outre  l’angle  droit  , les  deux  côtés  qui  fer- 
vent à le  former  , connoitrc  l’un  des  deux  autres  angles. 

Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  reélangle  ABC  , 
fig.  14  , pl.  2,  dont  l’angle  B eft  droit  ; le  côté  BC  de 
60  , & le  côté  AB  de  80  degrés;  l’on  demande  la  valeur 
d’un  des  deux  angles  , par  exemple , de  l’angle  A. 

Rcfolution.  L’angle  A eft  un  angle  de  do  degrés,  23 
minutes. 

Dèmonflration.  t°.  Parla  propofition  fécondé  du  chapitre 
fécond,  l’on  a la  proportion  fuivante  ; le  ftnus  du  côté 
AB  : au  ftnus  total  : : la  tangente  du  côté  BC  : à la  tan- 
gente de  l’angle  A.  Donc  l’on  dira  ; le  logarithme  du  ftnus 
du  côté  AB  . au  logarithme  du  ftnus  total  : le  logarithme 
de  la  tangente  du  côté  BC  . au  logarithme  de  la  tangente 
de  l’angle  A. 

a°.  Le  logarithme  du  ftnus  du  côté  AB  eft  9, 9933 5 M; 
le  logarithme  du  ftnus  total  cft  10 , 0000000  ; le  logarith- 
me de  b tangente  du  côté  BC  eft  10,  2385606. 

30.  Pour  trouver  le  logarithme  de  la  tangente  de  l’angle 
A , je  dis,  9,9933515 . 10 , 0000000  : xo,  2385606.  à 
un  quatrième  terme  qui  fera  le  logarithme  de  la  tangente 
de  l’angle  A. 

4°.  Pour  trouver  ce  quatrième  terme  , je  joins  jo  , 
0000000  à 10  , 2385606.  De  la  fomme  20  , 2385606  , 
j’ôte  9 , 99335  15  , le  reftant , 10,  2452091  me  donnera 
ja  tangente  de  l'angle  A- 
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5°.  Dans  les  tables  trigonométriques  iô  , 2452091  eft 
la  tangenre  d’un  angle  de  60  degrés,  23  minutes.  Donc 
l’angle  A du  triangle  ABC  a 60  degrés  23  minutes. 

Corollaire  premier.  Pour  connoîtrc  l'angle  C du  triangle 
ABC , fig.  14  ,pl.  2 , l’on  dira  , par  la  proportion  première 
élu  chapitre  fécond  , le  logarithme  du  finus  du  coté  BC  . 
au  logarithme  du  finus  de  l’angle  A : le  logarithme  du  fi- 
nis du  côté  AB.  au  logarithme  du  finus  de  l’angle  C. 

Corollaire  fécond.  Pour  trouver  le  côté  AC  du  triangle 
ABC,  fi g.  14  ,pl.  2,  je  dis  , par  la  propofition  première 
du  chapitre  fécond,  le  logarithme  du  finus  de  l’angle  A. 
au  logarithme  du  finus  du  côté  BC  : le  logarithme  du  fr*. 
nus  total . an  logarithme  du  finus  du  côté  AC. 

Problème  troificme.  Connoiffant  les  trois  angles  d’un  trian- 
gle fphérique  reflangle,  connoitre  quelqu’un  de  fes  côtés. 

Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  BDA,J?g.  16, 
pl.  2 , & l’on  m’avertit  que  l’angle  D eft  droit;  que  l’an- 
gle A vaut  60  & l’angle  B 85  degrés;  l’on  demande  la  va- 
leur de  la  bafe  AB.  Pour  la  trouver , i°.  je  continue  AD  , 
AB  jufqu’su  quart  de  cercle,  c’eft-à-dire,  jufqu’en  F 
& jufqu’en  E.  2°.  Du  point  A , je  décris  l’arc  EF  , qui 
vaudra  60  degrés,  ainft  que  l’angle  A dont  il  eft  la  me- 
fure.  30.  Je  continue  FE  jufqu’en  I,  pour  avoir  le  com- 
plément de  l’arc  EF  , c’eft-à-dire  , pour  avoir  un  arc  de 
30  degrés.  40.  Je  continue  DB  jufqu’en  I , pour  avoir  le 
triangle  reflangle  IEB.  Dans  ce  triangle  je  connois  l’an- 
gle droit  E ; l’angle  1BE  = à l’angle  ABD  de  85  de- 
grés ; le  côté  1E  de  30  degrés. 

Réfolution.  Le  côté  AB  vaut  87  degrés,  6 minutes, 

Dimonflration.  i°.  Pour  trouver  le  côté  BE  du  triangle 
reflangle  IEB , je  dis  ,par  la  propofition  fécondé  du  chapi- 
tre fécond  , la  tangente  de  l’angle  B : à la  tangente  du  côté 
IE  ••  ••  le  finus  total  ; au  finus  du  côté  BE.  Donc  le  loga- 
rithme de  la  tangente  de  l’angle  B de  85  degrés  . au  lo- 
garithme de  la  tangente  du  côté  1E  de  30  degrés  : le  lo- 
garithme du  finus  total  . au  logarithme  du  finus  du  côté 
BE;  ce  qui  me  donne  l’analogie  fuivante,  1 1 , 0580482  . 
9 , 7624394  ••  10, 0000000  . au  logarithme  du  finus  du 
côté  BE. 

20.  Cette  proportion  arithmétique  a'  néceftairement  pour 
quatrième  terme  8 , 7033912.  Donc  le  logarithme  du  fi- 
nusducôtéBE  eft  8,7033912.  1 T;  ô 
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3°.  Dans  les  tables  trigonométriques  ce  logarithme  réJ 
pond  à deux  degrés , 54  minutes.  Donc  le  côté  BE  eft  un 
arc  de  deux  degrés  54  minutes. 

4°.  Le  côté  BE  eft  le  complément  de  la  bafe  AB.  Donc 
b bafe  AB  vaut  87  degrés , 6 minutes. 

Corollaire  premier.  Pour  connoitre  le  côté  AD  du  trian- 
gle reâangle  B DA  , je  dirai , le  finus  total  ; au  finus  du 
côté  AB  : : le  finus  de  l'angle  B : au  finus  du  côté  AD. 

Corollaire  fécond.  Pour  connoitre  le  côté  ‘BD  du  même 
triangle  , je  dirai , le  finus  total  au  finus  du  côté  AB  : : 
le  finus  de  l’angle  A ; au  finus  du  côté  BD. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

Pc  U réfolution  des  triangles  fphtriques  non  rectangles', 

NOus  fuivrons  dans  ce  dernier  chapitre  la  même  mé- 
thode que  dans  le  précédent.  Au  lieu  de  propofer  un 
nombre  infini  de  problèmes,  nous  nous  arrêterons  à ceux 
dont  la  folution  revient  le  plus  fouvent  dans  la  pratique. 
Nous  n’oublierons  pas  les  problèmes  qu’il  eft  très-diffi- 
cile de  rèfoudre  , celui , par  exemple,  où  l’on  parvient  à 
la  connoiftance  des  angles  par  la  connoifiance  des  trois 
côtés  connus  en  même  tems. 

Problème  premier.  Connoiftant  dans  un  triangle  fphéri- 
que  non  reâangle  deux  angles  & le  côté  compris  entre 
deux  angles,  connoitre  le  troifieme  angle. 

Explication.  Dans  le  triangle  non  reâangle  B AC,  fig. 
16  , pl.  1 , l’on  connott  l’angle  B de  85  degrés , l’angle  A 
de  89  , & le  côté  AB  de  87  degrés  6 minutes;  l’on  de- 
mande la  valeur  de  l’angle  C;  pour  la  trouver,  je  décris 
l’arc  perpendiculaire  AD , & j’ai  le  triangle  reâangle 
ADB  dans  lequel  je  connois  l'angle  droit  D,  l’angle  B 
& le  côté  AB.  En  un  mot  je  trace  la  figure  16  de  la 
même  maniéré  qu'elle  a été  tracée  pour  la  propofition 
çinquicme  du  chapitre  fécond  ; ce  qui  me  donne  un  fé- 
cond triangle  IEB  , reâangle  en  E,  dans  lequel  je  con- 
nois l’angle  E droit,  l’angle  1BE  égal  à l’angle  ABD 
de  85  degrés  , & le  côté  BE  de  deux  degrés  $4  minu- 
tes .parce  qu’il  eft  complément  de  l’arc  AB  de  87  degrés, 
6 minutes. 
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Rèfolu/lon.  L'angle  C du  triangle  non  refhngle  BAC 
Vaut  85  degrés,  58  minutes. 

Dcmonjtraüon.  l°.  Par  la  propojition  fécondé  du  chapitre 
fécond , le  logarithme  du  finus  total  . au  logarithme  du 
finus  du  côté  B£  : le  logarithme  de  la  tangente  de  l’angle 
B . au  logarithme  de  la  tangente  du  côté  IE.  Donc  10  , 
oooocoo.8, 7033912:  11  , 2945535  • au  logarithme  de 
la  tangente  du  côté  1E. 

1°.  Le  quatrième  terme  de  cette  proportion  arithmé- 
tique doit  être  9 , 9977447.  Donc  le  logarithme  de  la 
tangente  du  côté  IE  eft  9 , 9977447. 

30.  Dans  les  tables  trigonométriques  ce  logarithme  ré^ 
pond  à 44  degrés,  58  minutes.  Donc  l'arc  IE  vaut  44  de- 
grés , 58  minutes. 

4°.  L’arc  IE  eft  complément  de  l’arc  EF.  Donc  l’arc  EF 
Vaut  45  degrés , deux  minutes. 

5°.  L’angle  B AD  eft  mefuré  par  l’arc  EF.  Donc  cet 
angle  vaut  45  degrés  2 minutes. 

6”.  L’angle  D AC  vaut  34  degrés,  58  minutes,  parce 
que  tout  l’angle  BAC  vaut  80  degrés , & que  l’angle  BAD 
en  vaut  45  & deux  minutes. 

7*.  Par  U propoftion  fixiemt  du  chapitre  fécond  , l’on  a 
la  proportion  fuivante  ; le  finus  de  l’angle  BAD;  au  finus 
de  l’angle  DAC  le  finus  du  complément  de  l'angle  B •• 
au  finus  du  complément  de  l’angle  C.  Doitc  l’on  dira  , le 
logarithme  du  finus  de  l’angle  BAD  de  45  degrés  2 mi- 
nutes . au  logarithme  du  finus  de  l’angle  DAC  de  34  de- 
grés , 58  minutes  : le  logarithme  du  finus  d’un  angle  de 
5 degrés , complément  de  l’angle  B . au  logarithme  du 
finus  du  complément  de  l’angle  C.  Donc  9, 8497375  . 
9,  7581301 : 8 , 9402960  . au  logarithme  du  finus  du 
complément  de  l’angle  C. 

8°.  Cette  proportion  arithmétique  donne  pour  quatriè- 
me terme  8 , 8487887.  Donc  le  logarithme  du  finus  du 
complément  de  l’angle  C eft  8 , 8487887. 

90.  Dans  les  tables  trigonométriques  ce  logarithme  ré- 
pond à un  angle  de  4 degrés  , 3 minutes.  Donc  le  com- 
plément de  l’angle  C cftSt;  4 degrés,  } minutes.  Donc 
l’angle  C eft  un  angle  de  85  degrés,  57  minutes. 

Corollaire  premier.  Pour  connoitre  le  côté  BC  du  trian- 
gle non  reâangle  BAC  ,fig.  16  , pl.  1 , l’on  fera  , par  la 
gropojition  première  du  chapitre  fécond , l’analogie  fuivante  ; 
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le  fi  nus  de  l’angle  C de  85  degrés , 57  minutes  : au  finui 
du  côté  AB  de  87  degrés,  6 minutes  le  finus  de  l'angle 
A de  80  degrés  :au  finus  du  côté  BC. 

Corollaire  fécond.  Pour  connoître  le  côté  AC  du  même 
triangle,  l'on  dira , par  la  même  propofttion;  le  finus  de 
l’angle  C : au  finus  du  côté  AB  : : le  finus  de  l’angle  B 
•u  finus  du  côté  AC. 

Problème  fécond.  Dans  un  triangle  fphérique  non  rec- 
tangle, connoiflant  deux  angles  & un  côté  oppofé  à l’un 
de  ces  deux  angles  , trouver  le  troificmé  angle. 

Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  B AC,  fig.  J 6, 
pi.  1 , dont  on  connoît  l’angle  B , l’angle  C , & le  côté 
AC  ; l’on  demande  la  valeur  de  l’angle  A : pour  la  trou- 
ver , je  tire  l’arc  AD  perpendiculaire  fur  le  côté  BC, 
afin  d'avoir  deux  triangles  reftangles  ADC,  ADB. 

Refolution.  x°.  Dans  le  triangle  reélangle  ADC,  dont 
je  connois  l'angle  droit  D,  l’angle  C,  & le  côté  AC, 
j’ai,  par  la  proportion  première  du  chapitre  fécond , l’analo- 
gie fuivante  ; le  finus  total  : au  finus  du  côté  AC  ••  ••  lo 
finus  de  l’angle  C ; au  finus  du  côté  AD. 

i°.  Par  la  proportion  fécondé  du  chapitre  fécond , je  di- 
rai , la  tangente  de  l’angle  C : à la  tangente  du  côté  AD  : .* 
le  finus  total  : au  finus  du  côté  DC. 

30.  Par  la  propoftion  première  du  chapitre  fécond,  je 
dirai,  le  finus  du  côté  AC  : au  finus  total  ••••  le  finus 
du  côté  DC  au  finus  de  l’angle  DAC. 

40.  Par  la  propoftion fxicmc  du  chapitre  fécond,  je  dirai  , 
le  finus  du  complément  de  l’angle  C : au  finus  du  com- 
plément de  l’angle  B : : le  finus  de  l’angle  DAC  : aù 
finus  de  l’angle  BAD. 

50.  Je  connois  la  yaleur  de  l’angle  DAC,  num.  3 ; je 
connois  la  valeur  de  l’angle  BAD  , num.  4.  Donc  je  coii*- 
Bois  tout  l’angle  BAC.  Donc  le  problème  a été  réfolu. 

Démon flration.  Les  cinq  opérations  précédentes  font 
fondées  fur  les  propofitions  1.  2.  & 6.  du  chapitre  fécond. 
ï)onc  elles  font  fùres. 

1 Corollaire  premier.  Pour  connoître  le  côté  AB  du  trian- 
gle BAC,  fip  16 , pi.  1,  dont  je  connois  tous  les  angles 
& le  côté  AC,  je-di  rai , par  la  propofttion  première  du 
chapitre  fcctkd , le  finus  de  l’angle  B ••  au  finus  du  doté 
AC  : le  finus  fie  l’angle  C : au  finus  du  côté  AB. 
i Corollaire  fécond.  Pour  connaître  le  côté  BC  du  même» 
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triangle , je  dirai , par  la  même  proportion  , le  (inus  de  l’an- 
gle B : au  finus  du  côté  AC  : ••  le  finus  de  l’angle  A : au 
finus  du  côté  BC. 

Problème  troifeme.  Dans  un  triangle  fphérique  non  rec- 
tangle , connoidant  deux  côtés  & l'angle  compris , con- 
noitre  l’un  des  deux  angles. 

Explication.  Dans  le  triangle  fphérique  BAC  , fig.  16, 
pl-  1 , je  connois  le  côté  BC , le  côté  AC , & l’angle  C ; 
1 on  me  demande  l’angle  B ; pour  le  trouver,  je  tire  l’arc 
perpendiculaire  AD.  • • ■ 

Réfolution.  î®.  Je  cherche  la  valeur  du  fegment  DC 
par  les  méthodes  employées  dans  le  problème  précédent. 

a°.  J ôte  la  valeur  du  fegment  DC  de  la  valeur  du 
côté  BC  pour  avoir  le  fegment  BD. 

3°-  é’jr  la  propofition  quatrième  du  chapitre  fécond  , l’otl 
a la  proportion  ftiivante  ; le  ftntts  du  fegment  BD  : au 
fmus  du  fegment  DC  : : la  tangente  de  l’angle  C ••  à la 
tangente  de  l'angle  B.  • • ' } '■  ■ 1 • J ' 

Dcmonflration.  Cette  réfolution  efl  fondée  fur  les  pro- 
portions i.  2.  4.  du  chapitre  fécond.  Donc  elle  eft 

sûre. 

Corollaire  premier.  Pour  connonre  l'angle  A du  même 
triangle  , je  dirai  , par  la  propofition  première  du  chapitre 
fécond,  le  fmus  du  côté  AC  : au  finus  de  l’angle  B : ; le 
finus  du  côté  BC  : au  finus  de  l’angle  A. 

Corollaire  fecond'.’Vaar  connoltfe  le  côté  AB  , je  dirai , 
par  la  meme  propofition , le  finus  de  l’angle  B : au  finus  du 
côté  AC  le  finus  de  l’angle  C : au  finus  du  côté  AB. 

Problème  quatrième.  ConnoiiTant  dans  un  triangle  fphé- 
rique non  reélangle  les  trois  côtés,  connoître  quelqu’un 
des  angles. 

1 Explication.  Suppofons  le  triangle  fphérique  B AD, 
fig.  16,  pl.  2 , non  re&angle  ; & fuppofons  que  l’on  con- 
noiffe  les  trois  côtés  AB  , AD  , BD  -y  l’on  demande  la 
valeur  de  quelqu’un  de  fes  angles , par  exemple,  de  l’ati- 

51e  A.  pour  la  trouver  , je  prolonge  les  deux  côtés  AD', 
iB  , jufqu’en  F , & jufqu’en  E ; c’efi-à-dirc  , jiifqu’au 
quart  de  cercle.  Du  point  A comme  pôle  , je  décris  l’arc 
EF,  qui  fera  la  mefure  de  l’angle  À du  triangle  B AD. 
Je  prolonge  EF  & DB  jufqu’en  I.  J’ai  deux  triangles 
1EB,IFD,  reéhngles  l’un  en  E ,, l’autre  en  F.  Dans  lé 
premier  je  connais  l’angle  droit  E , & le  côté  BE  coropîé-; 
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ment  du  cité  AB.  Dans  le  fécond  je  connois  l’angle  droit 
F t 8t  le  côté  DF , complément  du  côté  AD. 

Rifolution.  i°.  Par  la  proportion  première  du  chapitre  fé- 
cond, l’on  dira  pour  le  triangle  IEB  , le  finus  total  ; au 
Anus  de  l'angle  I ::  le  Anus  du  côté  Bl  ; au  Anus  du 
côté  BE. 

a°.  Pur  la  même  proportion  , l’on  dira  pour  le  triangle 
IFD , le  Anus  total  ; au  Anus  de  l’angle  I ; ; le  Anus  du 
côté  DI  ; au  Anus  du  côté  DF.  Donc  le  Anus  du  côté  DI  : 
au  Anus  du  côté  DF  ; ; le  Anus  du  côté  BI  : au  Anus  du 
«ôté  BE. 

3°.  Nommons  le  Anus  du  côté  Dl , a ; le  Anus  du  côté 
DF , b ; le  Anus  du  côté  Bl , c ; le  Anus  du  cô;é  BE , d ; 
l'on  dira,  a : b ::  c : d. 

4°.  a : b ::  c : d.  Donc  , alternando  , a : c ; : b : d. 
Donc , componendo  , a -4—  c : c : : b -4—  d : d.  Donc  , d* 
videndo , a etc::  b d : d . 

1 ■ c : c : : b .-f*~  d : d . 

ô « a c * c : : b d : d* 

donc 

*-f - c : b c:d. 

a — c :b  — d y.  c : d. 

donc 

a -4-  cia c î ; b •+•  d ; b — d . 

« ' 

7°.  Cette  derniere  proportion  prouve  que  le  Anus  de 
DI  -f-  le  Anus  de  Bl  : au  Anus  de  DI  — le  Anus  de 
BI  le  Anus  de  DF  -4-  le  Anus  de  BE  : au  Anus  de 
DF  — le  Anus  de  BE,  c’eft-à-dire,  la  fomme  des  Anus 
des  arcs  Dl  de  BI  à la  différence  des  mêmes  Anus  : : la 
fomme  des  Anus  des  arcs  DF  & BE  : à 1a  différence  des 
mêmes  Anus. 

8°.  Au  lieu  de  prendre  la  fomme  des  Anus  des  arcs 
DI  & Bl , & la  différence  des  mêmes  Anus;  l’on  peut 
prendre  la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  arcs 
DI  , & BI  , & la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence 
de  ces  arcs  , comme  nous  le  prouverons  bientôt  ; donc 
l’on  dira,  la  fomme  des  Anus  des  arcs  DF  & BE:  i la 
différence  des  mêmes  Anus  t:  la  tangente  de  la  moitié 
de  la  fomme  des  arcs  Dl  & Bl  ; à la  tangente  de  la  moi'; 
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tiè  de  leur  différence  BD.  Donc  , convertendo  , la  diffé- 
rence des  finus  des  arcs  DF  & BE  : à la  fomme  de* 
mêmes  finus  : : la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence 
des  arcs  DI  & BI  , c’eft-à-dire  , la  tangente  de  la  moitié 
du  côté  DB  à la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  de* 
arcs  DI  & BI.  Ce  quatrième  terme  fera  bientôt  connu  , 
puifque  les  trois  premiers  le  font  par  fuppofiùon. 

9.  Si  de  la  moitié  de  la  fomme  des  arcs  DI , & BI , 
vous  ôtez  la  moitié  du  côté  BD  , vous  aurez  la  valeur 
de  l’arc  BI  , par  le  corollaire  quatrième  de  la  propofition 
quatrième  de  la  première  partie  de  la  trigonométrie  refltligne. 

10.  Dans  le  triangle  reâangle  IEB,  l’on  fera,  pour 
trouver  la  valeur  de  l’angle  I , l'analogie  fuivante  , le  finus 
du  côté  BI  : au  finus  total  : : le  finus  du  côté  BE  : au 
finus  de  l’angle  I , par  la  propofitiou  première  du  chapitre 
fécond. 

1 1 . Dans  le  même  triangle  , pour  avoir  la  valeur  du 
côté  IE  , l’on  dira  , par  la  propofition  fécondé  du  chapitre 
fécond  , U tangente  de  l'angle  I : à la  tangente  du  côté 
BE  : : le  finus  total au  finus  du  côté  IE. 

1 2.  Connoiffant  le  côté  IE , on  connoitra  fon  complé- 
ment EF. 

13.  Connoiffant  EF,  on  connoîtra  l’angle  A du  trian- 
gle BAD  ; puifque  l’arc  EF  mefure  cet  angle.  Donc 
dans  un  triangle  fphérique  non  reâangle , connoiffant 
les  trois  côtés,  l’on  peut  parvenir  à la  connoiffance  de 
quelqu'un  de  fes  angles. 

Démonflration.  Les  opérations  précédentes  font  fondées 
fur  le  cinquième  livre  de  l’article  qui  commence  par  le 
mot  Géométrie  & fur  les  propofitions  première  fécondé 
du  chapitre  fécond  de  cet  article.  Donc  elles  font  sûres. 

Corollaire  premier.  Pour  connoitre  l’angle  D du  triangle 
BAD  l’on  dira  , par  la  propofition  première  du  chapitre  fé- 
cond, le  finus  du  côté  BD  .'  au  finus  de  l’angle  A ::  le 
finus  du  côté  AB  ; au  finus  de  l’angle  D. 

Corollaire  fécond.  Pour  connoitre  l’angle  B du  même 
triangle  , fon  dira,  par  la  même  propofition  , le  finus  du 
côté  BD  : au  finus  de  l’angle  A : ; le  finus  du  côté  AD  ; 
au  finus  de  l’angle  B. 

L’on  demande  maintenant  pourquoi  dans  le  problème 
précédent , num.  8.  au  lieu  de  prendre  la  fomme  des  finus 
des  arcs  DI  fie  BI  & la  différence  des  mêmes  finus  * 
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nous  avons  pris  la  tangente  de  la  moitié  de  la  Comme  de* 
arcs  DI  & BI  & la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence* 
de  ces  arcs. 

La  réponfe  eft  facile  à faire.  La  fomme  des  finus  de 
deux  arcs  : à la  différence  des  mêmes  ftnus  : : la  tangente 
de  la  moitié  de  la  fomme  de  ces  arcs  : à la  tangente  de  la 
moitié  de  leur  différence.  Pour  comprendre  la  bonté  de 
cette  proportion  , il  faut  jeter  les  veux  fur  la  figure  6 de 
la  planche  2 , qui  nous  a fervi  à démontrer  dans  la  trigo- 
nométrie reâiügne  que  la  fomme  des  côtés  AB  , AC  .•  à 
leur  différence  ËC  : : la  tangente  de  la  moitié  de  la  fommo 
des  angles  B & C : à la  tangente  de  la  moitié  de  leur  dif- 
férence. 

i“.  Dans  le  triangle  fcalene  BAC  , fi  l’on  prend  pour 
finus  total  le  diamètre  d’un  cercle  circonfcfit  à ce  trian- 
gle , l’on  pourra  prendre  le  côté  BA  pour  finus  de  l’an- 
gle C , ou  de  l’arc  qui  le  mefure  , & le  côté  AC  pour 
finus  de  l'angle  B ou  de  l’arc  qui  le  mefure.  D’ailleurs 
puifqu'i!  eA  démontré  dans  la  première  partie  de  la  tri- 
gonométrie reâiligne  , propofition  fécondé  , que  la  moitié 
du  côté  AB  eft  le  finus  droit  de  l’angle  C , & la  moitié 
du  côté  AC  le  finus  droit  de  l’angle  B ; je  ne  vois  pas 
dans  quellé  erreur  on  pourroit  tomber  en  prenant  tout 
le  côté  AB  pour  le  finus  droit  de  l’angle  C , & tout  le 
côté  AC  pour  le  finus  droit  de  l’angle  B. 

a0.  Par  la  propofition  cinquième  de  la  première  partie  de 
la  trigonométrie  refliligne , l’on  a la  proportion  fuivante  , 
AB  H—  AC  : EC  la  tangente  de  la  moitié  de  la  fom- 
me des  angles  B & C : à la  tangente  de  la  moitié  de 
la  dift'érence-de  ces  mêmes  angles. 

30.  Par  la  fuppofition  de  num.  t.  AB  & AC  devien- 
nent les  finus  de  deux  arcs  , EC  devient  leur  différence. 

4°.  Au  lieu  de  prendre  la  tangente  de  la  moitié  de  la 
fomme  des  angles  B 3c  C , l’on  peut  prendre  la  tangente 
de  la  moitié  de  la  fomme  des  arcs  qui  les  mefttrent  ; & au 
lieu  de  prendre  la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence 
de  ces  angles  , on  peut  prendre  la  tangente  de  la  moitié 
delà  différence  des  arcs  qui  les  mefurenr. 

30.  AB  -4-  AC:  EC  ::  la  tangente  de  la  moitié  de 
la  fomme  des  angles  B & C : à ta  tangente  de  la  moitié 
de  la  différence  de  ces  mêmes  angles  , num.  1.  Mais  AB 
•-t-  AC  marquent  la  fomme  (les  finus  de  deux  arcs  , 8c 
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TC  marque  la  différence  >*!e  ces  mêmes  finus , num.  3. 
De  plus  1 on  peut , num  4 , au  lieu  de  prendre  des  angles , 
prendre  les  arcs  qui  les  mefurcnt.  Donc  fi  l’on  peut  dire  , 
AB-f-AC  : EC  la  tangente  de  la  moitié  de  la  Comme 
des  angles  B 6c  C : à la  tangente  de  la  moitié  de  la  diffé- 
rence de  ces  mêmes  angles  ; l’on  pourra  dire , la  Comme 
des  finus  de  deux  arcs  ; à la  différence  des  mêmes  finus  : ; 
la  tangente  de  la  moitié  de  la  Comme  de  ces  arcs;  à la  tan- 
gente de  la  moitié  de  leur  différence.  Donc  dans  le  pro- 
blème précédent , num.  8 , au  lieu  de  prendre  la  Comme 
des  finus  des  arcs  DI  & BI  fie  la  différence  des  mêmes 
finus  , l’on  a pu  prendre  la  tangente  de  la  moitié  de  la 
Comme  des  arcs  Di  & Bl  & la  tangente  de  la  moitié 
de  la  différence  de  ces  arcs. 

Remarque.  Si  le  triangle  Cphérique  non  reflangle  qu'on 
vous  donne  à réCoudre  ,&  dont  on  connoit  tous  les  cô- 
tés , eft  un  triangle  iCocele  ; on  le  réCoudra  facilement  en 
tirant  de  Con  Commet  un  arc  perpendiculaire  qui  diviCera 
fa  baCc  en  deux  parties  égales  , & qui  partagera  tout  le 
triangle  non  reélangle  en  deux  triangles  reélangles.  Exem- 
ple. L’on  me  donne  le  triangle  Cphérique  BAC  , fig.  17  , 
pl.  2 , l’on  CuppoCe  qu’il  eft  non  reéhngie  ; qu’il  eft  iCo- 
cele , c’eft-à  dire,  que  le  côté  AB  eft  égal  au  côté  AC  ; 
& que  l’on  connoit  la  valeur  de  Ces  trois  côtés  ; l’on  de- 
mande la  valeur  de  quelqu’un  de  Ces  angles  ,far  exemple  , 
de  l’angle  A.  Pour  la  trouver  , du  Commet  A je  tire  fur 
la  bafe  BC  l’arc  perpendiculaire  AD  qui  divifera  la  bafe 
BC  en  deux  parties  égales  BD  , DO,  , & qui  me  don- 
nera les  deux  triangles  reélangles  BDA  Sc  ADC , dans 
le  premier  defqucls  |e  connois  l’angle  droit  D , le  côté 
AB  &t  le  côté  BD  , & dans  le  fécond  dcfquels  je  con- 
nois  l’angle  droit  D,  le  côté  AC  & le  côté  DC. 

Rcfolution.  1 °.  Par  la  propa/iiion  première  du  chapitre 
fécond , l’on  a dans  le  triangle  BDA  la  proportion  fui- 
vanre,  le  finus  du  côté  AB  : au  finus  total  ::  le  finus 
du  côté  BD  ••  au  finus  de  l'angle  BAD. 

2°.  Par  la  meme  proposition  , l’on  a dans  le  triangle 
ADC  la  proportion  fuivante  , le  finus  du  côté  AC  : 
au  finus  total  ::  le  finus  du  côté  DC  ; au  finus  de  l’an- 
gle DAC. 

30.  L’on  connoit  l’angle  BAD  par  l'opération  de  num. 
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j ; 8c  l’on  connoît  l'angle  DAC  par  l’opération  de  num. 
a.  Donc  l’on  connoit  tout  l’angle  BAC. 

Démonflration.  Les  opérations  précédentes  ne  fuppofent 
que  la  propofition  première  du  chapitre  fécond  ; donc 
elles  font  sûres. 

Corollaire.  Cette  même  propofition  fervira  à trouver 
les  angles  B & C du  triangle  BAC  ; donc  on  connoit 
tous  les  côtés  & l’angle  A. 

Problème  cinquième.  Dans  un  triangle  fphérique  non 
reftangle  , connoiffant  les  trois  angles  , connottre  quel- 
qu’un des  côtés. 

Explication.  Je  fuppofe  que  je  connoiffe  les  trois  an- 
gles du  triangle  fphérique  non  rcftangle  BAC  , fg-  1 6, 
pL  i ; pour  connoître  la  valeur  de  quelque  côté  , par 
exemple,  du  côté  AB  , je  tire  l’arc  perpendiculaire  AD. 

Rcfolution.  t°.  Par  la  propofition  fixieme  du  chapitre 
fécond,  j’ai  la  proportion  fuivante  ; le  finus  du  complément 
de  l’angle  C : au  finus  du  complément  de  l’angle  B : ; le 
finus  de  l’angle  DAC  : au  finus  de  l’angle  BAD. 

a0.  Nommons  le  finus  du  complément  de  l’angle  C , a ; 
le  finus  du  complément  de  l’angle  B , b ; le  finus  de  l’an- 
gle DAC  , c ; & le  finus  de  l’angle  BAD  , d ; l’on 
dira  , a \ b : : c : d. 

j°.  <i  ; b : : c : i.  Donc , componendo  , a -+-  b : b‘,  : 

c — f—  d \ d.  Donc , dividendo  , a b ; b ; ; c — — 

dld. 

4°.  a •+•  b î i : : c -f-  d : d.  Donc  , altemando  , 

c-t-é  : c d : : b:  d. 

5°  : a — b : d : : c d i d.  Donc  , altemando  , 

a — b:  c — d : : b:  d. 

6".  Les  deux  dernières  proportions  des  num.  4 & 5 , 
me  donnent  cette  analogie  a -f-  b ; a — b : ; c — j— 
d : c — d,  c’efl-à  dire , la  femme  des  finus  des  complé- 
ment des  deux  angles  C & B .-  à la  différence  des  finus 
des  complément  des  mêmes  angles  : : la  fomme  du  finus 
de  l’angle  BAC  : i la  différence  qui  fe  trouve  entre  le 
finus  de  l’angle  BAD  & le  finus  de  l’angle  DAC. 

70.  Au  lieu  de  prendre  la  fomme  du  finus  de  l’angle 
BAC,  prenons  , comme  dans  le  problème  précédent,  la 
tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  de  l’angle  BAC  ; &C 
au  lieu  de  prendre  la  différence  quà  fe  trouve  entre  le  finus 
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«5e  l’angle  BAD  & le  fmus  de  l’angle  D AC, prenons  la 
tangente  de  la  moitié  de  la  différence  de  ces  deux  angles  ; 
l'on  dira , la  Comme  des  finus  des  complément  des  deux 
angles  C & B ••  à la  différence  des  finus  des  complémen* 
des  mêmes  angles  : la  tangente  de  la  moitié  de  la  Comme 
de  l’angle  BAC  ; à la  tangente  de  la  moité  de  la  diffé- 
rence de  l’angle  BAD  & de  l’angle  DAC. 

8°.  Les  trois  premiers  termes  de  la  proportion  fupé- 
rieure  font  connus.  Donc  le  quatrième  le  fera  facilement. 

9“.  Ajoutez  ce  quatrième  terme  à la  moitié  de  la  Comme 
de  l’angle  BAC  , vous  aurez  l’angle  BAD  , par  le  co- 
rollaire troifieme  de  la  propofition  quatrième  de  la  première 
partie  de  la  trigonométrie  refliligne. 

10.  Otez  ce  quatrième  terme  de  la  moitié  delà  fomme 
de  l’angle  BAC  , vous  aurez  l’angle  DAC  , par  le  co- 
rollaire quatrième  de  la  propofition  que  nous  venons  dt  citer. 

11.  Maintenant  dans  le  triangle  reétangle  BDA  , l’on 
connoit  tous  les  angles.  Donc  l’on  connottra  facilement  le 
côté  AB  , par  le  problème  troifiemt  du  chapitre  troifieme. 

11.  Le  côté  AB  appartient  autant  au  triangle  non  rec- 
tangle BAC  , qu’au  triangle  reétangle  BDA.  Donc  dan* 
un  triangle  fphérique  non  reétangle  , l’on  peut  arriver  à 
la  connoiffance  des  côtés  par  celle  des  angles. 

Démonfiration.  Cette  réfolution  eft  fondée  fur  des  pro- 
portions déji  démontrées  dans  cet  article  , & dans  le  cin- 
quième livre  de  l’article  qui  commence  par  le  mot  Géo- 
métrie. Donc  elle  eft  bonne. 

Problème  fixieme.  Dans  un  triangle  fphérique  non  rec- 
tangle , connoiffant  denx  côtés  & un  angle  oppofé  , con- 
naître le  troifieme  côté. 

Explication.  Dans  le  triangle  fphérique  non  reétangle 
BAC  , fig.  16  , pl.  1 , l’on  connoit  le  côté  AB,  le  côté 
AC,  & l’angle  C oppofé  au  côté  AB  ; l’on  demande  la 
valeur  du  troifieme  côté  BC.  Pour  le  trouver  , je  tire 
i'arc  perpendiculaire  AD,  Sc  je  finis  la  figure  16e.  à l’or- 
dinaire. 

Réfolution.  l°.  Par  la  propofition  troifieme  du  chapitre 
fécond , je  connois  l’angle  B par  l’analogie  fuivante  ; le 
finus  du  côté  AB  au  finus  de  l’angle  C:;lefinusdu 
côté  AC  ; au  finus  de  l’angle  B. 

a°.  Dans  le  triangle  IEB  , reétangle  en  E,  dans  lequel 
e connois  par  fuppofiuion  l’angle  droit  E , l’angle  B égal 
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à l’angle  ABC , St  le  côté  BE  , complément  du  côté  AB  ■ 
je  ferai  , par  la  proportion  fécondé  du  chapitre  fécond , l'a- 
nalogie fuivante  , le  finus  total  : au  finus  du  côté  BE  : : 
la  tangente  de  l’angle  B :à  la  tangente  du  côté  1E. 

3°.  ConnoifTaot  te  côté  IE  , je  connois  fon  complé- 
ment EF. 

4°.  Connoifiant  l’arc  EF  , je  connois  l’angle  BAD 
que  cet  arc  mefure. 

5°.  Par  le  moyen  du  triangle  CGH  reélangle  en  G , 
je  connoîtrai  par  la  même  méthode  la  valeur  de  FG  > Sc 
par  conféqucnt  de  l’angle  DAC  mefuré  par  FG. 

6’.  Dms  le  triangle  non  reétangle  BAC,  l’on  connoît 
maintenant  tous  les  angles  & les  deux  côtés  AB,  AC  ; 
l’on  aura  la  valeur  du  côté  BC  en  faifant  l’analogie  fui- 
vante fondée  fur  la  propofition  première  du  chapitre  fé- 
cond ; le  finus  de  l’angle  C ; au  finus  du  côté  AB  : : le 
finus  de  l’angle  A : au  finus  du  côté  BC. 

Dimonjlration.  Cette  refolution  eft  fondée  fur  les  pro- 
pofitions  i , 2 , 3 du  chapitre  fécond.  Donc  elle  efi  bonne. 

Problème  feptieme.  Dans  un  triangle  fphérique  non  rec- 
tangle , connoifiant  i angles  & le  côté  compris , trouver 
quelqu’un  des  autres  côtés. 

Explication.  Dans  le  triangle  BAC  ,fig.  i6,pl.  1 , fphé- 
rique & non  reétangle , l’on  connoît  i’angle  C , l’angle  A , 
& le  côté  AC  ; l’on  demande  le  côté  AB.  Du  point  A 
je  tire  l’arc  perpendiculaire  AD  , pour  avoir  deux  trian- 
gles reéhngles  en  D , & je  tire  toutes  les  autres  lignes 
comme  dans  les  problèmes  précédens. 

Refolution.  i°.  Parle  moyen  du  triangle  CGH  , rec- 
tangle en  G , dans  lequel  je  connois  l’angle  droit  G , l’an- 
gle HCG  égal  à l’angle  DCA  , & le  côté  CG , com- 
plément du  côté  connu  AC  , je  parviendrai  facilement  k 
connottre  GH  , en  difan t,par  la  propofition  fécondé  du  cha- 
pitre fécond  , le  finus  total  : au  finus  du  côté  CG  ; la 
tangente  de  l'angle  C : à la  tangente  du  côté  GH. 

2".  Connoiffant  GH  , je  connois  fon  complément  FG. 

3“.  Connoiffant  FG  , je  connois  l’angle  DAC  que 
l’arc  FG  mefure. 

4°.  J’ôte  l’angle  DAC  de  l’angle  BAC  , pour  avoir 
l’angle  BAD. 

3°.  Par  la  propofition  cinquième  du  chapitre  fécond,  pour 
avoir  le  côté  AB  , je  dis , le  finus  du  complément  de  l’an- 

gle 
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gle  DAC  : au  Gnns  du  complément  de  l’angle  BAD  : : la 
> tangente  du  complément  du  côté  AC  : à la  tagente  du 
complément  du  côté  AB. 

La  démonftration  de  ces  opérations  fe  tire  des  propofi- 
tions  a & 5 du  chapitre  fécond. 

RÉCAPITULA  T I O N. 

La  trigonométrie  fphérique  eft  une  fcience  qui  apprend 
3t  réfoudre  les  triangles  curvilignes.  Nous  l’avons  divifée 
en  quatre  chapitres.  Nous  avons  donné  dans  le  premier 
une  idée  des  triangles  curvilignes  , & nous  n’avons  pas 
manqué  de  faire  remarquer  que  les  trois  angles  de  cette 
efpece  de  triangles  font  toujours  enfemble  plus  grands 
que  deux  droits,  & moindres  que  fix. 

Dans  le  chapitre  fécond  nous  avons  démontré  les  véri- 
tés fuivantes.  i°.  Dans  tout  triangle  fphérique  reâangle 
dont  un  des  côtés  eil  moindre  que  le  quart  de  cercle , les 
finus  des  angles  font  comme  les  finus  des  côtés  qui  leur 
font  oppofés. 

2°.  Dans  tout  triangle  fphérique  reâangle  qui  a chacun 
de  fes  côtés  moindre  qu'un  quart  de  cercle  ; le  finus  to- 
tal : au  finus  de  l’un  des  côtés  ; : la  tangente  de  l’angle 
voiftn  de  ce  côté  : à la  tangente  du  côté  oppofé  à cet 
angle. 

30.  Dans  tout  triangle  fphérique  non  reâangle  les  finus 
des  angles  font  comme  les  finus  des  côtés  qui  leur  font 
- oppofés. 

4”.  Dans  tout  triangle  fphérique  non  reâangle  les  finus 
des  iégmens  de  la  bafe  faits  par  la  perpendiculaire  font 
en  raifon  inverfe  des  tangentes  des  angles  à cette  même 
bafe. 

50.  Dans  tout  triangle  fphérique  non  reâangle  les  finus 
complémens  des  angles  au  fommet , faits  par  la  perpendi- 
culaire , font  entr’eux  comme  les  tangentes  des  complé- 
mens des  côtés. 

6°.  Dans  tout  triangle  fphérique  non  reâangle  les  finus 
complémens  des  fegmens  de  la  bafe  faits  par  la  perpendi- 
culaire, font  entr’eux  comme  les  finus  complémeos  des 
côtés. 

7°.  Dans  tout  triangle  fphérique  non  reâangle  les 
fiuus  des  deux  angles  au  fommet  , faits  par  la  perpendi- 
Tome  V.  A a 
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eulaire  , font  proportionnels  aux  fi  nus  des  complément 

des  deux  angles  à la  bafe. 

8°.  Dans  tout  triangle  fphérique  non  reéhngle  les  fin  ns 
comptémens  des  angles  faits  au  fommet  par  la  perpendicu- 
laire font  en  raifon  inverfe  des  tangentes  des  deux  côtés. 
Ces  8 principes  nous  ont  fervi  de  guide  dans  les  opéra- 
tions du  troifieme  fit  quatrième  chapitres. 

Le  troifieme  chapitre  contient  la  réfolution  des  trian- 
gles fphériques  reâangles.  Nous  n’avons  opéré  que  fur 
les  problèmes  principaux  ; & par  conféquent  nous  n’avons 
pas  oublié  d'arriver  à la  connoifiance  des  côtés  par  la  con- 
Boiffance  des  angles.  Nous  avons  outre  cela  réfolu  deux 
triangles  reâangles  , dans  le  premier  defquels  nous  con- 
solfiions  avec  l’angle  droit  un  fécond  angle  & le  côté  op- 
pofé  ; & dans  le  fécond  les  deux  côtés  qui  fervent  à for- 
mer l’angle  droit. 

Le  quatrième  chapitre  contient  la  réfolution  des  trian- 
gles fphériques  non  reftangles.  L’on  y apprendra  à arriver 
à la  connoifiance  des  angles  par  celle  des  côtés  , & à la 
connoifiance  des  côtés  par  celle  des  angles.  Les  autres  pro- 
blèmes que  nous  avons  réfolus  font  les  fuivans.  Connoif- 
fant  dans  un  triangle  fphérique  non  reâangle  deux  angles  & 
le  côté  compris  entre  les  deux  angles , connoitre  le  troifieme 
angle.  Connoifiant  deux  angles  8c  un  côté  oppofé  à l’un 
de  ces  deux  angles , trouver  le  troifieme  angle.  Connoif- 
fant  deux  côtés  fie  l’angle  compris  , connoitre  l'un  des 
deux  angles.  Connoifiant  deux  côtés  & un  angle  oppofe , 
connoitre  le  troifieme  côté.  Connoifiant  deux  angles  & le 
côté  compris , trouver  les  autres  côtés.  Nous  avons  tiré 
de  la  réfolution  de  ces  7 problèmes  un  très-grand  nombre 
de  corollaires  qui  renferment  à-peu-près  tous  les  cas  que 
l’on  peut  propofer  fur  les  triangles  fphériques  non  rec- 
tangles. Ce  font  là  les  quefi ions  agitées  dans  l’un  des  plus 
grands  & des  plus  difficiles  articles  de  ce  Diâionnaire.  Ce 
qui  nous  a engagé  à le  donner  avec  cette  étendue , c’eft 
que  la  trigonométrie  fphérique  eft  aufii  nécefiaire  pour 
les  opérations  aftronomiques,  que  la  trigonométrie  reétili- 
gne  I’eft  pour  les  opérations  ordinaires  de  mathématique. 

. TROMPE  D’EUSTACHE.  C’eft  un  canal  long  fie 
étroit , qui  defeend  jufques  à la  luette  , & par  lequel  l’air 
extérieur  fe  rend  dans  la  caifie  du  tympan , comme  nous 
l’avons  remarqué  dans  l’article  de  l 'Oreille. 
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TROPIQUES.  Les  deux  tropiques  font  deux  petit* 
cercles  dont  vous  trouverez  1a  defcription  dans  l'article 
de  la  Sphère. 

TRUCHET  ( Jean  ) naquit  à Lyon  tn  l’année  16^7.' 
A 1 âge  de  17  ans  , il  entra  dans  l’ordre  des  Carmes,  où 
il  prit  le  nom  de  Sébaflien  ; ce  n’eft  même  que  fous  ce 
nom  qu’il  efl  connu  parmi  les  Savans.  La  mécanique  eft 
la  fcience  dans  laquelle  il  s’efl  le  plus  diftingué.  Son  ta* 
lent  marqué  pour  cette  partie  des  mathématiques  ne  fut 
pas  long-tems  inconnu  à Paris  où  fes  Supérieurs  l’avoienc 
envoyé  étudier  en  Philofophie.  Charles  II,  Roi  d’Angle- 
terre , envoya  au  Roi  Louis  le  Grand  deux  montres  à ré- 
pétition , les  premières  qu’on  ait  vues  en  France.  Les 
montres  fe  dérangèrent  , & comme  elles  ne  pouvoient 
s'ouvrir  que  par  un  fecret  que  les  ouvriers  Anglois  ne 
communiquoient  à perfonne  , & qu’aucun  Horloger  de 
Paris  ne  put  deviner , on  fe  voyoit  obligé  de  les  ren- 
voyer en  Angleterre  pour  qu’on  les  raccommodât  : dé- 
marche bien  honteufe  à une  nation  qui  n’en  connoît  au- 
cune qui  lui  foit  fupérieure  en  aucun  genre.  Le  P.  Sé- 
baftien  empêcha  cette  démarche  humiliante.  On  lui  remit 
les  deux  montres  ; il  les  ouvrit  très-facilement , & il  les 
raccommoda  à merveille.  Ce  premier  aâc  public  de  mé- 
canique lui  valut , avec  600  livres  de  penfton , la  protco* 
tion  du  fameux  Colbert , qui  lui  ordonna  de  s’adonner  à 
l’hydraulique.  Le  P.  Sébaflien  y fit  les  plus  grands  pro- 
grès. Nous  lui  devons  des  pompes  très-commodes;  la  plu- 
part des  Aqueducs  de  Verfailles  ; en  un  mot  prefque  tous 
les  grands  canaux  de  communication  des  rivières  que  l’on 
a conrtruits  pendant  fa  vie.  Les  tableaux  mouvans  ; la 
machine  à tranfporter  de  gros  arbres  tous  entiers , fan* 
les  endommager;  & cent  autres  machines  dont  les  unes 
fervent  à Lyon  pour  les  Tireurs  d’or,  les  autres  à Sen- 
tis pour  le  blanchiffage  des  toiles  , &c. , font  de  l’inven- 
tion du  P.  Sébaflien.  Ce  rare  talent  pour  la  Mécaniqua 
lui  procura  l'honneur  de  recevoir  la  vifite  du  Duc  de 
Lorraine  , & celle  du  Czar  Pierre  le  Grand.  Ce  dernier, 
après  avoir  examiné  fon  cabinet  avec  beaucoup  d’atten- 
tion & uneefpcce  d’extafe,  demandai  boire  ; il  ordonna 
enfuite  au  P.  Sébaflien  de  boire  après  lui  dans  le  même 
verre  où  il  verfa  lui-même  le  vin.  Toutes  ces  diflinélion* 
ne  lui  firent  pas  oublier  qu'il  éteic  Religieux.  U fe  corn* 
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porta  comme  tel  jufqu  a la  fin  de  fa  rie  qu’il  termina  lé 
5 Février  1719.  L’on  avoit  coutume  de  dire  de  lui  qu’rl 
étoit  a u {fi  /impie  que  fes  machines.  Il  avoit  été  reçu  à l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences  de  Paris  en  1699. 

TSCH1RNHAUS  , ( Ernfroy  Walther  de  ) naquit  à 
Linflinswald  dans  la  Lu  face  J'upcrieure  le  10  Avril  1651. 
11  sert  appliqué  prefque  toute  fa  vie  à la  perfeâion  de  la 
dioptrique  , & l’on  peut  regarder  Tes  découvertes  comme 
prefque  miraculeufes.  C’eft  le  grand  inventeur  des  verres 
brûlans.  Celui  qu’il  vendit  au  Duc  d’Orléans  eil  convexe 
des  deux  côtés  ; il  eft  portion  de  deux  fpheres  dont  cha- 
cune a 11  pieds  de  rayon  ; il  a 3 pieds  de  diamètre  ; il 
pefe  160  livres,  & la  ma  fie  de  verre  dont  il  le  tira,  en 
pefoit  700.  Au  foyer  de  ce  fameux  verre  , l’on  voit  non 
feulement  l’eau  bouillir  dans  le  moment  ; toute  forte  de 
bois  s'enflammer  ; les  cendres  du  bois  , des  herbes  , du 
papier,  de  la  toile  , &c.  devenir  du  verre  tranfparcnt  ; 
les  métaux  s’y  fondre  : mais  l’on  y voit  l’or  s’y  réduire 
à fes  premiers  élémens , & s’y  changer  en  un  verre  lé- 
ger, cafiTant  & obfcurément  tranfparcnt , après  que  tout 
ce  qu'il  contient  de  mercure  sert  exhalé  en  fumée.  M. 
Tfchirnhaus  préfenta  un  miroir  de  cette  efpcce  à l’Em- 
pereur Léopold.  Ce  Prince  voulut  en  reconnoiflânce  lui 
/ donner  le  titre  & les  prérogatives  de  libre  Baron  ; celui- 

ci  les  refufa  , 8c  il  n’accepta  que  le  portrait  de  Sa  Majefté 
Impériale  avec  une  chaîne  d'or.  Les  vrais  Philofophes 
recherchent  avec  aufii  peu  d’emprefifement  les  honneurs 
que  l’argent.  M.  Tfchirnhaus  travailla  encore  , fur  la  fin 
du  fiecle  dernier,  un  objeéKfde  lunettes  qui  n’avoit  que 
31  pieds  de  foyer  ; mais  dont  le  diamètre  étoit  d'un  pied 
du  Rhin.  Il  s’en  fervoit  fans  oculaire  , le  laififant  entière- 
ment découvert , & il  voyoit  trës-diflinélement  en  plein 
midi  une  ville  entière  à la  difiance  d'un  mille  & demi 
d’Allemagne.  Il  n’a  pas  voulu  laififer  au  public  la  maniéré 
dont  il  travailloit  fes  verres.  Il  n’en  fit  pas  de  même  pour 
la  porcelaine  de  Saxe  dont  il  eft  l’inventeur.  Il  fit  part  de 
fon  fecret  à M.  Homberg , à condition  que  de  ion  vi- 
vant il  n’en  feroit  nul  ufage.  Le  feul  ouvrage  que  nous 
ayons  de  M.  Tfchirnhaus  eft  un  traité  intitulé  de  medicind 
mentis  6>  corporis , dont  on  fait  cas.  C’eft-là  où  il  nous  ap- 
prend qu’il  faifoit  fes  expériences  pendant  l'été,  8t  qu’il 
pafibit  l’hiver  à les  mettre  en  ordre  , à en  tirer  fes  cou- 
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fiéqucnces , & à faire  fes  recherches  de  théorie.  Pendant 
cette  faifon  qu’il  trouvoit  la  plus  propre  à l’étude  , il  ne 
faifoit  qu’un  repas  fur  le  midi,  pour  l'ordinaire  affez  fru- 
gal. Lorfque  la  bienféance  l’obligeoit  d’en  ufer  autrement, 
il  mangeoit  alternativement  des  chofes  oppofées,  chaudes 
& froides,  falées  & douces  , acides  & ameres.  11  fe 
coucltoità  neuf  heures,  il  fe  faifoit  éveiller  à deux  heures 
après  minuit.  Il  ne  travailloit  jamais  mieux  que  dans  le  fi- 
lence  & le  repos  de  la  nuit.  Il  fe  rendormoit  à fix  heures  , 
mais  feulement  jufqu'â  fept  , tems  auquel  il  reprenoit  fon 
travail.  Il  ne  craignoit  point  la  fievre  , la  phthifie,l’hydro- 
pifie  & la  goutte  ; il  croyoit  en  avoir  trouvé  les  remè- 
des ; il  ne  craignoit  que  la  pierre.  Ce  fut  en  effet  la  ma- 
ladie dont  il  mourut  le  11  Oétobre  1708  , à lage  de  57 
ans.  Il  avoir  été  reçu  à l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris  en  qualité  d'aflbcié  étranger  , en  1681.  M. 
Tfchirnhaus  aimoit  véritablement  les  fciences.  On  l’a  vu 
fe  charger  du.  foin  & de  la  dépenfc  de  faire  imprimer  des 
livres  d’autrui , lorfqu’il  les  regardoit  comme  propres  au 
progrès  des  lettres.  On  l’a  vu  tirer  des  ténèbres  des  gens 
de  génie  , & fe  faire  leur  compagnon  , leur  Direâeur  , 
leur  bienfaiteur.  Il  efl  fâcheux  que  la  mort  ne  lui  ait  pas 
permis  d’exécuter  le  plan  qu’il  avoir  formé  d'une  fociété 
de  gens  de  condition  & amateurs  des  Sciences , qui  four- 
niroient  à des  favans  plus  appliqués  tout  ce  qui  leur 
feroit  néccfiaire  & pour  leurs  études  & pour  eux. 

TUBE.  Les  tubes  ou  les  tuyaux  dont  nous  parlons  en 
Phyfique , font  ordinairement  des  cylindres  creux  de  ver- 
re , de  métal , ou  de  quelque  autre  matière  folide. 

TUBE  CAPILLAIRE.  Les  tuyaux  fort  menus , appel- 
lés  communément  tubes  capillaires  , n’ont  tout  au  plus 
que  deux  lignes  & demie  de  diamètre.  L’expérience  nous 
apprend.  i°.  Que  fi  dans  un  gobelet  rempli  de  vif-argent 
l'on  plonge  un  de  ces  tubes  ouvert  des  deux  côtés , le 
vif  argent  s'élèvera  moins  dans  le  tube  que  dans  le  gobe- 
let; elle  nous  apprend.  z°.  Que  fi  ce  gobelet  étoit  rempli 
de  quelque  autre  liqueur  , non  feulement  cette  liqueur 
s’éleveroit  plus  dans  le  tube,  que  dans  le  gobelet,  mais 
encore  qu'elle  s’èleveroit  d'autant  plus  , que  le  diamètre 
du  tube  feroit  plus  petit  ; elle  nous  apprend.  30.  Que  fi 
l’on  enduit  d’une  légère  couche  de  fuif  les  parois  inté- 
rieures d’un  tube  capillaire  , & qu'on  le  plonge  dans  un 
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gobelet  rempli  de  quelque  liqueur  , elle  ne  montera  pas 
plus  haut  dans  le  tube  que  dans  le  gobelet  ; tout  le  monde 
voit  que  de  ces  trois  expériences  , la  derniere  feule  eft 
conforme  aux  loix  que  nous  avons  établies  dans  l’hydrof- 
tatique. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  mécanisme  particulier , nous 
avons  recours  à deux  colonnes  d’un  fluide  très-délié  , à- 
peu-prés  femblablcs  à celui  dont  nous  avons  parlé  dans 
l’article  de  la  mature  fuktile  Newtonienne  ; l’une  de  ces 
deux  colonnes  gravite  très-facilement  fur  la  fnrface  du 
liquide  contenu  dans  le  gobelet , & l’autre  très-difficile- 
ment fur  I3  furface  du  même  liquide  contenu  dans  le  tube 
capillaire  ; donc  les  liqueurs  ordinaires  doivent  plus  s’é- 
lever dans  les  tubes  capillaires  , que  dans  les  tubes  non 
capillaires. 

Cette  caufe  cependant , pour  avoir  un  effet  fenfible 
exige  deux  conditions  , l'une  de  la  part  du  tube  , & 
l’autre  de  la  part  du  liquide.  Les  parois  intérieures  des  tu- 
bes capillaires  font  comme  hériflees  d’éminences  qui  fou- 
tiennent  les  molécules  de  la  petite  colonne  du  liquide 
qui  s’élève  au  deffusdu  niveau  : le  liquide  lui-même  doit 
avoir  de  la  vifeofité  ; fans  ces  deux  conditions  ta  caufe 
mécanique  que  nous  avons  apportée , n’auroit  point  d’ef- 
fet fenfible,  comme  paroiffent  le  prouver  la  troifteme 
& la  première  des  expériences  qui  ont  été  rapportées  au 
commencement  de  cet  article. 

Je  fais  que  la  plupart  des  Newtoniens  ont  recours  à 
l'attraction  pour  expliquer  les  phénomènes  des  tubes  ca- 
pillaires } ils  prétendent  que  le  vif-argent  étant  plus  denfe 
que  le  verre  , fes  parties  doivent  s’attirer  plus  fortement , 
qu'elles  ne  font  attirées  par  le  verre;  & qu’au  contraire 
le  verre  étant  plus  denfe  que  les  autres  liquides  , il  at- 
tire plus  leurs  molécules  , qu'elles  ne  s’attirent  entr’elles; 
Ils  concluent  de-li  que  le  mercure  doit  fe  tenir  plus  bas , 
& les  autres  liqueurs  plus  haut  que  le  niveau  dans  les 
tubes  capillaires  : mais  comme  notre  troifieme  expérience 
paroît  contredire  ce  principe  , & que  nous  ne  parlons , 
comme  les  Newtoniens  , que  lorfqu’ils  s’appuyent  fur 
quelque  démonflration  inconteftable  ; nous  croyons  de- 
voir nous  en  tenir  à la  caufe  mécanique  que  nous  avons  in- 
diquée, jufqu’à  ce  qu’on  nous  en  démontre  l’infuffifance. 

D'ailleurs  ceux  qui  fuirent  un  pareil  fyfteme,  font 
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obligés  de  faire  agir  l'attraftion  dans  les  petites  diftances 
en  raifon  inverfe  des  cubes  de  ces  mêmes  diftances  ; réglé 
inventée  k plaifir , fans  aucun  fondement , & que  l’on  ne 
doit  jamais  admettre  dans  un  fyftemc  où  l'on  dèmontro 
de  la  maniéré  la  plus  convaincante  que  l’attra&ion  agit 
en  raifon  inverfe  des  fimples  carrés  des  diftances.  Vôyez 
ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière  dans  l’article  de 
la  Dureté . 3 

Comme  cependant  l’attraâion  prévaut  dans  plufteura 
écoles  , même  lorfqu’il  s’agit  d’expliquer  les  phénomènes! 
des  tuyaux  capillaires,  nous  allons  mettre  fous  les  yeux 
du  Leéteur  ce  fyftetne  tel  qu’il  eft  préfenté  par  M.  Sy- 
gorgne  dans  le  chapitre  XlVe.de  fes  infirmions  Newto- 
niennes. Ce  Phyficien  , après  avoir  tâché  de  prouver  dans 
le  chapitre  Xllle.  du  même  ouvrage,  qu’il  exifte  dans  la 
nature  une  loi  d’attraftion  en  raifon  inverfe  des  cubes  des 
diftances,  pofc  les  za  propofttions  fui  vantes. 

Proportion  première.  Les  particules  d'eau  s'attirent  mu- 
tuellement. La  rondeur  des  gouttes  de  pluie  , l’emprefa 
femenr  avec  lequel  deux  gouttes  d’eau  femblent  fc  join- 
dre , dés  qu’elles  fe  touchent , en  font  des  preuves  con- 
vaincantes. 

' Propofuion  fécondé.  Il  y a une  femblablc  attraflion  entre 
les  particules  du  vif-argent.  Cela  eft  encore  évident  paê 
la  rondeur  qu’affeâent  les  gouttes  de  mercure  pofées  fur 
une  table  unie , dont  deux  s’unifTent  auflitôt  qu’elles 
viennent  k fe  toucher. 

Propofuion  traifitme.  L'eau  6*  le  mercure  font  pareilleihent 
attirés  par  le  verre.  Car  qu'une  goutte  d’eau  foit  placée  fuir 
un  morceau  de  bois  verniffé  , & qu’on  en  approche  par 
le  haut  une  furface  de  verre , on  verra  qu’à  l'inftant  du 
contaft  l’eau  fe  portera  vers  cette  furface,  & s’y  atta- 
chera a (Te  7.  fortement.  De  même  que  fur  une  feuille  de 
papier  on  mette  Une  petite  goutte  de  mercure  , & qu'on 
la  touche  avec  un  criftal  , en  l’élevant  doucement , la 
goutte  quitte  le  papier  pour  fiiivre  le  criftal. 

Propoftion  quatrième.  Le  verre  attire  plus  les  pdrticules 
d’eau  qu'elles  ne  s'attirent  enlr' elles , & le  contraire  arrive 
dans  le  mercure.  En  effet  le  verre  a plus  de  dcnfitê  qUe 
l’eau  , Si  l’attraâion  fuit  la  raifon  direfle  des  mafles  atti- 
rantes ; donc  le  verre  attire  plus  les  particules  d’eau  , 
qu’elles  ne  s’attirent  entr’elles.  Sur  ce  principe  , le  vi> 
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argent  étant  plus  denfe  que  le  verre  ; fes  parties  doivent 
auliï  s'attirer  plus  fortement , qu’elles  ne  le  font  par  le 
verre.  M.  Sygorgne  tire  de  cette  propofition  les  deux  co- 
rollaires fuivans. 

Corollaire  premier.  C'eft  pour  cette  raifon  que  l’eau 
mouille  le  verre  , & prefque  tous  les  corps  fur  lefquels 
elle  a été  répandue  , au  lieu  que  le  vif-argent  ne  laide  au* 
cune  trace  après  lui. 

•„  Corollaire  fécond.  C’eft  auffi  pour  cette  raifon  que  l’eau 
contenue  dans  un  vafe,  affefle  toujours  une  furface  con- 
cave. Car  les  parties  de  l'eau  étant  plus  attirées  par  le 
verre , qu’elles  ne  s’attirent  elles-mêmes  , celles  qui  font 
près  des  côtés  du  vafe  , fe  portent  vers  ces  côtés , & s’y 
amoncelant,  forment  néceffairement  une  furface  concave. 

Mais  les  parties  du  vif-argent  s’attirant  plus  qu'elles  ne 
îc  font  par  le  verre  , elles  font  en  conféquence  plus  atti- 
rées vers  le  milieu  , que  par  les  côtés  du  vafe  ; elles  font 
donc  effort  pour  fe  retirer  d’auprès  de  ces  côtés,  & par 
ce  moyen  elles  forment  une  furface  convexe. 

Propofition  cinquième.  La  force  attraflivc  qui  efl  entre  les 
particules  de  l’eau  , efl  déterminée , & ne  peut  Joutenir  qu'une 
goutte  de  ce  fluide.  Cela  eft  évident  par  l’expérience  des 
vapeurs  qui  reliant  d’abord  fufpendues  fur  les  glaces 
d’une  chambre  , font  enfuite  obligées  de  copier  le  long 
de  ces  glaces;  c’eft  que  leur  volume  s’augmentant  conti- 
nuellement , la  pefanteur  de  la  maffe  enticre  furpaffe  enfin 
la  force  attraflive  des  parties. 

Corollaire.  Puifqu’une  goutte  d’eau  foutenue  par  une 
glace , eft  enfin  obligée  de  tomber  quand  elle  a trop 
augmenté  fon  poids;  il  s’enfuit  que  l’attrafiion  du  verre 
ne  peut  fotttcnir  plus  d’eau  , que  l’eau  même  n’en  fou- 
tient  ; le  verre  ne  peut  donc  élever  ou  foutenir  qu'une  goutte 
d'eau. 

Propofition  fixieme.  Cependant  la  grandeur  de  la  goutte 
foutenue  n'efl  pas  toujours  la  meme  ; mais  elle  efl  plus  grande 
quand  la  bafie  qui  la  foutient  efl  plus  grande.  C’eft  qu 'alors 
il  y a plus  de  parties  immédiatement  foutenucs  par  le 
verre  ; ce  qui  fait  que , quoique  la  goutte  foit  plus  groffe  , 
chaque  partie  de  l’eau  n’a  pourtant  pas  un  plus  grand  poids 
à fupporter. 

Corollaire.  Il  fuit  de-là  que , quoiqu'une  goutte  foit  trop 
groffe  pour  être  foutenue  par  la  furface  externe  d’un 
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tuyau  capillaire , elle  pourra  pourtant  l’ètre  , lorfqu’elle 
fera  parvenue  à l’extrémité  de  ce  tuyau  ; elle  pourra  mô- 
me être  forcée  de  remonter  dans  l’intérieur  de  ce  tube  , 
comme  l’expérience  l’a  appris.  C’eft  qu'alors  h fut  face  du 
verre  que  la  goutte  touche,  eft  plus  grande,  & que  plus 
de  parties  de  la  goutte  font  par  ce  moyen  foutenues  & 
attirées. 

Proposition  feptieme. La  force  attraélive  du  verre  établie 
& circonflanciec  dans  les  propof lions  précédentes , doit  faire 
monter  l’eau  dans  les  tuyaux  capillaires.  Car  qu’on  ap- 
proche le  tuyau  de  la  furfacc  de  l’eau , auditât  le  premier 
anneau  de  ce  tuyau  doué  d’une  plus  grande  force  attrac- 
tive que  les  particules  de  ce  fluide , attirera  l’eau  contiguë  ; 
& celle-ci  obèiflant  à la  plus  forte  impreflion , montera 
dans  le  tube  à la  hauteur  de  cet  anneau.  Il  en  fera  de 
même  du  fécond,  du  troifteme,  du  quatrième  anneau , 
dont  le  tuyau  capillaire  eft  compofé  ; donc  la  force  at- 
traélive  du  verre  doit  faire  monter  l'eau  dans  les  tuyaux 
capillaires. 

Corollaire.  Donc  les  expériences  des  tuyaux  capillaires 
doivent  réuflir  aufli  bien  dans  le  vuide  que  dans  l’air 
libre  ; puifque  la  même  vertu  d'attraéiion  fubftftc  dans 
ces  deux  cas.  i 

Mais  fi  dans  l’air  libre  on  met  le  doigt  fur  le  bout  fupé- 
rieur  du  tuyau,  l’eau  ne  pourra  plus  s’élever  ; c’eft  que 
l'air  intérieur  ne  trouvant  point  d'iflfue , il  s’oppofera  par 
Ion  poids  & fon  reflortà  l’élévation  du  fluide. 

Proportion  huitième.  Le  rayon  d'aBiviié , ou  la  fphere 
d attraction  du  verte  , efl  fort  peu  étendue.  Car  qu’on  appro- 
che une  giace  de  miroir  d’un  goutte  d'eau  , celle-ci  ne 
s’élève  vers  celle-là  que  dansle  moment  du  contaéf  ; donc 
la  fphere  d’atrraâion  du  verre  efl  fort  peu  étendue. 

Corollaire  premier.  Donc  le  moindre  corps  placé  entre 
le  verre  & l’eau , empêchera  celle-ci  d’être  comprife  dans 
la  fphere  d'aftivité  du  verre  , & de  fe  porter  vers  lui. 
D’où  il  fuit  que  ft  l’on  enduit  de  fuif  les  parois  intérieures 
d'un  tuyau  capillaire,  l’eau  n'y  pourra  plus  monter  au 
deflus  du  niveau.  Car  l’eau  fe  trouvant  exclue  de  la  fphere 
d'aâivité  du  verre  par  le  moyen  du  fuif  interpolé , elle 
ne  fera  plus  attirée  par  le  verre  ; elle  ne  le  fera  pas  non 
plus  par  le  fuif,  parce  que  celui-ci  étant  moins  denfe  que 
l’eau  , a aufli  moins  de  force  attraftivc , & n’efl  par  con- 
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féquent  pas  capable  de  foutenir  le  poids  de  l'eau  ni  de 
rompre  la  cohéfion  de  Tes  parties. 

Corollaire  fécond.  Puifque  nous  avons  vu  ( Propojition 
première  ) que  deux  gouttes  d’eau , quoique  réparées  par 
de  petits  intervalles  , (e  portent  néanmoins  l’une  vers 
l'autre,  il  cfl  clair  que  le  rayon  de  PattraPion  de  l’eau 
eft  plus  long  que  celui  du  verre. 

Co'ollaire  téoijiemc.  L’eau  ne  doit  pas  monter  ait  deffus 
du  niveau  dans  les  larges  tubes  ; la  goutte  qu’il  faudroit 
élever  alors , furpaffe  par  fa  pefantcur  la  force  atiraPive 
du  verre  & la  cohéfion  des  parties  de  l’eau. 

Propojition  neuvième.  Toute  la  furfacc  interne  des  tuyau  e 
capillaires  concourt  fuccejfivement  & par  parties  à T élévation 
de  l'eau.  Suppofons  en  effet  toute  la  furface  intérieure 
du  tuyau  capillaire  divifée  en  anneaux  circulaires  d'une 
grandeur  infiniment  petite,  & que  le  rayon  d’aPivité 
dans  chacun  de  ces  anneaux  ne  s'étende  pas  au  delà  de 
leur  largeur  ; alors  l'anneau  inférieur  attirera  l'eau  à lui  ; 
cette  can  fera  enfuite  attirée  par  le  fécond  anneau  , 8c 
montera  jufqu'à  lui  ; par  la  même  raifon  le  petit  cylindre 
d’eau  enveloppé  par  le  fécond  anneau  , fera  attiré  en  haut 
par  le  troifiemc  ; mais  comme  il  le  fera  auffi  en  bas  par 
le  premier  , on  pourroit  penfer  qu’il  doit  refier  attaché 
au  fécond  anneau  : cependant  fi  l’on  conftdere  que  le 
fécond  anneau  tire  en  haut  l'eau  contiguë  au  premier, 
autant  que  celui-ci  tire  en  bas  l’eau  du  fécond,  on  conce- 
vra que  ces  deux  efforts  contraires  fe  détruifant , l’at- 
traPion  du  troifteme  anneau  doit  avoir  pleinement  fon 
effet.  En  raifonnant  de  même  fur  le  4e. , 5e. , 6e.  anneau  , 
&c. , l'on  verra  que  l’élévation  de  l’eau  cil  fucccffivement 
produite  par  toute  la  furface  du  tuyau. 

Propojition  dixième.  Quoique  toute  la  furface  concave 
du  tuyau  capillaire  élevé  fuccejfivement  le  Jluide,  il  n'y  a ce- 
pendant que  l’anneau  immédiatement  fuperieur  à la  liqueur 
déjà  élevée  qui  la  force  de  s’élever  davantage.  Car  nous  ve- 
nons de  voir  que  les  anneaux  inférieurs  détruifent  mu- 
tuellement leurs  attrapions.  - 

Propojition  onqieme.  Cet  anneau  fupérieur  6*  contigu  à 
Veau  élevée  , doit  élever  à foi  non-feulement  la  petite  furface 
Seau  qu’il  touche,  mais  encore  tout  le  cylindre  Seau  déjà 
contenu  dans  le  tuyau , parce  que  les  particules  d’eau  font 
adhérentes  les  unes  aux  autres. 
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Corollaire.  D'oti  il  fuit  que  l’eau  ne  ceffera  de  s’élever 
dans  un  tube  capillaire  , que  lorfque  le  poids  du  cylindre 
d'eau  11  fontenir  , fera  égal  à la  force  attirante  du  tube. 

Proportion  douzième.  Le  cylindre  d'eau  élevé  dans  le  tube 
& parvenu  à un  état  de  repos,  efl  foutenu  par  la  force  du 
feul  anneau  qui  lui  efl  immédiatement  fupérieur . Cela  fuit 
de  ce  qui  a été  prouvé  dans  la  propofuion  9e.  dans  la- 
quelle l'on  a vu  que  la  force  des  anneaux  inférieurs  eft 
élidée  par  celle  de  leurs  voiftns. 

Propofuion  treifteme.  La  force  qui  éleve  & fouùent  Veau , 
nefl  pas  l'attraêlion  du  verre , mais  l'exccs  de  fon  attrac- 
tion fur  celle  de  l'eau . Car  l’attra&ion  qui  e(l  entre  les 
particules  de  l’eao , empêche  en  quelque  forte  la  goutte 
qui  s’élève  dans  le  tube  , de  fe  féparer  du  refte  de  la 
mafle  de  l’eau  ; il  faut  donc  que  la  force  du  verre  foit 
premièrement  employée  à rompre  cette  cohéfton , & ce 
ne  fera  que  par  fon  excès  qu’elle  fera  monter  l’eau. 

Propofuion  quatorzième.  La  hauteur  à laquelle  leau  s'é- 
lève dans  les  tuyaux  capillaires , efl  en  rai  fon  inverfe  des 
diamètres  de  ces  tuyaux , c’eft-à-dire  , plus  le  diamètre 
d'un  tuyau  fera  petit,  plus  l’eau  s'y  élevera  , parce  que 
plus  le  diamètre  fera  petit , plus  le  tuyau  fera  capillaire. 

Propofuion  quinzième.  Si  leau  efl  fufpendue  dans  un 
tuyau  capillaire  à une  certaine  hauteur , & qu'on  vienne  à 
renverfer  le  tube  , l'eau  defeendra.  Les  deux  caufes  qui  oc- 
cafionneront  cet  effet,  (eront  l’attraêlion  du  vetre  &la 
gravité  de  l’eau. 

Propofuion  feifteme.  La  quantité  d’eau  fufpendue  dans  les 
tuyaux  efl  en  raifon  direSe  de  leurs  diamètres,  & par  con- 
féquent  plus  grande  dans  les  tubes  plus  larges.  Cette  pro- 
pofuion n’a  pas  befoin  de  preuve. 

Propofuion  dix-feptieme.  Qu'on  enfonce  plus  ou  moins 
avant  le  même  tuyau  dans  le  même  fluide  , la  liqueur  s'élè- 
vera toujours  à la  même  hauteur  au-deffus  du  niveau  aêlucl. 
Car  la  force  attraélive  de  chaque  anneau  de  verre  de- 
meurant toujours  la  même  à quelque  profondeur  qu’on 
plonge  le  tuyau,  la  quantité  d’eau  qu’elle  foutient  doit 
être  la  même  aufli,  tk  par  conféquent  également  élevée 
au  deffus  du  niveau. 

Propofetion  dix- huitième.  Si  l'on  approche  loriflee  infé- 
rieur du  tuyau  capillaire  de  la  furface  d'une  eau  flagnante  , 
afin  qu'il  élevé  dans  fon  intérieur  autant  d'eau  qu’il  en  peut 


j8s>  T U B 

foute pir  ; & qu’enfuit*  on  l'incline  un  peu',  afin  que  TeaU 
attirée  fe  porte  vers  l’orifice  fupcrieur  du  tube  : fi  ron  en- 
fonce de  nouveau  le  tube  bien  avant  dans  le  fluide  ; l'on 
verra  l eau  entrer  encore  dans  le  tuyau  capillaire  par  fon  ori- 
fice inférieur  & fe  mettre  de  niveau  avec  t eau  du  vafe  , tan- 
dis que  l’eau  attirée  refiera  fufpendue  dans  la  partie  fupé- 
rieure  du  même  tube.  Ce  double  effet  a pour  caufe  l’air  qui 
fe  trouve  entre  les  deux  eaux  ; il  empêche  , furtout  par 
fon  reffort , Peau  de  la  partie  fupérieure  du  tube  de  def- 
cendre  & celle  de  la  partie  inférieure  de  monter  plus 
haut  que  le  niveau. 

v Fropofition  dix-neuvierne.  Si  après  avoir  enfoncé  un  tuyau 
dans  l'eau , afin  qu’il  s’en  charge  d'une  quantité  fuffifante  , 
on  le  retire  doucement  ; on  verra  baififer  l'eau  qu'il  contient  au 
moment  qu’il  quitte  la  furface  de  l'eau  de  la  cuvette  ; mais 
elle  s'élèvera  aujfitôt  à la  hauteur  ordinaire , fi  on  continue 
délever  davantage  le  tube  en  le  retirant  tout  à-fait.  C’eft 

Su’au  moment  que  le  tube  s’élève  au  dcffus  de  la  furfàce 
e l’eau  delà  cuvette  , il  fe  forme  entre  lui  & la  cuvette 
un  petit  amas  d’eau , en  forme  de  cône  adhérent  à la  co- 
lonne du  tuyau , lequel  augmentant  le  poids  de  la  co- 
lonne , l’oblige  de  defeendre  fenfiblement  ; mais  auflïtôt 
qu’on  éleve  le  tube  davantage  , on  fépare  le  petit  cône 
d’avec  Peau  du  tuyau , laquelle  fe  trouvant  alors  dé- 
chargée d’un  poids  étranger , remonte  i fa  hauteur  or- 
dinaire. 

Propofition  vingtième.  Les  deux  tubes  capillaires  , étant 
égaux  , C eau  s'élèvera  à la  même  hauteur  dans  tous  les  deux  , 
quoique  tun  foit  beaucoup  plus  long  que  C autre.  Car  le 
rayon  de  l’aélivité  du  verre  étant  très-court , il  n’y  a que 
l’anneau  fupérieur  à l’eau  qui  Péleve.  Or  la  force  de  cet 
anneau  eft  déterminée  ; elle  relie  conllamment  la  même , 
quelle  que  foit  la  longueur  du  tube  : fon  effet  eft  donc 
auffi  déterminé  , &.  ne  dépend  en  aucune  forte  de  la  lon- 
gueur du  tube  ; donc  les  diamètres  de  deux  tubes  capil- 
laires étant  égaux,  Peau  s’élèvera  à la  même  hauteur 
dans  tous  les  deux  , quoique  l’un  foit  beaucoup  plus  long 
que  l’autre. 

Corollaire.  Il  eft  faux  que  Mufchembroek  ait  fait  des 
expériences  contraires  ; apparemment  les  diamètres  de  fes 
tubes  n'étoient  pas  égaux , ou  les  tubes  eux-mémes  n’è*. 
toient  pas  parfaitement  cylindriques, 
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Vropojition  vlngt-uniemr.  Chaque  particule  d’eau  efl  ai» 
tirée  par  plus  de  points  de  l'anneau  correfpondant , dans  un 
tuyau  étroit  , que  dans  un  plus  large.  Car  le  tuyau  étroit 
ayant  plus  de  courbure , les  parties  de  chacun  de  (es  an- 
neaux font  plus  rentrantes  , & s'éloignent  par  confé- 
quent  moins  de  l'extrémité  du  rayon  d’aftivité.  Donc 
plus  de  parties  concourent  à attirer  une  molécule  d’eau 
placée  en  cet  endroit. 

Corollaire.  Il  fuit  de-là  que  l’eau  doit  s’élever  beaucoup 
plus  vite  dans  les  tuyaux  étroits  que  dans  les  plus  larges  ; 
car  d'une  part  il  y a moins  d’eau  à élever  dans  les  petits 
tuyaux , St  de  l’autre  chaque  molécule  de  l’eau  y efl  plus 
attirée  ; la  force  qui  éleve  efl  donc  refpcélivement  plus 
grande , & la  réftftance  moindre  : ce  qui  doit  produire 
une  grande  vîteffe. 

Proportion  vingt-deuxieme.  Dans  les  tuyaux  coniques 
droits  toute  la  furface  intérieure  contribue  non  feulement  à 
l'élévation  de  l'eau  , comme  dans  les  cylindriques  , mais  en- 
core à fa  fufpenfion  ; ce  qui  ré arrive  pas  dans  les  cylin- 
driques. Ce  qui  fait  que  dans  les  tuyaux  cylindriques  il 
n’y  a que  l'anneau  immédiatement  fupérieur  à l'eau  qui 
lafoutienne  , c’eft  , comme  nous  l’avons  vu  , que  les 
anneaux  inférieurs  étant  doués  d’une  égale  force  abfolue 
& refpeftive  , détruifent  mutuellement  leurs  attrapions  ; 
mais  dans  les  tubes  coniques  droits  la  même  chofe  ne 
doit  pas  arriver.  Les  anneaux  fupérieurs  étant  pins  petits 
que  les  inférieurs  , ils  ont  plus  de  furface  , St  par  con- 
féquent  plus  de  force  attraftive  relativement  à l’eau  qu’ils 
ont  à élever  ; tout  leur  effort  n’eft  pas  donc  détruit  par 
les  anneaux  inférieurs  , & par  conféquent  ils  font  encore 
capables  de  foutenir  par  cet  excès  de  force  agiffante  une 
partie  de  l’eau  ; d’où  il  fuit  que  dans  ces  fortes  de  tubes 
toute  la  furface  intérieure  contribue  à la  fufpenfion  de 
l’eau  & des  autres  liqueurs  qui  y font  contenues. 

Voilà  le  fyfteme  de  quelques  Newtoniens  qui  voient 
partout  1 ’attradion , ont  arrangé  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes des  tubes  capillaires.  Il  faut  avouer  que  New- 
ton n’a  donné  que  trop  occafton  à ces  explications  peu 
mécaniques.  Voyez  comment  U s’exprime  dans  fa  31e. 
queftion  d’optique. 

Dans  cette  queftion  l’on  trouve  bien  des  expériences 
par  lefquelies  on  prétend  prouver  une  nonvelle  attraéLon 
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en  raifon  inverfe  des  cubes  des  difiances.  Mais  fans  exa- 
miner ici  fi  l’on  peut , fans  cercle  vicieux  , prouver  l’exif* 
tance  d'une  loi  par  certains  phénomènes  , & expliquer 
enfuite  par  le  moyen  de  cette  loi  ces  mêmes  phénomè- 
nes , je  me  contenterai  de  faire  remarquer , que  fi  l’at- 
tradion  en  raifon  dire&e  des  maffes  , & en  raifon  inverfe 
des  cubes  des  difiances  , étoit  la  caufe  des  effets  que 
nous  préfente  le  mécanifme  particulier  des  tuyaux  ca- 
pillaires , il  s’enfui  vroit  que  le  mercure  devroit  s’élever 
au-deffus  du  niveau  dans  des  tubes  capillaires  d’or.  Dans 
ce  cas  , en  effet , l’or  ayant  plus  de  denfitéque  le  mercure, 
devroit  vaincre  la  force  qu’ont  les  particules  de  mer- 
cure pour  s’attirer  entr’elles  , & les  élever  à-peu-près 
comme  le  tube  de  verre  éleve  les  particules  d’eau.  Le 
P-Gerdil,  Barnabite  , Profeffeur  de  Philofophie  dans  l’U- 
niverfité  de  Turin,  nous  apprend  dans  une  differtation 
qu’il  donna  au  public  en  1754,  qu’il  fit  faire  des  tuyaux 
capillaires  d’or , de  différent  diamètres  , 8t  qu’il  ne  vit 
dans  aucun  le  mercure  s’élever  au-deffus  du  niveau.  Je 
voudrois  bien  pour  l’honneur  de  la  nouvelle  efpece  d’at- 
traâion  que  l’on  veut  introduire  en  Phyfique , que  l’on  ex- 
pliquât cette  expérience  d’une  maniéré  fatisfaifante. 

Qu’au  refte  , ces  Newtoniens  n’apportent  pas  avec 
tant  d’emphafe  , en  preuve  de  leur  fyfieme  , l’autorité 
du  grand  Newton  ; outre  que  ce  Philofophe  n’eft  pas 
infaillible , je  leur  ferai  remarquer  qu’il  ne  parle  ainfi  que 
dans  fes  quefiions  d’optique , c’eft-à-dire , qu’après  avoir 
déclaré  formellement  , qu’il  donne  comme  des  doutes 
cinquante  idées  qui  lui  ont  paffé  par  l’efprit  ; car  fes  quef- 
tions  n’ont  jamais  été  propofées  comme  des  affertions. 

Mais  enfin  que  Newton  ait  tenu  , ou  qu’il  n’ait  pas 
tenu  une  efpece  d’attraâion  en  raifon  inverfe  des  cubes 
des  difiances  , peu  nous  importe  ; nous  fommes  réfolus 
de  ne  l’admettre  en  Phyfique  , que  lorfque  fes  défenfeurs 
nous  apporteront  en  fa  faveur  une  démonfiration  aufli 
lumineufe  que  celle  que  nous  donnons  pour  l’attraéfion 
en  raifon  inverfe  des  fimples  carrés  des  difiances juf- 
qu  alors  nous  expliquerons  les  phénomènes  des  tuyaux 
capillaires  par  deux  colonnes  d’un  fluide  très-délié  , dont 
l’une  gravite  très- facilement  fur  la  furface  du  liquide  con- 
tenu dans  le  gobelet , 8c  l’autre  très-d  fficilement  fur  la 
furface  du  même  liquide  contenu  dans  le  tube.  Nous 
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Ajouterons  que  cette  caufe  exige , pour  agir  , les  condi- 
tions que  nous  avons  marquées  au  commencement  de  cet 

article  ; & dans  cette  hypotbefe,  aucune  des  expériences 
qu’on  nous  apportera  , ne  fera  capable  de  nous  étonner. 

TYCHO-BRAHÉ  , de  la  noble  famille  de  Brahé  Da- 
nois , naquit  le  29  Décembre  de  Cannée # 1 546  à Knujlrup 
dans  le  pays  de  Schonen  , près  de  Helfinbourg  , autrefois 
ville  de  Suede.  Dès  l’âge  de  14  ans  , il  fe  fentit  pour  l’af- 
tronomie  une'  paflion  prefque  infurmontable.  Les  fuccès 
qu’il  eut  dans  cette  fcience  , furent  tels  que  le  Roi  de 
Danen^rck  , Frédéric  H , lui  donna  l'Ille  de  Huene 
avec  une  penfion  très-confidérable.  Là  il  fît  bâtir  fon  fa- 
meux Château,  connu  fous  le  nom  d 'Uranibourg.  Lapins 
haute  tour  de  ce  château  lui  fervit  d’obfervatoire  ; lieu 
à jamais  célébré  par  la  méridienne  qu'il  y traça  , la  hauteur 
du  pôle  qu'il  fixa , la  pofition  de  777  étoiles  qu’il  déter- 
mina , le  cours  de  plufteurs  cometes  qu’il  donna  , les  inf- 
trqmens  agronomiques  qu'il  y plaça  , & dont  la  valeur 
éroit  au  moins  de  cent  mille  écus  ; lieu  furtout  à jamais 
célébré  par  la  viftte  qu’il  y reçut  de  deux  Potentats  , 
Jacques  VI  , Roi  d’Eco  (Te  , & Chriftiern  , Roi  de  Da- 
nemark. La  réputation  de  Tycho-Brahé  éroit  telle  , que 
l’immortel  Képler,  qu’on  regarde  avec  raifon  comme  le 
pcre  de  l’aftronomie  , fe  tranfporta  à Uranibourg  , pref- 
que en  qualité  de  fon  éleve.  Ce  fut  cette  haute  réputa- 
tion qui  fit  cmbrafTer  par  la  plupart  des  favans  de  ce  tems- 
là  le  fyfteme  qu’il  imagina.  Le  voici  en  peu  de  mots  ; 
il  eftrepréfentéparla  figure  1 9 de  b planche  2.  t°.  Tycho- 
Brahé  place  au  centre  du  monde  la  terre  T.  a°.  Autour 
de  la, 'terre  , il  fait  tourner  en  un  mois  d’Occident  en 
Orient  la  Lune  L , & en  la  mois  le  Soleil  S.  30.  Au- 
tour du  Soleil  S feulement  il  fait  tourner  d’Occident  en 
Orient , Mercure  M en  trois  mois  , & Vénus  V en  huit. 
4°.  Autour  de  la  terre  T & du  Soleil  S il  fait  tourner 
d’Occident  en  Orient  Mars  m en  deux  , Jupiter  j en 
douze  , & Saturne  f en  trente  années.  50.  Autour  de 
la  terre  feulement  il  fait  tourner  d’Occident  en  Orient 
les  étoiles  dans  l'efpace  d’environ  vingt-cinq  mille  ans. 
6°.  Outre  ce  mouvement  périodique,  Tycho-Brahé  donne 
à tous  les  aflres  un  mouvement  diurne  d’Orient  en  Oc- 
cident , mouvement  qui  a été  retranché  par  les  Tycho- 
niciens  modernes , lefquelsfans  donner  à la  terre  un  mou- 


veraent  local  & périodique  , n'ont  pas  cru  pouvoir  luî 
refufer  un  mouvement  fur  fon  axe  d’Occideni  en  Orient 
dans  l’efpacc  de  24  heures.  Ce  fyfteme  , même  corrigé  , 
a contre  lui  tous  les  argumens  que  les  Coperniciens  ont 
coutume  d’apporter  pour  établir  le  leur.  Le  plus  terrible 
fans  contredit  eft  çelut  qu’ils  tirent  de  la  fécondé  loi  de 
Kepler.  Ils  paroiftent  démontrer  que  fi  le  Soleil  ik  la  Lune 
tournoient  périodiquement  autour  de  la  terre  immobile , 
l’un  en  1 1 , & l’autre  en  un  mois  , il  feroit  impofiible 
que  le  Soleil  fût  éloigné  de  la  terre  de  plus  de  cinq  cent 
mille  lieues  ; tandis  que  les  obfervations  aftronamiqucs 
nous  apprennent  qu’il  en  eft  éloigné  d'environ  trente 
millions  de  lieues.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  cet  ar- 
gument formidable  , auquel  on  ne  trouvera  peut-être  ja- 
mais une  réponfe  fatisfaifante  ; nous  l’avons  mis  dans 
tout  fon  jour  dans  l’article  de  Copernic. 

La  maniéré  dont  Tycho-Brahé  eft  obligé  d’expliquer  les 
diredions , les  flânons  & les  rétrogradations  des  planètes, 
prouve  prefque  aufti  bien  que  l’argument  tiré  de  la  fé- 
condé loi  de  Kepler  , la  foiblefle  de  fon  fyfteme.  11  eft 
obligé  de  faire  parcourir  à ces  aftres  l’cfpece  de  ligna 
fpiràle  de  la  figure  ao  de  la  planche  1.  Suivant  cet  Af- 
tronome  , une  planete  paroit  flationnaire , lorfqu’ellc  monte 
de  A en  B ; elle  paroit  direde  , lorfqu'elle  va  de  B en  C ; 
elle  paroit  encore  flationnaire , lorfqu’elle  defeend  de  C en 
D ; elle  paroit  enfin  rétrograde  , lorfqu’elle  remonte  de 
D en  E.  Tout  cela  feroit  vrai.  Mais  par  quel  mccanilmo 
les  planètes  parcourent-elles  une  pareille  ligne  fpirale  ? 
Voilà  ce  qu’on  n’expliquera  pas  facilement  ; & voilà  ce 
qui  auroit  dû  empêcher  Tycho  Brahè  de  propofer  fon  fyf- 
teme  célefte  d’une  maniéré  aufti  pempeufe  qu’il  le  fit; 
en  voici  l’annonce.  Nova  mundani  J yflemalis  hypothifis  à 
Tychone  nuper  adinventa  , qui  tum  vêtus  ilia  Ptolematca 
rcdundanùa  & inconcinnitas  ; tum  etiam  recens  Copermcantt 
in  motu  terra  phyfica  abfurditas  excluduntur  , omniaque 
apparentiis  calcflibus  aptijfimi  corrcfpondent.  Les  favans 
écrivent  maintenant  avec  plus  de  poiiteffe.  Tycho-Brahé 
rfétoit  pas  feulement  Aftronome  ; il  étoit  encore  Chi- 
niifte.  Les  progrès  qu’il  fit  dans  cette  fcience  lui  don- 
nèrent occafion  de  trouver  des  remedes  avec  lefquels  il 
opéra  les  guérifons  les  plus  furprenantes.  On  a vendu 
pendant  long-têtus  V élixir  de  Tychon,  Enfin , il  étoit  Mc- 
r canicien  ; 
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canicien  ; témoins  non-feulement  plufieurs  inftrumens  af- 
tronomiques  qu’il  dirigea  & qu’il  travailla  ; mais  encore 
les  trois  nez  qu’il  fe  lit  d’or , d’argent  & de  cire  , & qu'il 
fubftiruaà  fon  nez  naturel  qu’il  perdit  dans  un  duel  noc- 
turne. Ce  grand  homme  mourut  à Prague  le  Z4  Octobre 
1601  , à l’âge  de  55  ans.  Ses  principaux  ouvrages  font 
progymnafmata  aflronom'ut  inflaurat te.  De  mundi  etthcrci 
recenttoribus  pheenomenis.  Eptflolarum  afironomicarum  Hier. 


V 

VAILLANT  , f Sébaflien  ) naquit  à Vipty  , près  dt 
Pontoift,  le  16  Mai  1669.  Les  plantes  dont  il  enri- 
chit le  Jardin  Royal,  & les  ouvrages  qu’il  donna  au  pu- 
blic , lui  ont  mérité  une  place  diflinguée  parmi  les  Bota- 
n i fies.  Ces  ouvrages  font , t°.  Des  remarques  fur  les  inf- 
titutions  de  botanique  de  M.  de  Tournefort  ; a“.  Un  dif- 
cours  fur  la  ftruéture  des  fleurs  , & fur  l’ufage  de  leurs 
différentes  parties  ; 30.  Un  livre  qui  contient  par  ordre 
alphabétique  les  noms  & la  nature  des  plantes  qui  naif- 
fent  aux  environs  de  Paris  ; il  cfl  intitulé  , Botanicon  Pa- 
rifienfe.  Le  fameux  Boerrhaave  en  faifoit  tant  de  cas  , 
qu’il  le  fit  imprimer  à Leyde  , 5 ans  après  la  mort  de 
fon  auteur.  Les  progrès  que  fit  M.  Vaillant  dans  la  bota- 
nique , lui  procurèrent  en  différens  tems  une  chaire  de 
ProfcfTeur  an  Jardin  Royal  , la  charge  de  garde  des 
drogues  du  cabinet  du  Roi  , ftt  une  place  à l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris.  Il  mourut  le  z6Mai  17x2, 
à l’âge  de  53  ans. 

VALVULE.  Voyez  Soupape. 

VAPEUR.  Les  particules  les  plus  déliées  de  l’eau  éle- 
vées dans  l’atmofphere  terreftre  par  l’aâion  du  Soleil  , 
ou  par  celle  des  feux  fouterrains  , s’appellent  vapeurs. 
.Voyez  l’article  des  météores  aqueux. 

VARIATIONS.  Ce  terme  s’applique  à l’aiguille  ai* 
marnée  qui  décline  tantôt  plus  , tantôt  moins  de  la  ligne 
méridienne  ; nous  en  avons  parlé  dans  l’article  de  p Ai- 
mant. 

On  nomme  encore  variations  du  baromètre  , la  diffé- 
rente V.  B b 
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rence  qu’il  y a entre  la  plus  grande  & la  plus  petite  él& 
vation  du  mercure  dans  le  tube  de  cet  infiniment  météo* 
rologique.  Les  variations  qui  arrivent  dans  la  pefameur 
& le  refiort  de  l’air  , en  font  la  vraie  caufe  phyfique. 
Lifez  l’article  fuivant. 

On  nomme  enfin  variations  des  planètes  , tous  les  dê- 
rangemens  qu’on  obferve  dans  les  mouvemens  périodi- 
ques de  ces  afires.  C'efi  la  gravitation  mutuelle  des  corps 
en  raifon  direfle  des  mafies  , & en  raifon  inverfe  des 
carrés  des  difiances  qui  en  eft  l'unique  caufe.  Nous 
avons  expliqué  les  variations  qui  arrivent  aux  Aphélies 
de  Saturne  , de  Jupiter  & de  Mars  dans  l’article  de  Co- 
pernic. Celles  qui  arrivent  à l’axe  de  la  terre  , ont  été 
expliquées  dans  lemôme  article.  Enfin  , les  variations  de 
l’apogée  de  la  Lune  8t  des  nœuds  de  l’orbite  lunaire  , 
ont  été  expliquées  très  au  long  dans  l’article  de  la  Lune. 

VARIATIONS  DU  BAROMETRE.  Elles  font  in- 
diquées par  les  différentes  hauteurs  de  la  colonne  de 
mercure  dans  le  tube  du  baromètre.  Nous  fuppofons, 
dans  cet  article  , que  le  Leéleur  eft  parfaitement  au  fait 
de  cet  inftrument  météorologique.  Aufli  ne  répéterons- 
nous  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  , à l’article  Baromètre  % 
dans  le  corps  de  l’ouvrage.  Sans  ces  connoiftances  préli- 
minaires , ce  que  nous  allons  dire  feroit  inintelligible. 

Il  réfulte  des  obfervations  météorologiques  faites  J 
pendant  dix  années  confécutives  , par  M.  Mourgues  de 
Mont-Redon , de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier & mon  confrère  A l'Académie  Royale  de  Nîmes  ; 
1°.  que,  dans  ces  deux  villes  , la  plus  grande  élévation 
du  mercure  dans  le  baromètre  a été  à 28  pouces  8 lignes  , 
& la  moindre  élévation  à 37  pouces  1 ligne  ,*  ce  qui 
donne  pour  différence  , entre  la  plus  grande  & la  moindre 
élévation  , 1 pouce  7 lignes.  Le  baromètre  n’eft,  cepen- 
dant monté  que  deux  fois  à 38  pouces  8 lignes  ; il  fe 
foutint  à cette  hauteur  , les  16  & 17  Décembre  1778, 
fie  le  17  Février  1779  > *e  tems  étoit  très  beau  .fort 
tempéré  pour  la  faifon  8e  le  vent  du  Nord  fouffioit.  U 
n’efl  defeendu  qu’une  feule  fois  à 27  pouces  1 ligne  ; 
ce  fat  le  1 a Février  1 77 6 ; le  tems  étoit  doux  8e  pluvieux 
fie  le  vent  d'Efl  fouffloit. 

1°.  La  différence  entre  la  plus  grande  6e  la  moindre 
hauteur  du  baromètre  eft  de  1 pouce  7 lignes  ; cet  mûrit-, 
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ment  météorologique  ne  varie  donc  dans  ce  pays-ci  que 
de  19  lignes. 

30.  L'élévation  moyenne  entre  la  plus  grande  & la 
moindre  hauteur  du  baromètre  de  vroit  être  naturellement 
de  17  pouces  10  lignes  j ; cependant  M.  Mo  ur pie  s la  fixe 
à 28  pouces  7*;  de  ligne,  parce  qu'il  prend  une  élévation 
moyenne  entre  toutes  les  obfervations  colleâives  qu’il  a 
faites  dans  l’efpace  de  dix  années. 

Ici  M.  Mourgucs  fe  fait  une  objeôion  dont  il  donne 
la  folution  la  plus  fatisfaifante.  On  eftime  en  général  , 
dit-il  , l’élévation  moyenne  du  baromètre  à 28  pouces 
fur  les  bords  de  la  mer;  il  paroitra  donc  furprenant  de  la 
voir  établir  ici  à une  demi-ligne  au-deffus  , tandis  que  les 
lieux  d’obfervation  font  évidemment  plus  élevés  que  les 
bords  de  la  mer.  Mais  on  remarquera  aufli  que  le  climat 
du  bas  Languedoc  cft  fi  ferein  , l’atmofphere  tellement 
dépouillée  de  vapeurs  , que  le  mercure  fe  foutient  dans 
le  baromètre  bien  plus  fouvent  au-deffus  , qu’au-deffous 
de  28  pouces. 

4°.  M.  Mourptes  a obfervé  que  le  baromètre  varioit 
moins  , & que  fes  variations  étoient  moins  confidérables 
pendant  l’été  , que  dans  les  autres  faifons  de  l’année.  11  a 
encore  obfervé  que  les  tranfitions  les  plus  promptes  , les 
variations  les  plus  grandes  fe  font  par  des  tems  tempérés. 

30.  Les  élévations  moyennes  de  chaque  mois , calcu- 
lées fur  dix  années  d’obfervation  , ont  donné  à M.  Mour » 
gués  pour  les  mois  de 


Janvier  . . . 
Février  . . . 
Mars  . . . . 
Avril  . . . . 

Mai 

Juin 

Juillet . . . . 
Août  .... 
Septembre.  . 
Oétobre  . . . 
Novembre.  . 
Décembre.  . 


27  pouces  ..11  lignes 

18 1 . . . 

28 

27  11  : . . 

28  

28 1 . . . 

28  .....  . 1 . . . 

28 1 

28 

28 1 
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28  . 
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A l’infpcflion  de  ce  tableau  , l’on  doit  naturellement 
conclure  que  la  gravité  & le  reflort  de  Tairont  plus  d’ac- 
tion  fur  le  mercure  contenu  dans  le  baromètre  , pendant 
l’été  , que  pendant  l’hiver  , puifqu'il  s’élève  plus  dans 
le  tems  le  plus  chaud  , que  dans  le  tenu  le  plus  froid 
de  l’année.  Je  penfe  le  contraire  St  je  crois  que  cet  excès 
d'élévation  pendant  l’été  a plutôt  pour  caufe  la  dilatation 
du  mercure  par  la  chaleur  , qu’une  augmentation  de  pe- 
fanteur  ou  de  reffort  dans  l’air.  En  effet  pourquoi  , pen- 
dant Tété  , le  mercure  ne  feroit-il  pas  dilaté  par  la  cha- 
leur , & pourquoi  , pendant  l'hiver,  ne  feroit-il  pas  con- 
denfé  par  le  froid  dans  le  tube  du  baromètre  , comme  il 
efl  dilaté  & condeufé  dans  le  tube  du  thermomètre  ? 
Donc  l’excès  d'élévation  du  mercure  dans  le  tube  du 
baromètre  , pendant  Tété  , a pour  caufe  principale  & 
peut-être  unique  la  dilatation  de  ce  même  mercure  par 
la  chaleur.  Je  fuis  même  perfuadé  que  fi  les  variations 
du  baromètre  ne  dépendoient  que  de  la  gravité  & du 
refTbrt  de  l'air  , le  mercure  s'éleveroit  plus  haut  dans  le 
tube  du  baromètre  , pendant  l’hiver  , que  pendant  Tété. 
L’air  atmofphérique  a beaucoup  plus  de  reffort  , dans  un 
tems  froid  , que  dans  un  tems  chaud  ; & j’ai  toujours 
regardé  le  refTort  de  l'air  comme  la  caufe  principale  de 
l’afcenfton  du  mercure  dans  le  tube  du  baromètre  ; j’ai 
été  même  l’un  des  premiers  à faire  remarquer  l’efficacité 
de  cette  caufe  , & à prouver  qu’on  ne  repondroit  ja- 
mais d’une  maniéré  fatisfaifantc  aux  difficultés  innom- 
brables que  nous  préfente  cet  infiniment  météorologique, 
lorfqu’on  n’auroit  recours  qu’à  la  pefanteur  de  l’air.  Cher- 
chez Baromètre  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 

VARIGNON  ( Pierre  ) naquit  à Caen  en  l’année  1654. 
C’efl  un  des  plus  grands  Géomètres  que  la  France  ait  pro- 
duit. Ses  théories  fur  les  loix  du  mouvement , fur  les  for- 
ces centr.les  , fur  la  réftflance  des  milieux  ; ce  qu’il  a 
compofé  fur  le  calcul  différentiel  8c  intégral  , en  font 
des  preuves  évidentes.  Le  premier  ouvrage  que  M. 
Varignon  donna  au  public  , fut  un  projet  d'une  nouvelle 
Mécanique.  La  France  connut  par  ce  projet  que  l’Auteur 
exécura  dans  la  fuite  , le  tréfor  qu’elle  pofledoit  dans  fon  . 
fein  : aulfi  ce  premier  effai  valut-il  à M.  Varignon  deux 
places.  Tune  de  Géomètre  à l'Académie  Royale  des  Sciences 
de  Pans  , l'autre  de  Profeffeur  de  Mathématiques  ai) 
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Collège  Mazarin.  Le  Collège  Royal  voulut  partager  , 
quelques  années  après  , l’honneur  qu'avoit  le  Collège 
Mazarin  de  pofleder  un  fi  grand  homme  ; & M.  Varignoa 
occupa  en  même  tems  les  deux  chaires  de  Mathématiques 
de  ces  deux  Collèges.  En  1690,  il  fit  paroitrefes nouvelles 
conjeélures  fur  la  pefanteur’.  nous  les  avons  rapportées  dans 
l’article  de  la  gravité.  Une  mort  fubite  nous  enleva  ce  grand 
Géomètre,  le  ai  Décembre  1721,  à l’âge  de  68  ans.  Il 
avoir  la  famé  la  plus  robufte  , qu’il  ruina  par  fes  im- 
prudences & par  fon  amour  déréglé  de  1 etude.  Le  travail 
de  la  nuit  n'étoit  que  trop  louvent  la  continuation  de 
celui  du  jour.  Il  avoua  aux  Médecins  dans  une  grande  ma- 
ladie qu’il  fit  en  1705  , que  travaillant  après  fouper  , fui- 
vant  fa  coutume , il  étoit  fouvent  furpris  par  des  cloches 
qui  lui  annonçoient  deux  heures  après  minuit,  & qu’il 
étoit  ravi  de  fe  pouvoir  dire  à lui-même  qu'il  ne  valoir 
pas  la  peine  de  fe  coucher , pour  fe  relever  à quatre  heures. 

VAUBAN  ( Sébaftien  le  Prêtre  de  ) Chevalier,  Sei- 
gneur de  Bafoches , Pierre-Pertuij , Pouilli  , Cervon , la 
Chaume , Epiry , le  Creufct , & autres  lieux  , Maréchal  de 
France  , Chevalier  des  Ordres  du  Roi,  Commiff aire- général 
des  fortifications , Grand  Croix  de  St.  Louis , Gouverneur 
de  la  Citadelle  de  Lille , Membre  de  l' Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris , naquit  à Vauban , dont  fa  famille  pof- 
fédoit  la  Seigneurie  depuis  plus  de  250  ans  , le  1 Mai  163  3. 
Il  a été  dans  l’art  de  fortifier  les  places  par  les  réglés  de 
la  Géométrie  & de  la  Phyfique , je  ne  dis  pas  Te  plus 
grand  homme  de  fon  ficelé  , mais  le  plus  grand  homme 
que  le  monde  ait  encore  eu;  & qu’il  aura  peut  être  ja- 
mais. Nous  lui  devons  les  fortifications  de  Clermont  en 
Lorraine,  de  Sainte- Menehould , de  la  citadelle  de  Lille, 
du  port  de  Dunkerque,  des  Villes  de  Strasbourg,  de 
Cafal , d’Ypres , &c.  en  un  mot , il  a fait  travailler  à 300 
places  anciennes  , & en  a fait  33  neuves  ; il  a conduit  33 
lièges,  & il  s’efi  trouvé  à 144  allions  de  vigueur.  M. 
le  Maréchal  de  Vauban  étoit  trop  bon  fujet  pour  donner 
au  public  ce  qu'il  favoit  fur  la  maniéré  de  fortifier , de 
défendre  8 1 d’attaquer  les  places.  En  1704 , il  donna  au 
Roi  un  gros  manuferit  qui  contenoit  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  fin  & de  plus  fecret  dans  cet  art.  Il  mourut  trois  ans 
après,  c’eft-à-dire,  le  30  Mars  1707  , à l’âge  de  74  ans 
moins  un  mois.  L’on  nous  le  dépeint  dans  fon  éloge  hif- 
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torique  comme  l’ami  de»  hommes  & de  la  vérité.  Son 
but  principal , dit  M.  de  Fontcncllc , ctoit  la  confervation 
des  foldats.  Il  leur  facrifioit  toujours  l’éclat  d’une  con- 
quête plus  prompte , & une  gloire  allez  capable  de  fé- 
duire  ; & ce  qui  eft  encore  plus  difficile , quelquefois  il 
réfiftoit  en  leur  faveur , à l'impatience  des  Généraux , 
& il  s’expofoit  aux  redoutables  difeours  du  courtifan 
oifif.  La  prife  du  vieux  Brifach , qu’il  força  de  capituler 
après  1 3 jours  & demi  de  tranchée  ouverte , ne  lui  coûta 
que  trois  cent  hommes.  Auffi  les  foldats  lui  obèiffoient- 
ils  avec  un  entier  dévouement  ; ils  comptoient  autant  fur 
la  bonté  de  fon  cœur , que  fur  fa  capacité.  Son  plus  grand 
plaifir  étoit  de  fecourir  les  Officiers  qui  n’étoient  pas  en 
état  de  foutenir  le  fervice  ; & lorfqu’on  venoit  à le  fa- 
voir  , il  difoit  qu’il  prétendoit  leur  reftitucr  ce  qu’il  re- 
cevoit  de  trop  des  bienfaits  du  Roi.  Il  en  fut  en  effet  com- 
blé pendant  le  teins  d’une  longue  vie  ; mais  il  eut  la 
gloirede  ne  laiffer  en  mourant  qu’une  fortune  médiocre. 
Perfonne  n’a  été  fi  fouvent  que  lui , ni  avec  tant  de 
courage  l’introduéleur  de  la  vérité  ; il  avoit  pour  elle 
une  paffion  prcfque  imprudente , incapable  de  ménage- 
ment. C’étoit , continue  M.  de  Fontcncllc  , un  Romain  qui 
fembloit  avoir  été  dérobé  aux  plus  heureux  tems  de  la 
République. 

VÉGÉTATION.  Aélion  par  laquelle  les  plantes  fe 
nourriffent  & croiffent.  Nous  avons  difeuté  très  au  long 
cette  matière  dans  le  corps  de  l'ouvrage-,  puifqu’aux  arti- 
cles Botanique  & Plantes  , nous  avons  répondu  aux 
qudlions  fui  vantes  : 

Une  plante  peut-elle  naître  fans  fcmence  ? 

Les  plantes  digerent-elles  les  fucs  nourriciers  ! 

Les  plantes  refpirent-elles  ? 

La  fève  a-t-elle  dans  les  plantes  un  mouvement  de  cir- 
culation ? 

Quelles  font  les  maladies  des  plantes  que  l’on  doit 
regarder  comme  curables  ? 

Quelles  font  les  maladies  des  plantes  que  l’on  doit 
regarder  comme  incurables  ! 

11  nous  relie  encore , pour  qu’il  ne  manque  rien  à cet 
important  article,  à répondre  à la  queffion  fuivante: 
Quelle  ejl  Peau  la  plus  propre  à la  végétation  des  plantes  ? 

L’Académie  de  Montauban,  toujours  dirigée  par  l’amour. 
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du  bien  public,  l’a  propofée  pour  fujet  3e  prix,  & elle 
a couronné  le  Mémoire  de  M.  l’abbé  Bcrtholon , Profef- 
feur  de  Phyfique  expérimentale  des  Etats  généraux  de 
Languedoc  & Membre  de  plufieurs  Académies.  Ce  n'eft 
pas  la  première  fois  que  les  Académies  les  plus  célébrés 
ont  reconnu  la  fupérioritè  de  fes  talens.  Il  prouve , dans 
fon  excellent  Mémoire,  t°.  que  les  eaux  minérales  font 
entièrement  impropres  à la  végétation.  En  effet  les  plan- 
tes qui  font  dans  le  voiftnage  de  ces  fources,  languiffent 
confidérahlement  ; fouvent  même  il  n’y  en  a point , parce 
que  les  matières  minérales  dont  elles  font  chargées  , leur 
nuifent  fir.gulicrement.  It  en  eff  de  meme  de  l’eau  de  la 
mer  ; dés  qu’elle  a couvert  un  terrain , toutes  les  plantes 
y périffent. 

2".  Il  réfulte  des  expériences  , faites  pour  la  plupart 
par  M.  l’abbé  Bcrtholon , que  parmi  les  eaux  propres  à 
ia  végétation  , on  doit  établir  l'ordre  fuivant,  en  com- 
mençant par  les  meilleures:  Eaux  ffagnantes,  telles  que 
les  eaux  demarais,  de  lacs  ; les  eaux  des  petites  rivières  ; 
les  eaux  des  rivières  ordinaires  ; celles  des  petits  fleuves  ; 
enfuite  celles  des  grands  fleuves  ; les  eaux  de  neige  & 
de  grêle  fondues  ; celles  de  pluie;  celles  de  puits  expo- 
fées  depuis  quelque  tems  au  foleil  & à l'air;  celles  des 
fontaines.  Les  eaux  de  glace  fondue  font  les  plusmau- 
vaifes  de  toutes  , parce  que  les  eaux  hétérogènes  fe 
gelent  moins  & plus  tard  que  celles  qui  ne  le  font  pas, 
& que  la  gelée  eff  un  moyen  de  dépurer  les  eaux.  Boilt 
nous  affurc  que  lorfqu’on  a fait  fondre  de  la  glace  de 
l’eau  de  mer,  on  en  retire  une  eau  douce. 

30.  Les  eaux  les  moins  propres  à la  végétation  font 
fans  contredit  les  eaux  dures  & crues  qui  font  chargées 
de  terre  calcaire  ou  de  félénite.  M.  5<rge  a vu  une  oran- 
gerie confidérable , dont  les  arbres  mouroient  tous  en 
peu  de  tems , parce  qu’on  employoit , pour  les  arrofer  , 
une  eau  trop  féléniteufe  ; effet  qu’il  attribue  à l’incruf- 
tation  que  forme  , à la  longue  , cette  eau  fur  la  racine 
des  plantes,  ce  qui  les  fait  languir  &c  périr  peu  après. 
Pour  rendre  l'eau  la  plus  féléniteufe,  propre  à l'arrofe- 
ment  des  végétaux  , il  fuffit  d'y,  meure  des  cendres  dont 
l’alkali  fixe  décompofe  la  félénite  qu'elle  contient.  Un 
autre  moyen  plus  fimple , 61  à la  portée  des  cultiva- 
teurs , c eff  de  laiffer  expofée  au  foleil  cette  eau  crue  8t 
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fèléniteufe  ; ta  fimple  inflation  décompofera  la  ftlénite 
au  bout  d’un  certain  tems  , & rendra  ainft  cette  eau 
propre  à la  végétation. 

Au  refte  les  eaux  combinées  avec  la  terre  calcaire 
verdiffent  le  firop  violât  ; mêlées  avec  la  diffolution  de 
mercure  par  l’efprit  de  nitre , elles  forment  un  précipité 
jaune  qu’on  nomme  turbith  minéral  ; fi  l’on  y met  un 
alkali  fixe,  elles  fe  troublent  & dépofent  un  précipité 
blanc  terreux.  On  connoît  encore  qu’une  eau  eft  crue 
& fèléniteufe , lorfqu’elle  ne  peut  pas  diffoudre  le  favon  , 
& lorfque  les  légumes  ne  s’y  cuifent  qu’avec  peine. 

4°.  M.  l’abbé  Bertholon  propofe  enfuite  un  problème 
très-intérefiant , dont  il  donne  la  folution  en  Phyficien 
expérimenté.  Ne  pourroit-on  pas , dit-il,  donner  à toutes 
les  eaux  de  l’atmofphere , ou  de  la  terre,  une  prépara- 
tion qui  les  rendit  encore  plus  propres  à l’entretien  de  la 
vie  des  végétaux , en  n’employant  qu’un  procédé  ttès- 
fimple  ? 

Le  procédé  qu’il  indique  , conGfte  à laifiêr  macérer 
à laifier  pourrir  différentes  plantes  dans  l’eau  dont  on 
doit  fe  fervir  pour  l'arrofement  ; & il  appuyé  fon  fcnti- 
ment  fur  des  expériences  faites  par  lui-même.  Il  a femé 
des  graines  de  même  efpece  dans  des  vafes  égaux  , rem- 
plis de  la  même  terre , à une  expofition  femblable  ; les 
unes  étoient  arrofées  avec  de  l’eau  végétative,  c’eft  à- 
dire , avec  de  l'eau  préparée  comme  l’on  vient  de  dire , 
& les  autres  avec  de  l’eau  de  rivière  ; la  différence  fut 
toujours  très  confidèrable  ; les  graines  des  premiers  le- 
vèrent plutôt  & en  plus  grande  abondance;  le  fœtus 
végétal  fut  mieux  nourri  ; elles  eurent  un  accroiffement 
plus  rapide,  une  vigueur  bien  fupérieure,  une  couleur 
plus  foncée  & plus  brillante , & c.  La  floraifon  & la 
fru&ification  fuivirent  le  même  rapport. 

• M.  Btrtholon  a fait  la  même  expérience  comparative 
fur  la  même  efpece  & fur  différentes  efpeces  de  plantes. 
Bien  plus  , des  plantes  qui  fouffroient , parce  qu’elles 
étoient  dans  un  terrain  trop  fablonneux , prirent  une 
force  de  végétation  étonnante , lorfqu  elles  furent  arro- 
fées quelquefois  avec  l'eau  ainft  préparée. 

Je  connois,  continue-t-il , une  grande  maifon  où  on 
n’arrofe  les  plantes  du  jardin  qu’avec  l’eau  d’une  partie 
des  égouts  de  la  Ville;  & la  végétation  y eft  de  la 
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pins  grande  force  ; les  graines  y lèvent  plutôt,  les  plan- 
tes y font  plus  belles , d'une  meilleure  venue , l’accroif- 
fement  en  eft  plus  rapide,  le  volume  de  la  tige,  des 
branches  , des  feuilles  y eft  beaucoup  plus  grand  que 
dans  les  jardins  voifins  i tout  l’ortolage  y eft  d'une  fa- 
veur bien  fupérieure  à tous  les  autres  heibages  du  canton. 
Il  en  eft  de  même  des  fruits  divers  qu’on  y recueille. 

Ce  n’eft  pas  par  hafard  , c’eft  d’après  les  principes  les 
plus  inconteftables  que  M.  Bcrtholon  a compofé  fon  eau 
végétative.  En  diftillant , dit-il , une  plante  odorante  au 
bain  marie  avec  une  chaleur  de  80  degrés  au  thermo- 
mètre de  Réaumur , c’eft- à- dire  , à la  chaleur  de  l’eau 
bouillante , on  obtient  de  l’eau  imprégnée  de  l’odeur 
propre  au  végétal  fournis  à l’expérience  & une  huile 
effentidle  qui  eft  de  diverfes  couleurs  & dont  la  pefan- 
teur  (pécifique  eft  plus  ou  moins  grande  que  celle  de 
l’eau.  Le  plus  grand  nombre  des  plantes  diftillécs  à la 
cornue  au  degré  moyen  fupérieur  à l’eau  bouillante , 
donne  une  liqueur  d’abord  Amplement  aqueufe  , qui  de- 
vient enfuite  acide  , 8t  dont  l’acidité  va  toujours  en 
augmentant.  Il  en  fort  enfuite  une  huile  de  plus  en  plus 
épa  ifle , & enfin  on  trouve  dans  la  cornue  un  charbon 
qui  n’eft  prefque  qu’une  terre  pure  : aufli  la  quantité 
de  terre  qu’on  obtient,  eft-elle  toujours  en  raifen  de 
celle  du  réfidu  charbonneux.  Si  on  fait  brûler  une  plante 
à l’air  libre,  quoiqu’elle  ait  perdu  dans  la  combuftion 
les  principes  qu’elle  donne  à la  diftillation  , on  trouve 
daas  fa  cendre  une  matière  faline  qui  produit  fur  la 
langue  une  fenfation  brûlante  & lui  imprime  un  goût 
d’urine.  On  trouve  aufli  dans  les  cendres  des  végétaux  , 
d’autres  fels  eflentiels  , tels  que  le  tartre  vitriolé, le  fel 
de  Glauber , ienitre,  le  fel  marin,  &c.  M.  Bertholon 
conclut  avec  raifon  de  ces  expériences  que  fon  eau  végé- 
tative contenant  tous  les  principes  que  l’analyfe  chimique 
retire  des  plantes  , il*  eft  de  la  derniere  évidence  qu’elle 
fera  de  toutes  les  eaux  la  plus  propre  à la  végétation. 

Nous  exhortons  tous  les  Agronomes  à fe  procurer  le 
Mémoire  de  M.  Bertholon.  Il  a été  imprimé  à Mont- 
pellier en  1785. 

VEILLER.  L’on  veille  , lorfque  l’impreflion  que  font 
les  objets  fenfibles  fur  les  organes  de  nos  fens  extérieurs , 
eft  portée  jufqu’au  centre  ovale , le  vrai  ûége  de  l’ame. 
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Cherchez  centre  ovale.  C’eft  par  le  moyen  des  efprits  vi« 
laux  contenus  dans  les  nerfs  qui  aboutiflent  aux  organes 
de  ces  fens  , que  fe  fait  cette  impreflion  ; aufft  les  regar- 
dons-nous comme  la  caufe  phyfique  de  la  veille.  Cher- 
chez Sommeil  Contraria  contrarïis  oppojîta  magis  cluccfcunt. 

VEINES.  Ce  font  des  conduits  plus  grands  que  les 
■rteres , deftinés  à rapporter  le  fang  depuis  les  extrémités 
du  corps  jufqu’au  cœur  ; ce  font  autant  de  ramifications 
ou  de  produétions  de  la  veine-cave. 

VEINE-CAVE.  Au  côté  droit  du  cœur  fe  trouve  une 
grofle  veine  que  l’on  nomme  veine-cave.  Sa  partie  infé- 
rieur fe  nomme  afeendante , parce  que  c’eft  par  ce  canal 
que  le  fang  remonte  depuis  les  extrémités  inférieures  du 
corps  jufqu’au  cœur  ; par  une  raifon  contraire  la  partie 
fupérieure  de  la  veine-cave  s’appelle  defeendante  , puif- 
qu'elle  fert  à conduire  jufqu’au  cœur  le  fang  qui  defeend 
des  extrémités  fupérieures  du  corps. 

VÉLOCITÉ.  Cherchez  Viteffe. 

VENT.  Le  vent  eft  une  violente  agitation  dans  l’air. 
Quoiqu’il  y ait  autant  de  vents  différens  qu’il  y a de  diffè- 
rens  points  dans  l’horizon  , nous  diftinguons  cependant 
quatre  vents  principaux  ; ce  font  ceux  qui  viennent  des 
quatre  points  cardinaux  de  la  fphere , je  veux  dire , le  vent 
du  Nord  qui  vient  du  côté  du  pôle  arâique,  lèvent  du 
midi  ou  du  fud  qui  vient  du  côté  du  pôle  antarâique  , 
le  vent  d’efl  ou  d’orient  qui  vient  de  la  partie  orientale  , 
& le  vent  d’oueft  ou  d’occident  qui  vient  de  la  partie  oc- 
cidentale de  la  fphere.  A ces  quatre  vents  ajoutez-en  z8 
autres  dont  vous  trouverez  les  noms  dans  la  table  fui- 
vante  ; vous  aurez  un  catalogue  exaft  de  cette  cfpece  de 
météore.  Parmi  ces  vents , il  y en  a de  généraux , de 

Erovinciaux  , de  perpétuels , de  périodiques , de  variâ- 
tes , & c.  Les  premiers  régnent  partout , les  féconds  ne 
foufflent  que  dans  certaines  provinces  , les  troifiemes 
rognent  en  tout  tems,  les  quatrièmes  ne  fe  font  fentir  que 
dans  certaines  faifons , les  cinquièmes  n’ont  rien  de  fixe 
pour  le  tems  & pour  le  lieu.  On  ne  peut  faire  que  descon- 
jeétures  probables  fur  les  caufes  phyfiques  de  ces  météo- 
res aeriens  ; nous  allons  indiquer  les  plus  vraifemblablcs  ; 
nous  fuppofons  que  le  lefteur  s’eft  formé  une  idée  nette 
de  la  fphere. 

Première  caufe.  La.  raréfa&ion  de  l’air  occafionnée  par 
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Taftion  du  Soleil  fur  l’atmofphere  terreftre.  En  voici  la 
preuve  : toutes  les  fois  que  le  Soleil  échauffe  une  partie 
confidérable  de  l'atmofphere  , il  la  dilate  ; cette  partie 
dilatée  occupe  un  plus  grand  efpace , chaffe  l’air  voifin 
avec  violence,  & occasionne  en  le  chaffant  une  forte 
agitation  à laquelle  nous  donnons  le  nom  de  vent. 

Seconde  caufe.  Le  reffort  de  l’air.  Il  eft  peu  de  corps  , 
peut-être  n’eft-il  point  de  corps  atifli  élaftique  que  l’air 
que  nous  refpiroris.  Comme  les  Phyftciens , fans  en  ex- 
cepter même  les  plus  grands  partifans  de  Newton,  n’ad- 
mettent pas  de  grands  vides  dans  l'atmofphere  terreffre  , 
l’air  ne  peut  pas  être  dilaté  dans  une  partie  de  la  terre  , 
par  exemple  , dans  la  partie  boréale  , fans  qu’il  foit  com- 
primé dans  la  partie  méridionale  ; l’air  comprimé  dans  la 
partie  méridionale  tâchera  par  fon  élafticité  de  fe  remettre 
dans  fon  premier  état , & c’eft  en  s’y  remettant  qu’il  de- 
viendra la  caufe  phylique  de  quelque  vent. 

Troijîemc  caufe.  Les  feux  fouterrains.  Ces  feux  dont 
l’exiftence  nous  eft  conftatée  par  une  infinité  de  faits  , 
font  fortir  du  fein  de  la  terre  des  vapeurs  & des  exhalai- 
fons  ; ces  vapeurs  & ces  exhalaifons  entrent  avec  impé- 
tuofité  dans  l’atmofphere , & caufent  dans  l’air  une  agi- 
tation toujours  accompagnée  de  quelque  vent  confidé- 
rable. 

Quatrième  caufe.  La  chute  des  nuages.  Suppofons  en 
effet  qu’un  nuage  fitué  dans  la  région  fupérieure  de  l’at* 
roofphere  , devienne  plus  pefant  que  le  volume  d’air  au- 
quel il  correfpond  ; qu’arrivera-t-il  ? il  defeendra  avec 
une  vîreffe  accélérée  ; il  tombera  avec  impétuofité  fur  la 
terre  , & il  communiquera  i l’air  une  efpece  de  mouve- 
ment de  tourbillon  qui  caufera  fur  la  mer  les  tempêtes  les 
plus  terribles , & fur  la  terre  les  ravages  les  plus  affreux. 
Ces  caufes  fuppofées. 

Demande-t-on  i°.  Pourquoi  non-feulement  dans  la  zone 
torride  en  tout  tems , mais  encore  dans  les  zones  tem- 
pérées pendant  l’été,  il  régné  un  vent  d’orient  au  lever, 
& un  vent  d’occident  au  coucher  du  Soleil  ? l’on  trou- 
vera la  réponfe  à cette  demande  dans  l’explication  de  la 
première  caufe. 

Demande-t-on  z°.  Pourquoi,  lorfquele  Soleil  fe  trouve 
dans  la  partie  méridionale  delà  fphere  , il  régné  fouvent 
dans  ce  pays- ci  un  vent  du  nord  i la  fécondé  caufe  va 
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■ous  fournir  l'explication  de  cet  effet.  Le  Soleil  dans  ce 
tems-là  dilate  l'air  de  la  partie  de  la  fphere  où  il  fe  trouve; 
cet  air  dilaté  occupe  un  plus  grand  efpce  , & comprime 
l'air  fttué  dans  la  partie  boréale;  l'air  de  la  partie  boréale 
comprimé  fe  remet  dans  fon  premier  état  ; 8c  c'eft  en  s'y 
remettant  qu'il  occasionne  un  vent  que  nous  appelions 
bife  ou  vent  du  nord. 

Par  une  raifon  contraire  le  Soleil  fitué  dans  la  partie 
boréale  de  la  fphere  doit  occafionner  un  vent  du  midi. 
Ces  deux  vents  ne  font  pas  direéts  , c’eft-à-dire  , ne  font 
pas  direélement  occafionnès  par  l’aflion  du  Soleil  fur  l’at- 
mofphere  terreftre  ; ils  ont  pour  caufe  immédiate  le  ref- 
fort  de  l'air  que  nous  favons  être  prodigieux. 

Remarquez  que  les  vents  caufés  par  la  comprefïion  de 
l’air  vers  le  tropique  du  cancer , lorfque  le  Soleil  fe  trouve 
. -»  dans  le  tropique  du  capricorne  , & les  vents  caufés  par  la 

comprcrtion  de  l’air  vers  le  tropique  du  capricorne  , lorf- 
que le  Soleil  fe  trouve  dans  le  tropique  du  cancer,  s'ap- 
pellent vents  alités.  Les  premiers  foufflent  entre  le  nord 
& l’orient,  & les  féconds  entre  l'orient  & le  midi. 

Remarquez  encore  qu’il  ne  faut  qu’une  montagne  con- 
fidérable  , pour  faire  changer  de  direction  au  vent  , ou 
pour  le  rendre  plus  fort  & plus  impétueux. 

Demande-t  on  30.  D’où  viennent  les  ouragans  ? la  qua- 
trième caufe  vous  fournira  la  rêponfe  à cette  queflion. 

Demande  t-on  40.  Pourquoi  le  vent  du  midi  eft  ordi- 
nairement chaud , par  rapport  à nous  ? l’on  fera  remarquer 
que  ce  vent  en  paffant  par  la  zone  torride  fe  charge  de 
particules  ignées.  Par  la  même  raifon  le  vent  du  nord  doit 
être  chaud  par  rapport  aux  peuples  qui  fe  trouvent  hors 
du  tropique  du  capricorne  dans  la  partie  méridionale  de 
la  fphere. 

Demande-t-on  3®.  Pourquoi  le  vent  du  nord  eft  froid 
dans  ce  pays-ci  ? plufieurs  Phyficiens  répondent  que  ce 
vent  fe  charge  de  particules  de  nitre  , St  de  glace  fort 
communes  dans  tes  plages  boréales. 

Demande-t  on  6°.  Pourquoi  certains  vents  font  humi- 
des 8c  certains  autres  fecs  l l’on  aflùrera  que  les  vents 
qui  traverfent  des  mers  immenfes  doivent  être  humides  , 
8i  que  ceux  qui  ne  traverfent  que  des  terres  feches  ou 
peu  arrofées  doivent  être  fecs.  Voyez  l'article  fui vant. 

Ce  fytleme  me  paroit  beaucoup  plus  ûmple  que  celui 
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de  Privât  de  Molieres  , qui  regarde  le  tourbillon  , com- 
me la  caufe  prochaine  & immédiate  du  vent  proprement 
dit.  Je  lais,  dit-il,  dans  la  propofition  ftcondt  de  fa  leçon 
troifieme  , que  la  raréfaâion  de  l'air  caufée  par  l’aélion  du 
Soleil , les  vapeurs  & les  exhalaifons  qui  fortent  des  ca- 
vernes fouterraines , &c.  contribueut  à la  formation  des 
vents.  Mais  je  prétends  qu’il  eft  impoffibl*  de  concevoir 
qu’un  vent  du  nord  , par  exemple,  fouffle  durant  plu- 
fteurs  jours  fur  une  région,  & qu’une  fi  grande  quantité 
d’air  puiffe  s’écouler  du  nord  au  fud  avec  une  fi  grande 
vîteffe  , en  rafant  la  fuperficie  de  la  terre;  fi  l’on  ne  con- 
çoit en  même  tems  qu’une  pareille  quantité  d’air  s’écoule 
du  fud  au  nord,  en  paffant  par  la  moyenne  région  de 
l’air.  Car  ce  mouvement  circulaire  qui  fe  préfente  ici  fi 
naturellement  à l’efprit , & qu’on  a fi  peu  confidéré  dans 
la  détermination  de  la  caufe  immédiate  des  vents  , ne 
peut  être  qu’un  vrai  tourbillon  d’air  qui  continue  de  lui- 
même  à circuler,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  diffipe  entièrement, 
faute  des  conditions  néccffaires  à fa  confervation.  Le  tour- 
billon efi  donc  la  forme  principale  , la  caufe  prochaine  de 
ce  que  nous  nommons  vent.  De-là  M.  Privât  de  Molieres  * 
tire  les  confcqeences  fuivantes. 

Première  confiquence.  Le  vent  du  nord  eft  un  tourbil- 
lon d’air  d’une  grandeur  confidérable  , dont  l’axe  eft  pa- 
rallèle i l’horizon , & perpendiculaire  au  méridien  du 
Leu  où  il  foufHe , fe  mouvant  par  le  bas  du  nord  au  fud, 

& par  le  haut  du  fud  au  nord,  & dont  le  centre  étant 
fort  élevé  fur  l’horizon  fe  trouve  fitué  entre  le  Zenith  de 
ce  lieu  & l’Equateur. 

Mais  comme  le  même  vent  ne  fouffle  pas  en  même 
tems  dans  toutes  les  régions  de  la  terre  , on  doit  peofer 
que  le  tourbillon  de  vent  dont  nous  Venons  de  faire  la 
defcription , eft  communément  environné  de  plufieurs 
’ autres  tourbillons  femblables  de  vents  qui  fouffleDt  fur 
d'autres  contrées,  & qui  balancent  l’effort  continuel  que 
celui-ci  fait  pour  s’étendre  de  toutes  parts. 

Seconde  confèquence.  Si  t’axe  du  tourbillon  d’air  dont 
nous  venons  de  parler , pouffé  par  ceux  qui  l’environ- 
nent , & qui  foujflent  dans  les  contrées  voifines , ou  quel- 
qu’autre  tourbillon  d’air  fenfible  qui  fe  formera  entr’eux  , 
par  l’éruption  de  quelque  exhalaifon  ou  par  l’ércâion  de 
quelque  brouillard  , demeurant  toujours  parallèle  fur 
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l’horizon,  vient  à s’incliner  fur  le  plan  du  méridien  do 
lieu  fur  lequel  il  régné  en  s’éloignant  de  1 ’ejl  ; alors  ce 
même  vent  de  nord  deviendra  nord-ouefl  ou  nord-ejl. 

Troifumt  confiquence.  Si  ce  même  tourbillon  d’air  , au 
lieu  de  tourner  par  en  bas  du  nord  au  fud , tourne  du  fud 
au  nord  ; ce  fera  alors  un  vent  de  midi  ou  de  fud. 

Quatrième  confiquence.  Si  l'axe  de  ce  vent  de  midi  de* 
meurant  toujours  parallèle  à l'horizon  , vient  à s’incliner 
fur  le  plan  du  méridien  du  lieu , en  s’éloignant  de  X'efl  ou 
de  Voucfl  ; alors  ce  vent  du  fud  deviendra  fud-ouefl  ou 
fud  e fl. 

Cinquième  confiquence.  Si  ce  grand  tourbillon  d’air  con- 
tient dans  fon  étendue  un  autre  tourbillon  plus  petit  , ce 
tourbillon  fubalterne  de  vent  circulant  dans  l'équateur 
du  grand  , augmentera  confidèrablement  la  force  du  vent, 
lorsqu'il  viendra  rafer  la  fupcrficie  de  la  terre  ; ou  qu’il 
paffera  entre  deux  montagnes  ; ce  qui  exprime  au  naturel 
ce  qu’on  appelle  bouffie  de  vent. 

Sixième  confiquence.  Si  par  hafard  quelqu’un  de  ces 
tourbillons  fubalternes  en  circulant  autour  du  grand  tour- 
billon de  vent , rencontre  un  grand  arbre , & qu’il  arriva 
dans  ce  moment  que  l'axe  du  petit  tourbillon  foit  per- 
pendiculaire à l’horizon  ; ce  tourbillon  tordra  l’arbre  , le 
fendra , le  déracinera.  Ainft  un  ouragan , un  vent  qui 
porte  le  ravage  dans  les  pays  qu’il  traverfe  , ne  fera  au- 
tre chofe  qu’un  grand  tourbillon  d'air  qui  entraînera  un 
grand  nombre  de  tourbillons  fubalternes  , qui  renverfe- 
ront  par  leurs  mouvement  circulaires  tout  ce  qu’ils  ren- 
contreront qui  pourra  leur  faire  quelque  réfiftance  ; mai* 
ces  vents  fe  diffiperont  bientôt  , parce  que  rien  ne  ré- 
ftflant  à leurs  mouvemens  circulaires , ces  tourbillons  ac- 
cumulés fe  détruiront  d’eux-mêmes  en  s’agrandiffant  de 
plus  en  plus. 

Voilà  bien  de  l'imagination  ; la  nature  va  d’une  ma- 
niéré plus  fimple  & moins  compliquée.  Terminons  cet  ar- 
ticle par  la  table  des  vents. 
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TABLE 


NORD.  i 


■RijOrd  , quart  de  nord-oueft, 
i Nord  , nord-oueft  , 

*7 

o 

Nord-oueft , quart  de  nord  , 

il  ' 

Nord-ouest', 

c 

Nord-oueft,  quart  d'oueft. 

y 

la 

Oueft  , nord-oueft. 

T 

10 

Oueft , quart  de  nord-oueft , 

2a 

OUEST, 

4 

Oueft  , quart  de  fud-oueft  , 

SI 

Oueft , fud-oueft , 

j ( 

Sud-oueft , quart-d’oueft  , 

22 

Sud  - ou  est. 

7 

35 

Sud-oueft , quart  de  fud , 

Sud  , fud-oueft , 

1» 

Sud , quart  de  fud-oueft. 

a4 

SUD, 

2 

Sud,  quart  de  Sud-eft , 
Sud  , fud-eft , 

** 

1» 

Sud-eft,  quart  de  fud  , 

2 6 

Su  D-ES  T', 

■ 8 

Sud-eft , quart  d’eft , 

27 

Eft,  fud-eft, 

t 

IA 

Eft,  quart  de  fud-eft. 

T 

28 

EST. 

* 

Eft  , quart  de  nord- eft  , 
Eft , nord-eft , 

y 

29 

IÇ 

Nord-eft  , quart  d’eft, 

> 

3° 

N 0 RD- M s Tl 

6 

Nord-eft  , quart  de  nord. 
Nord  , nord-eft  , 

il 

Nord , qfiart  de  nord-eft. 
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REMARQUE. 

Nous  avons  mis  un  chiffre  à côté  de  chaque  vent.  Ces 
différens  chiffres  répondent  aux  diffèrens  numéro  des  pa- 
ges fuivantes;  le  chiffre  i , par  exemple,  répond  au 
numéro  t°.  Le  chiffre  17  au  numéro  170.  &c.  l’on  trou- 
vera dans  chaque  numéro  l'explication  d'un  vent  particu- 
lier ; comme  ces  fortes  d’explications  ne  doivent  pas  fe 
lire  tout  de  fuite  , l’on  a été  obligé  d’y  faire  entrer  beau- 
coup de  répétitions. 

EXPLICATION 

de  la  table  des  vents. 

i°.ILa  E vent  du  nord  vient  du  côté  du  pôle  boréal. 

20.  Le  vent  du  fud  vient  du  côté  du  pôle  méridional. 

30.  Le  vent  d'ejl  vient  du  côté  de  l’orient. 

4°.  Le  vent  d' ouefl  vient  du  côté  de  l’occident. 

Ces  quatre  vents  s’appellent  cardinaux  , parce  qu'ils 
Viennent  des  quatre  points  cardinaux  de  la  fphere. 

50.  Le  vent  nord-ouejl  vient  d’un  point  de  l’horizon  aufli 
éloigné  du  nord  que  du  couchant. 

6“.  Lenord-efl  vient  d’un  point  de  l’horizon  aufli  éloigné 
du  nord  que  du  levant. 

70.  Le  vent  fud-ouefl  vient  d’un  point  de  l'horizon  aufli 
éloigné  du  midi  que  du  couchant. 

8“.  Le  vent  fud-efl  vient  d’un  point  de  l’horizon  aufli 
éloigné  du  midi  que  du  levant. 

Ces  quatre  vents  s’appellent  collatéraux , parce  qu’ils 
fe  trouvent  chacun  précifément  entre  deux  vents  car- 
dinaux. 

90.  Le  vent  nord,  nord-oucfl  vient  d’un  point  de  l’horizon 
aufli  éloigné  du  point  d’où  fouffle  le  vent  du  nord , que 
de  celui  d'où  fouffle  le  vent  nord-oucfl. 

10.  Le  vent  ouefl , nord-oucfl  vient  d’un  point  de  l’ho- 
rizon aufli  éloigné  du  point  d’où  fouffle  le  vent  d' ouefl , 
que  de  celui  d’où  fouffle  le  vent  nord-oucfl. 

u.  Le  vent  ouefl,  fud  ouefl  vient  d’un  point  de  l’hori- 
zon aufli  éloigné  du  point  d'où  fouffle  le  vent  d 'ouefl  , 
que  de  celui  d’où  fouffle  le  vent  fud- ouefl. 

ix . 
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H.  Le  vent  fud , fud- ouefl  vient  d’un  point  de  l'ho- 
rizon aufli  éloigné  du  point  d'où  fouffle  le  vend  du  fud 
que  de  celui  d’où  fouffle  le  vent  fud-ouefl. 

Le  vent  fud , fud-efl  vient  d’un  point  de  l’horizon 
autfi  éloigné  du  point  d’où  fouffle  le  vent  du  fud  que 
de  celui  d’où  fouffle  le  vent  fud-efl. 

i4;  Le  vent  tfl  , fud-efl  vient  d’un  point  de  l’horizon 
aulfi  éloigné  du  point  d’où  fouffle  le  vent  de  IV/?,  que  de 
celui  d’où  fouffle  le  vent  fud-efl. 

15.  Le  vente/?,  nord-efl  vient  d’un  point  de  l’horizon 
aufti  éloigné  du  point  d’où  fouffle  le  vent  de  IV/?,  que  de 
celui  d’ou  fouffle  le  vent  nord-efl.  ’ ” 

16  Le  vent  nord,  nord-efl  vient  d’un  point  de  l’horizon 
auffl  éloigné  du  point  d’où  fouffle  le  vent  du  nord  qUe 
de  celui  d’où  fouffle  le  vent  nord-efl.  ’ ^ 

Ces  8 derniers  vents  ont  un  nom  compofé  des  noms 
dun  vent  cardinal  St  d’un  vent  colLttlral , parce  oue 
chacun  d’eux  fe  trouve  auffi  éloigné  de  celui-ci , que  de 
celui-là.  1 

17.  Le  vent  nord , quart  de  nord-ouefl  e/l  ainfi  appellé  ' 
parce  qu’il  fe  trouve  entre  le  vent  du  nord  & le  vent  du 
nord-ouefl  ; fon  nom  commence  par  nord , parce  qu’il  eft 
plus  près  du  point  de  l’horizon  d’où  vient  le  vent  du  nord 
que  de  celui  d’où  vient  le  vent  du  nordouefl:  on  a ajouté 
à fon  nom  le  mot  quart,  parce  que  c’eft  le  quatrième  vent 
a compter  depuis  le  nord  ouefl  jufqu’au  nord. 

18.  Le  vent  nord-ouefl , quart  de  nord  fe  trouve  entre 

le  vent  de  nord-ouefl  , St  le  vent  du  nord-,  fon  nom  com- 
mence par  nord-ouefl,  parce  qu’il  fe  trouve  à côté  du 
vent  de  nord-ouefl  ; il  a dans  fon  nom  le  mot  quart , parce 
que  c’eft  le  quatrième  vent  à compter  depuis  le  W juf- 
qu’au nordouefl.  ‘ 

19.  Le  vent  nord-ouefl,  quart-d’ouefl  eft  fitué  entre  le 
nord-ouefl , 8t  Voue  fl  ; fon  nom  commence  par  nord-ouefl 
parce  qu’il  eft  plus  près  du  nordouefl  que  de  l'ouefl;  i|  â 
dans  fon  nom  le  mot  quart , parce  que  c’eft  le  quatrième 
Vent  à compter  depuis  Voue  fl  jufqu’au  nord-ouefl. 

Le  vent  ouefl , quart  de  nord-ouefl  fe  trouve  entre 
Voucfl  St  le  nord  ouefl  ; fon  nom  commence  par  ouefl , parce 
qu'il  eft  plus  prés  de  V ouefl  que  du  nord-ouefl-,  comme 
c eft  le  quatrième  vent  à compter  depuis  le  nord-ouefl,  juf. 
qu’à  l'ouefl , il  a au  milieu  de  fon  nom  le  mot  quart.  * 
lome  y,  Q ç 
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ii  . Le  rem  ouejl , quart  de  fud-ouejl  fe  trouve  entre 
l'oucjl  & le  fud-ouejl  ; Ton  nom  commence  par  ouejl , parce 
qu’il  eft  plus  prés  de  Y ouejl  que  du  fud-ouejl  ; le  mot 
quart  eft  au  milieu  de  fon  nom  , parce  que  c’cft  lequa- 
tricme  vent  à compter  depuis  le  fud-ouejl  jufqu'à  V ouejl. 

il.  Le  vent  fud-ouejl , quart  / ouejl  fe  trouve  entre  le 
fud-ouejl  8c  Y ouejl  ; fon  nom  commence  par  fud-ouejl  , 
parce  qu’il  eft  plus  prés  du  fud-ouejl  que  de  Y ouejl  ; il  a 
le  mot  quart  au  milieu  de  fon  nom  , parce  que  c’eft  le 
quatrième  vent  à compter  depuis  l’omr/1  jufqu'au  fud-ouejl. 

23.  Le  vent  fud-ouejl , quart  de  J'ud  fe  trouve  entre 
le  fud-ouejl  & le  fud  ; il  eft  plus  près  du  fud-ouejl  que  du 
fud  ; & voilà  pourquoi  fon  nom  commence  par  fud-ouejl-, 
c’eft  le  quatrième  vent  à compter  depuis  le  fud  jufqu'au 
fud-ouejl  ; auffi  a-t-il  le  mot  quart  au  milieu  de  fon  nom. 

24.  Le  vent  fud  , quart  de  fud-ouejl  fe  trouve  entre  le 
fud  8c  le  fud-ouejl.  Puifque  fon  nom  commence  par  fud  , 
il  eft  plus  près  du  fud  que  du  fud-ouejl  ; 8c  puisqu’il  a le 
mot  quan  au  milieu  de  fon  nom  , c’eft  le  quatrième  vent 
à compter  depuis  le  fud-ouejl  jufqu’au  fud. 

25.  Le  vent  fud,  quart  de  fud-ejl  fe  trouve  entre  le 
Vent  du  fud  8c  le  vent  du  fud-ejl  ; comme  fud  eft  le  pre- 
mier mot  de  fon  nom  , l’on  doit  conclure  qu’il  eft  plus 
près  du  fud  que  du  fud-ejl  ; 8c  comme  le  mot  quart  fe 
trouve  au  milieu  de  fon  nom  , l’on  doit  auftl  conclure 
que  c’eft  le  quatrième  vent  à compter  depuis  le  fud-ouejl 
îufqu’au  fud. 

26.  Le  vent  fud-ejl , quan  de  fud  fe  trouve  entre  le 
fud-ejl  8t  le  fud  ; fon  nom  commence  par  fud-efl , parce 
qu’il  eft  plus  près  du  fud-efl  que  du  fud  ; il  a le  mot  quart 
au  milieu  de  fon  nom , parce  que  c’cft  le  quatrième  vent 
à compter  depuis  le  fud , jufqu'au  fud-efl. 

27.  Le  vent  fud-ejl , quart  cTejl  fe  trouve  entre  le  fud- 
efl  6c  l 't/l  ; fon  notn  commence  par  fud-ejl , parce  qu’il  eft 
plus  près  du  fud-ejl  que  de  Yejl  ; il  a le  mot  quart  au  milieu 
de  fon  nom , parce  que  c’cft  le  quatrième  vent  à compter 
depuis  Yejl  jufqu'au  fud-ejl. 

28.  Le  vent  ejl , quart  de  fud-ejl  fe  trouve  entre  YejlSc. 
le  fud-ejl  ; fon  nom  commence  par  ejl , parce  qu’il  eft  plus 
près  de  Yejl  que  du  fud-ejl  ; il  a le  mot  quart  au  milieu 
de  fon  nom , parce  que  c’eft  le  quatrième  vent  à compter 
depuis  le  fud-ejl  jufqu’à  Yejl. 
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*9.  Le  vent  tfl  , quart  de  nord-efl  Ce  trouve  entre  Y tfl 
**  le  nord- tfl  ; il  eft  plus  prés  de  Y tfl  que  du  nord- tfl  ; auflî 
Ion  nom  commence-t-il  par  tfl.  C’eft  le  quatrième  vent  à 
compter  depuis  le  nord-efl  jufqu’à  Vtfi ; aufli  a-t-il  le  mot 
quart  au  milieu  de  fon  nom. 

3°-  Le  vent  nord-tfl , quart  d'tfl  (c  trouve  entre  le  nord- 
fit  & l 'tfl  ; Ton  nom  commence  par  nord-tfl , parce  qu’il  eft 
plus  près  du  nord-tfl , que  de  Y tfl  ; il  a le  mot  quart  au 
milieu  de  fon  nom  , parce  que  c’eft  le  quatrième  vent  à 
compter  depuis  Y tfl  jufqu’au  nord-tfl. 

3 1 . Le  vent  nord-tfl  , quart  de  nord  Ce  trouve  entre  le 
nord-tfl  & le  nord  comme  il  eft  plus  près  du  nord-efl 
que  du  nord  , fon  nom  commence  par  nord-efl  ; & comme 
c’eft  le  quatrième  vent  à compter  depuis  le  nord  jufqu’au 
nord-efl , il  a le  mot  quart  au  milieu  de  fon  nom. 

3 1 ■ Le  vent  nord  , quart  de  nord-tfl  fe  trouve  entre  le 
nord  & le  norj  (fl  . fün  nom  commence  par  nord  , parce 
qu’il  eft  plus  près  du  nord  , que  du  nord-efl  : il  a le  mot 
quart  au  milieu  de  fon  nom,  parce  que  c’eft  le  quatrième 
Vent  à compter  depuis  le  nord-efl  jufqu’au  nord. 

VENT  PLUVIEUX  & VENT  SEC.  Nous  avion» 
dit  jufqu’à  préfent  qu'un  vent  qui  a traverfé  des  mers 
jmmentes  , doit  être  pluvieux  , & que  celui  qui  a tra- 
verfé des  terres  feclies  ou  peu  arroféès  , doit  être  fec. 
Le  fait  eft  vrai.  Mais  pourquoi  ce  vent  pluvieux  dé- 
pofe  t-il  fes  eaux  i Voilà  ce  que  nous  ignorions  , & 
voilà  ce  qu’a  expliqué  M.  du  Caria  etj  grand  Phyficien 
«ans  deux  Mémoires  qu’il  a inférés  dans  le  Journal  de 
M.  1 abbé  Mofltr;  le  premier  eft  dans  le  journal  de  Dé- 
cembre 1781  & le  fécond  dans  celui  de  Janvier  178a  • 
ils  font  marqués  tous  les  deux  au  coin  de  l’immortalité! 
En  donner  ici  l’abrégé  , c’eft  rendre  un  véritable  fer- 
vice  au  public. 

M.  du  Caria  prétend  qu’un  vent  ne  dépofe  les  eaux 
dont  i!  eft  faturé  , que  lorfqu’il  eft  obligé  de  s’élever 
& de  franchir  quoique  montagne  ; 8t  pour  le  prouver  , 
voici  comment  il  opéré. 

Il  fait  d’abord  une  fuppofitioti  fort  ingénieufe.  On 
n’en  connoît  cependant  toute  la  beauté  , que  iorfque  de 
l’état  purement  hypothétique  , il  patTe  à l’état  des  chofes  , 
telles  qu’elles  font  réellement  fur  la  furface  de  la  terre. 
M du  Caria  drcfle  mentalement , d’un  pôle  à l’autre  {J( 

C c ij 
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fur  le  plan  du  méridien  , un  mur  plus  élevé  , que  l’ex- 
trême  région  des  vapeurs  ; ce  mur  aura  donc  environ 
4400  toifes  de  hauteur  perpendiculaire.  Il  fait  enfuite 
venir  un  vent  d’Eft.  Ce  vent  , dit-il  , frappera  à angles 
droits  la  face  orientale  verticale  du  mur.  L’air  qui  conf- 
titue  la  matière  de  ce  vent  , ne  pourra  continuer  (on 
cours  vers  l’Oueft  , fans  s’élever  au-deflus  de  ce  mur , 
le  franchir  & pa (Ter  par  cette  région  dont  la  froidure  OC 
la  rareté  ne  lui  permettent  de  foutenir  aucune  vapeur  ; 
il  fera  donc  homogène  dans  cette  région  élevée.  Or  il 
ne  peut  y être  homogène  , fans  avoir  abandonné  , en 
montant  , les  parties  hétérogènes  & furtout  les  parties 
aqueufes  dont  il  étoit  chargé  & qui  font  ordinairement 
le  tiers  de  fa  maffe.  Ce  vent  d’Eft  fera  donc  pluvieux  a 
l’Orient  du  mur  ; & comme  ce  mur  eft  fort  élevé  , la 
partie  orientale  , tant  que  ce  vent  foufflera  , fera  non- 
feulement  arrofée,  mais  fouvent  inondée. 

Ce  même  vent  , après  s’être  amfi  purifié , defeendra 
du  haut  du  mur  , pour  continuer  fa  route  vers  l’Oueft. 
Il  reprendra  peu-à-peu  fa  chaleur  & fa  denfitè  qui  lui 
rendront  fa  première  force  afpirante  : ce  fera  un  menf- 
true avide; il  abforbera  tout  ce  qu’il  trouvera  d’évapo- 
rable , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement  faturé  , il  fera 
donc  fec  & defiféchant , dès  qu’il  aura  franchi  le  mur. 

Le  phénomène  feroit  le  même  en  fens  contraire  , fi 
le  vent  venoit  de  l’Oueft  ; il  s’éleveroit , fe  raréfieroit , 
fe  refroidirait  ,6c  il  dépoferoit  la  pluie  a I Oueft  du 
mur  ; enfuite  il  redefeendroit , fe  condenferoit  .séchaut- 
1 feroit,  & il  feroit  parfaitement  defféchant  à l’Eft. 

Si  ce  mur  imaginaire  n’avoit  que  2000  , 1000  ou 
même  100  toifes  de  hauteur  ; le  veut  le  franchirait  en 
s’élevant , fe  raréfiant  , fe  refroidiffant  & dépofant  une 
nartie  de  fes  eaux  ; mais  il  en  dépoferoit  d’autant  moins  , 
que  le  mur  feroit  moins  élevé  ; il  feroit  donc  plus  ou 
moins  humide  en  montant , plus  ou  moins  fec  en  re- 

defeendant.  , r 

Ce  qui  n’a  été  jufqu’à  préfent  qu’une  pure  fuppoft- 
don  va  devenir  une  réalité.  Les  chaînes  de  montagnes  , 
dit-il , font  de  vrais  murs  plus  ou  moins  élevés  ,qui  féparent 
les  pays  les  uns  d’avec  les  autres.  Les  vents  courant  an 
hafard  fur  la  furface  de  la  terre  , arrofent  lcs_  contrées 
qu’ils  rencontrent  , avant  de  franchir  fes  citâmes  , « 
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Beflechent  celles  qu’ils  trouvent  après  ce  paflage.il  n’eft 
pas  donc  étonnant  que  les  continens  & les  grandes  ifles 

foient  arrofés  , d’un  côté  feulement  , par  chacun  des 
vents  qui  leur  viennent  des  mers  , & foient  defféchés 
par  ccs  mêmes  vents  du  côté  oppofé.  Il  eft  encore  moins 
étonnant  qu’il  pleuve  bien  davantage  fur  terre , que  fur 
mer  ; la  terre  a beaucoup  de  ces  murs  qui  rendent  les 
vents  humides  chez  elle  , au  lieu  que  la  mer  n’a  aucun 
de  ces  murs.  Les  vents  ne  peuvent  faire  un  pas  fur  la 
terre , en  venant  des  mers , fans  s’élever  , fans  fe  difpo- 
fer  à la  pluie  ; au  lieu  qu'ils  courroient  mille  ans  fur  les 
mers  , fans  être  obligés  de  s’élever  , de  fe  raréfier  , de 
tien  dépofer  par  cette  caufe  particulière.  Quelque  rares 
que  foient  les  pluies  en  pleine  mer  , elles  ont  cependant 
lieu  quelquefois  ; mais  c’eft  par  une  caufe  moins  puif- 
fante  & moins  générale  qui  n’a  qu’un  rapport  fort  indi- 
reélavecla  matière  préfente. 

La  pierre  de  touche  de  la  bonté  d’un  fyftcme  , ce  font 
les  expériences  conftatées  & réitérées.  Parlent  elles  en 
fa  faveur  ? le  fyftcme  eft  recevable.  Dépofent-cllcs  contre 
lui  ? ce  n’eft  plus  qu’un  roman  propre  â amufer  les  en- 
fans  , les  Dames  & les  gens  oififs.  M.  du  Curia  a appuyé 
le  fien  fur  les  faits  les  plus  frappans  St  les  plus  décififs. 
Confidérez , dit-il , cette  fameufe  ciiaînc  de  montagnes  , 
la  plus  élevée  qu’on  connoifle  , fit  qui  fotme  l’épine  des 
deux  Amériques  , depuis  la  pointe  du  Chili  jufqu’aux 
côtes  boréales  du  Labrador.  Vers  le  Popayan  & le  Pérou 
où  clic  prend  le  nom  de  Cordillicrcs  , elle  a une  hauteur 
perpendiculaire  étonnante.  La  moins  élevée  des  i j mon- 
tagnes qui  fe  trouvent  dans  la  Province  de  Quito  , a 
a^jotoifes,  & lapins  élevée  3*10  teifes  de  hauteur 
perpendiculaire.  Cette  chaîne  s’étend  du  Nord  au  Sud. 
Le  vent  qui  afflue  de  l’Orient , ne  peut  la  dépafler , fans 
s’élever  , fe  raréfier  , fe  refroidir  , & fans  dépofer  par 
conféquent  les  matières  dont  il  s’eft  faturé  fur  la  mer 
Atlantique.  Cette  fécrétion , auflî  permanente  que  le  vent 
d’Eft  , entretient  à l'Orient  des  Cordilliercs , je  ne  dis 
pas  des  pluies , mais  des  orages  continuels.  Ce  font  ces 
dépôts  immenfes  qui  font  du  Maragnon  , le  plus  grand 
fleuve , le  plus  grand  phénomène  de  l’univers. 

Ce  même  vent  retombe  du  haut  des  Cordillieres  fur 
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le  Pérou , pour  continuer  fa  route  naturelle  vers  l’Oueff. 
Il  a tout  perdu  ; il  eft  pur  , fec  , afpirant  , à mefure 
qu’il  defeend  ; il  gobe  toutes  les  vapeurs  qu’il  trouve 
fur  la  plaine  du  Pérou  & fur  la  mer  Pacifique.  Aufli 
le  Pérou  feroit-il  un  pays  inhabitable  , fi  le  vent  d’Oueft 
n'y  foufHoit  pas  de  tems  en  tems  ; ce  vent  , obligé  de 
franchir  les  Cordillieres,  eft  néccflaircment  pluvieux  pour 
la  plus  riche  contrée  de  l’univers  : preuve  triomphante 
pour  le  fyfteme  de  M.  du  Caria. 

Ce  grand  Phyficien , après  avoir  promené  fou  Lefteur 
fur  tout  le  globe  de  la  terre  , le  ramene  dans  fon  pays 
natal  , le  Languedoc.  Le  haut  St  le  bas  Languedoc  , 
dit-il , font  féparés  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  va 
de  Cadix  à Pékin  , & qui  a environ  fept  cens  toifes 
de  hauteur  moyenne.  Le  vent  du  Sud  la  frappe  à angle 
prefque  droit.  Il  eft  pluvieux  pour  le  bas  & defféchant 
pour  le  haut  Languedoc.  Et  comment  ne  le  feroit-il  pas  ? 
Dans  le  bas  Languedoc  il  monte  de  la  Méditerranée  au 
haut  de  la  chaîne  dont  je  viens  de  parler  ; & de  cette 
chaîne  il  defeend  dans  les  terres  battes  du  haut  Languedoc. 

A tant  de  preuves  décifives  ajoutons  un  fait  que  je 
vois  fouvent  fe  vérifier  fous  mes  yeux.  A Nimes  le 
Vent  d'Eft  eft  pour  l’ordinaire  pluvieux.  Pourquoi  î 
Parce  que  depuis  la  Méditerranée  ce  vent  s’élève  tou- 
jours , jufqu’à  ce  qu’il  ait  franchi  les  montagnes  habi- 
tées par  les  Cévenols.  Il  eft  donc  vrai  , que  fi  la  terre 
étoit  fans  montagnes  , les  pluies  feroient  aufli  rares  fur 
nos  continens  , quelles  le  font  en  pleine  mer. 

VENTILATEUR.  Machine  propre  à renouveller  l’air 
dans  un  lieu  quelconque  où  ce  renouvellement  eft  utile 
ou  nécelTaire.  On  s’en  fort  avec  fuccès  , depuis  environ 
quarante  ans  , dans  l’hôpital  de  Winchefter  , en  Angle- 
terre , & l’on  aflùre  que  depuis  lors  les  maladies  y font 
moins  longues  & moins  dangereufes  ; l’on  devroit  s’en 
fervir , non-feulement  dans  tous  les  hôpitaux  , mais  en- 
core dans  les  prifons  , dans  les  mines  , dans  les  fallcs  de 
fpefhcle  , dans  tous  les  endroits  en  un  mot  où  l'on  eft 
expofé  à rcfpirer  un  air  méphitique.  Cette  machine  fut 
inventée  & exécutée  pour  la  première  fois  , en  1741 , 
par  M.  Trituald  , Ingénieur  du  Roi  de  Suede.  Le  pre- 
mier ufage  qu’il  en  fit , ce  fut  de  purifier  l’air  des  entre: 
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ponts  les  plus  bas  des  vaiffeaux  ; l’on  prétend  qu'en  une 
iteure  de  tems  > il  parvint  à y introduire  36171  pieds 
Cubiques  d’air  nouveau. 

Trois  ans  après  , M.  Haies  exécuta  un  ventilateur 
beaucoup  plus  commode  que  celui  de  M.  Trkwald  ; 
facile  efl  invertis  addere.  Ceux  qui  en  ont  calculé  les 
effets  foutiennent  que , par  le  moyen  de  cette  machine  » 
on  pourroit  , en  dix  ou  douze  minutes  de  tems , renou- 
veller  entièrement  l’air  de  la  Comédie  Françoife.  Ce 
renouvellement  fe  fait  par  le  moyen  de  deux  foufflets, 
à chacun  defquels  font  adaptées  quatre  foupapes.  Deux 
foupapes  s’ouvrent  de  dehors  en  dedans , pour  donner 
entrée  à l’air  extérieur  ; les  deux  autres  s’ouvrent  de 
dedans  en  dehors  , pour  procurer  à l’air  intérieur  une 
libre  fortie. 

Pour  fe  former  une  idée , non  du  ventilateur  , mats 
de  fes  effets  , qu’on  fe  reprefente  une  faite  dont  on 
veuille  renouveller  l’air.  Ayez  deux  -foufflets  égaux  , 
fcmblables  à ceux  dont  on  fe  fert  dans  les  forges.  Faites 
deux  trous  à deux  murailles  de  la  falle  diamétralement 
oppofés , & placez- y les  deux  foufflets , de  maniéré  que 
le  corps  de  l’un  foit  en  dehors  , & le  corps  de  l’autre 
en  dedans  du  bâtiment.  Faites- les  jouer  en  même  tems  ; 
l’air  extérieur  reçu  dans  le  corps  du  premier  foufflet  par 
fa  foupape  , fera  néeeffairement  porté  dans  la  falle  , & 
l’air  intérieur  reçu  dans  le  corps  du  fécond  par  une  Sem- 
blable foupape  , fera  néeeffairement  porté  hors  de  la  falle. 
Seroit-il  pofftble  que  , par  ce  mêcanifme  , l’air  qu’elle 
contenoit  , ne  fût  pas  renouvellé  avec  autant  de  promp-, 
titude  , que  de  facilité  ? 

On  fe  fert  encore  du  ventilateur , lorfqu’on  eft  obligé 
de  faire  vuider  une  foffe  d’aifance.  Cherchez  Vinaigre  ; 
nous  avons  expofé  dans  cet  article  tous  les  dangers  in*, 
féparabîes  de  ces  fortes  d’opérations. 

VENTRE.  Les  Anatomiftes  appellent  ainfi  la  cavité  qui 
s’étend  depuis  le  diaphragme  jufqu’à  l’os  pubis.  C’eft  la  plus 
grande  des  trois  principales  cavités  du  corps.  On  la  nomme 
inférieure , pour  la  diuinguer  de  la  cavité  fupérieure  ou 
de  la  tête  , & de  la  cavité  moyenne  ou  de  la  poitrine. 
Les  parties  les  plus  confidérables  qu’elle  contient  , font 
le  ventricule , le  foie , la  rate , le  pancréas , les  inteftins  8c 
h méfenterc  dont  nous  avons  parlé  dans  leurs  article» 

Ce  iy 
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telatifs.  Le  ventre  fe  divife  ordinairement  en  x parties! 
antérieure  8t  poftérieure.  L'antérieure  eft  l’abdomen  dont 
nous  avons  fait  la  description  en  fon  lieu.  La  partie  pof- 
térieure s'étend  depuis  les  dernieres  côtes  jufqu’à  l’os 
facrum.  Ces  notions  fuccinéles  fuffifent  à un  Pnyficien. 

VENTRICULE.  L’on  en  compte  fept  dans  le  corps 
humain  ; i fous  le  diaphragme  ; a dans  le  cœur , 4 dans 
le  cerveau.  L’cftomac  eft  le  ventricule  placé  fous  le  dia- 
phragme. Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  de  la  nature  & des  ufages  de  cette  partie  orga- 
nique ; nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  l’eftomac 
du  commun  des  hommes  peut  contenir  trois  pintes  de  vin 
ou  d’eau,  mefute  de  Paris,  & trois  ou  quatre  livres 
de  viande. 

Les  deux  ventricules  du  coeur  font  placés  l’un  à la 
droite , l’autre  à la  gauche  de  fa  bafe.  Cherchez  Caur. 

Enfin  les  ventricules  du  cerveau  font  au  nombre  de 
quatre.  Les  deux  premiers  fe  trouvent  allez  près  de  l’ori- 
gine des  nerfs  de  la  première  conjugaifon  ; le  troifteme  eft 
un  peu  plus  bas  que  les  deux  premiers  ; il  eft  feparé  d’eux 
par  la  partie  du  cerveau  à laquelle  les  Anatomiftes  ont 
donné  le  nom  de  voûte  ; enfin  , le  quatrième  ventricule  fe 
trouve  dans  le  cervelet  ; il  eft  feparé  du  troifteme  par  la 
glande  pinéale.  Cherchez  Cerveau. 

VÉNUS.  Vénus  eft  la  fécondé  des  planètes  inférieures. 
Son  globe  fenfihlement  fphérique  eft  beaucoup  plus  gros 
que  celui  que  nous  habitons  ; voyez  de  combien  dans 
l’article  qui  commence  par  le  mot  Satellite  de  Vénus.  Eloi- 
gnée du  Soleil  d’environ  23  millions  de  lieues  dans  fa 
plus  grande , & d’environ  vingt-deux  millions  dans  fa 
plus  petite  diftance , elle  doit  être  un  peu  plus  denfe 
que  la  terre,  par  la  raifon  que  nous  avons  apportée 
dans  l’article  de  Mars.  Vénus  a deux  mouvemens  d’Oc- 
cidenr  en  Orient,  l’un  de  rotation  qu’elle  achevé  en  vingt- 
trois  heures  vingt  minutes  , & l’autre  périodique  qui  fe 
fait  en  deux  cent  vingt-quatre  jours  dix-huit  heures  ; ce 
dernier  mouvement  eft  autour  du  Soleil  dans  une  orbite 
prefque  circulaire , inclinée  à l’écliptique  de  trois  degrés  t 
vingt- trois  minutes,  dix  fécondés.  Les  noeuds  de  cette 
orbite  ne  font  pas  permanens  ; ils  ont  un  mouvement 
d’Occident  en  Orient  de  trente  - quatre  fécondés  par 
année.  Enfin , Venus  a fes  phafes  qui  s'expliquent  com- 
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me  celles  de  Mercure.  L'on  trouvera  dans  l’article  de  Co- 
pernic l’explication  des  autres  phénomènes  qui  regardent 
cette  planete. 

Nous  eûmes  à Avignon  Je  bonheur  d’obferver  avec  un 
ciel  très-ferein  le  paflage  de  Vénus  fur  le  difque  du  So- 
leil , annoncé  & calculé  autrefois  par  le  fameux  Aftrono- 
me  Edmond  Halley.  Ce  phénomène  intèrcflant  atriva  le 
matin  du  ftxieme  Juin  1761.  Le  Pere  Morand,  ancien 
Profefleur  de  Mathématique,  au  collège  d’Avignon, 
l’obferva  avec  une  lunette  de  huit  pieds  avec  toute 
l’exactitude  poflîble.  L’immerfion  commença  trop-tôt 
pour  être  vifible  fur  notre  horizon.  Le  commencement 
de  lemerfion  , c’eft-à-dire , le  contaél  intérieur  des  bords 
de  Vénus  & du  Soleil , arriva  le  6 à 8 heures,  38  mi- 
nutes, ai  fécondés  du  matin  ( tems  vrai,  ) ou  comme 
parlent  les  Agronomes,  le  5 à 20  heures,  38  minutes, 
ai  fécondés;  & la  fortie  totale  à 8 heures,  56  minutes, 
44  fécondés , ou  le  5 à 10  heures  , 36  minutes  , 44  fé- 
condes : ce  qui  donne  pour  la  durée  de  la  fortie  18  mi- 
nutes, ai  fécondés.  Ce  partage  fut  obfervé  à Paris,  & 
dans  les  environs  par  un  grand  nombre  d’excellens  Aftro- 
nomes  jfavoir,  à l’Obfervatoire  Royal,  par  M.  Maraldi  ; 
au  château  de  la  Meute,  par  M.  de  Fouchy,  & par  ML 
de  Ferner,  Profefleur  d'Aftronomteen  l’Univerfité  d’Up- 
fal  ; à l’Abbaye  Royale  de  Ste.  Genevieve,  par  M.  de 
Lille  ; à Conflans , par  M.  l’Abbé  de  la  Caille  ; à l’Ob- 
fervatoire  de  la  Marine,  par  MM.  Libour  & Meflier  ; 
au  Palais  du  Luxembourg  , par  M.  de  la  Lande.  Suivant 
le  dernier  de  ces  Aflronomes  , la  conjonflion  de  Venus 
avec  le  Soleil  fe  fit  à 6 heures  ,31  minutes  ( tems  vrai  ; ) 
la  latitude  apparente  de  Vénus  étant  dans  ce  moment  de 
9 minutes,  3 a fécondés,  & fon  nœud  afeendant  étant 
placé  au  14e.  degré,  3 2 minutes,  13  fécondés  des  Gé- 
meaux. Le  commencement  de  la  fortie  ou  le  contaél  inté- 
rieur des  bords  de  Vénus  & du  Soleil , obfervé  avec  une 
lunette  de  dix-huit  pieds,  arriva  à 8 heures , 28  minutes, 
a6  fécondés;  & la  fortie  totale  à 8 heures,  46  minutes, 
30  fécondés  ; ce  qui  donne  18  minutes,  24  fécondés  pour 
û durée  de  la  fortie. 

Le  même  phénomène  fut  encore  obfervé  au  Collège  de 
Louis-le-Grand  , par  les  Peres  de  Mervtile  & Clouet.  Se- 
lon le  Pere  de  Meryille  qui  fe  fervit  d’un  Télefcope 
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Newtonien  de  fix  pieds,  conftruît  par  le  (leur  Paris  J 
Opticien  du  Roi , l’attouchement  intérieur  des  bords  de 
Vénus  & du  Soleil  fe  fit  à 8 heures  18  minutes,  40  fé- 
condés; & l’extérieur  à 8 heures,  47  minutes,  4 fécon- 
dés ; ce  qui  donne  encore  pour  la  durée  de  la  fortie  1 8 
minutes,  14  fécondés.  Le  premier  de  ces  contaéb  futob- 
fervé  par  le  Pere  Clouer , avec  un  télefcope  de  trente-deux 
pouces  ,à  8 heures , 18  minutes,  26  fécondés , &'  le  der- 
nier à 8 heures , quarante-fix  minutes , 5 5 fécondés  ; ce 
qui  donne  pour  la  durée  de  la  fortie  18  minutes  , vingt- 
neuf  fécondés. 

Concluons  de  cette  derniere  obfervation  que  la  diffé- 
rence de  la  longitude  qu'il  y a entre  l’Obfervatoire  du 
Collège  de  Louis  le  Grand , & celui  du  Collège  d’Avi- 
gnon , eft  de  deux  degrés  vingt-cinq  minutes , c’eft-à- 
dire  , qu’Avignon  eft  plus  Oriental  que  Paris  de  deux  de- 
grés , vingt-cinq  minutes,  puifqu’i)  eft  à Avignon  8 heu- 
res , minutes  , quarante-quatre  fécondes , lorfqu’il  n'eft 
à Paris  que  8 heures,  quarante-fept  minutes , quatre  fé- 
condés. Cherchez  Longitude. 

VERT.  Le  vert  eft  la  quatrième  des  fept  couleurs 
primitives,  comme  nous  l’avons  expliqué  en  propofant  le 
fyfteme  de  Newton  fur  les  couleurs. 

VERHEYEN,  ( Philippe  ) naquit  dans  le  Village  de 
Verbrouck  , d'un  pere  ftmple  Laboureur  , environ  l'an  nie 
1648.  Il  travailla  à la  terre  jufqu'à  l’âge  de  vingt-deux 
ans  ; & fans  doute  qu’il  aurait  paffé  fa  vie  dans  cet  état  , 
fi  fon  Curé  qui  reconnut  dans  lui  un  génie  fupéricur  , ne 
lui  eût  appris  les  premiers  élémens  de  la  langue  latine  , 8c 
ne  lui  eût  procuré  une  place  dans  le  Collège  de  la  Trinité 
de  Louvain.  Il  fit  dans  cette  Ville  fes  cours  de  littérature  , 
& de  Philofophie  dans  tout  l’éclat  poflible.  11  devoit  y 
commencer  fes  études  de  Théologie,  pour  embrafler  en- 
fuite  l’état  Ecclèftaftique , lorfqu’une  inflammation  fuivie 
de  la  gangrené , l’obligea  de  fe  faire  couper  la  cuifle.  De- 
venu par  cette  opération  inepte  au  faim  minifterc  , il  tour- 
na fes  vues  vers  la  médecine , où  il  fit  des  progrès  infinis. 
On  lit  encore  dans  les  Archives  de  l’Univerfitê  de  Lou- 
vain , que  Verheyen  fubit  l’examen  qui  précédé  la  Li- 
cence , de  maniéré  à ravir  en  extafe  les  Docteurs  qui 
étoient  préfens  ; les  paroles  dont  ils  fe  fervirent , furent 
celles-ci  : Mirabilitcr  omnibus  fathficit.  Verheyen  occupa 
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Bans  la  fuite  dans  cette  Univerfité  les  chaires  de  Pro- 
feffeur  en  Anatomie  & en  Chirurgie.  Ce  fut  dans  ces 
portes  qu’il  eut  occafion  de  compoter  fon  bel  ouvrage  en 
deux  volumes  in-quarto  intitulé  : Corporis  humant  Anato- 
mia.  Il  a fait  plurteurs  autres  ouvrages  qui  font  moins  con- 
fidérables  , mais  qui  n'cn  font  pas  moins  ertimès  ; tel  eft 
en  particulier  fon  traité  des  fièvres.  11  mourut  à Louvain 
le  dix-huit  Février  1710,  à l’âge  de  foixante-deux  ans. 
Son  Hirtorien  termine  fa  vie  par  les  paroles  fuivantes; 
elles  font  allez  remarquables  pour  trouver  ici  place. 
Unum , amice  leflor  , quoi  in  hoc  clarijfimo  authore  mé- 
rité mireris , efi  qued  tam  profundet  feientiet  magnam  humi- 
litatem  6>  pielatem  femper  conjunxcrit.  Demi/si  enim  de 
fie  fentiebat  , omnes  urbanitatis  ojficio  preeveniebat  ,fibique 
tam  profundè  imprefiferat  illud  Eccclefiafiici , vanitas  vanita- 
tum , & omnia  vanitas  ; tantumque  gloria  hujus  fetculi 
contemplum  habebat , ut  pro  omni  tefiamento  nihil  aliud  re- 
lique rit  quàrn  hoc  fuum  Epitaphium  propriâ  manu  fcriptttm. 
Pliilippus  Verheyen  Medicinæ  Doflor  & ProfelTor  , par- 
tent fui  materialem  hic  in  ccemeterio  condi  voluit,  ne 
templum  dehoneftaret , aut  nocivis  halitibus  inficerer. 

VERRE.  Mettez  fur  un  grand  feu  un  fable  fin  , & les 
fels fixes  de  quelques  plantes;  ces  fels  agités  par  l’aélion 
du  feu  briferont  les  efpeces  de  globules  dent  le  fable 
eft  compofé  ; ils  y pratiqueront  une  infinité  de  porcs 
droits  &.  dilpofés  en  tout  fens , & ils  vous  préiente- 
ront  un  compofé  folide  , tranfparcnt  & fragile  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  de  verre.  Les  phénomènes  in- 
nombrables qu’offrent  à des  yeux  phyficiens  les  verres 
convexes  & concaves  , font  expliqués  dans  l’article  de  la 
Dicptrique. 

Le  fel  & le  fable  ordinaire  font  un  verre  commun  ; le 
fel  & le  fable  choifi  font  un  verre  d’une  blancheur  par- 
faite , &c  d’un  très-beau  poli , auquel  on  donne  le  nom  de 
glace.  Ce  n'eft  pas  feulement  à Venife  , c’eft  furtout  au 
Château  de  St.  Gobin  à trois  lieues  de  Laon  , qu’on  coule 
des  glaces  de  la  derniere  magnificence.  M.  Pluche  dans  le 
tome  troifieme  du  fpeélade  de  la  nature  nous  apprend 
quelle  eft  la  dextérité  des  ouvriers  dans  ce  travail  péril- 
leux ; voici  comment  il  parle  dans  fon  entretien  vingt-qua- 
trième. L’on  faifit  le  pot-à-verre , on  l'incline  , & on  fait 
couler  fur  upc  table  le  torrent  de  feu  qui  s’y  jette  en 
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moule.  "Sur  cette  table  font  pofées  de  petites  tringles  de  - 

fer  , qui , pouvant  être  écartées  ou  rapprochées  à vo- 
lonté, fervent  à déterminer  la  jufte  épaifleur&  la  largeur 
qu'on  veut  donner  à la  glace.  Rien  n’eft  égal  au  fcrupule 
avec  lequel  on  tient  la  table  & l’ouvroir  entier  de  la  der- 
nière propreté.  11  ne  faudroit  qu’une  petite  poufliere  im- 
perceptible pour  faire  manquer  une  glace  de  mille  écus. 
Une  particule  d’air  logée  dans  cette  poufliere  , n’a  pas 
plutôt  fenti  ce  feu  violent  , qu’elle  fe  dilate,  & forme 
dans  Pipai  fleur  de  la  glace  une  bulle  quelquefois  fort 
large,  qui  la  perce  ou  la  défigure.  La  matière  enflam- 
mée étant  répandue  fur  la  table,  on  l’étend  également 
entre  les  reglets  , & on  l'amene  d'un  bout  à l’autre  à une 
épaifleur  uniforme , en  la  foulant  avec  un  gros  rouleau 
de  fonte  qui  pofe  par  fcs  extrémités  fur  les  tringles.  L’ar- 
ticle important  pour  la  confervation  des  ouvrages  de 
la  verrerie , efl  de  ne  point  laitier  refroidir  le  dehors 
du  verre,  tandis  que  l'intérieur  efl  encore  liquide,  ou 
du  moins  fort  chaud.  Quand  on  tient  ce  verre  auprès 
d’un  feu  qu’on  diminue  infenfiblcment  & par  degrés , 
toutes  fes  parties  fc  rapprochent  également  par  la  difli- 
pation  du  feu  qui  fc  fait  également  partout  : au  lieu  que 
fi  les  dehors  fe  durciflent  tout  d’un  coup  à l’air  froid  , 
tandis  que  le  feu  occupe  encore  le  cœur  du  verre  ; quand 
ce  feu  viendra  à s'échapper  par  les  petits  porcs  du  verre  , 
f biffera  un  vuide  qui  n'aura  aucune  force  à oppofer  à la 
preflion  de  l’air  extérieur , âi  cette  preflion  brifera  tout 
l'ouvrage  en  un  moment. 

VERTEBRE.  Les  vertebres  font  de  petits  os  joints  en- 
fcmbie  qui  aident  le  corps  à fe  tourner  facilement.  L’on 
compte  vingt-quatre  vertebres' dans  l’épine  du  dos  ; les 
fept  premières  appartiennent  au  cou , les  douze  Vivan- 
tes à la  poitrine  , & les  cinq  dernieres  aux  reins. 

VERTICAL.  Perpendiculaire  à l’horizon  & vertical, 
font  en  Phyfique  deux  rerraes  fynonymes.  Un  cercle  ver- 
tical cft  un  grand  cercle  de  la  fphere  qui  parte  par  le  Ze- 
nith & le  Nadir  , & qui  coupe  l’horizon  en  deux  points 
diamétralement  oppofés.  Le  premier  vertical  parte  par  le 
Zenith  & le  Nadir  , & coupe  l'horizon  dans  les  deux  points 
du  vrai  Orient  & du  vrai  Occident.  L’on  entend  par  vrai 
Orient  & par  vrai  Occident  les  deux  points  où  l’horizon 
elt  coupé  par  l'équateur.  Cherchez  Sphcrt. 
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Ceux  qui  ont  lu  notre  article  Cadran  méridional  verti- 
cal , n’ont  pas  du  trouver  a fiez  rigoureufe  la  démonf- 
tration  fur  laquelle  eft  fondée  la  réfolution  du  Problème 
troifieme , dans  lequel  on  apprend  à trouver  l’angle  de 
l'axe  avec  la  fouflilaire.  Nous  avons  prévenu  leur  remar- 
que,en  les  renvoyant  à cet  article,  où  nous  allons  réfou- 
dre ce  problème  de  la  maniéré  la  plus  géométrique. 

Problème.  Connoiflant  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon  , 
& la  déclinaifon  du  plan  vertical  méridional , trouver  l’an- 
gle de  l’axe  avec  la  foufti’aire. 

Explication.  La  figure  io  de  la  planche  i , fait  partie 
d'un  cadran  méridional  vertical  déclinant,  dans  lequel  la 
ligne  CM  marque  la  Méridienne  ; la  ligne  HR  l’horizon- 
tale ; la  ligne  CA  la  fouflilaire  ; la  ligne  CS  l’axe  ; le  point 
C le  centre  ; le  point  P le  pied;  la  ligne  FF,  perpendicu- 
laire fur  CP  , la  hauteur  du  flyle;  l’angle  PCL  ou  PDL  » 
la  déclinaifon  du  Plan  ; l’angle  PCS  , l’angle  de  l’axe  CS 
avec  la  fouflilaire  CA  ; & l’angle  HCL,  le  complément 
de  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon. 

Pour  la  ligne  BD  , c’eft  une  perpendiculaire  qui  parte 
par  le  pied  P du  flyle  CS.  Nous  ne  l’avons  tirée , que 
pour  avertir  le  Leéleur  que  fi  PD=PF  ; & fi  DL  efl 
égale  à une  ligne  que  l’on  fuppofera  tirée  du  fommet  S 
de  l’axe  CS  au  point  L de  l’horizontale  HR , alors  le  point 
D fera  nécefiairement  le  centre  divifeur  de  cette  horizon- 
tale ; puifque  le  centre  divifeur  d’une  ligne  droite  qui  re- 
préfente un  cercle  fur  un  Plan  , efl  un  point  auffi  éloi- 
gné de  cette  ligne  que  le  fommet  du  flyle , pourvu  que 
ce  point  foit  pris  dans  une  ligne , tirée  du  pied  du  flyle  , 
perpendiculairement  à la  première  qui  représente  le  cercle. 

Par  la  même  raifon  le  point  H n’efl  le  centre  divifeur 
de  la  méridienne  CM,  que  parce  que  HL  efl  égale  à une 
ligne  que  l’on  fuppofera  tirée  du  Sommet  S du  flyle  CS  au 
point  L , commun  à la  Méridienne  CM  & à l’horizontale 
HR;  l’on  aura  donc  néceffairement  HL=  DL. 

Réfolution.  Le  finus  total  : au  finus  du  complément  de 
la  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon  le  finus  du  complé- 
ment de  la  déclinaifon  du  plan  : au  finus  de  l’angle  de  l’axe 
avec  la  fouflilaire. 

Démonf ration,  i'’.  Dans  le  triangle  HLC,  reâangle 
en  L,  fi  l’on  prend  la  bafe  CH  pour  finus  total,  le  côté 
HL  deviendra  le  finus  droit  de  l’angle  HCL  qui  repré-. 
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fente  le  complément  de  la  hauteur  du  pôle  fur  l'horizon  J 
par  la  proportion  trot  fume  de  notre  Trigonométrie  re&Uigne. 
De  même  dans  le  triangle  CPF  , reâangle  en  P,  fx  l'on 
prend  la  bafe  CF  pour  fxnus  total , le  côté  TF  fera  le 
ftnus  de  l’angle  PCF  , qui  repréfente  l’angle  de  l’axe  CS 
avec  la  fouftilaire  CA. 

l°.  Par  le  corollaire  de  la  propoftion  fécondé  de  notre 
Trigonométrie  refliligne , dans  le  triangle  reftangle  DPL , 
l’on  a la  proportion  fuivante  ; le  ftnus  total  ; à la  bafe 
DL  : : le  ftnus  de  l’angle  DLP  : au  côté  DP. 

3°.  DL  a déjà  été  démontré  égal  à HL,  ftnus  du  com- 
plément de  T élévation  du  pôle  fur  l'horizon  , & DP  égal  à 
PF  , ftnus  de  T angle  de  Taxe  avec  la  J'ouflilaire.  De  plus 
l’angle  DLP  repréfente  le  complément  de  la  déclinaifon 
du  Plan  , puifque  l'angle  D marque  cette  déclinaifon  j 
donc  le  ftnus  total  ; au  ftnus  du  complément  de  la  hau- 
teur du  pôle  fur  l’horizon  ; : le  ftnus  du  complément  de 
la  déclinaifon  du  Plan  : au  ftnus  de  l’angle  de  l’axe  avec 
la  fouftilaire.  C.  Q.  F.  D. 

VÉSAL  , ( André  ) naquit  à Bruxelles  en  Tannée  I JOÔ. 
Son  livre  intitulé  : De  humani  cerporis fabricâ , l’a  fait  met- 
tre au  nombre  des  plus  grands  Anatomifles  de  fon  ficelé. 
Ceux  qui  prétendent  qu’HarVey  n’eft  pas  l’inventeur  de 
la  circulation  du  fang  , allèrent  que  VéfaI  en  avoit  parlé 
avant  lui  d’une  maniéré  très-précife.  Ils  n'ont  pas  tort. 
Il  dit  en  effet , au  commencement  du  chapitre  fécond 
du  livre  troifieme  de  l’ouvrage  que  nous  venons  de  ci- 
ter , que  l'Aorte , capable  de  dilatation  & de  coniraélion, 
fert  à porter  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps.  11 
dit  enfuite , dans  le  chapitre  quinzième  du  livre  ftxieme, 
que  le  fang  fe  rend  de  la  veine  cave  dans  le  ventricule 
droit  du  coeur,  8c  du  ventricule  droit  dans  les  poumons 
par  l’artere  pulmonaire.  Véfal  n’a  pas  parlé  de  la  fanguifi- 
cation  d’une  manière  aufli  phyftque.  11  allure,  à la  fin  du 
chapitre  feptieme  du  livre  cinquième  , que  le  fang  fe  fait 
aufîi  bien  dans  le  foie , que  le  vin  dans  le  tonneau.  Ce 
fentiment  eft  infoutenable  ; les  Anatomifles  conviennent 
maintenant  que  le  foie  eft  un  conglobat  de  glandes  qui 
féparent  la  bile  du  fang.  Ce  n’eft  pas  donc  dans  ce  vif- 
cere  que  fe  fait  kf  changement  du  chyle  en  fang  ; mais 
plutôt  dans  le  ventricule  droit  du  cœur , de  la  maniéré  dont 
qous  layons  expliqué  en  fon  lieu. 
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Cela  n’empêche  pas  cependant  que  Véfal  n’ait  été  un 
très-grand  homme  , & qu’il  n’ait  mérité  la  réputation  qu’il 
fe  fit  en  enfeignant  l’Anatomie  à Paris , à Louvain , à Bo- 
logne , à Pifc  fit  à Padoue.  C’eft  ce  qui  le  fit  nommer 
Médecin  de  l’Empereur  Charles  V , & de  Philippe  II , 
Roi  d’Efpagne.  Il  occupa  ce  porte  brillant  jufqu’au  tems 
où  arriva  l'aventure  que  nous  allons  raconter.  Véfal  , 
toujours  plus  avide  de  nouvelles  découvertes  anatomi- 
ques, voulut  faire  l’ouverture  du  corps  d’un  Gentilhom- 
me Efpagnol  qu'il  décida  mort.  A peine  eut-il  ouvert  fa 
poitrine  , que  le  prétendu  défunt  donna  des  marques  non 
équivoques  de  vie.  Lesparens  furieux  & indignés  de  l'im- 
prudente méprife  de  Véfal , lui  intentèrent  un  procès  cri- 
minel; & peut-être  auroit-il  été  condamné  comme  un 
artartin  , fi  le  Roi  d'Efpagne  , pour  appaifer  les  intérefles, 
ne  l’eut  obligé  de  faire  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte. 
Il  le  fit;  il  comptoitfe  rendre  enfuite  à Padoue  où  le  Sé- 
nat de  Venife  le  rappelloit  pour  lui  redonner  la  chaire 
d’ Anatomie  qu’il  avoit  autrefois  occupée  avec  tant  d’é- 
clat ; mais  fon  vairtcau  ayant  fait  naufrage , il  fut  jetté 
dans  l’Iile  de  Zante  , où  il  mourut  de  faim  & de  mifere  à 
l’âge  de  58  ans , le  16  Oétobre  1564. 

VEUE.  L’organe  de  la  vue  ert  la  rétine , comme  nous 
l’avons  prouvé  dans  l’article  de  V Œil. 

V1EUSSENS  ( Raymond  ) Confetller  Mcdecir.  ordinaire 
du  Roi , Membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris , & de 
la  Société  Royale  de  Londres  , a été  un  des  grands  Anato- 
miftes  de  ce  ficelé.  Ses  deux  ouvrages  les  plus  eftimés  , font 
deux  traités  qu’il  donna  au  Public  en  1715  , fur  la  ftruc. 
ture  & lescaufes  du  mouvement  naturel  du  cœur, l’autre 
fur  la  rtrufture  de  l’oreille.  Il  nous  apprend  lui-même  dans 
la  préface  qu’il  a mife  à la  tête  du  premier  de  ces  traités  , 
que,  pour  parler  avec  connoirtance  de  caufe  , il  a ouvert 
un  nombre  innombrable  de  cadavres.  Il  en  ouvrit  cinq 
cent  pendant  les  dix  premières  années  qu’il  fit  la  fonflion 
de  Médecin  de  l’Hôpital  St.  Eloi  de  Montpellier.  Le  Roi 
Louis  le  Grand  , pour  récompenfer  fes  fervices  & pour 
l’engager  à faire  de  nouvelles  découvertes  dans  le  corps 
humain  , lui  donna  en  1688  une  penfion  annuelle  de  1000 
liv.  M.  Vieuflens  mourut  en  1715  dans  un  âge  fort  avancé. 
Outre  les  deux  ouvrages  dont  nous  avons  déjà  parlé , U 
a compofé  s 
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l°.  Nevographia  univerfalis.  in-folio. 

a°.  Novum  vaforum  corporis  humant  fyflema.  in-8°. 

3°.  Traité  des  liqueurs  du  corps  humain. 

4°.  Lettre  fur  l’acide  du  fang. 

5°.  Réponfes  à trois  lettres  imprimées  à M.  Chirac. 

VIF-ARGENT.  Le  vif-argent  dont  nous  avons  parlé 
«dans  l'article  qui  commence  par  le  mot , mercure  , eft  le 
corps  le  plus  fluide  que  nous  connoiffions  Peut  être  ne 
feroit-il  pas  impoffible  de  lui  ôter  fa  fluidité.  Voici  ce 
que  nous  lifons  dans  la  gazette  de  France  du  13  Fé- 
vrier 1760.  Il  fit  à Pètersbourg  un  froid  exceflif  depuis 
le  milieu  du  mois  de  Décembre  1 739.  Le  z8  Janvier  1760 
le  mercure  du  thermomètre  descendit,  à neuf  heures  & 
demie  du  matin  , prefque  au  vingt- huitième  degré  au- 
deffous  de  la  congélation  , fuivant  la  divifion  de  Réau- 
mur.  En  1740 , année  dont  le  froid  eft  mémorable , il  ne 
defcendit  qu’un  peu  au-delà  du  vingt-quatrieme. 

La  rigueur  extrême  de  ce  froid  occaftonna  une  expé- 
rience curieufe  que  fit  le  Profeffeur  Braun.  Il  tenta  do 
pouffer  le  froid  artificiel  plus  loin  qu’on  n’avoit  encore 
fait.  En  employant  la  glace  , fuivant  le  procédé  connu , 
il  fit  defcendre  le  mercure  du  thermomètre  jufqu’au  deux 
cent  foixantieme  degré  de  la  divifion  du  fieur  Delifle  ;ce 
qui  revient  au  cinquame-huitieme  au-defTous  de  la  congé- 
lation , fuivant  la  divifion  de  Réaumur.  La  neige  em- 
ployée de  la  même  maniéré , porta  le  froid  jufqu’au  cent 
vingt-deuxieme  degré  de  cette  derniere  divifion  ; enfin 
l’efprit  de  nitre  le  pouffa  jufqu’au  cent  foixante-neuvie- 
me.  Le  mercure  fembla  alors  avoir  perdu  fa  mobilité  ; il 
refta  au  même  point , quoiqu’expofé  à l’air  libre  pcndanc 
un  quart  d’heure.  Cela  donna  lieu  de  foupçonner  que  la 
rigueur  du  froid  lui  avoir  ôté  fa  fluidité.  La  conféquence 
eft  allez  vraifemblable  ; cependant  il  feroit  à defirer  que  le 
fieur  Braun  l'eût  vérifié  en  brifant  fon  thermomètre. 

Cette  expérience  nous  prouve  que  nous  avons  eu  rai- 
fon  d’affurer  dans  l’article  de  la  fluidité , que  pour  trou- 
ver la  caufe  phyfique  de  cette  qualité  des  corps , il  fal- 
loir avoir  recours  à la  matière  ignée  qui  les  pénétré  , Sc 
qui  communique  à leurs  parties  infeufibles  un  mouve- 
met  en  tout  feus. 

• Les 
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Les  queftions  Suivantes  ferviront  à Taire  coünoitre  la 
nature  du  vif-argent. 

P remitre  queflion.  Qu’eft-ce  que  le  vif- argent. 

Rcfohuïon.  Les  Cartéftens  ont  coutume  de  nous  dire 
que  le  vif-argent  eft  un  corps  compofé  de  parties  inté- 
grantes , rondes , polies , gliffantes  & percées  d’un  grand 
nombre  de  pores  de  la  derniere  petiteffe.  Cette  defcrip- 
tion  n’apprend  rien; elle  ne  dit  que  ce  que  tout  le  monde 
fait.  Il  me  paroit  qu’il  vaudroit  mieux  avouer  ftmplement 
que  le  vif  argent  eft  un  corps  indeftruftible  par  les  agens 
créés  , 6t  dotjt  nous  ne  connoitrons  jamais  les  élémens. 
Qu’on  le  fixe , qu'on  l’amalgame  avec  un  autre  métal  ; 
qu’on  s’imagine  l’avoir  tranfmué  , l’avoir  détruit  : après 
500  opérations  il  reparoit  liquide  , fain  St  entier , en  un 
mot,  toujours  le  même  ;aufti  un  habi!eChimirtedifoit-il, 
en  badinant , que  too  tortures  ne  pourroient  pas  arracher 
au  vif-argent  faconfeftion  de  mort.  Ce  que  nous  pouvons 
afturcr,  c’eft  que  la  pefanteur  fpécifique  du  vif  argent  eft 
à celle  de  l’or  , prefque  comme  3 à 4 ; ou  pour  parler  plus 
exaéiement , comme  140 19  eft  19636- 

Seconde  queflion.  Le  vif- argent  doit-il  être  mis  au  nom-] 
bre  des  métaux  ? 

Rifoluiion.  La  duélilité  & la  malléabilité  font  deux  pro- 
priétés eftentielles  des  métaux.  Le  vif-argent  n’eft  ni  duc- 
tile ni  malléable.  Donc  il  ne  doit  pas  être  mis  au  nombre 
des  métaux.  Audi  les  Chimiftes  les  placent- ils  dans  la  dafle 
des  demi-métaux. 

Troifeeme  queflion.  Oit  trouve-t-on  le  vif-argent  ? 

Rêfolution.  On  le  trouve  dans  les  mines , comme  les  mé- 
taux ordinaires  ; elles  font  affez  fréquentes  en  Europe, 
& furtout  en  Efpagne  & en  Hongrie.  Ces  mines  font  com- 
munément fous  des  montagnes  couvertes  de  plantes  &c 
d’arbres  très-verts,  mais  qui  ne  portent  ni  fleurs  ni  fruits. 
Un  brouillard  épais  qui , aux  mois  d’Avril  & de  Mai , ne 
s’élève  que  peu  dans  les  airs  , prouve  affez  bien  que  l’en- 
droit d'où  il  vient , pourroit  contenir  des  mines  de  vif- 
argent.  Les  particules  dont  il  eft  compofé  font  trop  pe- 
Tantes,  pour  s’éloigner  beaucoup  de  la  terre. 

Quatrième  Queflion.  Comment  purifie-t-on  le  vif-argent  ? 

R-folution.  On  le  fait  paffer  par  les  pores  d’une  peau 
de  chamois,  pour  le  féparer  de  la  terre  avec  laquelle  il 
eft  mêlé  , Iprfqu’il  fort  de  la  mine.  Lorfque  cette  opéra- 
Tome  VK  Dd 
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tion  ne  fuffit  pas  ; on  le  fait  di  Ailler  par  des  cortraes  dé 
fer  dans  des  récipiens  remplis  d’eau.  Le  vif-argent  le  plus 
pur  eft  celui  qui  eft  revivifié  du  cinabre.  Nous  apprend 
«irons  bientôt  comment  fe  fait  cette  révivification. 

Cinquième  quefiion.  Quelle  différence  y a-t-il  entre  le 
vif-argent  & le  cinabre? 

Résolution.  Le  vif-argent  eft  compofé  de  particules  ho- 
mogènes qu’on  regarde  comme  phyfiquemeni  indeftru&i- 
bles  ; le  cinabre  eft  un  compofé  de  vif-argent  & de  fou- 
fre.  Il  fe  divife  en  naturel  & en  artificiel  ; le  cinabre  na- 
turel eft  une  pierre  dure , compaâe  , pefaijtc , nette , rou- 
ge , & brillante  ; elle  contient  beaucoup  plus  de  mercure 
que  defoufre.  C'cft  de  la  Carinthie  que  nous  vient  le 
meilleur  cinabre  naturel.  Le  cinabre  artificiel  eft  un  mé- 
lange de  foufre  & de  vif-argent  fublimé.  Voici  comment 
fe  tait  cette  opération  chimique. 

On  fait  fondre  fur  le  feu  , dans  une  terrine  non  vernif- 
féedeux  parties  de  foufre  ; on  y mêle  peu-à-peu  feptà  huit 
parties  de  mercure  ; on  remue  la  matière  avec  une  efpa- 
tule  de  fer  , & on  la  tient  en  fufion  , jufqu’à  ce  qu’il  n’y 
paroiffe  plus  du  tout  de  vif-argent  ; on  pulvérife  alors  le 
mélange , & on  le  met  fublimer  dans  des  pots  à feu  ou- 
verts & gradués  ; l’on  a une  maffe  dure  , pefante  , crif- 
talline  , caftante , & d’une  couleur  trés-rouge  ; c’eft-Uk 
ce  qu’on  appelle  cinabre  artificiel. 

Sixième  que  (lion.  Qu’eft-ce , & comment  fefait  la  révi- 
vification du  cinabre  en  mercure  coulant  ? 

Refohition.  Cette  opération  eft  une  féparation  du  mer- 
cure d’avec  te  foufre  qui  le  tient  en  cinabre.  Voici  com- 
ment on  procédé. 

On  prend  une  livre  de  cinabre  artificiel  : on  le  pulvé- 
rife , & on  le  mêle  exaâement  avec  trois  livres  de  chaux 
vive  en  poudre  ; on  met  le  mélange  dans  une  cornue  de 
grès  , ou  de  verre  lutée , de  laquelle  le  tiers  pour  le  moins 
demeure  vide .*  on  la  place  au  fourneau  de  réverbéré  ; & 
après  y avoir  adapté  un  récipient  rempli  d’eau  , on  laiffe 
le  tout  en  repos  pendant  24  heures  au  moins  on  donne 
enfuite  le  fou  par  degrés , & fur  la  fin  on  le  donne  très- 
fort  } le  mercure  coule  goutte  li  goutte  dans  le  récipient  ; 
il  faut  6 à 7 heures  , pour  que  l'opération  foit  achevée. 
On  jette  l'eau  du  récipient  ; on  lave  le  mercure  ; on  te 
(écho  avec  de  la  mie  de  pain,  ou  des  linges  ; & l’on 
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efl  fût  d’avoir  un  mercure  très  pur.  Toutes  ces  opéra- 
tions font  tirées  de  la  chimie  de  Lémcri.  Cet  Auteur  nous 
apprend  qu’on  procédé  pour  la  révivification  du  cina- 
bre naturel  en  mercure  coulant , comme  pour  la  révivi- 
fication du  cinabre  artificiel , avec  cette  différence  qu’on 
mêle  le  cinabre  naturel  pulvérifé  avec  un  poids  égal  de 
fel  de  tartre.  ° 

VIGNE.  On  donne  ce  nom  à un  certain  nombre  de 
plantes  qui  produifent  le  raifin.  M.  Pluche  n'a  pas  cru 
cette  matière  étrangère  en  Phyfique  : voici  ce  qu’il  a dit 
de  plus  intéreffant  fur  cette  matière  dans  l’entretien  XUIe. 
du  Tome  II.  du  Speftacle  de  la  Nature.  On  ne  doit  jamais 
planter  la  vign  * dans  des  terres  franches , & propres  à 
produire  du  blé.  Ces  terres  ont , à la  vérité,  des  fucs  & 
des  fels  très-abondans  ; mais  comme  elles  fe  durciffent 
après  la  pluie,  à la  moindre  chaleur,  elles  font  impéné- 
trables à l’aétion  de  l’air  & du  Soleil  • leurs  fucs  ne  fe 
fubtilifent  point  : ils  n’acquierent  ni  perfeftion,  ni  afli- 
Vite  ; & la  vigne  jaunit  dans  ces  terres , ou  n’y  donne 
qu’une  liqueur  revêche  & groffiere.  Une  terre  un  peu 
maigre,  légère  , feche  plutôt  qu’humide,  fituée  en  pente 
mélangée  de  petits  cailloux  , ou  de  pierres  à fufil  , eft 
plus  propre  pour  la  vigne  que  le  fonds  le  plus  riche’,  & 
le  plus  fertile.  Je  ne  fais  ft  de  ces  petits  cailloux  froi’ffés 
pr  la  culture  , il  ne  fe  détache  pas  de  certains  fels  ou 
même  des  prticules  de  feu  & de  foufre  capables  de  don- 
ner au  vin  une  agréable  vivacité.  Mais  en  général  les  ter- 
res douces  & légères  communiquent  plus  de  fineffe  & de 
goût  à ce  quelles  produifent , parce  que  l’aâion  & les 
influences  de  l’air  qui  y pénétré  fans  peine  , y répandent 
& développent  mieux  les  volatils  & les  principes  les  plui 
fins  de  ia  végétation.  . r 

Ceft  communément  de  boutures  dont  on  fe  fert  pour 
planter  la  vigne.  Les  boutures  font  des  jets  fans  racine 
qu’on  a taillés  en  hiver  fur  des  ceps  de  bonne  nature,  & 
qu’on  conferve  en  bottes  dans  le  cellier  , jufqu’i  ce  qu’on 
les  mette  en  œuvre.  Sur  la  fin  de  Mars  , avant  que  de 
les  planter  , on  laiffe  tremper  ces  bottes  huit  jours  durant 
dans  un  loffé  bourbeux  ; puis  on  les  plante  en  les  couchant 
un  peu  de  coté.  La  bouture  doit  toujours  être  enterrée 
pr  le  plus  gros  bout , où  l’on  pris  la  précaution  de  laiffer 
un  pouce  ou  deux  du  vieux  bois  de  deux  ans. 
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Souvent  on  renouvelle  une  vigne  par  le  moyen  die* 
provins.  Provigner , c’eft  coucher  de  côté  les  plus  beaux 
jets  qu’il  faudrait  perdre  par  la  taille;  en  enterrer  le  vieux 
bois  dans  une  petite  foffe  un  peu  longue , & ne  laifler  for- 
tir  de  terre  que  le  jeune  bois.  Lorfque  la  partie  qui  eft  cou- 
dée a repris  racine,  ou  bien  on  la  laide  attachée  au  maître 
cep  pour  garnir  le  voifinage,  ou  bien  on  la  coupe  fous  les 
racines , & on  leve  ce  nouveau  cep  pour  le  tranfplanter  où 
l’on  a bcfoin. 

La  taille  doit  avoir  de  la  proportion  avec  la  qualité  du 
bois  & de  la  terre  qui  le  nourrit.  Si  la  terre  eft  extrê- 
mement maigre , St  le  bois  un  peu  foible , on  ne  laide 
que  deux  à trois  boutons  fur  le  jeune  bois  de  l’année  , 
afin  que  la  fève  ne  travaillant  que  fur  ce  petit  nombre  de 
boutons , en  tire  des  jets  un  peu  forts.  Si  la  terre  eft 
nourridante,  & le  cep  vigoureux  , on  laide  fur  le  jeune 
bois  trois  à quatre  boutons , pour  affaiblir  l'aâion  de  la 
fève  par  ce  partage , & pour  empêcher  quelle  ne  jette 
trop  de  nouveau  bois. 

M.  de  la  Quintinie  vouloit  qu’on  taillât  la  vigne  â la 
chute  des  feuilles  ; il  prétendoit  que  par  ce  moyen  la  fève 
ne  fe  didiperoit  ni  en  pleurs,  ni  en  boutons  inutiles;  fon 
avis  n’a  pas  été  fuivi. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  labour  , & des  autres  façons 
que  l’on  donne  à la  vigne  ; cela  varie  dans  les  différens 
endroits. 

VIN.  Liqueur  compofée  de  jus’  de  raifins.  Ce  fujet 
doit  être  difeuté  avec  foin  dans  cette  édition  ; c’cd  peut- 
être  Itytide  qui  avoit  été  le  moins  travaillé  dans  les 
éditions  précédentes.  Nous  avions  feulement  fait  remar- 
quer que  le  vin  contient  trois  parties  edentielles , l'hui- 
le , le  fel  & le  foufre  volatil  , & nous  avions  ajouté 
qu’on  divife  le  vin  en  deux  efpeces , en  vins  de  liqueur 
te  en  vins  fecs.  Les  premiers  font  ceux  où  l'huile  do- 
mine , les  féconds , ceux  ou  dominent  le  fel  & le  fou- 
ire  volatil.  Les  mufeats  de  Rivefalte  en  Roudillon , de 
Sainr  Laurent  en  Provence  , de  Frontignan  & de  Lunel 
en  Languedoc  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  vins 
de  liqueur.  Les  vins  de  Bourgogne  & de  Champagne 
tiennent  le  même  rang  parmi  les  vins  fecs. 

L’art  de  faire  le  vin  n’a  point  de  moment  plus  pré- 
ficnx , que  celui  du  décuvagt.  Audi  les  Etats  généraux 
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«Je  litlguedoc  foufiaiterent-ils  que  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Montpellier  proposât  , en  1780 , pour  fujec 
de  prix , la  folution  de  ce  problème  intéreffant.  Cette 
favante  Compagnie  le  fit  en  ces  termes  : 

Déterminer  par  un  moyen  fixe  , fimple  & à portée  de 
tout  cultivateur , le  moment  auquel  le  vin  en  fermentation 
dans  la  cuve  , aura  acquis  toute  la  force  & toute  la  qualité 
dont  il  ejl  fufcept'tble. 

Elle  couronna  le  Mémoire  de  M.  Bertholon  ; c’eft  le 
digne  frere  de  M.  l’Abbé  Bertholon  , l’un  des  plus  grands 
Phyficiens  de  ce  fiecle.  L’Auteur  de  cet  excellent  Mé- 
moire a difeuté  les  divers  moyens  qu’on  avoit  employé 
jufqu’alors  pour  déterminer  ce  moment. 

Le  premier  moyen  auquel  on  a eu  recours  , dit-il 
eft  la  couleur  du  vin.  On  met  dans  un  gobelet  dont  le 
verre  eft  blanc  & peu  épais , une  petite  quantité  du  via 
qu’on  fait  : on  !"  confiderc  attentivement  , en  le  plaçant 
au  grand  jour  ou  à une  forte  lumière  ; & le  degré  de 
couleur , la  nuance  plus  ou  moins  fondée  déterminent 
l’Agronome  expérimenté  à tirer  fon  vin  de  la  cuve  ou 
à différer  cette  opération.  Quelques-uns  perfectionnent 
cette  méthode , en  faifant  filtrer  par  le  papier  gris  le  via 
qu’on  veut  éprouver , avant  d’examiner  l’intenfité  plus 
ou  moins  grande  de  fa  couleur. 

M.  Bertholon  remarque  que  ce  moyen  n’eft  ni  fixe , ni 
fimple , ni  â portée  de  tout  cultivateur.  Pourquoi  ? Parce 
qu’on  ne  peut  rien  établir  de  sûr  , relativement  aux  cou- 
leurs des  liqueurs  qui  éprouvent  des  mouvernens  fer- 
mentatifs.  Leurs  couleurs  font  plus  ou  moins  foncées  ; 
leurs  nuances  font  très-variables  , furtout  félon  les  cli- 
mats , les  températures , les  mélanges  divers , les  mé- 
thodes différentes  de  faire  le  vin  , & mille  autres  cir- 
conftances  qui  influent  fmgulierement  fur  le  degré  d’in- 
tenfité  des  couleurs  ••  en  fuppofant  même  qu’il  exiftât  un 
point  fixe  de  couleur  , connu  de  quelques  perfonnes 
expérimentées , comment  pourroient-  elles  le  rendre  fai- 
fiffable  à celles  qui  n’auroient  aucune  ou  du  moins  peu 
d’expérience  l 

La  fécondé  pratique  ufitée  eft  le  goût  : on  boit  une 
petite  quantité  de  la  liqueur  qu’on  éprouve  ; on  la  fa- 
voure  le  mieux  qu’on  peut  , cr.  la  roulant  dans  la  bou- 
che & fur  le  palais  « afin  qu’elle  faffe  une  impreftioq 
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plus  marquée  fur  les  papilles  nerveufe*  , & qu’on  puifle 
en  conféquence  juger  de  la  perfeélion  du  vin.  Mais  com- 
bien peu  de  perfonnes  font  en  état  de  porter  , en  fui- 
vant  cette  méthode , un  jugement  fur  le  vin  qui  ne  foie 
fu jet  à aucun  inconvénient  1 Elle  n'cft  pas  donc  à por- 
tée de  tout  cultivateur. 

Déterminer  , par  l’odorat  , le  moment  où  le  vin  a 
acquis  fa  perfeôion  , c’efl  une  pratique  évidemment  plus 
dèfeétueufe  que  les  deux  précédentes. 

La  Société  Royale  de  Montpellier  avoue  que  le  Mé- 
moire de  Dom  le  Gentil  , Prieur  de  Fontenet , de  l'Or- 
dre de  Citeaux  , eft  un  traité  complet  fur  la  fermenta- 
tion des  vins  & fur  les  moyens  de  les  faire  de  la  meil- 
leure qualité.  Elle  recommande  même  à tout  cultivateur 
la  leâure  fréquente  & réfléchie  de  ce  Mémoire.  Elle  ne 
lui  a cependant  accordé  que  YAccefiit , parce  que  l’Au- 
teur ayant  réfolu  le  problème  par  le  moyen  des  fenfa- 
tions  , la  queflion  propofée  lui  a échappé  au  moment  où 
il  alloit  réunir  tous  les  fuffrages.  Dom  U Gentil  a cru 
trouver  dans  le  fens  du  goût  le  moyen  fixe , [impie  & à 
portée  de  tout  cultivateur , que  l'Academie  demandoit.  La 
marque  déterminée  & infaillible  , dit-il  , qui  défigne 
d’une  maniéré  invariable  le  moment  où  la  fermentation 
dans  la  cuve  eft  parvenue  au  degré  précis  auquel  la  plus 
grande  perfeélion  du  vin  eft  attachée  , le  moment  avant 
lequel  le  vin  n’eft  pas  allez  fait  & après  lequel  il  de- 
vient rude , groftier  & fent  le  marc  , eft  le  moment 
même  ou  après  pluficurs  déguftations  fucceflives  , dans 
lefquelles  on  a fenti  raffoibliflcmcnt  de  la  faveur  fucrée, 
l’on  s’apperçoit  de  la  difparition  de  cette  faveur.  La  fa- 
veur fucrée , après  s’être  affaiblie  par  nuances , difparoît’ 
fubitement  ; alors  fon  abfcnce  eft  le  fignal  précis  , fixe 
& affûté  auquel  on  doit  tirer  le  vin  de  la  cuve.  On  perce 
la  cuve , & par  le  moyen  d’un  robinet  , on  tire  du  vin 
dans  un  verre  pour  en  faire  la  déguftation.  Ce  robinet 
doit  être  placé  à moitié  de  la  hauteur  de  la  vendange , 
avant  la  fermentation.  La  première  déguftation  doit  fe 
faire  , lorfque  l’effervefcence  fe  rend  fenfible.  Dès  qu’on 
commence  à s’appercevoir  d’une  diminution  marquée  de 
la  faveur  fucrée  , & d’une  augmentation  dans  la  faveur 
vineufe  ; alors  il  ne  faut  pas  s’éloigner  pour  long- teins 
de  la  cure  ; il  faut  goûter  fréquemment , & avoir  tous 
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les  vaiffeaux  prêts  à recevoir  la  liqueur  ; & fi  le  lignai 
vient  à paroitre  dans  la  nuit , ne  point  remettre  au  jour 
l’opération  du  tirage  St  du  tranfvafement  ; cette  nuit 
allure  une  récompcnfe  qui  doit  faire  oublier  le  befoin 
du  repos.  Revenons  au  Mémoire  de  M.  Bertholon.  * 

Il  y en  a , dit-il , qui  donnent  pour  moyen  sûr  de 
connoitre  fi  le  vin  n’eft  pas  encore  fait  ou  s’il  1 eft  effec- 
tivement , l'abfence  ou  la  prêfence  d’une  efpece  d écume 
qu’on  remarque  aux  bords  d’un  verre  dans  lequel  on^ 
verfe  du  vin  nouveau  qu’on  a eu  foin  de  faite  filtrer 
auparavant  au  travers  d’un  papier  gris.  Ce  moyen  eft 
très-incertain,  puifque  des  vins  qui  ont  acquis  leurper- 
feélion  dans  la  cuve , prefentent  plufieurs  bulles  qui  for- 
ment une  écume  très-vifible. 

La  chaleur  connue  par  le  fecours  du  thermomètre  , elt 
un  moyen  très- variable.  La  chaleur  n’eft  pas  toujours  la 
même  dans  la  liqueur  fermentante  , elle  eft  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  forte  ; cela  dépend  des  années  , des  climats , 
des  maffes  mifes  en  fermentation  , des  efpeces  de  raifin  , 
de  l'âge  des  vignes,  des  mélanges  & de  leurs  dofes  , de 
l'expofition  plus  ou  moins  grande  à l’air  de  1 atmofphere 
& de  plufieurs  autres  caufes  dont  l’aélivité  eft  confidé- 
rable  , 8*  dont  l’influence  & les  rapports  ne  font  pas 
allez  connus.  ’ _ 

La  durée  de  la  fermentation  , ne  fournit  pas  une  mé- 
thode plus  fùre.  Le  même  vin  dans  différentes  années 
fermente  plutôt  ou  plus  tard  , plus  ou  moins  de  tems  , 
par  le  concours  d’une  infinité  de  caufes  accidentelles. 

Le  bruit  plus  ou  moins  confidérable  qui  réfulte  de  la 
fermentation  tumultueufe  , fa  diminution  , fa  ceffation 
même , font  des  réglés  encore  moins  propres  à faire  con- 
noitre le  moment  précis  où  l’on  doit  tirer  le  vin  de  la 
cuve.  Il  n’y  a aucune  connexion  naturelle  & néceffaire 
entre  le  bruit  plus  ou  moins  fort  , St  le  moment  précis 
©ù  le  vin  a acquis  la  perfeélion  dont  il  eft  fufceptible. 

C’eft  ainfi  que  M.  Bertholon  prouve  1 infuffifance  des 
fept  moyens  employés  jufqu’alors  , pour  faifir  le  moment 
du  décuvage.  Pour  le  déterminer  infailliblement  5t  d une 
maniéré  qui  , dans  tous  les  pays  du  monde  , foit  à portée 
de  tout  cultivateur  , il  remarque  que  , dès  que  la  fer- 
mentation a commencé  à s’établir  , la  liqueur  augmente 
de  volume  , & le  marc  s eleve  dans  la  cuve  , au-deffus 
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du  liquide.  Eft- il  parvenu  à fou  plus  haui  point  d’clé-l 
vation  ? IL  demeure  quelque  tems  ftationnaire  ; il  s'abaifTc 
ènfuite  progreflivement  par  un  mouvement  rétrograde. 
Quel  eft  , prml  ces  differens  phénomènes  , l’inftant  où 
le  vin  doit  être  tiré  de  la  cuve  ? 

Eft-ce  le  moment  de  la  plus  grande  élévation  du  marc 
uu-deflus  de  la  liqueur  ? Non  ; pour  lors  la  combination 
des  principes  qui  doivent  former  le  vin  , n’eft  pas  encore 
parfaite  ; la  couleur  du  vin  n’eft  pas  celle  qui  lui  con- 
vient ; ce  vin  eft  trop  chargé  d'air  fixe. 

L’inftant  du  dernier  abaiflement  du  marc  eft  encore 
moins  celui  qu'il  faut  faiftr  ; le  vin  alors  a trop  perdu  de 
fes  efprits  ; il  n’a  pas  allez  de  gj{  ; il  eft  trop  plat  ; il 
n’eft  point  du  tout  généreux. 

Il  ne  faut  pas  tirer  le  vin  de  la  cuve  , lorfque  le  marc 
eft  ftationnaire  ; le  vin  n’eft  pas  fait , il  tient  encore  de  la 
qualité  du  moût. 

Quand  faut-il  donc  l’en  tirer  ? C’eft  au  moment  où  le 
marc,  après  avoir  été  ftationnaire  , commence  à bailler  ; 
voilà  l’inftant  précis  du  décuvage  . & la  parfaite  folution 
de  la  queftion  intéreflante  propofée  par  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  Montpellier.  Aufli  le  mémoire  de  M. 
Bcrtholon  fut-il  couronné  par  cette  favante  Compagnie. 

Cette  folution  eft  fondée  fur  une  foule  d’expériences 
décifives  , faites  , les  unes  par  lui-même , les  autres  par 
les  cultivateurs  les  plus  intelligens  des  provinces  où  l’on 
Eut  le  vin  avec  fuccès.  Au  refte  M.  Bcrtholon  fuppofe 
que  les  railins  qu’on  cueille  pour  faire  le  vin  , font  non- 
feulement  mûrs  , mais  encore  que  le  degré  de  maturité 
eft  à-peu-prësle  même.  11  fuppofe  aufli  qu’on  a foin  de 
faire  égrapper  les  raiftns  , & qu’on  en  rejette  les  grains 
verts  ou  pourris.  Je  crois  cependant  que  quelques  grap- 
pes, mêlées  avec  le  grain  , ne  fauroient  détériorer  la 
qualité  du  vin.  Je  crois  même  que  le  vin  feroit  trop  dé- 
licat , fi  l’on  égrappoit  fcrupuleufement  tous  les  raiftns  ; 
peut-être  dans  nos  provinces  méridionales  , ne  réfifte- 
roit-il  pas  aux  chaleurs  de  l’été  , fi  l'on  obfervoit  ce  pré- 
cepte trop  à la  lettre.  Dans  cette  occafion  , comme  dans 
mille  autres  , il  faut  éviter  le  trop  & le  trop • peu.  Voilà 
ce  qu’il  y a de  plus  intéreflant  dans  un  Mémoire , qui 
peut-être  n’eft  pas  affez  répandu  dans  le  Public  , potur 
le  bien  de  l’Agriculture. 
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De  la  cuve  le  vin  eft  tranfporté  dans  des  tonneaux 
qu’on  fuppofe  préparés  avec  tout  le  foin  poflible.  Faut-il 
boucher  les  tonneaux  où  l’on  vient  de  dépofer  le  vin  » 
& les  rouvrir  toutes  les  fois  qu’on  les  fert  ; ou  bien  faut- 
il  les  laiffer  ouverts , tout  le  teins  que  dure  ce  fervice  ? 
Grande  queftion  qu’il  eft  néceflaire  de  difcuter. 

Lorfque  le  vin  eft  en  fermentation  dans  la  cuve  , il 
sélcve  au-deffusde  la  liqueur  , au-deffus  même  du  marc  , 
10  gai  dont  la  nature  différé  peu  de  celle  de  l’air  fixe 
fuel’on  extrait  de  la  craie  par  l’acide  vitriolique.  Cher- 
chez Airs  faSices  & Gn{.  C’eft  ce  gaz  qui  eft  le  princi- 
pe confervateur  du  vin  ; c’eft  dans  lui  que  rèfide  ef- 
fentiellement  fon  parfum.  Si  vous  laiffez  les  tonneaux 
ouverts  , dans  le  tems  que  le  vin  nouveau  fermente , le 
gaz  s’exhalera  néceffairement  ; & votre  vin  , privé  de 
parfum  , & de  fon  principe  confervateur  , ne  réfiftera 
pas  aux  chaleurs  de  l'été. 

Mais  , dira-t-on  , fi  l’on  bouche  folidement  les  ton- 
neaux , lorfque  le  vin  qu’ils  contiennent  , eft  encore 
en  fermentation  , ils  crèveront  infailliblement  comme 
une  bombe , en  Provence  & en  Languedoc  furtout , où 
le  vin  a une  force  prodigieufe. 

Olivier  de  Serres , l'un  des  meilleurs  Auteurs  que  nous 
ayons  fur  l'Agriculture  , avoit  prévu  cet  inconvénient. 
Aufti  , lorfqu’il  recommande  de  bien  boucher  les  ton- 
neaux , dès  qu’on  y a dépôfé  le  vin  nouveau  , il  ajoute 
qu’il  faut  avoir  l'attention  de  ne  pas  les  remplir  jufqu’ait 
London  , mais  d’y  laitier  un  vuide  d’environ  deux 
pouces. 

M.  Mourgues  , chargé  de  rendre  compte  des  Mémoi- 
res de  M.  Bcriholon  8<  de  Dom  le  Gentil , à l’affemblée 
publique  de  la  Société  Royale  de  Montpellier  , affure 
qu'il  a fuivi  fcrupuleufement  la  méthode  d ‘Olivier  de 
Serres  fur  tous  fes  tonneaux.  Mon  vignoble  , dit  il,  eft 
planté  fur  le  caillou  , il  eft  expofé  au  midi , mon  vin  eft 
fumeux  , & cependant  aucun  de  mes  tonneaux  n’a  mar- 
qué le  moindre  effort  extraordinaire. 

Pour  avoir  du  bon  vin  , il  ne  faut  pas  le  laiffer  long- 
tems  dans  les  tonneaux  où  on  l’a  dépofé  au  fortir  de  la 
cuve  ; il  faut  le  tranfvafer  , la  premieoe  fois  vers  la  mi- 
Décembre  , & la  fécondé  fois  vers  la  mi- Février.  Il  n’eft 
pas  néceflaire  d'avoir  double  futaille  ; quelques  tonneaux 
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de  relais  fuffifent  pour  cette  opération  i quelque  abon- 
dante qu’ait  été  la  récolte , puifque  , dès  qu’on  a vuidé 
une  picce  , on  en  ôte  la  lie  , on  la  lave  bien  , St  elle 
fert  pour  y en  tranfvafer  une  autre.  C’eft  fur  la  meil- 
leure , la  plus  faine  Phyfique  qu’eft  fondée  la  néceftité 
du  tranfvafement.  Pour  s’en  convaincre  , qu’on  examine 
attentivement  comment  le  moût  fc  change  en  vin.  C’eft 
fans  doute  par  la  fermentation  tumultueufe.  Dans  cette 
cfpece  de  combat , toujours  accompagné  d'ébullition  , il 
fe  fait  uneféparation  des  parties  les  plus  groflieres  d’avec 
les  parties  les  plus  déliées  du  moût.  Les  premières  s’atta-» 
chent  aux  côtés  , ou  fe  précipitent  au  fond  du  tonneau , 
pour  y former  le  tartre  & la  lit } les  fécondés  forment 
ce  qu’on  appelle  le  corps  du  vin.  La  chaleur  occafionne- t- 
elle  dans  le  vin  une  fécondé  fermentation  ? Alors  ce  qu’il 
a de  tartre  & de  lie  fe  diffout  , fe  mêle  avec  lui , & ce 
mélange  lui  donne  de  l’aigreur.  Il  eft  donc  abfolument 
néceflaire  de  tranfvafer  le  vin  , furtout  lorfqu’on  eft 
obligé  de  tranfporter  les  tonneaux  d’un  lieu  à un  autre, 
le  trajet  ne  lût-il  que  du  cellier  à la  cave.  Cette  opéra- 
tion au  relie  ne  doit  fe  faire  que  dans  un  tems  fercitt 
& froid  , & furtout  lorfquela  bife  fouille. 

L’on  m’objeâera  fans  doute  que  , dans  le  tems  du 
tranfvafement , il  fe  fait  une  déperdition  conltdérable  de 
ce  ga^  que  j’ai  appellé  le  Principe  conftrvateur  du  vin. 
J’en  conviens  ; aufli  fait-on  brûler  du  foufre  dans  les 
tonneaux  où  l’on  doit  tranfvafer  le  vin.  Cette  opération 
lui  rend  non-feulement  le  gaç  qu’il  a perdu  par  le  tranf- 
vafement , mais  encore  celui  qui  s’ell  exhalé  depuis  le 
moment  où  l'on  a mis  la  vendange  à fermenter. 

M.  Mourgues  remarque  à cette  occafion  que  , le  gaç 
du  foufre  étant  vitriolique  & minéral  , il  feroit  à fou- 
haiter  qu’on  fe  procurât  un  ga{  végétal  , plus  analogue 
au  vin.  C’eft  aux  Chimiftes  à s’occuper  d'un  objet  fi 
digne  de  leurs  recherches.  En  attendant  qu’ils  aient  fait 
cette  précieufe  découverte  , on  prendra  une  meche  de 
la  longueur  du  petit  doigt  , compofée  de  trois  à quatre 
fils  de  coton  ; on  la  trempera  dans  du  foufre  fondu  ; on 
l’attachera  à un  fil  d'archal  ; on  l’allumera  ; on  la  pla- 
cera au  milieu  du»  tonneau  bien  lavé  ; on  bouchera  exac- 
tement le  tonneau  ; & on  ne  l’ouvrira  , que  lorfque  la 
meche  foufréc  fera  éteinte  & confumée  ; ce  fera  alors 
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que  le  tonneau  fera  en  état  de  recevoir  le  vin  qu’on 
Veut  tranfvafer. 

Malgré  toutes  ces  précautions  , le  vin  peut  avoir  ou 
il  peut  contra&er  quelque  défaut  ; l’on  trouvera  dans  les 
réponfes  aux  quefiions  fuivantes  quelques  moyens  pro- 
pres à les  faire  difparoitre  , ou  du  moins  à les  rendre 
moins  fenfibies. 

Première  queflion.  Lorfque  le  vin  n’eft  pas  affez  clair  , 
comment  peut-on  le  clarifier  ? 

Réponfe.  Prenez  pour  chaque  tonneau  une  once  de 
colle  de  poifion  ; coupez-la  par  petits  morceaux  ; & fanes- 
la  fondre  dans  une  pinte  d’eau-de-vie.  Lorfqu’elle  fera 
fondue  , pafiëz  la  à travers  un  linge  blanc  mouillé  , 
jetiez  - la  dans  le  tonneau  ; agitez-la  avec  un  bâton  , 
fans  atteindre  jufqu’à  la  lie  , & votre  vin  fera  clarifié. 

Il  en  eft  qui , pour  clarifier  le  vin  , prennent  dix  œufs 
frais  , les  battent  bien  dans  une  pinte  d’eau  de  puits  , 
Si  jettent  cette  compofition  dans  le  tonneau  ; ils  l’agitent 
enfuite  avec  un  bâton  , fans  atteindre  jufqu’à  la  lie. 

Il  en  eft  enfin  qui  font  bouillir  deux  pintes  de  lait  ; 
ils  en  ôtent  la  crème  ; & lorfqu’il  eft  repofé  , ils  le  ver- 
fent  dans  le  tonneau  ; ils  a (Turent  que  , vingt-quatre  heu- 
tes  après , le  vin  eft  clarifié. 

Seconde  queflion.  Comment  peut-on  ôter  au  vin  le  goût 
de  moifi. 

Réponfe.  Prenez  des  nefles  bien  mûries  fur  la  paille  ; 
ouvrez-les  en  quatre  ; enfilez- les  & faites  les  tremper  dans 
le  vin  pendant  un  mois  ; retirez-les  enfuite  ; elles  auront 
emporté  toute  la  mauvaife  odeur  du  vin. 

Troifîeme  queflion.  Comment  peut-on  donner  de  la 
force  à un  vin  foible  ? 

Réponfe.  Agitez-  lè  vin  avec  un  bâton  fendu  en  qua- 
tre ; verfez-y  enfuite  une  pinte  d’eau-de-vie  , & laiftez- 
le  repofer  dix  jours  avant  de  le  boire. 

Quatrième  queftion.  Comment  peut- on  corriger  un  vin 
qui  fent  l’aigre  ? 

Réponfe.  Faites  bouillir  un  picotin  d’orge  dans  quatre 
pintes  d’eau  , jufqu  a ce  qu’il  n’en  refte  que  la  moitié  ; 
coulez- la  à travers  un  linge  ; mettez-la  dans  le  tonneau  ; 
remuez  enfuite  le  vin  avec  un  bâton  , fans  toucher  i la 
lie;  il  aura  quelque  teins  apres  perdu  fon  aigreur. 
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Cinquième  queftion.  Comment  peut- on  adoucir  un  tir 
vert  ? 

Reponfe.  Faites  bouillir  du  miel  ; pafTez-le  à travers  un 
linge  double  , & met:ez-en  deux  pintes  dans  chaque 
demi-muid  ; le  vin  fera  , par  ce  moyen  , infailliblement 
adouci. 

Sixième  que/lion.  Comment  peut-on  rendre  fa  première 
couleur  à un  vin  blanc  qui  a jauni  f 

Reponfe.  Prenez  du  lait  de  vache  ; laiffez-le  repofer  un 
jour  entier  ; ôtez-en  la  cr£me  ; mettez-en  deux  pintes  , 
mefure  de  Paris  , dans  chaque  tonneau  , en  fuppofanc 
qu’il  ne  contienne  que  deux  cens  quatre-vingt  pintes  ; 
remuez  le  vin  avec  un  bâton  fendu  en  quatre  fans  tou- 
cher à la  lie  ; mettez  enfuite  dans  le  tonneau  quatre 
ou  cinq  poignées  de  fable  bien  clair  & bien  fec  , & un 
demi-quarteron  de  fel  commun  ; bouchez-le  exaâement 
& laiffez  repofer  le  vin  pendant  quelques  jours  ; il  re- 
prendra , après  ce  tems-là  , fa  première  couleur. 

Si  la  couleur  du  vin  étoit  d’un  jaune  trop  foncé, Voua 
mettriez  dans  chaque  tonneau  quatre  pintes  de  lait  , au 
lieu  de  deux. 

J’ai  pour  garant  de  la  bonté  de  ces  différens  fecrets 
l’Auteur  de  la  nouvelle  Maifon  Rujlique.  J’avoue  que  je 
n’ai  fait  aucune  de  ces  expériences  ; j’ai  droit  de  fuppo- 
fer  qu'il  les  a faites  lui-même  ; fon  ouvrage  eft  afTez 
généralement  eftimé. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent , regarde  di- 
reftement  le  vin  rouge.  Le  vin  blanc  fe  fait  bien  diffé- 
remment. On  ne  le  laiffe  pas  cuver.  A peine  a-t-on  cueilli 
les  raifins  blancs , qu’on  en  exprime  le  moût  dans  une  cuve 
uniquement  deftinée  à cet  üfage.  Ce  moût  eft  dépofé 
tout  de  fuite  dans  des  tonneaux  préparés  avec  foin,  dans 
des  tonneaux  furtout  où  l’on  n’ait  jamais  mis  du  via 
rouge.  On  ne  les  remplit  pas  jufqu’au  bondon  , on  y laiffe 
un  vuide  d’environ  deux  pouces.  On  les  bouche  exac- 
tement , Si  on  ne  les  ouvre  que . pour  les  fervir  avec 
un  vin  du  même  âge  & de  la  même  qualité.  Ceux  qui 
aiment  les  vins  blancs  doux  , font  bouillir  du  moût , moins 
de  tems  cependant  que  celui  dont  on  fe  fert  pour  faire 
des  confitures  , & ils  en  fervent  leurs  tonneaux  ; ils 
jettent  même  quelques  pintes  de  ce  moût , encore  bouil- 
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tant , dans  les  tonneaux  qui  doivent  recevoir  leur  vin 
blanc , au  fortir  de  la  cuve. 

Le  prefloir  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  le  moût  qui 
relie  dans  les  raiftns  blancs  foulés  , doit  être  très- propre  # 
& il  ne  doit  fervir  qu’à  cet  ufage  ; il  en  eft  qui  le  la- 
vent avec  le  moût  de  raifms  blancs. 

La  vendange  de  ces  fortes  de  raifms  doit  être  faite 
avec  encore  plus  d’attention  , que  celle  des  raifms  rou- 
ges. Qu’on  ne  cueille  que  ceux  qui  font  bien  murs  , & 
qu’on  en  rejette  non-feulement  tous  les  grains  pourris  , 
mais  tous  ceux  encore  qui  auroient  le  moindre  défaut. 
En  prenant  ces  précautions  , on  fera  de  l’excellent  vin 
blanc.  S’il  eft  doux , il  plaira  aux  malades  & aux  perfon- 
nes  du  fexe  ; s’il  eft  fec  , il  fera  du  goût  des  hommes  , 
de  ceux  furtout  qui  fe  portent  bien.  Qu’il  foit  doux  ou 
fec,  il  eft  meilleur  pendant  l’hiver  que  pendant  l’été  ; il 
ne  réftfte  même  que  difficilement , dans  nos  Provinces 
méridionales , à la  chaleur  du  climat  .- 

Dulcia  langucntes  morbo,  generofa  valentes 
Vina  béant  , violenta  viros  , mollijjima  matres  : 
Candi  Ja  non  tolérant  longos  ttflate  calorer  j 
Frigoribus , pojîtd  vix  fece , bibuntur. 

Ainfi  parle  Vaniere  dans  le  onzième  livre  de  fon  Poë/he 
intitulé  Pradium  ruflicum  , Poème  que  bien  des  con- 
noifleurs  préfèrent  aux  Georgiques  de  Virgile.  Cet  élé- 
gant Auteur  fait  enfuite  l’éloge  de  nos  vins  mufeats  qu’il 
met  bien  au-deftus  de  nos  vins  blancs  ordinaires , ceux 
furtout  de  Beziers  & de  Frontignan. 

ab  albis 

Optima  funt  qutt  vina  fiuunt  Apiana  racemis  : 
Dulcis  in  ore  fapor,  vivaxque  in  pe flore  virlut . 

Non  humus  hanc  omnis  féliciter  educat  uvam 

Qutt  genus  & nomen  fervet s. 

Favet  huit  Regio  Bliterenfis  , & orbis 

J am  canif  extremus  quos  Frontiniana  racemos 
Prela  damant  : miti  Baccho  muiffimus  atr 
Dulciaque  arva  placent . 
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Il  nous  refte  pour  compléter  cet  article , à parler  dit 
demi-vin , boiffon  économique  connue  fous  le  nom  de 
piquette.  Je  la  divife  en  forte  & en  foible.  Celle-ci  n'eft 

tueres  que  pour  les  domcftiques  .celle-là  peut  fervir  de 
oiffon  aux  maîtres.  Apprenons  en  peu  de  mots  com- 
ment fe  font  l’une  & l’autre. 

Avant  que  de  tirer  votre  vin  rouge  de  la  cuve,  pré- 
parez l'eau  qui  vous  eft  néceffaire  pour  votre  piquette; 
& dès  qu’il  fera  tiré  , jettez  cette  eau  fur  le  marc  ; ne 
mettez  aucun  intervalle  entre  cette  opération  & le  dé- 
cuvage ; fans  cette  précaution  , le  marc  s’aignroit  , & 
votre  piquette  auroit  un  goût  défagréable. 

Dés  que  , par  la  fermenration  , l’eau  aura  pris  la  cou- 
leur du  vin , vous  la  tirerez  & vous  la  mettrez  dans 
une  cuve;  vous  porterez  le  marc  fous  le  prdïoir;  vous 
mêlerez  avec  votre  piquette  le  vin  que  vous  en  expri- 
merez , & vous  dépoferez  ce  mélange  dans  des  tonneaux 
qui  ne  doivent  fervir  qu’à  cet  ufage  ; c’eft  à ce  mélange 
que  je  donne  le  nom  de  piquette  forte. 

Lorfqu’aprês  le  décuvage  du  vin  ronge , on  fait  preffer 
le  marc , & qu’on  fait  fermenter  l'eau  avec  le  marc 
preffé,  l’on  a une  boiffon  affez  légère  à laquelle  je 
donne  le  nom  de  piquette  foible.  On  la  dépofe  dans  des 
tonneaux  qui  ne  fervent  qu’à  cet  ufage , lorfqu’ellc  a 
pris  la  couleur  du  vin.  Que  la  piquette  foit  forte  ou  foi- 
ble , il  faut  la  boire  pendant  l'hiver  ; elle  ne  réfifteroit 
pas  aux  chaleurs  de  l’été. 

Remarque  i.  Les  mots  ne  fie  & colle  de  poijfon  font 
les  deux  fculs  termes  qui , dans  cet  article  , ont  befein  de 
quelque  explication  ; nous  allons  la  donner  en  peu  de 
mots. 

La  nefle  eft  le  fruit  d’un  arbre,  de  médiocre  grandeur 
qu’on  appelle  neflier.  Ses  branches  font  difficiles  à rom- 
pre. Ses  feuilles  font  affez  femblafcles  à celles  du  cérifier. 
Le  fruit  qu’il  porte  , eft  affez  femblable  à une  petite 
pomme  fauvage.  Il  eft  prefque  rond  , charnu  & terminé 
par  une  efpece  de  couronne.  On  connoit  qu’i  l eft  mûr , 
par  fa  couleur  ; elle  eft  alors  rougeâtre;  il  a acquis  une 
faveur  douce  , vineufe  & fort  agréable  ; il  contient  qua- 
tre ou  cinq  offelets  pierreux  , très-durs. 

C’eft  furtout  du  grand  Efturgeon  que  l’on  tire  la  colle 
4e  poiffon.  Ce  poiffon  a 1a  peau  douce , blanche  , fans 
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épine? , ni  écailles.  Il  paffe  tous  les  ans  de  la  mer  dans 
le  Danube  où  on  le  prend  , en  Oâobre  &.  en  Novem- 
bre , en  grande  quantité.  On  en  pêche  qui  pefent  depuis 
deux  cens  jufqu’à  quatre  cens  livres,  & qui  om  jufqu'a 
vingt-quatre  pieds  de  longueur. 

On  prend  la  peau , les  entrailles , l’eftomac , les  na- 
geoires, la  queue  8t  la  veflie  d’air  du  grand  Efturgeon. 
On  les  réduit  en  bouillie  dans  de  l’eau  chaude.  On  étend 
cette  bouillie  ; & lorfqu’elle  eft  feche,  on  la  roule  en 
cordons;  c’eft-là  ce  qu’on  nomme  colle  de  poijfon.  C’eft 
Valmont  de  Bomarc  qui  nous  a fourni  ces  détails. 

Remarque  a.  Comme  il  eût  été  dangereux  d’induire  le 
Lefleur  en  erreur  dans  une  matière  aufli  importante  que 
celle  du  vin  , nous  avons  pris  la  précaution  d’inférer  dans 
le  Journal  de  Nîmes  la  plupart  des  préceptes  contenus 
dans  cet  article,  afin  que  les  Agronomes  les  attaquaf- 
fent,  s’ils  étoient  fujets  à quelque  inconvénient.  Leur 
filence  , depuis  la  publication  de  ce  Journal  intéreffant, 
doit  palier  pour  une  approbation  formelle  de  ces  diffé- 
rons préceptes. 

VINAIGRE.  Vin  qu’on  a fait  aigrir  exprès.  Celui 
dont  on  s’efl  fervi  dans  les  expériences  rapportées  dans 
cet  article , c’eft  celui  que  vendent  les  marchands  vinai- 
griers. Ils  le  font  tantôt  avec  du  vin  tourné,  tantôt  avec 
de  la  lie  de  vin  qu’ils  noient  dans  une  fuffifante  quan- 
tité d’eau.  Lorfqu’on  s’eft  fervi  d’un  vinaigre  qui  pro* 
venoit  de  bon  vin , on  a eu  foin  d’y  mêler  plus  ou 
moins  d’eau  , en  raifon  de  fon  plus  ou  moins  d’acidité. 

Depuis  long-tcms  on  favoit  que  le  vinaigre  eft  un 
excellent  préfervatif  de  la  pefte.  De  tout  tems  on  a ar- 
rofé  de  vinaigre  le  pavé  d’une  chambre  où  fe  trouve  un 
malade  attaqué  d’une  fievre  putride  maligne,  & on  y 
a mis  du  vinaigre  en  évaporation,  pour  purifier,  je  di- 
rois  prefque  neutralifer  l'air  méphitique  que  te  malade 
& ceux  qui  le  fervent , font  obligés  de  refpirer.  Peut- 
être  ces  anciennes  méthodes  ont-elles  fait  naître  à M. 
Janin  de  Combe  blanche  l’idée  de  neutralifer,  par  le  moyen 
du  vinaigre , l’air  méphitique  qui  s’exhale  des  foffes 
d’aifance , lorfqu’on  eft  obligé  de  les  vuider.  A-t-il  réuftîj 
N'a-t-il  pas  réufli  I Nous  allons  rapporter  , ^’une  maniéré 
impartiale  le  pour  & le  contre  ; nous  mettrons  par-là  le 
Lcfteur  en  état  de  prononcer  avec  cennoiffance  de  caufq 
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fur  la  nature  d'une  découverte  qui,  fujette  à aucun  irtï 
convénient , nous  conferveroit  tant  de  citoyens  obligés 
pour  gagner  leur  vie  de  s’adonner  il  un  travail  plus 
dangereux  encore  , qu’il  n’eft  dégoûtant. 

En  l’année  1781,  M.  Jamn  fit  imprimer  , par  ordre 
du  gouvernement,  un  petit  ouvrage  intitulé  : tydnti- 
méphitique  ou  Moyens  de  détruire  les  cxhalaifons  perni- 
cieufes  6»  mortelles  des  fojjes  cT  ai  fonce , V odeur  infefle  des 
égouts , celle  des  hôpitaux , des  prifons  , des  vaijfidux  de 
guerre  , &c.  Pénétré  de  l’étendue  immenfe  du  fer  vice  qu’il 
alloit  rendre  aux  hommes , il  fe  fit  un  devoir  de  porter 
au  pied  du  trône  le  fruit  de  fon  travail,  afin  que  le 
Gouvernement  en  fit  conllater  le  fuccès.  M.  de  Fleffcles  , 
Intendant  de  Lyon  , fut  le  premier  commiflaire  que 
nomma  Monfeigncur  le  Comte  de  Vtrgtnnes , Miniflre  , 
dont  le  mérite  eft  fupérieur  aux  plus  grands  éloges.  M. 
Janin  fit  en  fa  préfence  & celle  de  plufieurs  citoyens 
difiingués  par  leur  rang  & leurs  connoifiances  en  Phy- 
fiqtie , un  allez  grand  nombre  d’expériences.  Voici  com- 
ment il  raconte  celles  qui  m’ont  paru  les  plus  décifives 
& les  plus  intérelTaares. 

i°.  Ayant  verfé , dit-il , dans  une  des  lunettes  des 
foües  d’ailance  de  l'hôtel  de  l’Intendance  de  Lyon  , huit 
onces  de  vinaigre  ordinaire;  dans  l’inllant  l’odeur  in- 
fc&e , qui  s’en  exhaloit  auparavant , a été  complètement 
détruite.  La  neutralifation  a eu  lieu  pendant  huit  jours. 
11  eft  vrai  que  j’ai  verfé  la  même  quantité  de  vinaigre 
à deux  autres  époques , à la  difiance  de  vingt-quatre 
heures  l’une  de  l’autre. 

a°.  J’ai  neutralifé  l’air  méphitique  d’une  fofle  d’aifance 
de  l’Hôtel  de  ville  de  Lyon  , en  verfant  dans  une  des 
lunettes  fix  onces  de  vinaigre  6 C environ  deux  onces 
.d’eau  de  lavande.  Pendant  vingt-quatre  heures  il  n’y  a 
point  eu  d’infeélion. 

30.  Ayant  neutralifé  par  une  des  lunettes  une  fofle 
d’aifance  d’une  de  mes  maifons  de  campagne , fituée  à 
Lyon  , au  faubourg  du  la  Guillotiere  , en  y verfant  deux 
pintes  de  vinaigre  , la  folTe  a été  ouverte  le  lendemain  , 
en  préfence  du  Commifiaire  du  Roi , de  Monfeigncur 
l’Evêque  de  Maçon  & des  Citoyens  que  leur  zele  pour 
l’humanité  y avoit  conduits.  La  malTe  des  matières  à dé- 
couvert a été  reconnue  par  ces  Meilleurs  fans  aucune 

odeui 
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txJeur  fétide.  Deux  ouvriers  ont  puifé  avec  des  féaux 
la  vanne  qu’on  a verfée  dans  des  tinettes.  On  a tranf- 
porté  ces  matières  à découvert  à environ  cent  pas  de  la 
tnaifon , fans  que  perfonne  des  aiTiftans  en  ait  été  incom- 
modé , pas  même  aucun  des  ouvriers.  Toutes  les  fois 
.que  la  repouife  de  la  vanne  a caufé  quelque  mauvaife 
odeur,  j'ai  verfè  une  pinte  de  vinaigre,  Sc  dans  l’inf- 
tant  l’odorat  n’en  a pas  été  affeélé. 

J’avois  fait  difpofer , à cent  pas  environ  de  ma  mai- 
fon,  deux  tas  de  litiere  de  cheval  .fur  lefquels  on  verfa 
toutes  les  matières  provenant  de  la  vuidange.  On  les  en- 
tremêla, & il  fut  reconnu  qu’il  n’éxifta  d’autre  odeur 
que  celle  du  fumier  ordinaire. 

Avec  la  matière  fécale  ainfi  neutralifée  & répandue 
fur  une  terre  légère  , fur  laquelle  j’avois  fait  femer  des 
graines  de  feorfonnaire , de  carotte  & d’autre  jardinage, 
le  tout  fur  un  fcul  labour , j’ai  obtenu  des  productions 
étonnantes  par  leur  volume  , leur  délicateffe  & leur  pri- 
meur. Avec  ce  même  engrais  j’ai  eu  l’avantage  d’avoir  en 
blé  dix  fept  & demi  pour  un.  Mes  prés  , qui  ont  été  fu- 
més , ont  produit  plus  du  double  des  récoltes  de  mes 
voifins.  Mes  chevaux  l’ont  mangé  avec  appétit.  Enfin  les 
arbres  à fruit , au  pied  defque>s  on  en  a répandu  , ont  eu 
beaucoup  plus  de  fruits  , & des  fruits  infiniment  plus 
beaux  & de  meilleur  goût. 

M.  de  F le ffeU.cs  rendit  compte  au  Miniftre  du  réfulrat 
Heureux  des  expériences  de  M.  Janin  , & d’après  fon 
rapport , celui-ci  eut  ordre  de  partir  pour  rendre  témoin 
du  fuccès  de  fa  découverte  la  Cour  & la  Ville.  Il  opéra 
à Paris  fur  différentes  fofifes  d’aifance  , & nommément 
fur  celles  de  Monfcigneur  le  Comte  de  Vcrgamcs , des 
Gardes- Françoifes  du  corps-de  garde  du  château  de  Ver- 
failles  , de  l’hôtel  des  Invalides  & de  l’hôtel  de  M.  le 
Hoir , Lieutenant-général  de  Police  ; fon  vinaigre  pro- 
duifit  dans  la  capitale  les  trêmes  effets  qu'à  Lyon.  M. 
Janin  demanda  à M.  le  Noir  ta  permiffion  de  vider  en 
plein  jour  une  des  foffes  d’aifance  de  fon  hôtel  , prépa- 
rée à fa  maniéré  ; d’en  charger  un  grand  tombereau  ; & 
à découvert  , de  le  faire  traverfer  la  ville  , accompagné 
de  deux  Infpe&eurs  de  la  Police.  11  obtint  facilement  ce 
qu’il  demandoit.  11  fit  placer , au  fond  du  tombereau , de 
la  litiere  de  cheval  ; il  le  fit  remplir  de  matière  fécale . 
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& il  le  fit  traverfer  les  rues  de  Paris , à deux  heure* 
après  midi , fans  que  perfonne  éprouvât  aucune  mau- 
vaife  odeur.  Ainfi  parle  M.  Tanin  dans  (on  Amiméphi- 
tique  ; les  perfonnes  refpeîtab'es  qu’il  a citées  comme 
témoins  de  la  vérité  des  faits  qu’il  avançoit , ne  l’ont  pas 
accufé  d’avoir  blcffé  la  vérité.  Voici  maintenant  comment 
parlent  ceux  que  M.  Janin  regarde  comme  fes  antago- 
mftcs. 

Le  Roi  ayant  ordonné  à l’Académie  des  Sciences  Sx  k 
ta  Société  de  Médecine  de  faire  procéder  à l’examen  des 
moyens  propofés  par  M.  Janin  , pour  définfeôer  les 
foües  d’aifance  & en  détruire  le  méphitifme  qui , fi  fou- 
vent  , a caufé  la  mort  à tant  d'ouvriers  occupés  à les 
vider , la  première  de  ces  deux  Compagnies  nomma  à 
cet  effet  M.  M.  le  Duc  de  la  Rochcfoucault , Macquer  , 
le  Roy  , Fougeroux  & Lavoifîer  ; & la  fécondé  , M.  M. 
le  Duc  de  la  Rochcfoucault,  Macquer  , l’Abbé  Teffier , 
Halle  & de  Fourcroy.  Les  Commilfaires  des  deux  Com- 
pagnies nous  ont  donné  le  détail  de  ce  qui  fe  pafla  , en 
leur  préiênce , dans  les  expériences  faites  pr  M.  Janin  , 
le  1 8 & le  13  Mars  1782  ; & c'cft  de  ce  détail,  imprimé 
par  ordre  du  Roi , que  nous  avons  tiré  ce  qu'il  y a de 
plus  décifif  contre  la  découverte  en  queftion. 

Les  Commifiaires  du  Rot , pour  remplir  exa élément 
leur  million  , engagèrent  M.  Janin  i faire  fes  expérien- 
ces fur  une  folle  regardée  comme  mauvaife , c’eft-à-dire, 
capable  de  caufcr  des  exhalaifons  méphitiques  , toujours 
petoicieufes,  (bavait  mortelles.  La  Compagnie  du  ven- 
tilateur leur  en  Indiqua  une  de  cette  efpece,  rue  de  la 
Parchemincrie , dans  une  maifon  appeltée  Hôtel  de  la 
Grenade.  O®  avoir  fouvent  efifayé  de  la  vider , & par- 
ticulièrement huit  mois  auparavant  ; mais  on  avoit  été 
obtitfè  de  discontinuer , parce  que  plufieurs  ouvriers  en 
avoient  été  fort  incommodés.  Les  Cotmniflaires  s’y  ren- 
dirent le  23  Mars , avec  M.  Laumonier , Commi  flaire  au 
Châtelet , M.  Janin , le  fieur  Maille , Vinaigrier  & plu- 
fieurs prépoSès  de  la  Police.  M.  Janin  déclara  qu’il  fe 
durgeoit  de  la  (aire  vider  en  employant  fes  moyens. 
M.  le  Commifiaire  au  Châtelet  appofa  les  Scellés  fur  les 
portes  des  cabinets  d’aifance  , afin  que  M.  Janin  ne  pfir 
Soupçonner  qu’on  introduisit,  rien  par  les  lunettes»  qui 
put  nuire  au  fuccés  de  (bn  expérience. 
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Des  Maçons  que  M.  Janin  fe  procura  J travaillèrent  à 
Ouvrir  la  folle.  A peine  fut-elle  entr’ouverte  , que  les 
Commiffaires  de  l’Académie  & de  la  Société  de  Méde- 
cine y introduifirent  une  bougie  qui  brûla  très-bien.  Des 
oifeaux  & un  cochon  d’Inde , qu’on  y defccndit  quand 
la  clef  en  fut  enlevée , même  après  que  la  matière  en  eut 
été  agitée  à la  furface  , n’en  parurent  pas  incommodés. 
Après  ces  épreuves  , on  abandonna  la  fofle  à M.  Janin , 
pour  en  difpofer  à fon  gré.  D’abord  celui-ci  fit  des  mé- 
langes de  vinaigre  & d’eau  , à parties  égales.  Il  les  jetta 
à plufieurs  fois  dans  la  fofle  St  fur  les  bords.  II  plaça 
dans  la  cave  quatre  réchauds  remplis  de  charbon  de  bois 
allumé  , fur  lefquels  il  y avoir  du  vinaigre  en  évapora- 
tion au  bain-marie. 

Tous  ces  préparatifs  durèrent  jufqu’à  une  heure  après 
midi,  quoiqu’on  eût  commencé  à neuf  heures  du  matin. 
Alors  pour  laiffer  le  tems  au  vinaigre  de  faire  fon  effet  , 
on  fe  (épara.  On  eut  foin  de  donner  des  ordres  précis  , 
pour  que  la  fofle  & la  cave  Puffent  gardées. 

Vers  les  trois  heures  après  midi  , on  ouvrit  la  cave; 
On  conftata,  par  les  moyens  ci-dcffus  employés,  l’état 
de  l'air  de  la  fofle  qui  ne  parut  pas  avoir  changé.  M.  le 
■Commiflaire  au  Châtelet  ayant  vifité  les  fcellés , qu’il 
avoit  appofé  fur  les  portes  des  cabinets  d'aifance , les 
trouva  intafb.  Les  fourneaux  fur  lefquels  on  avoit  mis 
du  vinaigre  en  évaporation  , étoient  éteints  ; on  les 
ralluma.  M.  Janin  en  fit  mettre  un  dans  la  chambre  de 
la  maifon  au-deffus  de  la  cave  , afin  d'empêcher  un  en- 
fant malade  d’être  incommodé  de  l’odeur  de  la  vidange. 
On  ne  fentoit  alors  dans  toute  la  cave  que  le  vinaigre. 
Mais  M.  M.  Foitgeroux  & Halle  ayant  fait  agiter  la  ma- 
tière dans  la  fofle  , il  s’en  dégagea  une  odeur  de  foie 
de  foufre.  Cependant  des  oifeaux  qu’on  y a defeendu, 
en  ont  été  tirés  bien  portans , après  y être  reliés  cinq 
minutes.  M.  Janin  fit  apporter  fur  les  bords  de  la  fofle 
deux  hottées  de  fumier  , qu’il  fe  procura  lui-même.  A 
quatre  heures,  après  une  nouvelle  projeôion  d’un  mé- 
lange de  vinaigre  & d’eau , faite  par  M.  Janin , on  com- 
mença à vider  la  fofle  de  cette  maniéré. 

Un  homme  avec  un  fceau  attaché  à une  corde  puifoie 
dans  la  fofle  la  vanne  qu’un  autre  verfoit  dans  un  vaif- 
feau  appelle  Tinette ; on  avoit  foin,  fuivant  les  ordres 
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de  M.  Jan'm , de  mettre  au  fond  de  la  tinette  un  lit  de 
fumier , un  autre  lit  au  milieu  , & un  pour  recouvrir 
le  tout.  C'étoit  encore  par  fon  ordre  que  des  ouvriers 
fcelloient  en  outre  avec  du  plâtre  les  couvercles  des  ti- 
nettes ainft  préparées.  Pendant  qu'on  vidoit  la  fode  , 
le  fieur  Maille  , Vinaigrier,  placé  fur  le  bord  , y jettoit 
de  teins  en  tems  un  peu  du  mélange  de  vinaigre  & d'eau.. 
Ce  n'étort  qu'en  approchant  de  la  folle  qu'on  fentoit  une 
odeur  diftinâe  de  foie  de  foufre;  car  dans  la  cave  il  y 
avoit  une  odeur  mixte  , dans  laquelle  dominoit  celle  du 
vinaigre  en  évaporation. 

La  vingtième  tinette  étant  enlevée , & peu  d'indans 
après  qu’on  eut  jettè  dans  la  fode  du  papier  allumé  , 
qui  y avoit  bien  brûlé , l’ouvrier,  qui  d'en  haut  puifoit 
la  vanne , laiffa  échapper  fon  feau.  11  defeendit  au  moyen 
•d'une  échelle  pour  le  retirer.  Il  y parvint  à l’aide  d’un 
bâton  armé  d’un  crochet.  Lorfqu’il  fut  remonté , il  ne  fe 
plaignit  pas  d’avoir  été  incommodé. 

M.  J. min  content  de  fon'opération  , dit  en  préfence 
de  M.  M.  Fougtroux  & Halle  , de  M.  le  Commidaire 
au  Châtelet  & de  plufieurs  autres  perfonnes  que  la  fojfe 
ne  changerait  pas  de  nature  , qu'il  la  tenait  6>  qu'il  le 
fgneroit , fi  on  le  voulait.  Cependant  l'odeur  générale  de 
la  cave,  quoique  celle  du  vinaigre  y dominât,  piquoit 
les  yeux , le  nez  & le  vifage  de  plufieurs  adidans.  Ils 
avoient  tous  la  figure  plus  ou  moins  allumée , St  quel- 
ques-uns éprouvoient  de  la  gêne  & du  mal-aife. 

Lorfque  la  vingt-feptieme  tinette  fut  remplie  , un 
fécond  ouvrier  laiffa  audi  tomber  fon  feau  dans  la  fode, 
& fe  difpofa  à y defeendre  pour  le  ramadér.  Des  per- 
fonnes prudentes  confeillerent  de  le  lier  ; mais  la  rapidité 
avec  laquelle  l’ouvrier  defeendit , rendit  le  confeil  inutile. 
A peine  eut-il  defeendu  quelques  échelons,  qu’il  chan- 
cela & tomba  dans  la  fode.  A ce  moment  , M.  Janin 
avoit  employé  vingt  pintes  de  vinaigre  , favoir  dix  en 
projcétion  & dix  en  évaporation. 

Un  de  fes  camarades  s'offrit  auflitôt  pour  y defeendre. 
On  l’attacha  avec  la  corde  que  les  Commiffaires  de  l’A- 
cadémie & de  la  Société  de  Médecine  avoient  fait  pré- 
parer. A peine  fut- il  fous  la  voûre  de  la  fodie  , qu’on 
s’apperçut  qu’il  étoit  frappé  d’afphyxie.  On  le  retira  avec 
beaucoup  de  peine  ; il  étoit  fans  pouls , fans  rcfpiratipo 
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& fans  mouvement  apparem.  Il  fut  porté  dans  la  rue  , 
où  M.  l’Abbé  TeJJier  le  fuivit  pour  lui  donner  fes  foins. 

Il  fut  affez  heureux  pour  le  rappeller  à la  vie  au  bout 
d’environ  vingt  minutes  : auflùôt  on  envoya  chercher 
les  ouvriers  du  ventilateur  , pour  donner  du  fecours. 
Avant  qu’ils  arrivaient  , un  des  camarades  des  deux 
précédcns  , apres  avoir  été  lié , descendit  à fon  tour  dans 
la  foie.,  Mais  il  perdit  connoi (Tance  , avant  que  fa  tête 
fut  fous  la  voûte.  On  le  remonta  & il  ne  tarda  pas  à fe 
remettre. 

Enfin  un  quatrième  homme,  ouvrier  du  ventilateur, 
& nommé  Verel , le  Cadet , fe  préfenta.  On  le  defeendit 
avec  la  corde  , & en  répandant  fur  lui  du  vinaigre. 
Bientôt  il  fallut  le  remonter , parce  qu’il  fe  femoit  in- 
commodé. S’étant  remis,  il  voulut  defeendre  une  fé- 
condé fois  , 8t  il  parvint  à retirer  celui  qui  étoit  tombé 
dans  la  foie.  Mais  ce  dernier  qui  y avoir  féjourné  quel- 
que tems,  ne  put  être  rappelle  à la  vie , malgré  tous  les 
foins  qu'on  lui  donna. 

Après  qu’on  eut  procuré  à ces  malheureux  tous  les 
fecours  néceflaires  , MM.  le  Roy  & l’Abbé  TeJJter  def- 
cendirent  dans  la  cave  pour  conflatcr  l’état  de  l’air  de  1 6 
folTe.  Ils  y introduifirent  jufqu’à  la  matière  une  bougie 
allumée  qui  brûla  très-bien.  Un  cochon  d’Inde , après 
cinq  minutes  , en  fut  retiré  bien  portant.  MM.  Fouge- 
roux  , l’Abbé  Teffur  , Halle,  Laumonicr  Commiflaire  au 
Châtelet , un  éleve  de  M.  de  Fourcroy , un  domeflique 
de  M.  Fougcroux , la  femme  du  locataire  de  l’hôtel  de  la 
Grenade,  tous  ont  été  trés-incommodés  & ont  éprouvé 
plus  ou  moins  long-tems  & plus  ou  moins  fortement 
une  partie  des  fymptômes  occafionnés  par  les  vapeurs 
dangereufes  des  fofl’es  d'aifance.  Quelques-uns  même 
eurent  bien  de  la  peine  h fe  rétablir. 

Les  Commi flaires  de  la  Société  de  Médecine  qui , par 
fa  conflitution  , ne  doit  jamais  cefler  d’être  en  aâivité 
autorifès  par  leur  Compagnie  , & de  l’agrément  de  MM. 
les  Comroiflaires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
pour  lors  en  vacances , s’empreflerent  d’inftruire  Sa  Ma- 
jefté  de  ce  qui  s’étoit  parte  dans  les  expériences  auxquelles 
elle  leur  avoit  ordonné  d’être  préfens. 

Voilà  ce  qu’il  y a de  plus  décifif  contre  la  découverte 
de  M.  J am a dans  le  détail  (igné  par  MM.  le  Duc  di 

Eeüj 


• Digitized  by  Google 


438  VIN 

la  Rochefoucault , Macquer , l’Abbé  TtJJier , Halle  & Jt 
Fourcroy  , Commi flaires  de  la  Société  Royale  de  Méde- 
cine. MM  le  Roy ■&  Fougcroux  , Commiflaires  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences , ne  le  lignèrent  que  comme 
témoins  , parce  que  l’Académie  étoit  en  vacances.  M.  La- 
voifier,,  Commiflaire  de  l’Académie  pour  le  même  objet , 
figna  tous  les  procès-verbaux  ; mais  il  ne  put  ligner  le 
, détail , parce  qu’il  fut  forcé  de  faire  un  voyage  qui  l’em- 
pêcha de  fe  trouver  à la  féance  où  on  lit  la  leâure  de 
cet  Expofé. 

En  conféquence  de  ce  détail , la  Société  Royale  de 
Médecine  a fait  mettre  dans  le  quatrième  volume  de  fon 
hiftoire  ce  qui  fuit  : ( ces  expériences  dans  lefquellcs  un 
des  ouvriers  a péri , n’ont  que  trop  démontré  l’inutilité 
du  moyen  employé  par  le  fleur  Janin , pour  définfeâer 
les  folles  d’aifance.  Ce  moyen  efl  la  projeftion  d’une 

Quantité  plus  ou  moins  grande  de  vinaigre.  Ce  rapport 
lit  & figné  par  les  Commiflaires  de  l’Académie  & par 
ceux  de  la  Société  , comme  témoins  , détruifit  l’efpece 
de  vogue  que  les  procédés  du  fleur  Janin  avoient  acquife. 
Le  Public , toujours  fi  facile  à tromper , avoir  été  fé- 
duit  par  des  expériences  mal  faites  & par  des  aflertions 
hafardées  ; & on  étoit  venu  à bout  de  l’induire  en  er- 
reur dans  une  matière  où  la  plus  légère  attention  auroit 
fuffi  pour  l’éclairer.  ) pag.  154. 

M.  Janin  n’a  pas  laide  fans  répoofe  les  écrits  où  l’on 
fait  regarder  fa  découverte  tantôt  comme  infuffifante 
& tantôt  comme  dangereufe.  Il  a fait  paroitre  à cette 
occafion  un  très-grand  nombre  de  brochures  juftificati* 
ves.  Comme  elles  ent  toutes  été  imprimées  légalement , 
nous  allons  en  rapporter  les  lambeaux  qui  nous  ont  le 
plus  frappé.  Ce  n’elî  pas  par  l’effet  du  méphitifme,  dit- 
il , c’eft  par  accident  qu’un  homme  s’eft  noyé  dans  la 
folle  de  l'hôtel  de  la  Grenade.  11  avoit  à peine  defeendu 
quelques  échelons  , qu’il  entendit  plufieurs  perfonnes 
crier  à la  fois  : Lie^ , lie{  cet  homme  , lie^-le,  donc  , il  y 
a du  danger , le  plus  grand  danger  dans  cette  fojfe.  Ces 
cris  redoublés  glacèrent  d'effroi  tous  les  fpeâateurs. 
Quelle  impreffion  fatale  ne  durent-ils  pas  faire  fur  cette 
pauvre  viâime , dans  un  moment  qu'il  defeend  une 
échelle  avec  rapidité  , dans  un  moment  qu’il  defeend 
pour  la  première  fois  de  fa  vie  dans  une  folle  I Car 
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c’étoit  un  balayeur  de  rues.  La  couleur  noire  du  liquide, 
l’obfcurité  de  la  foffe  f tout  augmenta  dans  ce  cruel  inf- 
tant  la  frayeur  que  des  cris  ‘imprudens  venoient  de  lui 
caufer.  Dans  une  fi  trille  fuuation , un  homme  perché 
fur  une  échelle  chargée  de  gadoues , conl'équçmmetK 
très-glilTante , qui  a fous  fes  pieds  un  grand  volume  de 
liquide  , que  va-t-il  devenir  ? Il  va  être  à coup  Sur  fa 
proie  de  la  mort.  . r 

On  préfume  bien  qu’après  la  chute  fatale  de  ce  patl* 
vre  homme,  le  tumulte  augmenta  dans  la  cave  ; c'eft 
dans  cet  inftant  qu’un  ami , un  camarade  du  mort,  balayeur 
de  rues  , comme  lui , s’offrit  à defeendre  pour  lepêcher. 
Parvenu  dans  la  foffe  , le  liquide  noirâtre  & fon  volume 
jmmenfe  ne  lui  permit  pas  de  diftinguer  fon  ami  ; il  le 
crut  perdu  à jamais;  environné  des  ombres  de  la  mort, 
on  eut  l'imprudence  de  faire  retentir  à fes  oreilles  les 
cris  redoublés  & contious  de  prendre  garde  à lui  ; fa 
frayeur  opéra  fur  fes  lens  ce  qu’elle  autoit  opéré  fur  tout 
autre  ; mais  fa  fyncope  fut  de  peu  de  durée.  ,.r. 

Un  troifieme  balayeur  de  rues  defeend  à fon  tour  dans 
cette  foffe  ; la  crainte  qu’on  lui  infpira  le  fit  remonter  , 
mais  moins  effrayé  que  les  autres  , il  ne  tarda  pas- à fis 
remet’ re. 

Enfin  un  quatrième , l’un  des  ouvriers  du  ventilateur, 
defeendit  dans  la  foffe.  Alors  on  garda  le  filence  ; il  y 
féjourna  long-tems , parce  que  le  liquide  opaque  l’em- 
pêchoit  de  diftinguer  l’homme  noyé.  A l’aide  d’un  bâton 
armé  d’un  crochet,  il  tâtonna. au  fond  de  la  foffe  près 
d’un  quart-d’heurc  , avant  que  de  pouvoir  rencontrer 
le  noyé  & lefaifir;  enfin  U l’accrocha,  le  ramena -au» 
deffus  du  liquide  , le  faifit  de  l’autre  main  , le  lia  avec 
une  corde  St  le  tira  du  fond  du  gouffre.  De  bonne  foi , 
a-t-il  pu  faire  tout  ce  travail  , fans  agiter  violemment 
cette  matière  liquide  ? L’homme  effrayé , en  s'y  noyant  i 
a-t-il  pu  y tomber , fans  l’agiter  encore  plus  fortement  ï 
Le  poids  de  fon  corps  & fon  volume  n’a-t-il  pas  fait  re-* 
monter  le  fond  à la  furface  ? Ce  qui  devoit  en  augmen- 
ter les  émanations  & le  danger , fi  le  vinaigre  n’y  avoie 
pas  remédié.  Pourquoi  donc  celui  qui  a péché  le  noyé 
& qui  l’a  retiré  du  gouffre  , en  eft-il  forti  plein  de  vio 
& de  fanté  ? Si  la  vapeur  avoit  été  meurtrière  , quel 
auroit  été  le  fort  de  cet  ouvrier  , par  le  laps  du  teint 

Ee  iv 


iffo  VIN' 

qu’il  y a féjourné  ? Il  n’y  eft  pas  mort;  dnnclavapeuf 
n étoit  pas  meurtrière  ; donc  l’air  de  cette  foffe  étoit  ref- 
pirable. 

Et  comment  ne  l’auroit  il  pas  été , continue  M.  Jai 
nm  > Après  que  le  vinaigre  , mêlé  de  parties  égales  d’eau, 
fut  verfé  dans  la  folTe  , mes  CommiiTaires  n’éprouve* 
Mnt-ils  pas  létat  de  1 air  ,-en  y defeendant  nombre  de 
fois  pendant  la  vidange , même  après  qu’on  eut  retiré 
1 homme  noyé  , des  oi féaux  , un  cochon  d'Inde  , du  pa- 
pier allume  , des  bougies  allumées , & cela , jufques  fur  la 
furface  de  la  matière  r Qu’a-t-il  réfulté  de  ces  différentes 
épreuves  ? Les  lumières  ont  bien  brûlé  : les  animaux  ont 
été  retires  bien  portons.  Prefque  chaque  page  du  détail 
attefte  le  fuccês  non-interrompu  de  ces  diverfes  expé- 
riences. Que  faut-il  de  plus  en  Phyfique  pour  prouver 
démonftrativement  que  l’air  de  la  'foffe  étoit  exempt  de 
ntéphitifme  & que  le  vinaigre  l’avoit  entièrement  détruit? 
Mes  Commiffaires  ont  interrogé  la  firnple  nature  , qui 
ne  ment  jamais  : & malgré  un  témoignage  qu’eux-mêmes 
ont  invoqué  , & dont  ils  ont  publié  la  certitude  dans 
tous  leurs  ouvrages  , on  profite  d’un  accident  étranger 
•u  ntéphitifme , on  faifit  le  fatal  moment  où  un  pauvre 
ouvrier  tombe  & fe  noie  dans  cette  foffe  , prefque  pleine 
d un  liquide  noirâtre  , pour  publier  que  le  vinaigre  ne 
remédié  point  au  méphitifme.  Quelle  juftice  ! 

M.  Janin  prétend  avoir  répondu  par-là  à quelques- 
unes  des  imputations  que  lui  fait  la  Société  Royale  de 
Médecine  dans  le  quatrième  volume  de  fon  hirtoire.  Il 
paroît  affeélé  vivement  de  ce  qu’on  l’accufe  d'avoir  voulu 
fédmre  par  des  expériences  mal  faites  un  Public  toujours 
fi  facile  à tromper. 

- t Qu’ü  eft  glorieux  & flatteur  pour  moi  , dit-il  , de 
compter  dans  ce  Public  fi  facile  à tromper , M.  le  Maré- 
f,iai  Pl,c  à*  Biron  qui  , par  ma  méthode  a défmfeâé 
1 Hôpital , les  Cafernes  & les  dépôts  des  Gardes-Françoi- 
fes  ; le  favant  Duc  de  la  Rochefoucault  ; Noffeigneurs 
les  Evêques  de  Maçon  & de  Comminge  ; MM.  de  FLejfcl- 
ks  8t  U Noir  Confeillers  d’Etat  ; MM.  le  Marquis  de 
Juigné  , le  Baron  d Efpagnac  , le  Marquis  de  Saufai  & 
un  rrès-grand  nombre  de  favans.  Ajoutons-y  M.  le 
Comte  de  Vergennes.  Que  MM.  Cornette  t*  Delaffonne 
lcnis  fe  rappellent  l’inftaxit  où  ce  grand  Miniffre  leur. 
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dit , dans  le  caveau  même  où  Ce  faifoit  la  vuidange  d’une 
foffe  qui  , dtpuis  33  ans  n'avoir  pas  été  vuidèe  : Mef- 
/îeurs , quoique  mon  ne{  n'appartienne  pas  -à  un  Chimifle  , 
il  e/l  bon  , & je  vous  affurc  que  je  ne  fens  rien.  Qu'on  me 
donne  une  chaife  &•  un  livre  , je  vais  demeurer  ici  pen- 
dant fix  heures  , fans  être  incommodé. 

On  eff  donc  forcé  de  convenir  que  le  vinaigre  détruit 
rôdeur  fétide  ; mais  on  prétend  que  cet  acide  augmente 
le  méphitifme.  Celui-ci  , dit-on  , eft  dangereux  à refpi- 
rer  , & non  pas  l’odeur  fétide.  M.  Jantn  n’a  pas  laiffé 
cette  objeétion  fans  réponfe.  Il  affure  que  foutenir  que 
la  puanteur  & le  méphitifme  font  des  vapeurs  différen- 
tes , c’eft  avancer  un  paradoxe  aufli  révoltant  , que  de 
dire  que  l'eau  ftagnante  remédié  au  méphitifme.  Voici 
comment  il  le  prouve.  Confultez  , dit-il,  le  Catéchifmc 
deM.  Gardane  fur  les  afphyxies  , imprimé  en  1781  , 
Vous  y lireç  : f infeélion  6*  le  re/ferrement  de  la  gorge  , 
que  l’on  éprouve  en  paffant  auprès  des  tonneaux  des  vui- 
dangeurs  , prouvent  fujjifammcni  la  préfence  d'une  mofette, 
Pag.  43.  Rappeliez-vous  ce  que  l’Académie  de  Châlon- 
fur-Marne  fit  imprimer  , en  1 780.  La  mauvaife  odeur  des 
latrines  , dit  cette  favante  Compagnie  , dont  on  n’a  pu 
encore  fe  garantir  dans  aucun  Hôpital  , quelque  dépenft 
qu’on  ait  faite  pour  cela  , celle  des  fueurs  des  malades  & 
des  matières  purulentes  , toutes  ces  matières  impures  , en  fur- 
charge  ant  t air  de  fui [lances  âcres  & allait fc entes  , devien- 
nent la  fource  d'une  quantité  de  maladies  putrides  6*  ma- 
lignes qui  font  périr  des  légions  de  malades. 

Examinez  enfin  ce  que  penfoit , en  1780  , la  Société 
Royale  de  Médecine  de  Paris  fur  le  vinaigre.  Confultcc 
par  fon  Exc.  le  grand  Maître  de  Malte  , fur  les  précautions 
qu’il  conviendroit  de  prendre  , lors  de  la  démolition 
des  caveaux  deftinés  aux  fépultures  ; on  commencera  , dit- 
elle  , à faire  au  caveau  une  ouverture  peu  confidérable  ; 
r ouvrier  aura  fur  Ja  bouche  b au-de/fous  du  ne[  un  linge 
imbibé  de  fort  vinaigre  ; d'autres  ouvriers  , en  prenant  les 
mêmes  précautions  , fermeront  Pouverture  avec  un  linge 

imbibé  de  vinaigre ceux  qui  defeendront  Us  premiers 

dans  les  caveaux  auront  fur  le  nc{  & fur  la  bouche  un 
mouchoir  imbibé  de  vinaigre. ....  s’il  y a des  corps  ou  des 
e/femens  à exhumer  , les  ouvriers  auront  toujours  une  éponge 
imbibée  de  vinaigre  fouq  le  ne^.  j4fin  d'éviter  l'odeur  qui 
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pourroit  s'élever  dans  le  tems  des  fouilles  , les  habit  ans  des 
maifons  voijïnes  , feront  invités  à les  parfumer  avec  du 
vinaigre. . . . ceux  des  ouvriers  qui  travailleront  à la  dé- 
molition du  caveau  dans  lequel  on  a dépofi  les  corps  des 
pejliférés  , on  les  défmfeélera  , c'ejl  à dire  , qu’on  les  forcera 
à fe  laver  tout  le  corps  avec  de  l'eau  vinaigrée.  Ces  pré-, 
cautions  préviendront  tout  danger. 

Il  eft  donc  certain  , conclut  M.  Janin,  que  le  vinaigre 
eft  une  égide  invincible  contre  les  vapeurs  putrides.  U 
eft  certain  qu’un  homme  qui  le  rcfpire  , peut  avec  fé* 
curité  pénétrer  jufqucs  dans  le  foyer  du  méphitifme. 
Enfin  il  eft  certain  que  cet  acide  a la  puiffance  de  rap* 
pcllet  à la  vie  ceux  que  cette  vapeur  meurtrière  a frap- 
pes de  mort. 

M.  Janin  aurôit  pu  apporter  en  preuve  de  cette  der- 
nière affertion  le  fentiment  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris.  Après  le  funefte  accident  arrivé  à 
Narbonne  en  1779  , où  fept  petfonnes  occupées  à vuider 
une  foffe  d’aifance  , furent  fuffoquées  par  les  vapeurs 
malignes  qui  s’en  exhalèrent , cette  célébré  Compagnie  fut 
consultée  fur  ce  malheureux  événement.  Elle  nomma 
four  Commiffaires  Meilleurs  Morand  , Portai , & Vicq 
ir  , 8c.  elle  les  chargea  d'indiquer  les  moyens  de 
rappeller  à la  vie  les  perfonnes  fuffoquées  par  ces  fortes 
d’airs  méphitiques.  Le  vinaigre  , celui  furtout  des  quatre 
Voleurs  , eft  un  des  moyens  indiqués  par  ces  habiles  Phy- 
ficiens.  Us  ne  confeillent  ps  feulement  de  le  poufler 
fous  le  nez  des  perfonnes  afphyxiées  ; ils  veulent  en-; 
corcque  lorfque  la  déglutition  pourra  s’exécuter  , même 
foiblemenr , on  leur  introdu'ife  dans  la  bouche  quelques 
* cucillerécs  d’eau  fraîche  , à laquelle  on  aura  ajouté  dq 
vinaigre  ; ils  ordonnent  enfin  de  faire  des  friétions  fus 
tout  leur  corps  avec  un  morceau  de  flanelle  imbibé-  de 
vinaigre , lorfque  les  mouvemens  vitaux  commencent  à 
renaître.  ' 

Sur  la  fin  du  mois  de  Septembre  1785  , il  arriva  à 
Nimes  un  accident  aufli  funefte  que  celui  de  Narbonne. 
Les  trois  premiers  vuidangeurs  qui  defeendirent  dans  la 
fofle  d’aifance  de  M.  R'**  furent  afphyxiés  & tombè- 
rent dans  la  vanne  , où  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  fe  foient 
noyés  , puifqu’elle  n’avoit  pas  trois  pieds  de  profondeur  ; 
on  avoit  cependant  pris  la  précaution  d’ouvrir  cette  fofle 
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douze  heures  avant  qu’on  y dcfcendîr.  Il  faut  que  la 
vapeur  qui  s’cn  exhala  , fût  bien  maligne  , puifque  les 
fecours  les  mieux  indiqués  par  les  maitres  de  l’art  , ne 
purent  les  rappeller  à la  vie,  quoiqu’il  n’y  eût  ni  plaies, 
ni  fraélures  à l’extérieur  de  leur  corps.  On  employa 
cependant  la  piqûre  à tous  les  vaiffeaux  de  la  téie , l’air 
frais,  les  friélions  feclies  au  col  & fur  la  poitrine  , le 
cautere  à la  plante  des  pieds  , l’infufflation  des  vapeurs 
âcres  & Simulantes  dans  la  bouche  , de  môme  que  l’in- 
froduétion  forcée  des  fubflances  fpiritueufes  & volatiles 
dans  l’eftomac. 

Ce  trille  événement  fut  fuivi  d'une  ordonnance  mu- 
nicipale qui  , pour  prévenir  de  pareils  malheurs  , en- 
joignit d’employer  en  pareilles  circonSances  la  méthode 
de  M.  Jartin.  Peu  de  tems  après  , l’on  fut  obligé  de  faire 
vuider  15  fofle  d’aifance  de  la  Maifon  d'éducation  con- 
fiée aux  Dames  de  l’inftruélion  Chrétienne.  On  fe  con- 
forma exaâemcnt  à l'Ordonnance  dont  nous  venons  de 
parler  , & l’opération  fe  fit  fans  aucune  efpece  d’incon- 
vénient. 

Cependant  un  citoyen  d'un  mérite  diflingué  , qui  s’eft 
particulièrement  occupé  des  & des  phénomènes 
que  la  Chimie  moderne  a découverts  fur  cette  impor- 
tante matière , crut  devoir  mettre  fous  les  yeux  de  l’Ad- 
miniflration  municipale  quelques  remarques  fur  l’infuf- 
fifance  & même  le  danger  de  l’emploi  du  vinaigre  , pour 
détruire  le  méphitifme  des  fofle  s d’aifance.  Nous  avons 
promis  de  dire  le  pour  & le  contre  ; nous  allons  donc 
tranferire  mot  par  mot  le  Mémoire  de  ce  digne  Patriote. 
Il  eft  daté  du  premier  Oétobre  1785. 

» I.orfque  MM.  les  Magiflrats  chargés  de  veiller  & 
» la  fureté  publique , ont  ordonné  l’ufage  de  l’acide  vé- 
» gétal  pour  la  vuidange  des  latrines  , ils  n’ont  pas  connu 
» fans  doute  les  malheureux  événemens  occafionnés  par 
» la  confiance  de  M.  J-inin  pour  fon  procédé  , ni  les 
» expériences  répétées  par  ordre  du  Gouvernement , par 
» l’Académie  des  Sciences  & par  la  Société  Royale  de 
>*  Médecine  , expériences  qui  ont  prouvé  jufqu’à  l’évi- 
v dence  l'inutilité  du  nouvel  antiméphitique  , & qui 
» font  venues  à l’appui  d’une  théorie  qui  l’avoit  déjà 
» démontré. 

» En  effet  la  décompofition  des  matières  contenues 
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» dans  les  fofles  cTaifance  & les  nouvelles  récompofition* 
*»  qui  s’y  opèrent  , produifent  divers  effluves  aérifor- 
» mes  , connus  Tous  le  nom  de  ga^  , 8c  qui  font  d'au* 

» tant  plus  précieux  pour  l'économie  animale  , qu'ils 
a»  fe  trouvent  mêlés  avec  une  moindre  quantité  d’air 
•>  refpirable.  Les  gaz  des  latrines  connus  jufqu’à  préfent  » 
» font  : 

» i°.  Le  gaz  méphitique  ou  air  fixe  , 

» 1°.  Le  gaz  inflammable  , 

» 3°.  Le  gaz  hépatique  , 

» 4°.  Le  gaz  alkalin  volatil , 

» 5°.  Le  gaz  putride. 

u Pour  vuidanger  les  fofles  avec  fécurité  , il  faudroit 
» neutralifer  ces  différens  gaz  , ou  les  charter  , pour  les 
u remplacer  par  de  l’air  atmofphérique.  Si  le  vinaigre 
*»  pouvoir  opérer  cette  ncutralifation  générale  , la  décou- 
» verte  de  M.  Janin  feroit  un  des  plus  beaux  préfens 
« faits  à l'humanité  ; mais  l'acide  végétal  , comme  tous 
» les  autres  acides  , verfé  dans  les  latrines  , n’agit  que 
” fur  les  matières  alkalines  qui  peuvent  s’y  rencontrer  , 
« & par  conféquent  ne  neutralife  que  le  ga{  alkalin  vo- 
» latil.  Ce  gai  alkalin  étant  précisément  le  moins  abon- 
a dant  & peut  être  le  moins  dangereux  de  tous  ceux 
» que  fourniflent  les  fortes  d'aifance  , les  avantages  du 
J»  vinaigre  , comme  l'a  enfeigné  M.  Macquer  il  y a plus 
» de  iz  ans , fe  bornent  donc  à détruire  feulement  la 
» partie  de  l'odeur  due  à [’alkali  volatil',  il  pallie  le  dan* 
” ger , il  ne  l’anéantit  pas. 

» Il  y a plus , fi  le  vinaigre  n’eft  pas  employé  con* 
a venablement  8c  dans  de  jurtes  proportions  difficiles  à 
» faifir  , il  peut  augmenter  les  inconvéniens en  dé- 
» compofant  le  foie  de  foufre  , toujours  très  abondant 
» dans  les  latrines  , & en  dégageant  par  la  une  très* 
» grande  quantité  de  ga^  hépatique  infcft , bien  autre- 
» ment  dangereux  que  Valkali  volatil  , & fur  lequel 
» l’acide  végétal  n’a  aucune  aétion.  C’eft  ce  même  ga{ 
» qui  noircit  l’argent  & les  dorures  , & le  vifage  des 
» femmes  qui  ufent  de  blanc. 

>»  Le  vinaigre  ne  peut  rien  non  plus  fur  le  ga[  acidt 
» méphitique  ou  air  fixe  ; mais  l’eau  le  diflout  & la  chaux 
» vive  le  neutralife  complètement.  Comme  ce  ga{  eft 
infi  ni  ment  plus  abondant  dans  les  fortes  que  les  autres. 
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ti  & que  fes  effets  font  bien  plus  meurtriers  ; on  en- 
» ploie  avec  fuccès  le  lait  de  chai Ix  & l’eau  pure  à très- 
>j  grandes  dofes.  Cependant , quoique  plus  avantageux 
» que  celui  du  vinaigre  , ce  procédé  fans  effet  fur  les 
» autres  cfl  par  cela  même  infuffifant. 

■»  Si  le  danger  des  latrines  n'étoit  dû  qu’aux  alkalis  , 
» il  feroit  bien  plus  utile  & bien  moins  coûteux  de  fe 
u fervir , au  lieu  d’acide  végétal  , de  la  volatilifition  de 
» l'acide  marin  par  le  procédé  fi  connu  de  M.  Morveau. 
v Mais  comme  il  faut  agir  à la  fois  fur  ces  deux  gaç  , 
» fur  le  gaz  inflammable  & fur  le  gaz  putride  que  la 
» Chimie  n'a  pas  encore  enfeigné  à neutralifer  , du  moins 
» par  des  procédés  faciles  & ufuels  , on  n’a  encore  ém- 
ir ployé  avec  efficacité  générale  que  l’ufage  du  feu. 

» On  établit  fur  le  fiége  un  petit  fourneau  d’une  forme 
v appropriée  , avec  quelques  charbons  allumés.  Bientôt 
» l’air  intérieur  de  la  foffe  fe  trouvant  raréfié  , laiffe  un 
M libre  accès  à l’air  extérieur  qui  chaffe  les  effluves  mé- 
w phitiques,  & permet  aux  vuidangeurs  de  travailler 
» avec  fécurité.  Ce  procédé  a encore  l’avantage  de  dé- 
» truire  la  mauvaife  odeur.  J’ai  des  fourneaux  propres 
4t  à répéter  cette  expérience  ; je  les  offre  à l’Adminiftra- 
u tion  , & je  defire  vivement  qu’elle  veuille  s’affurer 
u par  elle-même  de  l’efficacité  de  cette  méthode.  » 

L’Auteur  de  ce  favant  Mémoire , pour  prouver  que 
parmi  les  fluides  que  fourniffent  les  matières  en  décom- 
pofttion  dans  les  foffes  d’aifance , il  en  eft  qui  font  fuf- 
ceptibles  d'inflammation  ou  de  détonation , Iorfqu’ils 
font  mêlés  avec  de  l’air  atmofphérique , rapporte  l’acci- 
dent  arrivé  à Nimcs,  le  31  Janvier  1786.  Dans  les 
latrines  d’une  maifon  habitée  par  un  affez  grand  nombre 
de  perfonnes , il  fe  fit , à 9 heures  & demie  du  foir , 
une  explofion  fi  bruyante  & accompagnée  d’une  telle 
commotion , que  les  locataires  des  trois  étages  crurent 
qu’un  tremblement  de  terre  , accompagné  de  tonnerres  , 
avoit  fait  écrouler  une  partie  du  bâtiment.  La  clef  de  la 
foffe , qui  eft  une  pierre  fort  épaiffe  , d’environ  trois 
pieds  en  carré  , folidement  fcellée  & maçonnée , char- 
gée encore  d’une  grande  caiffe  de  poteries  de  plomb  & 
d’étain  , & de  plufieurs  lingots  ou  uflenfiles  de  ces 
métaux  , fut  foulevée  avec  violence  , brifée  en  plufieurs. 
pièces,  3t  fa  charge  difperféeauloin. 
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Cet  événement  ; inféré  dans  le  Journal  de  Nîmes  J 
n°.  VI , fut  fuivi , daBS  le  même  Journal , de  différera 
Ecrits  pour  8c  contre  la  méthode  de  M.  Janïn.  Le  Jour* 
naliffe  propofe  dans  fa  feuille , na.  XI , l’expérience  fui- 
vantc , comme  propre  à mettre  fin  à toute  difpute. 

Il  s’agit  de  favoir  , dit  il  , fi  le  méphitifme  des  foffes 
d'aifance  eft  ou  n’eft  point  neutralifé  par  le  vinaigre. 
Pour  découvrir  cettç  vérité , on  cherchera  une  foffe 
bien  méphitique,  8c"  Von  y defcendra  unoifeau  renfermé 
dans  une  petite  cage.  Si  , après  l’avoir  laiffé  quelque 
teros  dans  la  foffe  , il  eft  afphyxié , la  foffe  eft  très-cer- 
tainement méphitique.  Alors  on  injeâera  une  fuffifante 
quantité  de  vinaigre  ; apres  cette  opération  , on  descen- 
dra un  autre  oifeau  dans  la  foffe , & l’on  obfervera  de 
le  laiffer  autant  de  tems  que  le  premier , dans  l’atmof- 
phere  méphitique.  S’il  n’eft  point  afphyxié  , M.  Janin  a 
raifon  ; s’il  l’eft , M.  Janin  a tort.  L’on  fuppofe  que , 
dans  l’un  8c  l’autre  cas , on  aura  répété  plufieurs  fois 
l’expérience  avec  toutes  les  précautions  pofiîbles. 

Si , pour  ôter  le  méphitifme  des  foffes  d’aifance , l’on 
veut  employer  la  chaux  éteinte  ou  la  chaux  delayée  dans 
une  fuffifante  quantité  d’eau , l’on  ne  fera  rien  que  de 
conforme  au  procédé  de  M.  Janin.  Lifez  fon  Anti-méphi- 
tique pag.  49,  50,  59,  66  8c  fon  Supplémenta  J Anti- 
méphitique. J’ai  rapporté  de  la  maniéré  la  plus  impartiale 
ce  qu’on  a écrit  de  mieux  & de  plus  fort  pour  8c  contre 
la  découverte  de  M.  Janin.  Leéteur,  jugez  maintenant. 
Non  nojlrùm  eft  tantas  componere  lites. 

Remarque.  Dans  la  leélure  de  cet  article,  les  mots 
Ventilateur,  Afphyxié  8t  Ncutralifation  pourroient  n’être 
pas  compris  par  ceux  qui  ne  font  pas  au  fait  de  la  Mé- 
canique 8c  de  la  Chimie  ; nous  allons  les  leur  expliquer  , 
ou  leur  indiquer  les  articles  de  ce  Diélionnaire  qu’ils  pour- 
ront confultcr. 

i°.  Le  ventilateur  eft  une  machine  propre  à fubftituer 
un  air  falubre  à un  air  méphitique.  Cherchez  ventilateur ; 
vous  trouverez  dans  cet  article  quel  eft  l’inventeur  de 
cette  utile  machine  ; en  quel  tems  elle  a été  conftruite  ; 
comment  8c  par  qui  elle  a été  perfeâionnée  ; quels  font 
fes  effets  ; comment  enfin  il  faut  la  faire  jouer , pour  les 
obtenir  avec  autant  de  promptitude  , que  de  facilité. 

Quelque  tems  après  que  le  ventilateur  eut  été  connu 
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Itn  France  on  imagina  que  cette  machine  feroit  propre 
à prévenir  les  accidens  funeftes  auxquels  ne  font  que 
trop  fouvent  expofés  les  ouvriers  employés  à la  vuidange 
des  fortes  d’aifance.  Cette  idée  étoit  trop  conforme  au* 
loix  de  la  faine  Phyfique  , pour  ne  pas  la  mettre  à exé- 
cution. Il  fe  forma  a Paris  , une  Compagnie  connue  fous 
le  nom  de  Compagnie  du  Ventilateur  ; elle  obtint  du  Gou- 
vernement des  privilèges  proportionnés  aux  fervices 
qu’elle  fe  propofoit  de  rendre  au  Public.  Depuis  lors  on 
n’a  pas  entendu  dire  qu’à  Paris  il  foit  arrivé  aucun  ac- 
cident aux  ouvriers  qui  travaillent  fous  les  ordres  d© 
cette  Compagnie.  On  commence  par  faire  l’ouverture  d© 
la  forte  ; on  fait  enfuite  jouer  le  ventilateur  ; dans  très- 
peu  de  tems  , l’air  méphitique  qu’elle  contenoit , en  eft 
charte , & un  air  falubre  y eft  introduit.  Ce  n’eft  qu’après 
cette  opération  , qu’on  livre  la  forte  aux  vuidangeurs 
qui  travaillent  alors  avec  fécurité. 

2°.  L’afphyxie  eft. une  privation  fubite  de  pouls,  de 
la  refpiration  , du  fentiment  6 1 du  mouvement.  L’homme 
afphyxié  eft  dans  un  état  de  mort  apparente  ; Sg  cet  état 
feroit  bientôt  fuivi  d’une  mort  réelle,  fi  l’on  tardoit  de 
lêcourir  le  malade.  Nous  avons  indiqué  les  fecours  les 
plus  efRcaces  à l’article  Afphyx V. 

3°.  Pour  fe  former  une  idée  nette  de  l’opération  con- 
nue en  Chimie  fous  le  nom  de  A ’eutralifation , on  lira 
avec  attention  les  articles  de  ce  Diflionnaire  qui  commen- 
cent par  les  mots  Acide  & Alkali.  On  conclura  de  ce 
que  nous  avons  dit  dans  ces  articles  qu’il  y a neutrali - 
fation , lorfqu’il  y a jonélion  des  acides  avec  les  alkali*. 
Le  fel  neutre  , par  exemple , eft  un  mixte  compofé  de 
fels  acides  & de  fels  alkalis.  De  la  jonélion  des  acides 
avec  les  alkalis  , il  fe  forme  tantôt  un  mixte  bienfaifant , 
& tantôt  un  mixte  dangereux.  Pour  l’ordinaire  cepen- 
dant une  pareille  jonélion  a d’artez  bons  effets.  Aurti  les 
Médecins  ordonnent-ils  les  acides  dans  les  maladies  eau- 
fées  par  les  alkalis,  & les  alkalis  dans  celles  qui  font 
caufces  par  les  acides. 

4°.  Les  ouvrages  que  nous  avons  lus  pour  la  compo*j 
fition  de  cet  article , font  les  fui  vans  : 

L’Antiméphitique , imprimé  par  ordre  du  Gouver-- 
nement. 
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Nouvel!»  expériences  qui  confirment  celle*  qui  ont 
été  annoncées  dans  l’Amimèphitique. 

Lettre  fur  l’Antiméphitique  à un  Médecin  de  l’Uni- 
verfiré  d'Aix  en  Provence. 

Obfervation  faite  à la  Société  Royale  de  Médecine 
de  Paris. 

L’homme  noyé  dans  la  forte  a-t-il  péri  par  le  méphi- 
tifme  ? 

Preuves  que  l’homme  s’eft  noyé  dans  la  foiTe  & que 
le  méphitifme  n’a  pas  caufé  fa  mort. 

Cinq  lettres  à M.  Cadet  , Membre  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences , CommifTaire  des  objets  de  fa- 
lubrité. 

Tous  ces  ouvrages  font  de  M.  Janin,  Seigneur  de  Combe- 
Blanche  , Médecin  oculifle  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Duc 
de  Modene  & fon  P ènfionnaire  ; P’ofejfeur  Honoraire 
de  [ Univerfité  de  Modene  , de  la  Société  Royale  de  Mé- 
decine de  Paris  ; des  Académies  de  Dijon  , de  Montpellier 
& de  Ville  franche  ; Membre  du  Collège  Royal  de  Chirur- 
gie de  la  ville  de  Lyon  , &c. 

Détail  de  ce  qui  s’eft  parte  dans  les  expériences  faites 
par  M.  Janin  le  18  & le  23  Mars  1781,  en  préfence 
des  Commiflaircs  réunis  de  l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces & de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris , im- 
primé par  ordre  du  Roi. 

Un  Mémoire  , manufcrir , adrerté  à Meflieurs  de  l’Ad- 
minift ration  municipale  de  Nimcs,  par  M.  Vincent  le  fils, 
l’un  des  vingt-fix  de  l’Académie  Royale  de  la  même 
ville. 

Le  Journal  de  Nimes,  année  1786. 

OBSERVATION  INTÉRESSANTE. 

M.  Beudon , Chirurgien  au  grand  Andely  , a prouvé 
par  l’expérience  la  mieux  circonrtanciée  que  le  vinaigre 
eft  un  excellent  remede  contre  la  rage.  M.  Guillaume 
Buchan  , DoReur  du  Collège  Royal  d Edimbourg  a eu 
çonnoiffance  de  cette  expérience , & il  l’a  inférée  dans 
fa  Médecine  domeflique  écrire  en  Anglois  , & nouvelle- 
ment traduite  en  François,  par  M.  Duplanil , Doüe ur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  , & Médecin  ho- 
noraire 
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fior'aîrc  de  Son  Altefïe  Royale  Morifeigneur  Comte 
A’ Artois.  Voici  l’abrégé  de  ce  qu’on  lit , tom.  3 , pag.  303 
& fuivantes. 

Le  5 Juillet  1777,  M.  Bcudon  alla  voir  un  malade  à 
quelques  lieues  d’Andely.  Tous  les  gens  de  la  maifon 
étoient  dans  I’allarme.  Un  chien  de  la  baffe-cour , fort 
& vigoureux  , avoit  été  mordu  quelque  tems  aupara- 
vant par  un  chien  enragé.  On  le  croyoit  préfervé  de  la 
rage,  parce  qu'on  avoit  eu  foin  de  lui  faire  manger  une 
omelette  préparée  avec  l'écaille  d'huître.  Mais  le  jouf 
meme  de  l'arrivée  de  M.  Bcudon  , ce  chien  entra  tout  à 
coup  dans  un  accès  de  rage  ; fe  jetta  fur  une  truie  t 
qui  devoit  mettre  bas  trois  femaines  après  ; la  maltraitai 
beaucoup;  lui  ht  une  plaie  confidérable  à lacuiffe;  puis 
attaqua  un  petit  chien  , qui  étoit  dans  la  maifon,  le  bieffa 
au  cou  , lui  déchira  la  moitié  de  l’oreille  * & il  fe  fauva» 

Le  maicre  de  la  maifon  ordonna  de  tuer  le  petit  chien 
& la  truie  ; mais  M.  Bcudon  le  pria  de  les  faire  enfermer, 
jpour  faire  fur  eux  quelques  épreuves  : ce  qui  lui  fut 
accordé, à condition  que  perfonne  ne  l’aideroit  dans  fon 
traitement. 

M.  Bcudon  fit  enfermer  la  truie  dans  une  étable  , 8c 
il  perça  un  trou  au  plancher  , pour  pouvoir  l’examiner 
tous  les  jours.  Il  lui  fit  donner  à manger.  Pendant  cinq 
jours , l'animal  mangea  à-peu-près  comme  à fon  ordi- 
naire ; mais  le  fixieme  , il  étoit  debout  , la  tête  baillée 
fur  la  nourriture.  Il  fut  dans  cette  fituation  , fans  rien 
prendre  , pendant  trois  jours.  Le  dixième  , il  eut  un  accès 
de  fureur  terrible  ; fes  yeux  étoient  étincelans  , il  avoit 
l’écume  à la  gueule  ; il  erroit  çà  & là  dans  l’étable  , 8c 
■1  fe  jettoit  de  tems  en  tems  fur  un  morceau  de  boisi 
L’accès  dura  fept  heures  , enfuite  l’animal  devint  calme  , 
& fe  coucha. 

Ce  fut  l’inftant  que  faiftt  M.  Bcudon  pour  employer 
fon  remede.  Il  fit  defeendre  dans  l’étable  , au  moyen  du 
trou  qu’ii  avoit  pratiqué  , une  chaudière  dans  laquelle 
il  avoit  fait  chauffer  quatre  pots  de  fort  vinaigre.  Il  fit 
enfuite  boucher  tous  les  trous  de  l’étable  pour  empêcher 
toute  communication  de  l’air  extérieur.  Au  bout  d'uno 
heure,  il  vit  l’animal  debout  boire  avec  une  avidité étort4 
liante  le  vinaigre  qui  étoit  dans  la  chaudière. 

tome  F f 
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Il  fit  mettre  dans  Ton  auge  du  /on  , humeâé  de  vinaï-' 
gre  : le  lendemain  on  ne  trouva  plus  rien  dans  l’auge. 
On  continua  de  lui  humeéler  Ton  manger  avec  le  vinai- 
gre ; & on  lui  donna  une  boiflbn  faite  à parties  égales 
d’eau  8c  de  vinaigre , & un  peu  de  farine  d’orge  ce  qui 
fut  pratiqué  , jufqu’à  ce  que  cette  truie  eût  mis  bas  fes 
petits. 

Alors  M.  Beudon  lui  fit  donner  , les  premiers  jours  , 
de  la  farine  d’orge  , humeâée  , à parties  égales  , d’eau 
& de  vinaigre  , le  tout  édulcoré  d’un  peu  de  miel.  Il  fit 
garder  la  mere  & les  petits , ainft  enfermés  pendant  un 
mois  ; & voyant  qu’il  n’étoit  pas  furvenu  d’accès  à la 
‘ mere  , & que  les  petits  paroifioient  fe  bien  porter  , il  les 
fit  fortir  dans  un  clos  où  ils  étoient  fculs  ; il  céda  ai; (fi 
tout  traitement.  On  leur  donna  la  même  nourriture  qu’aux 
autres  animaux  de  leur  efpece.  La  mere  éleva  fes  petits, 
qui  furent  vendus  dans  le  tems. 

Le  petit  chien  qui  avoit  été  mordu  , & qui  avoir , 
comme  on  l’a  dit  , une  plaie  au  cou  & une  à l’oreille  , 
fut  attaché  dans  un  cabinet.  M.  Beudon  panfa  les  plaies 
avec  du  vinaigre , dans  lequel  il  avoit  fait  fondre  du  fel. 
Il  continua  les  panfemens  de  la  même  maniéré  jufqu’à 
' parfaite  guérifon.  Tous  les  jours  il  fut  expofé  à la  vapeur 
du  vinaigre  mis  dans  une  chaudière  , & enfermée  avec 
lui  dans  le  cabinet.  Sa  nourriture  étoit  de  la  foupe  faite 
avec  du  beurre , du  pain  , & parties  égales  d’eau  & de 
vinaigre  ; fa  boiffon  étoit  du  vinaigre  qu’on  lui  faifoit 
avaler.  Le  traitement  fut  ainft  continué  pendant  un  mois  , 
& ce  chien  n’eut  aucun  accès. 

Le  gros  chien  qui  avoit  caufé  tout  ce  défaftre  , & 
après  lequel  on  avoit  couru  , lors  de  fon  accès  , fans 
avoir  pu  le  joindre  , revint  à fa  loge  deux  jours  après. 
On  l’attacha  à la  chaîne.  Lorfqu’it  fut  attaché  , M.  Beu- 
don fit  clorre  fa  loge  ; il  lui  fit  donner  de  la  foupe  & de 
l’eau  ; il  en  mangea  peu  pendant  quatre  jours  , & il  fut 
enfuite  quarante- huit  heures  , fans  manger  ; il  étoit  tantôt 
couché , tantôt  debout  ; il  avoit  la  gueule  entr’ouverte  ; 
fes  yeux  étoient  étincelans  ; fa  refpiration  gênée.  Le 
feptieme  jour  , on  le  trouva  le  matin  occupé  à mordre 
fa  chaîne  & les  pierres  de  fa  loge.  11  étoit  baigné  de  fueur; 
fa  gueule  étoit  pleine  d'une  écume  fanguinolente  ; il  fut 
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flans  cet  état  pendant  trente- fix  heures  , & au  bout  de 
ce  tems  , il  fe  coucha  fort  tranquille  & étendu  dans  toute 
fa  longueur. 

M.  Beudon  profita  de  ce  calme  , pour  faire  mettre  dans 
fa  loge  une  chaudière  pleine  de  vinaigre  prefque  bouil- 
lant. La  loge  fut  entourée  d’une  groffe  toile  qui  empê- 
choit  l’entrée  de  l’air  extérieur.  Cet  appareil  refia  ainfî 
pendant  une  heure  ; alors  on  ôta  la  toile , & on  apperçut 
le  chien  aflis  , & fe  léchant  les  pattes  de  devant , qui 
étoient , ou  doutoureufes  , ou  écorchées  , par  les  efforts 
qu’il  avoit  fait  pour  fe  gratter.  M.  Beudon  lui  fit  donner 
de  la  foupc  très- claire  , faite  avec  du  beurre  , du  paia 
fk  du  vinaigre  chaud.  11  mangea  peu  d’abord  , & il  fe 
remit  à lécher  fe$  pattes  ; puis  il  retourna  manger  le  refie 
de  fa  foupe. 

Pendant  un  mois  ce  traitement  fut  fuivi  avec  exaéli- 
tude  : les  bains  de  vapeurs  furent  au  fit  adminiflrés  chaque 
jour  , Jt  il  ne  furvint  aucun  nouvel  accès.  La  truie  a 
eu  une  portée  depuis  fa  guérifon  , & le  petit  chien  n’a 
point  eu  d’attaque. 

La  conclufion  que  je  tire  de  ces  différentes  cures  i 
c’efl  que  le  venin  qui  produit  la  rage  , doit  être  compofé 
de  parties  alkalines  ; le  vinaigre  , compofé  de  parties  aci- 
des , les  neutraiife  , & la  guérifon  la  plus  parfaite  eft 
l’effet  néceffaire  de  cette  neutratifation.  Il  eft  fâcheux 
que  M.  Beudon  n’ait  pas  eu  occafton  de  traiter  des  hom- 
mes attaqués  de  cette  cruelle  maladie  ; je  fuis  perfuadé 
qu’il  auroit  eu  , par  fa  méthode  , des  fuccès  aufli  bril- 
lans. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  , ne  doit  pas  empêche* 
de  fe  fervir  des  rcmedes  indiqués  dans  nos  articles  Hy- 
drophobie & Rage.  L’humanité  regardera  toujours  comme 
fes  bienfaiteurs  les  perfonnes  qui  découvrent  quelque 
nouveau  moyen  de  guérir  une  maladie  qui  dégrade  no- 
tre nature.  On  n’a  vu  que  trop  de  gensaffez  inhumains  , 
auffitôt  que  la  maladie  a été  déclarée  , pour  abandonner 
les  perfonnes  enragées  à leur  malheureux  fort  ; ou  les 
faire  faigner  des  quatre  membres  ; ou  les  étouffer  entre 
des  matelas  , des  lits  de  plume  , Sic.  Cette  conduite  bar- 
bare mérite  fans  contredit  le  châtiment  le  plus  févere. 
Nous  efpérons  que  ce  que  nous  avons  dit  dans  nos  ar- 
ticles Hydrophobie  & Rage  , & ce  que  nous  venons  de 
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dire  dans  celui-ci  , ne  fera  pas  regarder  la  rage  comme? 
un  mal  incurable  , & bannira  pour  toujours  de  la  terre 
toute  pratique  , au  lit  inhumaine  , que  criminelle. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  des  guérifons  opérées  par  le 
moyen  du  vinaigre.  J'ai  fait  remarquer  , dans  le  corps 
Je  mon  ouvrage  que  le  vinaigre  eft  un  très- bon  fondant, 
qui  dtvife  & atténue  le  fang  & les  humeurs  par  la  pro- 
priété qu’il  a de  fe  diftribuer  partout  , & de  pénétrer 
les  extrémités  les  plus  ânes  de  tous  les  vairteaux  , même 
les  plus  reculés. 

Ccft-là  le  fentiment  du  célébré  Boerrhaave  , configné 
dans  fes  Elémens  de  Chimie  , l’un  des  plus  beaux  ou- 
vrages qui  ait  été  mis  au  jour  fur  cette  importante  ma- 
tière. Ce  grand  homme  appuyé  fon  fentiment  d’une  ex- 
périence bien  fimple  & bien  facile  à faire.  Verfez  , dit- 
il  , du  vinaigre  chaud  fur  du  fang  ; non-feulement  vous 
l'empêcherez  de  fe  figer  , mais  encore  vous  le  rendrez 
plus  fluide.  Boenhaave  conclut  de  cette  expérience  que 
le  vinaigre  eft  un  excellent  remede  dans  les  maladies  con- 
vulftves  , hypocondriaques,  hiftériques,  & furtoutdans 
les  maladies  aiguës  6c  inflammatoires  ; il  n'en  eft  aucun 
qui  détruife  aufli  infailliblement  les  coagulations.  Ce  mé- 
decin incomparable  , l'Hypocrate  de  notre  fiede  , avoue 
qu’il  ne  connoit  point  de  fudorifique  plus  sûr  , que  le 
.vinaigre  pris  pur , ou  affoibli  par  l’eau. 

Qu’on  ne  le  prenne  cependant  qu’en  cas  de  maladie, 
& qu’on  n’en  farte  jamais  un  ufage  immodéré  , l’on  de- 
viendroit  bientôt  maigre  , pâle,  & défait. 

Il  en  eft  au  refte  de  ce  remede , comme  de  tous  les 
autres  ; on  ne  doit  jamais  s’eti  fervir  que  de  l’avis  & 
fous  la  dire&ion  d’un  médecin  expérimenté  , & il  faut 
toujours  obferver  exaélement  le  régime  qui  fera  preferit. 
Sans  cette  fage  précaution  les  meilleurs  remedes  ont  fou- 
vent  les  effets  les  plus  pernicieux  ; St  loin  de  guérir  la 
maladie  , ils  la  rendent  plus  grave  , quelquefois  même 
incurable. 

VINCENT,  (Grégoire  de  St.)  naquit  à Bruges  en 
rannee  1 584.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jefus  à l’âge 
de  20  ans  ; fes  fuperieurs  qui  lui  reconnurent  un  vrai 
génie  pour  les  mathématiques  , le  confièrent  au  fameux 
Clavius  de  la  même  Compagnie  pour  quelques  années, 
& lui  firent  enfuite  enfeigner  les  mathématiques.  Il  fe  fit 
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en  fi  grand  nom  parmi  les  favans  , que  l'Empereur  Fer- 
dinand Il  voulut  l’avoir  à Prague  , où  il  demeura  en 
effet  quelques  années , & que  le  Roi  d’Efpagnc  Philippe  IV 
lui  confia  le  Prince  Jean  d’Autriche  l’on  fils  pour  lui 
enfeigner  les  mathématiques.  Son  ouvrage  intitulé  epui 
geometricum  quadratures  circuli , 6*  feélionum  coni  deeem  libris 
comprehtnfum  , prouve  qu’il  étoit  digne  de  ce  choix.  Gré- 
goire de  Saint  Vincent  étoit  auffi  faint  que  favant.  Il  con- 
vertit à la  religion  Catholique  le  Maréchal  de  Ranzau , 
& il  fit  dans  l’armée  de  Flandres  qu’il  fui  vit  pendant 
une  campagne  , des  biens  infinis.  11  mourut  d’apoplexie  à 
Gand  , le  17  Janvier  1667  , à l’âge  de  83  ans.  On  lui 
trouva  deux  ouvrages  qu'on  fît  imprimer  après  fa  mort. 
Opits  geometricum  poflhumum  ad  mefolabiüm  per  ratiomm 
proportionalium  novas  proprietaire  , eft  le  titre  du  premier. 
Le  fécond  eft  intitulé  tkeorcmata  mathcmatica  feientiee 
fiatictr.  de  dit  (tu  pondenm  per  planifient  rcflà  6*  obliqua  ko - 
riçontem  deeuffamem. 

VIOLET.  La  couleur  violette  eft  la  feptieme  des  fept 
couleurs  primitives.  Elle  a pour  caufe  celui  des  fept  rayons 
de  lumière  qui  a le  plus  de  réflexibilité  & le  plus  de 
réfrangibilité.  Le  rayon  violet  eft  le  plus  réflexible  de 
«011$ , parce  que  les  particules  qui  le  compofent , font  plus 
rondes  & plus  polies  que  celles  qui  compofent  lesfix  au- 
tres rayons.  Ce  même  rayon  eft  aufli  le  plus  réftangible, 
parce  qu’il  a moins  de  marte.  En  effet  fi  le  rayon  v iolet  a 
moins  de  marte  qu’aucun  des  fix  autres  rayons  ,i!  a moins 
de  force  qu'eux  ; s’il  a moins  de  force  , la  caufe  de  la 
réfraâion  , quelle  qu'elle  foit , doit  avoir  moins  de  peine 
à faire  quitter  à ce  rayon  la  ligne  qu’il  parcourt  , 
qu’elle  n’en  a à faire  changer  de  direélion  aux  autres  ; 
donc  fi  le  rayon  violet  a moins  de  force  qu’aucun  des 
fix  autres  rayons  , il  doit  avoir  plus  de  réfrangibilité 
qu'eux.  Voyez  ce  point  de  Phyfique  rapproché  de  fes 
principes  dans  l’article  des  Couleurs. 

VIPERE.  La  vipere  eft  une  efpece  de  ferpent  qui  fort 
vivant  du  ventre  de  la  mere.  La  defeription  que  nous 
en  allons  faire  , eft  tirée  de  celle  que  l’on  trouve  .dans  la 
partie  fécondé  du  tome  troifieme  des  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences. 

1 °.  Les  viperes  ordinaires  ont  deux  pieds  de  long , 8e 
ho  bon  pouce  de  groflèur  vers  le  milieu  du  corps.  Leu; 
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tète , qui  eft  plate  , a en  tout  un  pouce  de  long  , 8t  vers 
fon  Commet  elle  eft  de  7 à 8 lignes  de  large  ; puis  dimi- 
nuant peu-à-peu  , fa  largeur  n’eft  plus  que  de  4 à 5 lignes 
vers  les  yeux  , & de  deux  lignes  feulement  vers  le 
bout  du  mufeau.  Elle  a deux  lignes  & demie  d’épaiffeur. 
Son  col  confidérè  dans  fon  commencement , eft  de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt  dans  les  mâles  , & un  peu  plus  gros 
dans  les  femelles.  La  queue  de  ceux-là  a environ  quatre 
travers  de  doigt  de  long , & celle  des  femelles  n’en  a 
que  trois.  Elles  finiffent  toutes  les  deux  en  pointe.  Ni 
l’une  ni  l'autre  ne  piquent,  & elles  n’ont  auffi  aucun 
venin. 

a0.  Toute  vipere  a la  peau  marquetée.  Mais  le  fond 
de  la  couleur  y eft  affez  différent  ; car  il  eft  tantôt  blan- 
châtre , tantôt  gris  , tantôt  jaune  , & tantôt  tanné.  Ce 
fond  eft  toujours  femé  de  taches  noires , ou  du  moins 
beaucoup  plusobfcures  que  le  refie.  Il  y en  a suffi  fur  la 
tête , & deux  furtout  en  forme  de  cornes  qui  prennent 
leur  naiffance  entre  les  deux  yeux.  A l’oppofttedu  milieu 
de  ces  deux  cornes  fe  préfente  une  tache  de  la  grandeur 
d’une  petite  lentille  , ayant  la  figure  d’un  fer  de  pique  ; 
c’eft  celle-là  qui  eff  comme  la  première  & la  principale  de 
toutes  ces  taches , & qui  fembie  les  guider  le  long  de  l'é- 
pine du  dos.  La  peau  de  la  vipere  eft  entièrement  cou- 
verte d 'écailles  , dont  les  plus  grandes  font  de  couleur 
d’acier  ; elle  en  change  deux  fois  chaque  année. 

30.  Les  yeux  de  la  vipere  font  fort  vifs , & leur  re- 
gard eft  fort  fixe  & fort  hardi.  Ils  ont  leurs  nerfs,  leurs 
tnufdes,  leurs  veines , leurs  ancres  , leur  prunelle,  leur 
criffallin  , leur  uvéc,  leur  cornée,  leurs  paupières,  8c 
leurs  autres  parties  affez  conformes  à celles  di s yeux  dis 
autres  animaux. 

4°.  La  vipere  a aux  côtés  des  mâchoires,  deux  dents 
dures , courbées  , creufes , fendues  comme  une  plume  à 
écrire,  6c  quelquefois  fourchues  , mais  toujours  fort 
longues  en  comparaifon  de  plufieurs  autres  qui  font 
autour. 

3".  La  langue  de  la  vipere  a un  pouce  & demi  de 
long;  elle  eft  compofée  de  deux  corps  charnus , ronds  ,6c 
finiffans  en  pointes  fort  fubtiles.  Ces  pointes  , quoique 
fouvent  dardées , ne  piquent  pas  , & ne  font  mal  à per- 
fonne.  Elles  fervent  principalement  aux  viperes  à aura- 
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per  de  petits  animaux  qu’elles  veulent  dévorer.  Cette 
defcription  fuffira , non  pas  à un  Anatomifle , mais  à un 
Phyficien  qui  ne  cherche  qu’à  favoir  distinguer  une  vi- 
père d’avec  un  ferpent  ordinaire.  Les  queftions  Suivantes 
feront  plus  agréables  & plus  utiles  ; un  Phyficien  ne  doit 
pas  en  ignorer  la  folution. 

Première  queflion.  La  vipere  peut-elle  vivre  un  été  en- 
tier fans  manger  ? 

Rèfolution.  M.  Lémeri  l’aSTure  dans  fon  Cours  de  Chimie  , 
pag.  66 1 ; la  raifon  qu’il  en  apporte , eSt  que  les  pores  de 
la  peau  de  la  vipere  étant  fort  refferrés , Ses  efprits  ne  fe 
diSTipent  que  très-peu. 

Le  Doéteur  Mead  en  donne  une  autre  raifon  qui  pa- 
roit  pour  le  moins  auffi  vraifemblable.  Les  viperes  , dit- 
il  , digèrent  très-lentement  ; elles  avalent  tout  entier , 8c 
fans  mâcher  les  diSférens  animaux  qui  leur  fervent  de 
nourriture,  tels  que  les  grenouilles , les  lézards  , les  cra- 
pauds, les  taupes,  les  rats  ; leur,  cftomac  8c  leur  œfo- 
phage  étant  donc  remplis  de  toutes  ces  matières  , il  faut 
beaucoup  de  tems  pour  quelles  fe  fondent  8c  ferédui- 
fent  en  une  bouillie  propre  à nourrir  l’animal. 

Deuxieme  queflion.  En  quoi  confifte  le  venin  de  la 
vipere  ? 

Rèfolution.  M.  Lémeri  prétend  que  ce  venin  ne  con- 
fifte que  dans  une  affluence  de  fels  volatils  acides  , que 
l’animal  pouffe  avec  violence  en  mordant  ; que  ces  fel* 
s’étant  inftnués  dans  les  veines  St  dans  les  arteres  , font 
affez  de  coagulation  dans  le  fang  pour  empêcher  la  cir- 
culation 8c  le  cours  des  efprits.  Ce  qui  rend  ce  fenti- 
menr  probable,  c’eft  que  les  plus  puiffans  remedes  qu’on 
puiffe  apporter  contre  le  venin  des  viperes , font  ceux 
qui  détruifent  les  acides , 8c  qui  diffolvent  la  coagula- 
tion du  fang  ; comme  les  fels  volatils  alkalis , tirés  des 
animaux. 

Troificme  queflion.  Que  doit-on  faire  , lorfqu’on  a été 
mordu  par  une  vipere  ? 

Rèfolution.  Le  fait  fuivant  tiré  du  tome  dixième  des  Mé- 
moires de  C Académie  des  Sciences  , fervira  de  réponfe  à 
cette  queftion.  M.  Cliaras  dans  une  affemblée  de  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences,  mania  onze  viperes  l’une  après 
l’autre  , pour  faire  voir  la  ftruâure  de  leurs  dents  8t  de 
leurs  mâchoires , 8c  pour  faire  direrfes  épreuves  de  leur 
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venin  fur  différera  animaux  ; la  douzième  qu’il  tenoît 
avec  des  pincettes , par  le  milieu  du  corps  , fe  redreffant 
& levant  (a  tête,  le  mordit  à la  main  gauche,  au-deffus 
du  doigt  du  milieu,  entre  la  première  Ôt  la  fécondé  arti- 
culation. 

M.  Charas,  pour  atirer  le  venin  au-dehors,  fuça  la 
plaie , d’où  il  fortoit  un  peu  de  fang  féreux  : mais  la  fa- 
deur du  fuc  jaune  & de  la  fanie  que  la  vipere  avoit  laiffé 
fur  la  bletTure  , lui  ayant  donné  du  dégoût , il  retira 
bientôt  fon  doigt  de  la  bouche  , & il  fe  contenta  de  le 
preffer  avec  (a  main , afin  d'en  faire  fortir  le  fang.  En- 
fuite  il  le  ha  avec  une  ficelle  dont  il  fit  plufieurs  tours 
affez  ferrés , environ  un  ponce  au-deffus  de  la  bleffure 
près  de  la  première  articulation  du  doigt,  pour  empê- 
cher que  le  venin  ne  gagnât  la  main  , & ne  pénétrât  dans 
l’habitude  du  corps.  Après  qu’il  eut  lié  fon  doigt,  il  dit 
qu'il  n’y  avoit  plus  rien  à craindre.  11  vouloit  continuer 
les  expériences  qu’il  avoit  commencées  ; mais  la  compa- 
gnie ne  le  voulut  pas  permettre  , & l’obligea  â retour- 
ner chez  lui.  11  ne  femit  aucune  foibleffe  en  s’en  retour- 
nant , ni  aucune  altération  de  fa  famé  -•  néanmoins  quand 
il  fut  arrivé  chez  lui , il  fit  une  fécondé  ligature  au-def- 
fous  du  poignet;  & pour  prévenir  les  accident,  il  réfo- 
lut  de  faire  quelques  remedes.  11  fe  mit  donc  au  lit  fur  les 
6 heures  du  foir  , environ  a heures  après  avoir  été  mordu; 
& il  prit  dans  un  verre  de  vin  le  poids  de  24  grains 
de  fel  volatil  de  vipere.  Sur  les  8 heures  du  foir  il  prit 
un  bouillon  chaud  , fait  avec  des  jaunes  d’ccuf  & de  la 
mufeade  ; ce  qui  commença  à le  faire  fuer  ; & 2 heures 
après  ayant  pris  encore  24  grains  de  fel  de  vipere,  il 
eut  une  fueur  univerfelle. 

Cependant  la  ligature  du  doigt  & la  contre-ligature 
du  poignet  lui  caufoient  beaucoup  de  douleur  ; fa  main 
en  étoit  devenue  fort  rouge , & elle  étoit  enflée  con- 
sidérablement. C’efl  pourquoi  croyant  que  la  fueur  avoit 
emporté  le  venin , il  ne  fit  point  difficulté  d’ôter  les  li- 
gatures fur  les  dix  heures  du  foir.  La  douleur  ceffa  auffi- 
tôt  ; la  rougeur  & l’enflure  de  la  main  commencèrent  à 
diminuer , & il  dormit  tranquillement  le  refie  de  la  nuit. 

Le  lendemain  à fon  reveil  il  fe  trouva  en  très- bonne 
famé , & <1  auroit  pu  fortir  dés  ce  jour-là  ; mais  pour 
pne  plus  grande  précaution,  il  garda  la  chambre  trois 
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jours.  Il  ne  lui  furvint  aucun  accident  ; ni  â fa  main , ni 
au  doigt  mordu,'  feulement  l’endroit  du  doigt  où  avoit 
été  la  ligature,  demeura  rouge  l’efpace  de  trois  jours, 
(jurant  lefquels  quelques  peaux  s’en  féparerent  fans  au- 
cune incommodité. 

M.  Lémeri  veut  que  fi  la  partie  mordue  ne  peut  pas 
Être  liée,  on  écrafc  la  tète  delà  vipere,  &t  qu’on  l’ap- 
plique fur  la  plaie  ; ou  bien  qu’on  fatTe  rougir  au  feu  un 
couteau , ou  un  autre  morceau  de  fer  plat,  qu’on  l’ap- 
proche bien  près  de  la  plaie , pour  l’y  fouffrir  le  plus 
qu’on  pourra  ; ou  bien  enfin  qu’on  faite  brûler  fur  la 
plaie  un  peu  de  poudre  à canon.  Tous  ces  remedes  topi- 
ques appliqués  fur  le  champ,  peuvent  ouvrir  les  pores 
de  la  plaie,  & en  faire  fortir  les  elprits  envenimés  qui  y 
étoien:  entrés. 

VIS.  Les  preftoirs,  les  ctaux  & cent  inflrumens  fem- 
blables  qu’on  a tous  les  jours  fous  les  yeux , font  autant  de 
vis.  L’on  a dû  remarquer  que  tandis  que  la  puiffancc  qui 
fê  fert  de  la  vis  pour  ferrer  quelque  cliofe,  décrit  une 
circonférence  conftdérable  , la  réftflance  r.e  parcourt  qu’un 
cfpace  très  petit  , c’eft-à-dire,  ne  defeend  que  d’un  pas 
de  vis  ; aufli  a-t-on  dû  conclure , fuivant  les  principes  que 
nous  avons  établis  dans  notre  mécanique , que  cette  ma- 
chine étoit  très-propre  à augmenter  la  force  de  la  puif- 
fance  qui  s’en  fert.  Cherchez  Mécanique. 

VISAGE.  C’cft  la  partie  antérieure  de  la  tête;  elle 
comprend  le  front  , les  yeux,  le  nez,  les  joues,  la 
bouche  & le  menton.  De  tout  tems  les  Phyficiens  one 
tâché  de  connoitre  l’intérieur  de  l’homme  par  l’exté- 
rieur, & furtout  par  fon  vifage  ; ils  ont  regardé  une 
laideur  extrême  comme  une  marque  o’efprit  ; ils  ont 
meme  prétendu  que  le  Poète  parla  en  Phyficien , lorf- 
qu’il  dit , ingenio  formée  damna  rependo  meee.  Suivant  eux 
les  timides  & les  pareffeux  ont  le  vifage  blanc,  grand 
& long  .-  les  coleres  l’ont  enflammé  : ceux  qui  aiment  l’é- 
tude l’ont  maigre,  &c.  Channevelle  a ramaffé  les  raifons 
qu’ils  apportent,  tom,  9,  de  fon  Cours  de  Philofophie, 
pag.  615  & fuie  antes , elles  ne  font  pas  toujours  démonf- 
tratives.  Nous  y renvoyons  le  Leéleur. 

VISCOSITÉ.  Un  fluide  a de  la  vifeofitê , lorfque  fes 
molécules  ont  de  l’adhéfion  entre  elles.  L’huile,  par  exettr* 
plt , a beaucoup  de  vifeoftté, 
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VISIBILITÉ.  Qualité  qui  rend  les  corps  vifibles.  II  y 
• des  corps  lumineux  & des  corps  éclairés.  La  vifibiliié 
des  premiers  vient  de  la  propriété  qu'ils  ont  d'envoyer 
de  leur  fein  le  fluide  lumineux  ; celle  des  féconds  vient 
du  pouvoir  qu'ils  ont  de  réfléchir  ce  meme  fluide. 

VISION.  Aftion  par  laquelle  lame  apperçoit  les  objets 
qui  font  impreflion  fur  l’organe  de  1a  vue.  Cherchez  voix  , 
ail , optique. 

VITESSE.  Les  Phyficiens  définiffent  la  vîteffe  d’un 
mobile  la  correfpondance  qu’il  a à certains  lieux  dans  un 
tems  donné.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  définition  , il  eft 
fîir  que  la  vîretTe  a rapport  à l’efpace  parcouru  , & au 
tems  employé  à le  parcourir.  Supposons  , pr  exem- 
ple , que  le  corps  A parcoure  vingt  lieues  dans  deux 
heures  , Se  le  corps  B cent  lieues  dans  quatre  heures , 
l’on  doit  affurer  que  la  vîteffe  du  corps  A eft  à celle  du 
corp  B , comme  io  qui  eft  le  quotient  de  ao  divifé  par  a , 
eft  à 25  qui  eft  le  quotient  de  too  divifé  pr  4.  L’on  a 
donc  raifon  d’avancer  en  Phyfique  que  l’on  connoît  la 
vîteffe  d’un  mobile  , lorfque  l’on  divifé  l’efpace  parcouru 
pr  le  tems  qu’il  a employé  à le  parcourir.  Nous  repren- 
drons cette  matière. 

De  là  concluons  t°.  que  deux  corp  qui  parcourent  le 
même  efpace  en  différens  tems  , ont  leur  vîteffe  en  raifon 
inverfe  des  tems.  Suppofonsen  effet  que  ta  lieues  foient 
parcourues  en  trois  heures  par  le  corps  A , & en  ftx  heu- 
res par  le  corp  B ; il  eft  évident  que  le  corps  A aura  qua- 
tre degrés , & le  corp  B deux  degrés  de  vîteffe  ; donc 
la  vîteffe  du  corp  A eft  à la  vitefle  du  corps  B , comme 
quatre  eft  à deux  ; mais  quatre  eft  à deux  , comme  fix 
heures  font  à trois  heures  ; donc  la  vîteffe  du  corp  A eft 
à la  vîteffe  du  corp  B , comme  fix  heures  font  à trois 
heures  ; mais  fix  heures  repréfentent  le  tems  que  le  corps 
B a mis  à parcourir  douze  lieues  , & trois  heures  repré- 
fentent le  tems  que  le  corps  A a mis  à preourir  les  mê- 
mes douze  lieues  ; donc  la  vîteffe  du  corp  A eft  à la  vi- 
teffe  du  corpj  B , comme  le  tems  que  le  corp  B a mis  à 
parcourir  douze  lieues  , eft  au  tems  que  le  corp  A a mis 
à preourir  les  mêmes  douze  lieues  ; donc  deux  corps  qui 
parcourent  le  même  efpace  en  différens  tems , ont  leur 
vîteffe  en  raifon  inverfe  des  tems. 

Concluons  a°,  que  deux  corps  qui  parcourent  diffé^ 
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rens  efpaces  dans  un  même  tems , ont  leur  vîtefle  en  raifon 
direâe  des  efpaces  parcourus.  Suppofons  , par  exemple  , 
que  le  corps  A parcoure  douze  lieues  , & le  corps  B 
vingt-quatre  lieues  dans  deux  heures  , le  premier  aura  6 , 
& le  fécond  i a de  vîtefle  ; donc  j’aurai  la  proportion  fui- 
vante  ; la  vîteffe  du  corps  A eft  à celle  du  corps  B , comme 
6 eft  à 1 1 ; mais  6 eft  à i % , comme  i a lieues  font  à 14 
lieues;  donc  la  vitefle  du  corps  A eft  à la  vitefle  du  corps 
B , comme  douze  lieues  font  à vingt- quatre  lieues  ; mais 
douze  lieues  repréfentent  l’efpace  parcouru  par  le  corps 

A,  & vingt-quatre  lieues  l’efpace  parcouru  par  le  corps 
B ; donc  la  vitefle  du  corps  A eft  à ta  vîtefle  du  corps 

B,  comme  l’efpace  parcouru  par  le  corps  A eft  à l’efpace 
parcouru  par  le  corps  B ; donc  deux  corps  qui  parcourent 
différent  efpaces  dans  un  même  tems  , ont  leur  vîtefle  en 
raifon  direéie  des  efpaces  parcourus. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  faire  remarquer  que  ceux  qui 
n'auront  pas  prêfens  à l’efprit  les  articles  de  ce  Diâion- 
naire  qui  commencent  par  les  mots  raifon  & proportion  , 
trouveront  ces  deux  corollaires  fort  obfcurs. 

Il  faut  avouer  cependant  que , dès  qu’on  a quelques 
notions  d’algebre  , l’on  aime  à voir  exprimer  analytique- 
ment tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Comme  nous  fup- 
pofons  donc  que  ceux  qui  lifent  cet  ouvrage , ont  par- 
couru les  articles  de  ce  Diâionnaire  qui  commencent  par 
les  mots , Arithmétique  algébrique.  Arithmétique  algébrique 
appliquée  à l'analyfe  ; nous  ne  nous  ferons  pas  une  peine 
de  nommer  la  plus  grande  des  deux  vîtefles  V ; la  plus  pe- 
tite , u ; le  plus  grand  des  deux  efpaces  , E ; le  plus  petit , 
e ; le  plus  long  des  deux  tems,  T ; le  plus  court , t. 

Propofition.  Deux  corps  qui  parcourent  des  efpaces 
inégaux  dans  des  tems  inégaux , ont  leurs  vîtefles  comme 
les  efpaces  parcourus  divifés  par  les  tems  employés  à les 
parcourir. 

Explication.  L’on  me  donne  le  globe  A & le  globe  B ; 
& l’on  m’aflfure  que  le  globe  A parcourt  quarante  huit 
lieues  dans  huit  heures,  & le  globe  B douze  lieues  dans 
6 heures  ; je  dis  que  la  vitefle  du  globe  A : à la  vitefle 
du  globe  B::ÿ:T,  c’eft-à-dire  ::  6 : t.  Je  nomme  la 
vitefle  du  globe  A , V ; la  vîtefle  du  globe  B,  u;  qua- 
rante-huit lieues , E ; douze  lieues , e ; huit  heures , T ; 
fût  heures , t. 
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Démonflration.  1°.  La  viteffe  du  globe  A = V = 

E 

— , par  tout  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement 

T 

de  cct  article. 

e 

i°.  La  viteffe  du  globe  B = u = — . 

r 

E e E e 

a0.  V = — . u = — . Donc  V : u : : — : — — 
y T r T r.  . 

E 48 


e 14 

50. = = z.  Donc  V tu  : : 6 : 1. 

t 6 

Corollaire  prtmier.  T V e = r u E.  En  voici  la  démonf- 
tration. 

E r 

.V  ; u : . 

T / 

Vf  uE 


t 


TV  € = r « E. 

E t 

'Explication.  V : « — : — par  la  proportion  prc- 

T t 

ccdcntc  ; donc  , par  la  propriété  de  la  proportion  géomé- 


Vf 

trique , 

t 


uE 

. Donc , en  multipliant  ces  fraâions 

T 


en  cto'ix  , fuivant  la  méthode  expliquée  dans  l'article  , 
arithmétique  algébrique  appliquée  à l'analyfe , l’on  aura 
TVe=tuE. 

Corollaire  fécond.  T V e = tuE.  Donc , en  fuppofant 
T=  t , l’on  aura  V e = u E. 

a°.  V e = u E.  Donc , en  déeompofant  cette  équation  , 
l’on  aura  V : u : : E ••  e.  Donc  deux  corps  qui  parcourent 
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•JiPerens  efpaces  dans  des  rems  égaux , ont  leurs  vitefTe* 
en  raifon  direfle  des  efpaces  parcourus. 

Corollaire  troijieme.  1°,  T V c = tu  E.  Donc  en  fup- 
pofant  E = t , l'on  aura  TV  = tu. 

2°.  TV  = tu.  Donc  , en  décompofant  cette  équation 
l’on  aura  V ! u ::  t : T , c’eft-à  dire  , deux  corps  qui  par- 
courent le  même  efpaceen  diffcrens  temps,  ont  leur  vî- 
tcfTe  en  raifon  inverfe  des  tems. 

Corollaire  quatrième.  t°.  T V e = lu  E.  Donc  en  fup- 
jpofant , V = u , l'on  aura  T e = t E. 

a°.  Te  = t E.  Donc,  en  décompofant  cette  équation  , 
Ton  dira  T ; t ::  E : t , c’eft-à-dire  , lorfque  deux  corps 
ont  une  égale  viteffe , les  efpaces  parcourus  font  en  raifon 
direfle  des  tems  employés  à les  parcourir. 

11  refie  fur  la  vitefie  une  infinité  d’autres  problèmes 
à réfoudre  ; l’on  trouvera  la  folution  des  principaux  dans 
l’article  du  mouvement.  C'efl-là  où  nous  avons  démontré 
que  deux  corps  qui  ont  des  forces  égales  & des  ma  (Tes 
inégales , ont  leurs  mafTcs  en  raifon  inverfe  de  leurs  vi- 
telTcs , &c.  , 

VITESSE  abfolue.  C’efl  la  vitefTe  d’un  corps  confidé-' 
rée  en  elle  même  , c’eft-à-dire,  conftdéré.e  fans  aucun  rap- 
port avec  la  vitefTe  d’un  autre  corps. 

VITESSE  relative.  Ccfl  la  vitefTe  d’un  corps  compa- 
rée avec  celle  d’un  autre  corps.  Dans  la  propofition  pré- 
cédente , & dans  les  quatre  corollaires  que  nous  en  avons 
tiré , nous  avons  parlé  de  la  vitefTe  relative. 

VITESSE  aduelle.  C’eft  la  vitefTe  d’un  corps  qui  par- 
court aéluellement  un  tel  efpace  dans  un  tel  tems. 

VITESSE  difpojitive.  C’eft  la  vitefTe  d’un  corps  qui  tend 
à parcourir  tel  efpace  dans  un  tel  tems , mais  qu’un  em- 
pêchement retient  dans  l’état  de  repos.  Un  globe , par 
exemple  , fufpendu  par  une  corde , a une  vitefTe  difpofi- 
tive , parce  qu’il  tend  à parcourir  , en  vertu  de  fa  gravi- 
té, t s pieds  au  premier  inflant , 45  pieds  au  fécond,  75 
pieds  au  troifteme  , & ainfi  de  fuite  en  proportion  arith- 
métique des  nombres  impairs  1 , 3 , 5 , 7 , &c. , comme 
nous  l’avons  démontré  dans  l’article  de  la  Jlatique.  De 
même  , le  corps  A d’une  livre,  éloigné  de  deux  pieds  du 
point  d’appui  d’un  lévier  de  la  première  efpece  , a une 
vitelTe  difpofttive  double  de  celle  du  corps  B de  deux  li- 
vres, éloigné  d’un  pied  du  point  d'appui  du  même  levier , 
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parce  que  le  corps  A tend  à parcourir  un  efpace  double 
de  celui  que  tend  Si  parcourir  le  porps  B , comme  nous 
l'avons  démontré  dans  l’article  de  la  mécanique.  La  vltefle 
difpofitive  fe  mefure  par  l’efpace  que  le  corps  tend  à par- 
courir , divifë  par  le  tems  qu’il  emploiroit  à le  parcourir. 

VITRIOL  Les  Phyficicns  regardent  le  vitriol  comme 
une  efpece  de  fel  auquel  fe  font  mêlées  plufieurs  particu- 
les métalliques.  On  trouve  le  vitriol , quelquefois  au  fond  , 
quelquefois  à côté  des  mines  de  métal.  L’expérience  fui- 
vante  eft  allez  curieufc  pour  trouver  place  dans  cet  ar- 
ticle. 

Expérience.  Faites  fondre  dans  Peau  un  peu  de  vitriol 
blanc  artificiel , c'e(l-à-dire , un  peu  de  vitriol  vert  cal- 
ciné en  blancheur , & écrivez  avec  cette  diflolution;  l’é- 
criture ne  paroitrapas.  Frottez  cette  écriture  avec  un  peu 
de  coton  imbu  de  décoftion  de  noix  de  galle  , elle  paroî- 
tra.  Ayez  un  fécond  morceau  de  coton  imbu  d’efprit  de 
vitriol , & paflez-le  fur  les  caraéteres  que  vous  avez  rendu 
fenftbles , iis  difparoîrront.  Enfin  frotrez-les  avec  un  troi- 
fteme  morceau  de  coton  imbu  d’huile  de  tartre  faite  par 
défaillance  ; ils  reparoitront , mais  d’une  couleur  jaunâtre. 

Explication.  i°.  La  diflolution  de  vitriol  blanc , &l’in- 
fufion  de  noix  de  galle  donnent  du  noir , comme  nous 
l’avons  expliqué  dans  l’article  des  couleurs  ; donc  l’écriture 
faite  avec  la  diflolution  de  vitriol  blanc,  doit  paroître, 
lorfqu’on  la  frotte  avec  un  coton  imbu  de  décoétion  de 
noix  de  galle. 

a°.  L’efprit  de  vitriol  efl  un  acide  qui  diffout  la  coa- 
gulation faite  par  le  mélange  de  la  diflolution  de  vitriol 
avec  la  décoélion  de  noix  de  galle  ; donc  les  caraéferes 
que  l’on  avoit  d’abord  rendu  fenfibles , doivent  difpa- 
roitre  lorfqu’on  les  frotte  avec  un  coton  imbu  d’efprit  de 
vitriol. 

j°.  Limite  de  tartre  efl  un  alkali  qui  rompt  la  force  de 
l’elprit  de  vitriol  ; donc , lorfqu’on  frotte  les  caraéferes 
redevenus  invifibles  avec  un  coton  imbu  d’huile  de  tar- 
tre , il  doit  y avoir  encore  coagulation  entre  la  diffolu- 
tion  de  vitriol , & la  décoélion  de  noix  de  galle  ; donc 
les  caraéteres  doivent  paroître  une  féconde  fois.  Ils  doi- 
vent cependant  avoir  une  couleur  jaunâtre  , parce  que 
l'huile  de  tartre  efl  jaune. 

VIVIANI.  ( Vincent  ) élève  du  fameux  Galilée  , prt- 
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tnier  Mathématicien  de  Ferdinand  II , Grand  Duc  de  Flo- 
rence ; ajfocié  étranger  de  l'académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris  , naquit  à Florence  le  5 Avril  i6ll  d'une  Fa- 
mille noble.  Dés  i’àge  de  16  ans  il  s’adonna  à la  Géomé- 
trie dans  laquelle  il  fit  des  progrès  infinis.  Le  projet  qu'il 
forma  de  nous  reftituer  les  cinq  livres  d’Ariftée  qui  fe 
font  perdus , de  mettre  en  ordre  & fous  un  nouveau 
jour  le  cinquième  livre  d’Apollonius  , & de  réfoudre  tous 
les  problèmes  propofés  aux  Géomètres  par  Claude  Com- 
«niers , marque  un  vrai  génie  pour  les  Mathématiques. 
L’exécution  de  ce  projet  lui  acquit  l’eftime  de  tous  les 
Savans,  St.  lui  valut  une  penfion  de  Louis  le  Grand.  Vi- 
viani  mourut  le  11  Septembre  1703  , dans  fa  82e.  année. 
Ses  principaux  ouvrages  font  : 

l°.  De  maximh  & minimis  geometrica  divinatio  in  quin.- 
lum  conicorum  Apollonii  Pergcei , in-folio. 

2°.  La  fcience  des  proportions,  in-40. 

30.  Enodatio problematum  univerfis  geometris  propofitonm\ 
à Claudio  Commiers , in-4°. 

40.  De  lacis  folidis  Arijlcei  fenioris  , opus  conicum  , 
in  folio. 

VOIR.  Notre  oeil  fait  en  forme  de  verre  lenticulaire; 
réunit  tous  les  rayons  de  lumière  qui  partent  du  même 
point  d’un  objet  ; ces  difterens  rayons  frappent  la  rétine 
qui  fe  trouve  placée  précifément  au  foyer  de  l’œil , & 
deftinent  l’image  à leur  point  de  réunion.  Cet  ébranle- 
ment eft  porté  par  le  nerf  optique  jufqu’au  centre  ovale 
que  nous  regardons  comme  le  vrai  fiége  de  l’ame  ; & c’eft 
alors  que  cette  fubftance  fpirituelle  intimement  unie  à 
notre  corps , produit  la  fcnfation  à laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  vifion.  Voyez  cette  matière  traitée  fort 
au  long  dans  l’article  de  I '(EU. 

VOIX.  La  formation  de  la  voix  eft  une  chofe  très-phy- 
fique.  En  voici  le  mècanifme.  Tout  homme  qui  parle  , 
chaftie  de  fa  poitrine  une  certaine  quantité  d’air.  Cet  air  fe 
rend  des  poumons  dans  la  trachée-artere  ; & de  la  tra- 
chée artere  dans  la  bouche,  en  paflant  par  la  glotte.  Dans 
ce  dernier  pafiage  , l’air  qui  a été  obligé  d’aller  d’un  lieu 
plus  large  dans  un  lieu  plus  étroit , a acquis  une  augmen- 
tation de  vitefle  ; a imprimé  aux  deux  levres  de  la  glotte 
un  mouvement  de  frémiftement  ; a reçu  dans  fes  parties 
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infeniîbles  ce  même  mouvement  ; Sc  il  s’eft  trouvé  p2T-H 
modifié  en  fort. 

C’eft  le  palais , la  langue,  les  dents  St  les  levres  qui  le 
rendent  fort  articule.  Audi  dit-on  communément  que  II 
voix  humaine  eft  air  dans  la  trachée-artere , fort  dans  la 
glotte , & parole  dans  la  bouche.  Voyez  cette  matière  rap- 
prochée de  fes  principes  dans  l’article  du  fort  conftdéré  en 
général,  8t  dans  celui  du  fort  articulé  conftdéré  en  par- 
ticulier. Ceux  qui  fe  plaifent  à faire  des  , conjectures  eh 
Phyfique , prétendent  connoitre  le  caraétere  d’un  homme 
par  fa  voix.  Ils  difcnt  qu’une  voix  ferme  eft  la  marque 
d'un  caraâere  hardi  & décidé  ; une  voix  aiguë  dénote  ml 
homme  timide , fkc.  Voyez  comment  parle  Channevelle 
dans  le  tome  9e.  de  fon  cours  de  Philofophie , pag.  6}  1 . 

VOLCAN.  Les  Phyficiens  ont  donné  le  nom  de  volcant 
aux  éruptions  du  Mont-Véfuve  , du  Mont-Etna,  & Ü 
celles  de  quelques  autres  montagnes  fituces  dans  différent 
pays  du  monde.  M.  Lémeri  ne  doute  pas  qu'on  ne  doive! 
ces  embrafemens  aux  particules  de  fer  & de  foufre  qui 
fermentent  dans  le  fein  de  ces  montagnes  de  la  maniéré 
la  plus  violente.  L’éruption  du  Véfuve  arrivée  au  mqis 
de  Mai  de  l’année  1737,  elt  prefque  une  dèmonftratioh 
de  fon  fentimerit.  Voici  ce  que  M.  de  Montealëgre  , Se- 
crétaire d’Etat  du  Roi  de  Naples,  écrivoit  à M.  le  Car* 
dinal  de  Polignïc.  La  montagne  vomilTbit  par  plufieurs 
bouches  de  gros  torrens  de  matières  métalliques  fondues 
& ardentes , qui  fe  répandoient  dans  la  campagne , & s’al* 
(oient  jeter  dans  la  mer.  Le  cours  d’un-de  ces  fleuves  étoit 
de  ftx  à fept  milles  depuis  fa  fotirce  jufqu’à  la  mer  , (à 
largeur  de  cinquante  à foixanre  pas  , fa  profondeur  de 
vingt-cinq  4 trente  palmes,  & dans  certains  fonds  ou  val- 
lées de  cent  vingt.  La  matière  qui  rouloit , femblable  à 
l’écume  qui  fort  du  fourneau  d’une  forge , étoit  coropo* 
tëc  de  fel  commun,  de  nitre,  de  fer  , de  foufre,  de  fet 
ammoniac  , & d’une  matière  extrêmement  corroftve  * 
comme  le  déclara  le  Chimirte  du  Roi  de  Naples. 

11  n’y  a petit  être  jamais  ctt  d'éruption  femblable  à celle 
du  8 Août  17/9.  Les  éruptions  ordinaires  commencèrent 
le  3 & durèrent  jufqu’au  7.  Le  8 au  matin , la  lave  avoir 
cédé,  mais  le  feu  du  cratere  ( c’efl-là  le  nom  qu’on  donne 
k la  bouche  du  Véfuve)  annonçoie  une  grande  fermen* 
tation  intérieure,  A l’entrée  de  la  nuit , la  bouche  lança 

de 
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de  groffes  pierres  enflammées , qui  rouloieftt  du  haut  de 
la  montagne  jufqu’en  bas  ; on  entendoit  une  rumeur  fourde 
qui  annonçoit  une  terrible  éruption.  En  effet , à une  heure 
de  nuit , il  s'élança  dans  l’air  une  fumée  noire , à laquelle 
le  feu  fuccéda  ; le  fommet  de  la  montagne  s’ouvrit  du 
côté  de  Somma  ; la  bouche  devint  immenfe  ; & il  s’etl 
éleva  une  colonne  de  matière  fluide , de  fumée  & de  pier- 
res enflammées  ; ce  qui  forma  une  gerbe  de  feu  de  dix*' 
huit  mille  pieds  d'élévation.  En  un  inflant  la  montagne  ne 
parut  plus  qu'un  globe  enflammé.  Des  foudres  coupoieat 
dans  tous  les  fcns  la  gerbe  de  feu  Sc  la  colonne  de  fu- 
mée. Des  pierres  groffes  comme  des  tonneaux,  quoiqu’el- 
les ne  s'élevaffent  pas  à beaucoup  près  autant  que  les  au'' 
très , étoient  vingt-cinq  fécondés  à retomber  dans  la  vallée 
de  Somma  , qui  en  paroiffoit  toute  comblée.  Cette  terri- 
ble éruption  dura  vingt  minutes.  Ottojano  écrafé  & à 
demi-brûlé;  la  plaine  de  Cacis-bella  devenue  un  amas  de 
pierres  & de  cendres  ; des  hommes  tués  ; .d’autres  bleffés  , 
voilà  une  partie  des  trilles  effets  de  l’éruption  du  8 Août 
1779.  ^ terrible  phénomène  nous  donne  occafiorTde  ré- 
pondre aux  deux  queffions  fuivantes. 

Première  queflion.  Eft-il  poflible  que  la  gerbe  de  feu 
dont  on  vient  de  parler , ait  pu  avoir  dix-huit  mille  pieds 
d’élévation  ? 

Rcponfe.  La  chofe  eft  comme  démontrée.  La  gerbe  dont 
>1  s’agit , avoit  une  bafe  de  plus  de  ftx  mille  pieds  de  dia- 
mètre , puifqu’elle  s’étendoit  depuis  le  fommet  du  VéfuvO 
jufqu’au  h?ut  de  la  Somma.  Les  Phyficicnsdu  Royaume 
de  Naples , attentifs  à obferver  ce  phénomène  , nous  af- 
furent  que  la  hauteur  de  la  gerbe  étoit  au  moins  triple  du 
diamètre  de  fa  bafe  ; donc  cette  gerbe  a eu  au  moins  dix- 
huit  mille  pieds  d’élévation. 

Seconde  qiieftion.  A quelle  hauteur  fe  font  élevées  dans 
l’atmofphere  terreftre  les  pierres  qui  ont  été  vingt  fécon- 
dés à retomber  dans  la  vallée  de  Somma  ? 

Ripotife.  Pour  réfoudre  ce  problème , il  ne  faut  qne  fd 
rappeller  que  les  corps  graves  qui  tombent  librement  fur 
la  Terre , parcourent  1 5 pieds  pendant  la  première  fé- 
condé de  tems , & que  les  efpaces  preourus  répondent 
Sux  carrés  des  tems  employés  à les  parcourir.  Cherches 
Statique.  Ces  deux  Principes  fuppofés , voici  comment  j« 
procédé* 

Tome  P,  G g 
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La  pierre  A a été  15  fécondés  à retomber  dans  la  valléff 
de  Somma  ; donc  je  dois  dire , l’d.  nce  qti'a  parcouru  la 
pierre  A pendant  la  première  fécondé  ; à l’efpace  qu’elle 
a parcouru  pendant  25  fécondés  : ; le  carré  de  1 = 1 : 
au  carré  de  25  =625;  donc  1 1625  ::  15  pieds  î 
à l’efpace  parcouru  pendant  25  fécondes  = 9375  pieds, 
hauteur  à laquelle  la  pierre  A sert  élevée  au-deffus  de  la 
Vallée  de  Somma. 

L’air , au  refte , devoit  être  dans  ce  tems-Ià  fi  raréfié  , 
qu’on  peut , (ans  erreur  fenfible  , n’avoir  aucun  égard  à la 
réfifiance  de  ce  fluide , lors  de  la  chute  de  la  pierre. 

VOLER.  Les  oifeaux  volent  facilement , parce  qu’ils 
font  relativement  plus  légers  que  le  volume  d’air  auquel 
ils  répondent.  C’eft  en  dilatant  leur  poitrine  , & en  éten- 
dant leurs  ailes  , qu’ils  acquièrent  une  légèreté  fpécifique 
ficonfidérable.  Voyez  cette  matière  rapprochée  de  fes  prin- 
cipes dans  l’article  Hydrofiatique. 

VOYAGE  AÉRIEN.  Ces  fortes  de  voyages  rare- 
ment utiles , quelquefois  agréables  , fouvent  dangereux  , 
toujours  téméraires  fe  (ont  par  le  moyen  des  globes 
aérofiatiques.  Nous  avons  rendu  compte  , dans  les  arti- 
cles Aéroflat  & Navigation  aérienne  , de  tous  les  voyages 
faits  dans  les  airs  depuis  la  découverte  de  Meflieurs  A lom- 
golfitr  jufqu’au  6 Oétobre  1785.  Nous  étions  perfuadés 
que  tant  de  mauvais  fuccès , mettroient  fin  à ces  fortes 
d’expériences  ; mais  puifque  nous  nous  fommes  malheu- 
reufement  trompés,  nous  allons  continuer  notre  Jour- 
nal , fans  nous  permettre  aucune  cfpece  de  réflexions. 
Nous  en  avons  affez  fait  aux  articles  Acroflat  & Naviga- 
tion aérienne  auxquels  celui-ci  n’efi  qu’une  efpece  de  Sup- 
plément ; nous  y renvoyons  le  Lcâeur. 

L’on  écrit  de  Francfort  que  M.  Blanchard  voulant  ré- 
parer le  mauvais  fuccès  de  la  première  expétience  qu’il" 
fit  dans  cette  ville,  s’éleva  feul  , le  6 Oéfobre  1785  , 
dans  le  ballon  avec  lequel  il  avoit  franchi  le  pas  de  Ca- 
lais. On  ne  dit  pas  à quelle  hauteur  il  monta  ; on  afTure 
feulement  que  , dans  quarante-huit  minutes,  il  parcou- 
rut environ  fept  lieues  dans  les  airs.  De  retour  à Franc- 
fort , il  reçut  des  honneurs  dont  auroit  été  flatté  un  Gé- 
néral d’armée  qui  auroit  fauve  l’Etat,  par  la  viâoire  U 
plus  fignaléc.  Lorfqu’il  entra  dans  le  carrofie  qui  devoir 
éconduire  au  fpcétade,  les  admirateurs  de  l’art  aérof- 
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ruique  dételèrent  les  chevaux,  fe  mirent  à leur  place 
& le  traînèrent  en  triomphe  jufqu’à  la  porte  de  la  fatle 
où  l’on  devoir  couronner  fon  bulle.  Je  me  fuis  interdit 
toute  réflexion;  je  voudrois  bien  que  mes  Lcdeurs  fui- 
friflent  mon  exemple. 

M.  Blanchard  n’eut  pas  le  même  fuccés  dans  fon  fei- 
aieme  voyage  aérien  ; il  le  fit  à Gand  , te  20  Novem- 
bre 1785  , en  préfence  d’une  multitude  innombrable. 
Tout  autre  auroit  éprouve  le  fort  du  malheureux  Pi- 
laflrc  de  Rojîer.  Après  s’être  élevé  à la  hauteur  de  trente-  - 
deux  mille  pieds  , fon  ballon  s’enfla  fi  prodigieufement  , 
qu’il  fut  fur  le  point  de  crever.  Il  eut  beau  ouvrir  la 
foupapc  , le  ballon  demeura  tendu.  Que  fit  M.  Blan- 
chard ? Il  fit  des  crevalfes  au  pôle  inféçieur  de  fon  bal-  , 
Ion  ; il  coup  les  cordons  de  fa  nacelle  , la  tarifa  tomber 
& il  s'attacha  à fon  ballon  qui , pour  defeendre  du  haut 
des  nues  , lui  fervit  de  parachute. 

Les  deux  voyages  aériens  d'un  Italien  appellé  Lunariy 
ont  eu  le  même  fuccés  que  ceux  de  M.  Blanchard  ; le 
premier  a été  heureux  & le  fécond  malheureux.  Le  14 
Odobre  1785  , il  partit  d’Edimbourg  , en  Ecoffe , fur 
les  trois  heures  après  midi,  & à quatre  heures,  vingt- 
cinq  minutes,  il  defccndic  fur  la  côte  de  Frife  ; l’une  des 
Provinces-Urnes,  entre  Durie  Sl  Cérès,  c’eft-à-dire,  que  . 
dans  une  heure  St  demie , il  parcourut  par  la  route  des  , 
airs  un  efpace  de  dix-huit  milles  par  mer  & dé  dix  par 
terre.  La  moindre  variation  dans  les  vents  l’auroit  pouffé 
dans  la  mer  d’Allemagne;  aufli  ce  voyage  a-t  il  été  re-  ; 
gardé  comme  plus  hardi , que  celui  de  M.  Blanchard  ; 
lot  (qu’il  fc  détermina  à franchir  le  pas  de  Calais. 

Le  20  Décembre  fuivant  ,Lunardy  voulut  tenter  ttri  • 
fécond  voyage  aerien.  Il  s’éleva  d'Edimbourg  & il  prit 
fa  dircélion  vers  la  mer.  Par  bonheur  , il  avoit  eu  la  pré-  , 
Caution  de  fe  munir  d’un  feaphandre  & de  fe  placer  dan#  • 
line  gondole  entourée  & garnie  de  ireffies  remplies  d’air.  . 
Quelque  tems  après,  on  le  vit,  à l’aide  d'un  télefeope; 
tomber  dans  la  mer , dans  les  environs  de  Gullennefs^-  k 
L'aéronaute  s’enfonça  dans  l’eau  jufqn’àla  ceinture.  Quel- 
ques bateaux  coururent  à fon  fecours , & ils  l’aneigm* 
terit , trois  quarts  d’heure  après  fa  chute. 

Un  pareil  accident  étoit  arrivé  , dans  la  province  de  s 
Suffoik , en  Angleterre , le  11  Oélobrc  1785  ; au  Doe- 
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reur  Roui  h , à M.  Davy  & à Madame  Hyne.  Ils  s’éfé> 
gèrent  de  la  petite  ville  de  Bécles.  A peine  furent- ils 
dans  les  airs,  que  le  vent  changea.  Ils  furent  portés  vers 
1a  mer  ; ils  y furent  bientôt  précipités  , & ils  y auroient 
péri , fans  un  bâtiment  Hollandois  qui  fe  trouva  à portée 
de  les  fecourir. 

Ce  fera  apparemment  ici  le  dernier  voyage  aérien 
dont  nous  ferons  obligés  de  rende  compte.  11  faut  ef- 
pérer  que  tant  de  malheurs  rendront  les  hommes  plus 
fages  & plus  circonfpcfts.  Comme  cependant  nous  pour- 
rions encore  nous  tromper , nous  invitons  les  aéronautes 
à ne  monter'jamais  fur  un  ballon  aéroftatique , fans  fe 
munir  d’un  parachute.  L’on  trouvera  la  defeription  de 
cette  utile  machine  à l’article  Parachute.  On  en  fait  de 
différente  maniéré.  Plufieurs  Phyftciens  ont  eu  la  com- 
ptaifance  de  nous  envoyer  la  defeription  de  ceux  dont 
ils  fe  difent  les  inventeurs.  Nous  nous  fortunes  faits  un 
devoir  de  donner  leurs  Mémoires  , tels  qu’ils  nous  ont 
été  remis , 8c  une  loi  de  ne  pas  faire  connoître  quel 
eft  celui  auquel  nous  donnerions  la  préférence.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  juger  nos  maîtres , encore  moin9 
de  décider  quel  eft  celui  qui , le  premier  , a eu  l’idée 
des  parachutes.  Je  l’ai  eue  moi-même  par  hafard  long- 
tems  avant  l’invention  des  globes  aéroftatiques  , à l'oc- 
caf  on  d’un  accident  dont  j’ai  été  témoin  , & que  j’ai  ra- 
conté jufques  dans  fes  moindres  circonftances.  Peut-être 
en  eft-il  des  parachutes , comme  des  Pompes  à feu  , dont 
l’idée  eft  venue , prefqu’cn  même  tems  , à différens  Phy- 
liciens  dans  différens  pays  du  monde.  Cherchez  Pompe 
à feu. 

Nous  nous  fommes  trompés.  Au  mois  d’Avril  1 786  , 
M.  Blanchard  a fait  un  dix-fepticme  voyage  dans  les 
airs  qui  a été  plutôt  heureux  que  malheureux.  Il  s’eft 
élevé  à 18060  pieds  , & il  eft  defeendu  entre  Amiens 
& Abbeville  , après  avoir  fait  trente-deux  lieues  en  une 
heure  & demie.  Le  voyage  du  fieur  Têtu , entrepris  le 
j8  Juin  fuivant,  ne  préfente  aucune  circonftance  affez 
intéreffante  , pour  en  entretenir  nos  Leâeurs. 

VUE.  C’eft  l’un  des  cinq  fens  extérieurs.  Nous  en 
avons  expliqué  la  nature  & les  différentes  propriétés  dans 
le  corps  de  l'ouvrage , aux  articles  (EU  & Optique.  L’on 
trouvera  dans  ces  articles  rénumération  intéreffante  de 
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ce  grand  nombre  d’illufions  auxquelles  nous  fommes  né- 
ceflairement  expofés , lorfque  nous  ne  nous  fervons  que 
de  la  vue  , pour  juger  de  la  fituation  , de  la  grandeur  , 
de  la  figure  & de  la  diftance  des  objets.  Nous  n’avons 
fiascru  devoir  fuivrele  fentimcnt  de  plufieurs  Phyficiens 
d’un  mérite  diftingué  qui  prétendent  que  la  maniéré  dont 
les  objets  fe  peignent  fur  la  rétine  , devroit  nous  les  faire 
appercevoir  dans  une  fituation  renverfée.  Le  premier  dé- 
faut du  fcns  de  la  vue , dit  AI.  de  Bujffon , eft  de  repré- 
fenter  tous  les  objets  renverfés  : les  enfans , avant  que 
de  s’être  affurés  par  le  toucher  de  la  pofition  des  chofes 
& de  celle  de  leur  propre  corps  , voient  en  bas  ce  qui 
eft  en  haut , & en  haut  tout  ce  qui  eft  en  bas  ; ils  pren- 
nent donc  .par  les  yeux  une  faufte  idée  de  la  pofition 
des  objets.  Hijloire  Naturelle  , cdiL  in-4J.  tom.  3.  pag. 
307.  . 

Que  les  objets  extérieurs  fe  peignent  fur  la  rétine 
dans  une  fituation  renverfée , la  chofe  eft  évidente,  puif- 
que  les  rayons  de  lumière  , partis  des  extrémités  d’un 
objet  quelconque  , ne  peuvent  arriver  à la  rétine , 
qu’après  s’être  croifés'dans  b prunelle.  Mais  qu’on  con- 
clue de-là  que  nous  devrions  naturellement  voir  les  ob- 
jets extérieurs  dans  une  fituation  renverfée  , voilà  ce 
que  je  regarde  copime  une  faufile  conféquence.  J’aflure 
même , fans  craindre  de  me  tromper , que  nous  ne  voyons 
les  objets  dans  leur  fituation  naturelle  , que  parce  que 
leur  image  eft  peinte  fur  la  rétine  dans  une  fituation  ren- 
verfée ; pourquoi  •?  parce  que  l’ame  néceffitée  à rappor- 
ter l’objet  au  bout  de  la  ligne  droite  qui  pafte  par  le 
centre  de  l’œil , doit  tranfporter  en  haut  ce  qui  fur  la 
rétine  eft  peint  en  bas,  en  bas  ce  qui  eft  peint  en  haut , 
à droite  ce  qui  eft  peint  à gauche , & à gauche  ce  qui 
eft  peint  à droite.  Cherchez  Œil  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage. 

Plufieurs  Phyficiens  prétendent  encore  que  nous  de- 
vrions voir  tous  les  objets  doubles  , par  la  raifon  que 
dans  chaque  œil  il  fe  forme  une  image  du  même  objet. 
Un  fécond  défaut  & qui  doit  induire  les  enfans  dans  une 
autre  efpecc  d’erreur  , dit  encore  AI.  de  Bujfon , c’eft  qu’ils 
voient  d’abord  tous  les  objets  doubles  , parce  que  dans 
chaque  œil  il  fe  forme  une  image  du  même  objet  j ce 
ne  peut  être  que  par  l'expérience  du  toucher  qu’ils  ac- 
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quierent  la  connoiffance  néceffaire  pour  reflifier  cette 
erreur  , Rt  qu’ils  apprennent  en  effet  à juger  (impies 
les  objets  qui  leur  paroificnt  doubles  ; cette  erreur  de 
la  vue  , auffi  bien  que  la  première , eft  dans 'la  fuite  fi 
bien  reftifiée  par  la  vérité  du  toucher , que  quoique  nous 
voyions  en  effet  tous  les  objets  doubles  & renverfes , 
nous  nous  imaginons  cependant  les  voir  réellement  fim- 
ftles  & droits,  & que  nous  nous  perfuadons  que  cette 
lenfation  par  laquelle  nous  voyons  les  objets  (impies  8z 
(droits  , qui  n’eft  qu’un  jugement  de  notre  ame  occafionnè 
par  le  toucher,  e(î  une  appréhenfion  réelle  produite  par 
le  fens  de  la  vue  : fi  nous  étions  privé  du  toucher  , les 
yeux  nous  tromperoient  donc  non-feulement  fur  lapo- 
fition  , mais  encore  fur  le  nombre  des  objets.  Même  tome , 
pag.  307  & 308. 

Ce  n’eft  pas  airift  que  j'explique  , j’ajoute  même  , ce 
n’eft  pas  ainft  qu’il  faut  expliquer  pourquoi  un  objet , 
(impie  en  lui  même  , ne  nous  paroît  pas  double  , quoique 
fon  image  foit  peinte  en  même  teins  dans  chacun  de  nos 
yeux.  Il  ne  faut  qu’avoir  une  légère  teinture  dé  la  conf- 
rruftion  de  l’oeil,  pour  expliquer  ce  fait  de  la  maniéré 
la  plus  (àtisfaifante.  Lorfque  nous  voulons  Voir  diftinc- 
teinént  un  obxt , nous  difpofons  tellement  nos  yeux  , 
qoe  les  rayons  do  lumière  , partiç  de  cet  objet  ; viennent 
frapper  dans  les  deux  rétines  deux  fibres  (ympathiques 
pu  homologues  , c’eft-à-dire  , deux  fibres  quj  partent  du 
même  point  du  cerveau  ; or  deux  impreffions  faites  fur 
deux  pareilles  fibres  ne  font  fenfiblement  qu’une  même 
impreflion , & déterminent  famé  à n’appercévoir  qu’un 
objet.  Pourquoi  les  gens  ivres , les  hommes  tranfportés 
de  rage  & de  colere  voient-ils  ordinairement  double'  ? 
Qu’on  regarde  leurs  yeux  ; l’on  s’appcrcevra  fans  peine 
qu’ils  font  tellement  dérangés  , qu’il  eft  bien  difficile  que 
l’iropreflion  des  rayons  , partis  des  objets  , fe  faffe  fur 
des  fibres  homologues.  Il  en  eft  de  la  vue  comme  de 
fouie.  Quoique  fon  organe  foit  double  , il  ne  s’enfuit 
pas  cependant  ‘que  nous  devions  entendre  deux  fois  un 
ton  fimpfe  & unique.  Les  deux  impreffions  que  fait  cq 
fon  fur  les  deux  oreilles , font  Reçues  fur  des  fibres  fym- 
pathiques  des  nerfs  auditifs  , & par  conféquent  elles  doi- 
vent être  regardées  comme  une  feule  & même  imprefr 
fion.  St  la  chofç  n’étoit  pas  ainft , le  fort  dçs  borgnes , 
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des  lourds  d’une  oreille  feroit  préférable  à celui  des  per- 
fonnes  qui  ont  leurs  deux  yeux  & leurs  deux  oreilles 
dans  l'état  le  plus  fain.  Cherchez  Œil  dans  le  corps  de 
l’ouvrage. 

M.  Chtfelicn  , fémeux  Chirurgien  de  Londres  , fit 
d’abord  fur  uo  oeil , l’opération  de  la  cataraéle  à un  jeune 
homme  de  treize  ans,  aveugle  de  naifïànce,  & il  réufTtt 
à lui  donner  le  fens  de  la  vue.  Il  lui  fit  la  même  opéra- 
tion fur  l'autre  œil  plus  d'un  an  après  la  première,  & elle 
réufïit  également.  Cet  enfant  ne  vit  pas  les  objets  doubles  , 
lorsqu’on  lui  eut  procuré  l'ufage  de  fon  fécond  œil. 
Ce  fait  efl  confignè  dans  les  tranfaclions  philosophiques 
& dans  l'hiftoire  naturelle  de  M.  de  Buffon  , tom.  3 , pag. 
3 J 7 & 318;  comment  peut-on  avancer  après  une  pareille 
démon  fl  rat  ion  phyfique  , que  nous  devrions  voir  tous  les 
objets  doubles , par  la  railon  que  dans  chaque  œil  il  fe 
forme  une  image  du  même  objet  ? 

UVÉE.  C’en  une  membrane  qui  fe  trouve  fous  la  cor- 
née. Vous  en  trouverez  la  description  & l’ufage  dans  l’ar- 
ticle de  l’irif. 

VUIDE.  Les  Newtoniens  diftinguent  deux  fortes  de 
vuide , l’un  abfolu  & parfait  , l’autre  relatif  & imparfait. 
Le  premier  n’admet  aucune  efpece  de  corps,  de  quelque 
nature  qu’il  puifTe  être  ; tel  eft  le  vuide  que  tout  homme 
raifonnable  doit  reconnoître  avant  la  création  de  l’Uni- 
vers. Le  fécond  n’exclut  pas  un  fluide  infiniment  rate  & 
infiniment  délié  , à-peu-près  fcmblablc  à celui  que  nous 
appelions  la  lumière.  Les  Newtoniens  n’ont  jamais  regardé 
le  vuide  abfolu  comme  impoffible  & chimérique  ; on  ne 
leur  entendra  jamais  dire , comme  aux  Cartéfiens , cjue 
Dieu  ne  puifTe  pas  anéantir  tous  les  corps  qui  fe  Trouvent 
renfermés  entre  quatre  murailles , fans  que  ces  murailles 
s’approchent  comme  nécessairement , pour  ne  laiffer  aucun 
efpace  vuide  encr’elles;  ils  comprennent  trop  bien  le  peu 
de  Solidité  , je  dirois  prefque  l’impiété  d’une  pareille  ré- 
ponSe.  Ils  fe  contentent  cependant  d’admettre  dans  les  es- 
paces célefles  un  vuide  imparfait  & purement  relatif 
Quelques-uns  parmi  eux  n’ont  pas  craint  d’afTurer  que  la 
lumière  eft  un  fluide  fi  rare , que  toute  celle  qui  fe  trouve 
entre  Saturne  &c  le  Soleil  ne  contient  pas  autant  de  matierfe 
réelle  , qu’un  pied  cubique  d’air.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
cette  aflertion  que  Ton  ne  peut  regarder  que  comme  une 
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conjecture  a fiez  mat  fondée,  il  eft  évident  i*.  Que  le  fluide 
qui  refte  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  , 
lorfque  l’expérience  du  baromètre  réuflit  le  mieux  , eft 
tin  corps  infiniment  rare,  fi  on  le  compare  avec  l’air  grof- 
fier  que  nous  tefpirons;  puifque  nous  voyons  tous  les 
jours  que  dans  le  récipient  ainft  purgé  d’air  , une  plume 
tombe  aufli  vite  que  les  corps  les  plus  pefans  que  nous 
connoiflions  fur  la  terre  ; il  eft  évident  que  le  fluide 
qui  fe  trouve  dans  les  efpaces  céleftes , eft  un  corps  pour 
Je  moins  aufli  rare  , que  le  fluide  qui  refte  dans  le  réci- 
pient purgé  d’air  ; donc  les  corps  céleftes  fe  meuvent  dans 
un  fluide  infiniment  rare  par  rapport  à eux  ; donc  ils  fe 
meuvent  dans  un  vuide  relatif.  Voilà  l’idée  que  l'on  doit 
fe  former  du  vuide  Newtonien.  Contient-il  rien  de  con- 
traire aux  loix  de  la  faine  Phyfique  ? Comme  le  parti  que 
l’on  prend  fur  le  plein  ou  fur  le  vuide,  décide  dufyfteme 
que  l’on  embrafle  en  Phyfique  ; nous  croyons  devoir 
avancer  les  propoftrions  fuivantes. 

P remur < propofition.  L’on  ne  peut  pas  admettre  dans  les 
efpaces  céleftes  un  vuide  parfait  & abfolu. 

Démonfiraùon.  Il  y a dans  les  efpaces  céleftes , au  moins 
de  la  lumière  ; donc  l’on  ne  peut  pas  admettre  dans  ces 
efpaces  un  vuide  parfait  & abfolu. 

Seconde  propofition.  Newton  n'a  jamais  admis  dans  les 
efpaces  céleftes  un  vuide  parfait  & abfolu, 

Dimonflration.  Newton  admet  dans  les  efpaces  céleftes 
des  vapeurs  & de  la  lumière.  Voici  en  effet  comment  il 
parle  à la  fin  de  la  feâion  7e.  du  livre  fécond  des  principes 
de  la  Philofophie  naturelle.  Proptereà  fipatia  caleflia  per 
qve  globi  planer  arum  & cornet  arum  in  omnes  parus  liber- 
rime , & fine  omni  diminutiont  fenfibiit  perpétua  moventur  , 
fiuido  omni  corporeo  de/tituuntur , fi  forte  vaporcs  longe  te- 
nuijfimos  & trajeflos  lucis  radios  excipias.  Cela  conftaté  , 
voici  comment  je  raifonne  : le  vuide  parfait  fuppofe  l’ab- 
fence  de  tout  corps.  Mais  Newton  n’a  jamais  fuppofé  dans 
les  efpaces  céleftes  l'abfence  de  tout  corps  .même  fluide  ; 
donc  Newton  n’a  jamais  fuppofé  le  vuide  parfait  dans  les 
efpaces  céleftes. 

Troiftcme  propofition.  Le  plein  parfait  n’exifte  pas  dans 
les  efpaces  céleftes, 

Dcmonflrat'ion.  Les  cometes  fe  meuvent  dans  les  efpaces 
céleftes , fuivant  toute  forte  de  diteflions  , fans  perdre 
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leur  mouvement , & (ans  fe  précipiter  après  un  certain 
nombre  de  fiecles  dans  le  fein  de  l’aftre  autour  duquel 
elles  fe  meuvent  ; donc  les  cometes  ne  déplacent  pas  tou- 
tes les  fois  qu'elles  parcourent  la  longueur  de  leur  axe  , 
une  quantité  fenftblede  matière  fluide  ; donc  elles  fe  meu- 
vènt  dans  un  fluide  très-rare  ; donc  le  plein  parfait  n’exifte 
pas  dans  les  efpaces  céleftes. 

Quatrième  propofition.  Il  exifte  dans  les  efpaces  céleftes 
un  vuide  imparfait. 

Démonflration.  Il  n’exifte  dans  les  efpaces  céleftes  nt 
Un  vuide  parfait , par  la  première  propofition  , ni  un  plein 
parfait  , par  la  troifieme  ; donc  il  exifte  dans  les  efpaces 
céleftes  un  vuide  imparfait. 

Cinquième  propofition.  Le  fluide  qui  exifte  dans  les  ef- 
paces céleftes  , eft  un  fluide  d’une  rareté  incompréhen-, 
fible. 

Démonflration.  Depuis  le  commencement  du  monde , 
les  cometes  traverfent  ce  fluide  dans  tous  les  fens  , fans 
rien  perdre  fenfiblement  de  leur  vitefle  ,•  donc  le  fluido 
qui  exifte  dans  les  efpaces  céleftes  , eft  d’une  rareté  in*' 
compréheniible.  Cherchez  matière  fubtile  Newtonienne.  » 

Sixième  propofition.  L’air  que  nous  refpirons  , eft  infi- 
niment plus  denfe  que  le  fluide  qui  fe  trouve  dans  Ie9 
efpaces  céleftes, 

Démonflration.  Les  corps  terreflres  , les  boulets  de  ca- 
non , les  balles  , par  exemple  , perdent  bientôt  toute  teur 
vireffe  par  la  réfiftance  de  l’air  qu’il  faut  divifer  & pouf- 
fer en  avant  : les  corps  céleftes  au  contraire , ne  perdent 
rien  de  leur  vîteffe  dans  le  fluide  qu’ils  traverfent  ; donc 
l’air  que  nous  refpirons , eft  infiniment  plus  denfe  que  le 
fluide  qui  fe  trouve  dans  les  efpaces  céleftes. 

Septième  propofition.  L'on  ne  peut  pas  admettre  le  plein 
parfait  dans  l’atmofphcre  terreftre  , même  aux  environs 
de  la  terre. 

Démonflration.  S’il  exiftoit  un  plein  parfait  dans  l’at- 
mofpbere  terreftre  , un  pied  cubique  d’air  contiendroit 
autant  de  matière  qu'un  pied  cubique  d’or,  puifqu’aucun 
de  ces  deux  corps  n’admettroit  aucun  vuide.  Donc  les 
corps  terreftres  folides  oe  pourroient  pas  parcourir  dans 
notre  atmofphere  la  longueur  de  leur  axe  , fans  perdre 
Une  partie  trés-fenfible  de  leur  vùefle  ; voyez- en  la  preuve 
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dans  l'article  qnî  commence  par  le  mot  Milieu.  Mais  I'ex« 
périence  noos  apprend  que  les  corps  folides  les  plus  dén- 
iés parcourent  dans  l’armofphere  terreftre  pluficurs  foi# 
la  longueur  de  leur  axe  , fans  rien  perdre  fenfiblement  de 
leur  vitefle  ; donc  l’on  ne  peut  pas  admettre  le  plein  par- 
fait dans  l'atmofphere  terreftre  , même  aux  environs  de 
la  terre.  Voilà  en  deux  mots  le  fond  de  notre  fyfteme  fur 
le  vuide  ; les  difficultés  qu’on  noos  oppofe  , ne  font  pas 
capables  de  nous  faire  changer  de  fentiment  ; nous  allons 
répondre  aux  principales. 

Les  Cartéfiens  nous  objeftent,  t°.  Que  la  matière  n’é- 
6nt  pas  distinguée  de  l'étendue  ; & que  l’efprit  apperce- 
vant  de  l’étendue  dans  l’cfpace  que  nous  appelions  vuide  , 
il  n’eft  aucun  point  dans  l’univers  , où  nous  n’apperce- 
vions  de  la  matière  , & qu’il  n’efi  par  conféquent  aucuo 
point  que  nous  puiffions  regarder  comme  vuide. 

Mais  quand  même  il  feroit  prouvé  que  la  matière  n’eft 
pas  distinguée  de  l’étendue  aâuelle  & phyfique  , ce  qui 
n’eft  rien  moins  que  probable  , s’enfui vroit- il  de  là  que 
la  matière  ne  Sut  pas  distinguée  de  l’étendue  idéale  & iu- 
«clleâuelle  i j’avoue  que  je  ne  vois  pas  la  légitimité  de 
cette  conséquence.  Que  Signifie  donc  cette  façon  de  par- 
ler , le  vuide  a de  l'étendue  ? elle  ftgnifie  feulement  que 
le  vuide  eft  un  efpace  dans  lequel  on  peut  placer  un  corps 
réellement  & phyftqucment  étendu.  Le  vuide  a a pieds 
de  longueur  , lorfqu’on  peut  y placer  un  corps  de  deux 
pieds  de  long  ; il  en  auroit  4 , s’il  pouvoir  recevoir  un 
corps  long  de  4 pieds.  Il  en  efi  de  l’efpace  comme  de  la 
bourfe  ; on  dit  une  riche  bourfe  , lorfqu’elle  renferme 
des  richefîes  considérables  ; l’on  dit  auffi  un  grand  efpace 
lorfqu’on  peut  y faire  entrer  une  grande  quantité  de  ma- 
tière. Mais  fi  l’on  fe  moque  d’un  homme  qui  confond  les 
louis  avec  la  bourfe  ; que  doit-on  faire  d’un  Phyficien 
qui  ne  distingue  pas  le  corps  contenu  d’avec  l’efpacc  qui 
le  contient  i 

D’ailleurs  , l’argument  des  Cartéfiens  ne  va  à rien 
moins  qu’à  prouver  que  la  matière  eft  infinie  & incréée  ; 
infinie  , puifque  notre  efprit  ne  met  point  de  bornes  à 
l’étendue  qu’il  imagine  ; increée  , puifque  nous  apperce- 
vons  de  l’étendue  dans  le  lieu  qu’occupe  le  monde  que 
nous  hjbitons. 
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On  nous  objeéle  i a".  Que  deux  corps  fépprés  par  un 
Vuide  d’une  lieue,  fe  toucheroient  néceflairement , puif- 
qu’il  n’y  auroit  enrr’eux  rien  d’intermédiaire. 

C’eftlà  ce  qu’on  peut  appellcr  une  chicane  pédamef- 
quc.  Deux  corps  fe  touchent  , lorfuu’il  ne  peut  y avoir 
entr’eux  aucun  corps  intermédiaire.  Dans  l’hypothefe  quç 
l’on  vient  de  faire  , il  n’y  auroit  rien  d’intermédiaire  en- 
tre les  deux  corps  dont  on  parle  ; mais  on  poucroit  pla- 
cer entr’eux  une  infinité  d'autres  corps. 

On  nous  objeéle  , 30.  Que  le  Soleil  étant  fluide  64 
aérant  un  mouvement,  fur  fon  axe  , fes  parties  devroienf 
s'échapper  par  la  tangente  , fi  cet  afire  étpii  placé  dans  le 
Vuide. 

Si  l’on  remarquoit  que  les  Newroniens  reconnoiflent 
line  vraie  force  centripète  vers  le  centre  du  Soleil,  dans 
chacune  des  parties  qui  cpmpofent  cet  afire  , l’on  ne 
feroit  pas  tenté  de  propofer  férieufeinent  une  pareille  ob- 
jection. Cherchez  Attrattion, 

On  nous  objeéle  40.  Que  la  lumière  fe  trouvant  dans 
fous  les  points  du  Ciel , l’on  doit  regarder  les  cfpaces  cé- 
lefies  comme  abfolumcnt  & parfaitement  pleins. 

La  réponfe  à cette  difficulté  fe  préfente  à quiconque 
fait  difiinguer  les  points  fcnfibles  d’avec  les  points  réels, 
La  lumière  fe  trouve  , il  efl  vrai  , dans  tous  les  efpaces 
fcnfibles  , mais  non  pas  dans  tous  les  efpaces  réels  que 
Comprend  la  fphere  d’aélivité  du  Soleil.  Il  en  eft  du 
fluide  lumineux  , comme  du  fluide  odoriférant.  On  dit 
tous  les  jours  qu'une  chambre  cfi  remplie  de  l’odeur  d’unp 
rofe  , fans  prétendre  avancer  par-là  que  les  corpufcuics 
•émanés  du  fein  de  cette  fleur  , fe  trouvent  dans  tous  les 
points  réels  de  l’aire  de  cette  chambre. 

On  nous  objeéle  , ,5°.  Que  les  cometes  & les  planètes 
devroient  enfin  perdre  leur  mouvement  dans-  le  fluide 
Newtonien  , puifqu’elles  déplacent  une  quantité  réelle 
de  matière.  On  avoue  , il  eft  vrai , que  ce  phénomène 
ÿrriyeroit  plus  tard  dans  ie  vuide  imparfait  , que  dans  le 
plein  abfolu.  Mais  pen  importe  dans  le  fond;  ce  fyftanç 
ne  fera  pas  plus  recevable  que  celui  de  Pefcattes  , s’il  efl 
vrai , qu’en  vertu  de  la  réfiftance  qu'oppofe  le  fluide 
Newtonien  , les  aftrcs  doivent  un  jour  fe  précipiter  dans 
je  fein  du  Soleil.  . . 

jLes  Newtoaiens avouent  que  le  fluidç  qui  fe  trouve  dam 
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les  efpaces  céleftes  ] oppofe  aux  aftrés  qui  le  traverfent,  une 
efpece  de  réfiftance  ; maisc’eft  une  réfiftance  infiniment  pe- 
tite ••  or  une  réfiftance  infiniment  petite  devroit  être  répétée 
tin  nombre  infini  de  fois , pour  occafionner  une  réfiftance 
fenfible.  Ce  ne  fera  donc  qu’après  un  nombre  infini  de 
jour»  que  Ion  pourra  s’appercevoir  de  quelque  dérange- 
ment caufé  dans  le  mouvement  des  aftres  par  la  réfiftance 
du  fluide  Newtonien.  Il  fe  paftera  bien  des  millions  d'an- 
nées , avant  que  nous  puiftions  faire  une  pareille  obferva- 
tion  ; le  monde  ne  durera  pas  alTez  pour  cela.  Si  la  mer 
n’avoit  dù  perdre  chaque  jour  qu'une  goutte  d’eau  , il  fé 
feroit  pafle  des  milliards  8t  des  milliards  d’années  , avant 
qu’on  eût  pu  remarquer  quelque  diminution  dans  l’océan. 
La  perte  d’une  goutte  d’eau  eft  infiniment  plus  fenfible 
par  rapport  à la  mer  , que  la  perte  de  vitefleoccafionnée 
chaque  jour  par  la  réfiftance  du  fluide  Newtonien  , n’eft 
fenfible  par  rapport  au  mouvement  des  corps  céleftes. 
Nous  regardons  le  fluide  cèlefte  comme  infiniment  rare. 
Cherchez  matière  fubtile  Newtonienne. 

Pour  comprendre  combien  peu  nous  nous  écartons  des 
idées  de  Newton  , on  n’a  qu’à  lire  la  plus  grande  partie 
de  fa  vingt-unieme  queftion  d’optique. 

WALLIS  (Jean)  naquit  à Asford  dans  le  Kent  en 
Angleterre,  en  l'année  1616.  Le  monde  favant  n’oubliera 
jamais  qu’on  lui  doit  en  grande  partie  l’établilTement 
de  la  Société  Royale  de  Londres  , dont  il  fut  un  des 
premiers  membres.  Il  oubliera  encore  moins  qu’il  a cté 
comme  l’inventeur  du  calcul  infinitéfimal.  C’eft  dans  fon 
arithmétique  des  infinis  qu’il  en  donna  les  premiers  élémens. 
Wallis,  dit  M.  de  Fontenclle  , dans  la  préface  qu'il  a mift 
à la  tête  de  fa  géométrie  de  l’infini  , plus  hardi  que  Cava- 
lerius  , foit  par  le  génie  de  fa  nation  , foit  parce  qu’il 
venoit  après  l’Italien,  dont  la  méthode  commençoit  à s’é- 
tablir , produit  dans  tout  fon  ouvrage  , fans  marquer  au- 
cune crainte  , fans  ufer  de  précautions  , des  fériés  oit 
fuites  infinies  de  nombres  , & détermine  les  rapports  de 
leur  fomme  , d’où  dépendent  non  feulement  des  rap- 
ports de  plans  & de  folides  que  Cavalerius  avoit  donnés  , 
mais  encore  des  quadratures  & des  redifications  de  cour- 
bes qui  n’entroient  pas  dans  la  théorie  de  Cavalerius. 
Wallis,  pour  tout  dire , en  un  mot,  a commencé  où  Ca- 
valerius avoit  fini.  L’ouvrage  dont  noos  venons  de  par- 
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1er  , n’eft  pas  le  feul  qu’il  ait  donné  au  public.  Son  Arith- 
métique & fes  feâions  coniques  font  très-eflimées.  Walli* 
aimoit  véritablement  les  fciences.  Ce  fut  pour  en  procu- 
rer l'avancement , qu’il -donna  au  public  les  éditions  des 
ouvrages  d’Archimede  , de  l'harmonie  de  Ptoloméc,du 
traité  de  la  difiance  du  Soleil  & de  la  Lune  par  Ariftar- 
que  de  Samos  ; ce  fut  dans  les  mêmes  vues  qu'il  fit  des 
commentaires  fur  l’harmonie  de  Porphyre.  Ce  grand 
homme  mourut  à Oxford  , le  z8  Oflobre  1703  , à l’âge 
de  87  ans.  Il  avoit  enfeigné  pendant  long-tems  les  mathé- 
matiques dans  cette  ville  avec  un  concours  prodigieux  de 
monde. 

WILLIS , ( Thomas  ) Profcjftur  de  Philofophie  natu- 
relle à Oxford , & l'un  des  premiers  Membres  de  la  Société 
Royale  de  Londres  , naquit  à Greatbedu/in  dans  le  Comté  dt 
JP ilt , le  6 Février  1611.  L’Angleterre  le  regarde  avec 
raifon  comme  un  des  plus  grands  Médecins  qu’elle  ait 
nourri  dans  fon  fein.  Le  recueil  de  fes  œuvres  en  a vo- 
lumes in- 4“.  lui  a mérité  cette  haute  réputation  , non-feu- 
lement dans  fon  pays  , mais  encore  dans  tout  le  monde 
favant.  On  feroit  furpris  de  nous  voir  donner  ici  l’abrégé 
de  ce  précieux  recueil  ; la  plupart  des  matières  qui  y font 
contenues  , font  tout-i-fait  éloignées  de  notre  profcfljon.  „ 
Mais  ce  qu’on  ne  fanroit  trouver  mauvais  , c’eft  que  nous 
, rapportions  le  fentiment  de  Willis  fur  la  glande  pinéale  % 
la  caufephyfique  des  mouvemens  du  coeur  , & la  caufe 
phyfique  de  la  rougeur  du  fang  ; ces  points  appartiennent 
pour  le  moins  autant  à la  Phyfique  qu’à  la  Médecine. 

i°.  Willis  n’a  pas  penfé  , comme  Defcartcs  , que  la 
glande  pinéale  fût  le  fiége  d’où  l’ame  préfidât  aux  opéra- 
tions dans  lefquelles  le  corps  entre  comme  pur  infiniment 
& pure  condition  : il  l'a  regardée  comme  defiinée  à féparer 
d’avec  le  fang  ce  qu’on  appelle  humeurs  féreufes,  tom.  1 , 
Pag-  3 1 1- 

x°.  Willis  regarde  le  cours  des  efprits  vitaux  dans  les 
nerfs  qui  aboutifient  au  coeur  , comme  la  caufe  princi- 
pale des  mouvemens  de  ce  vifeere.  Il  apporte  en  preuve 
de  fon  aflertion  l’expérience  qu’il  fit  fur  un  chien  vi- 
vant , dont  il  lia  les  1 troncs  des  nerfs  qui  forment  la  paire 
vague.  Voyez  comment  il  parle  , tom.  1.  pag.  368. 

30.  Willis  afiure  que  notre  fang  doit  fa  couleur  rouge 
aux  particules  de  nitre  que  nous  recevons  par  la  refpira- 
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tion,  tom.  t ]pag.  66 8 ; il  mourut  le  il  Novembre  i J 
dans  fa  cinquante-quatrieme  année. 

WINSLOW  , C Jacques  Benigne  ) Médecin  de  la  Fa- 
culté de  Paris  , Membre  de  l'Académie  Royale  des  Sciences 
de  la  même  ville  , & de  la  Société  Royale  de  Berlin , naquit  à 
Odcnjée  dans  le  Danemarck  , le  l Avril  1669.  On  peut 
demander  abfolument  fi  quelqu'un  a connu  le  corps  hu-* 
main  aufli-bien  que  lui;  mais  je  doute  qu'on  puiffe  de- 
mander , ft  quelqu’un  en  a eu  une  connoiffance  plus  par- 
faite. Son  ouvrage  en  4 volumes  in- 1 1 , intitulé  Expo - 
fition  anatomique  de  la  Jlruflure  du  corps  humain  , entre' 
dans  des  détails  infinis.  Il  eft  divifé  en  10  traités  ; les 
deux  premiers  font  furies  os  ; le  troifieme  fur  les  muf- 
cles  ; le  quatrième  fur  les  arteres  ; le  cinquième  fur  les 
veines  ; le  fixiemc  fur  les  nerfs  ; le  feptiemc  & le  hui- 
tième fur  le  bas  ventre  ; le  neuvième  fur  la  poitrine  ; 8C 
le  dixième  fur  la  tête.  Nous  avouons  avec  reconnoiffance 
que  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  les  articles  phyfico-anato- 
miques  de  ce  Di&ionnaire  , a été  tiré  de  l’ouvrage  de 
M.  Winftow.  Comme  cet  Auteur  n'eft  pas  entré  dans  les 
caufes  phyfiqttes  des  moüvemens  des  différentes  parties, 
dont  il  fait  l'énumération  , & que  fon  livre  eft  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  , nous  ne  croyons  pas  devoir  erf  1 
rendre  un  compte  plus  exafl  ; il  eft  des  ouvrages  afl'ez 
généralement  eftimés  . pour  n’avoir  befoin  d’aucun  pané- 
gyrifte  ; celui  de  M.  Winllotv  eft  de  ce  nombre.  Ce  fa- 
vant  anatomifte  mourut  à Paris  , le  3 Avril  1760  , dans 
1-5  fentimens  les  plus  chrétiens  & les  plus  religieux.  If 
avoit  été  converti  du  Luthéranifme  à la  Religion  Ca- 
tholique par  le  grand  Boffuet. 

WOLF  ( Chrifticrn  ) naquit  à Breflaw , dans  la  Siléfii 
en  l'année  1679.  Il  a excellé  dans  la  Phyfiqtic  , & dans  les 
mathématiques.  Outre  fon  grand  ouvrage  en  5 volumes 
in- 40.  dont  nous  parlerons  bientôt , il  donna  en  1693  une 
differtatiorl  intitulée  de  Philojbphia  praflicâ  univerfdli  ; 
cet  écrit  lui  mérita  l’honneur  d’être  affocié  au  travail  de 
ceux  qui  formoient  le  précieux  recueil  qui  a pour  titre 
Aâa  Eruditorum.  En  1706  il  publia  fôn  Aéromélrie , ou- 
vrage fort  eftimé  < & dans  lequel  l’auteur  paroït  aufft 
grand  Phyficien  que  Mathématicien.  En  i709ildonnrf 
une  differtation  fur  le  froid  ; cette  picce  lui  valut  une 
pkee  à la  Société  Royale  de  Londres.  En  1711  il  fit  p*1 
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roltrcfes  tables  des  fmus  &tles  tangentes.  En  1713  nous 
eûmes  fes  effais  de  Phyftque  expérimentale.  En  1724  il 
publia  ce  qu’il  appelle  horce  fucccjjlva.  Tous  ces  ouvrage* 
très-précieux  en  eux-mêmes  difparoiflent , pour  ainfi  dire  , 
mis  en  parallèle  avec  fon  cours  de  Mathématique.  Il  a 
prétendu  ( & il  a parfaitement  bien  rempli  fon  projet  J| 
qu’un  homme  fans  aucune  idée  de  géométrie  , St  fans 
autre  maître  que  fon  livre  , pût  devenir  Mathématicien.  It 
lui  préfente  dans  le  premier  tome  les  élémens  d’arithmé- 
tique , de  géométrie  , de  trigonométrie  & d’analyfe  or- 
dinaire & fublime.  Le  fécond  tome  contient  la  mécanique 
générale  St  particulière , l’aréométrie  , St  l’hydraulique* 
L’optique  , la  catoptrique  , la  dioptrique  , St  l’aftronomie 
forment  fon  troifieme  volume.  Il  donne  dans  le  quatrième 
les  élémens  de  l'hydrographie , de  la  chronologie  , de  la 
gnomonique,  St  de  l’architeélure  militaire  St  civile.  Ca 
que  le  cinquième  contient  de  principal , eft  l’hifloire  des 
Mathématiciens  qui  ont  paru  jufqu’à  lui.  Wolf  a la  bonne- 
foi  d’avouer  que  les  Peres  Schott  St  de  Châles  Jefuites  , 
ont  fait  parcître  chacun  un  cours  de  mathématique , dont 
on  doit  faire  grand  cas.  11  dit  même  qu’il  n’a  rien  paru  en 
ce  genre  qui  vaillclecoursduP.de  Châles,  curfuum  ma* 
thcmaticorum  qui  halle  nies  lucem  puhlicam  adfpexerunt  , ab- 
filuiijfimus  efl.  Tom.  5 , pag.  6.  Si  Wolf  a rendu  juftice 
aux  autres , on  n’a  pas  manqué  de  la  lui  rendre  à lui- 
même.  L’Empereur  le  créa  Baron  ; le  Roi  de  Pruffe  le 
nomma  Chancelier  de  l’Uni  ver  ftté  de  Hall;  leLandgrawe 
«le  Heffe-Caflcl  lui  donna  la  chaire  de  mathématique  de 
Marbourg , où  il  attira  un  nombre  prodigieux  d’écoliers. 
L’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  voulut  l’a- 
voir pour  affocié  ; l’inftitut  de  Bologne  lui  envoya  des 
lettres  d’aggrégation , &c.  Ce  grand  homme  mourut  en 
17^4  , à 1 âge  de  75  ans. 

W OODW ARD  ( Jean  ) naquit  en  Angleterre  en  1663. 
11  profeda  pendant  long-tems  la  médecine  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  le  Collège  de  Gresham  ; St  il  fe  didingua 
non-feulement  parmi  les  médecins  , mais  encore  parmi  les 
Philofophes  de  Ion  ftecle.  Ceux  qui  ont  lu  fes  ouvrages  , 
& furtout  celui  qu’il  a intitulé,  EJfai  touchant  T Hifloire 
naturelle  de  la  Terre  , aflurent  qu’ils  contiennent  beaucoup 
de  bonnes  chofes.  Nous  n’avons  jamais  eu  occafion  d’en 
juger  par  nows-rocn»es.  Woodward  aimoit  véritablement  les 
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feiences  ; ce  fut  pour  en  procurer  l’avancement  qu'il  (oflêi 
une  chaire  dans  l'Uni  ver  firé  de  Cambridge.  Nous  igno- 
rons le  tems  & le  lieu  où  mourut  ce  lavant. 

WORM1US.  Il  y a eu  en  Danemarck  plufieurs  grands 
Médecins  de  ce  nom.  Le  premier  s'appelait  Olaus  ; 1« 
fécond  Guillaume  ; le  troifieme  Olaus.  Le  premier  naquit 
en  Jutlande  le  13  Mai  1588.  Après  avoir  parcouru  une 
grande  partie  de  l'Europe,  & enfeigné  avec  dirtinftion  à 
Copenhague  la  Médecine  & la  Phyfique  , il  fut  fait  Méde- 
cin du  Roi  Chriftiern  V.  Il  mourut  Refleur  de  l’Acadé- 
mie de  Copenhague,  le  7 Septembre  1654, à l'âge  de 66 
ans.  Il  tailla  un  très-beau  cabinet  de  Phylique , dont  fotl 
fils  Guillaume  Wormius  donna  la  defeription.  Ce  même 
Guillaume  Wormius  fe  diftingua  dans  la  médecine  6t 
dans  la  phyfique  expérimentale  ; & il  mourut  en  l’année 
1704  , à l’âge  de  71  ans.  Son  fils  ( Olaus  ) fuivit  la  même 
carrière  que  fon  pere , & avec  le  même  fuccès.  Il  ne  lui 
furvécut  que  quatre  ans , étant  mort  le  28  Avril  1708  , 
à l’âge  de  41  ans.  Il  nous  a laiffé  deux  ouvrages; l’un 
Glojfopeiris  ; l'autre,  de  viribus  medicamcntorum  Jpecifich . 
La  réglé  que  nous  nous  fommes  faite  de  ne  pas  parler  de» 
ouvrages  que  nous  n’avons  pas  vus  , nous  empêche  de 
rendre  compte  de  celui-ci. 

WREN  ( Chriftophe  ) naquit  en  Angleterre , U 20  Oc- 
tobre 163  a.  L’on  prétend  qu’à  l’âge  de  16  ans  il  fa  voit 
à fond  l'aftronomie,  la  gnomonique,  la  mécanique  & la 
Ratique.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  qu’à  l’âge  de  23  ans  , 
il  enfeigna  avec  éclat  la  première  de  ces  4 feiences  à Lon- 
dres. Trois  ans  après  il  accepta  la  chaire  d’Aftronomie 
d’Oxford.  L'architeflure  eft  la  partie  dans  laquelle  Wren 
s’eft  le  plus  diftingué.  C’eft  à lui  que  l'Angleterre  doit  le 
théâtre  d'Oxford  , les  Eglifes  de  St.  Paul  & de  St.  Etienne 
de  Londres , le  Palais  de  Hamptoncourt , le  Collège  dp 
Chelfea , l’hôpital  de  Greenvich,  5t  plufieurs  autres  ma- 
gnifiques édifices  qui  rendront  fa  mémoire  immortelles 
Il  mourut  à Londres,  le  25  Février  1713,  à l’âge  da 
91  ans. 
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XENOCRATE  naquit  à Calcédoine  , environ  tan  404 
avant  Je  fus-  Chrift.  lia  occupé  une  place  diftinguéé 
parmi  les  Philofophes  de  la  Grece.  Aucun  des  Ouvrages 
qu’ilacompofés  , n'eft  parvenu  jufqu’à  nous.  On  ne  nous 
a confervè  que  fes  fentences;  voici  les  principales.  Lorf- 
quc  quelqu’un  fe  préfentoit  pour  être  fon  Difciple , il 
lui  demandoit  s’il  favoit  les  mathématiques  , & lorfqu’il 
irouvoit  qu’il  n’avoit  lait  aucun  progrès  dans  cette  fcien- 
ce,  il  le  renvoyoit  , en  lui  difant  qu’il  n'avoit  pas  la  clef 
de  la  Philofophie.  Alexandre  le  grand  lui  envoya  qo  ta- 
lens  , comme  une  marque  non  équivoque  de  l’edi  me  qu’il 
faifoit  de  lui.  11  invita  à louper  les  députés  de  ce  Prince  i 
Ht  il  ne  leur  fit  fervir  que  fon  repas  ordinaire.  Lorfqué 
le  lendemain  ceux-ci  voulurent  lui  compter  la  Comme 
confidérable  dont  ils  étoient  chargés , il  1a  refufa  avec 
cette  fentence  : le  fouper  d'hier  n'a-t-il  pas  dû  vous  fairi 
comprendre  que  je  n’ai  pas  befoin  d'argent?  C’cft  de  lui  qué 
nous  tenons  cette  belle  maxime  : on  fe  repent  fouvent  Sa- 
voir trop  parlé  , mais  jamais  de  s' être  tu.  Xénocrate  enten- 
doit  mieux  la  morale  que  la  phyfique.  S’il  eût  eu  les  pre- 
miers principes  de  cette  fcience  , il  n’auroit  pas  regardé 
le  Ciel  & les  fept  planètes  comme  huit  Dieux.  11  mourut 
à l'âge  d’environ  90  ans. 

XENOPHANES  naquit  à Colophon , fuivant  les  uns  i 
environ  l'an  469  , 6*  fuivant  les  autres , environ  l’an  540  » 
avant  Jefus-Chrifl.  La  Grece  l’a  mis  au  nombre  de  fes 
Philofophes.  Ce  ne  font  pas  affurément  fes  principes  phi-* 
lofophiques  qui  lui  ont  mérité  cette  place  ; l’on  a (Turc 
que  Spinofa  a tiré  de  lui  fon  fyfteme  abominable  fur  la 
divinité.  Les  dogmes  de  Xénophanes  parurent  fi  impies  à 
fes  compatriotes  , qu’il  fut  banni  de  fa  patrie , prefqueS 
d’un  commun  confentement.  C’eft  un  des  premiers  qui 
ait  regardé  la  Lutte  habitée.  Son  difciple  le  plus  illuftred 
été  Parménides  à qui  fans  doute  il  avoir  appris  que  la 
première  génération  des  hommes  vient  du  Soleil.  Xéno- 
phanes étoit  allez  extravagant  pour  imaginer  un  pareil 
fyfteme  ; & Parménides  allez  fou  pour  le  débiter*  $4 
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morale  paroiffoit  meilleure  que  fa  phyfique.  Il  répondît 
à quelqu’un  qui  l’accufoit  d’être  poltron  : oui  ,je  le  fuis  ex- 
trêmement , lorfqu'il  s'agit  de  faire  des  allions  honteufes, 
11  mourut  à l’âge  d’environ  100  ans  dans  une  extrême 
pauvreté , dont  il  ne  fupportoit  pas  les  rigueurs  avec  pa- 
tience. Le  mépris  qu’il  faifoit  du  grand  Homere  , empê- 
cha Hiéron  , roi  de  Syracufe , de  le  fecourir  : Je  fuis  fi 
pauvre,  difoit-il  à ce  Prince,  que  je  n'ai  pas  le  moyen 
d'entretenir  deux  ferviteurs.  Eh  comment,  lui  répondit  Hié- 
eon  , Homere  que  tu  reprens  & que  tu  blâmes  ordinairement  , 
loar  mort  qui!  efl  en  nourrit  plus  de  dix  mille. 

XENÜPHON,  fils  de  Grillus,  naquit  i Enchia,  vil- 
lage du  territoire  d’ Athènes , environ  l'an  450  avant  la 
naiffance  du  Meffie.  Les  Légiflateurs  le  regardent  avec 
raifon  comme  un  grand  politique  ; il  leur  a appris  que  la 
fcience  du  gouvernement  ne  confifte  pas  à prendre  les 
hommes  tels  qu’ils  font , mais  à les  former  tels  qu’on  veut 
qu’ils  foient  ; c’eff  dans  fa  Cyropédie  qu’il  leur  offre  les 
vues  les  plus  neuves , les  plus  fimples , les  plus  im- 
portantes fur  l’éducation  nationale.  Ceux  qui  ont  écrit 
fur  l’art  militaire  , ne  fe  contentent  pas  de  parler  de 
X énophon  comme  d’un  Capitaine  brave  & courageux; 
iis  ajoutent  qu’il  n’en  avoir  point  exifté  & qu’il  en  exif- 
tera  peu  qui  aient  été  aufli  fertiles  en  expédiens  que  lui» 
Ils  en  trouvent  la  preuve  dans  l’ouvrage  qu’il  a intitulé  : 
la  retraite  des  dix  mille.  Après  la  mort  de  Cyrus  le  jeune  , 
tué  dans  la  bataille  qu’il  livra  à fon  frere  Artaxcrccs  , 
les  Grecs  qui  étoient  venus  à fon  fecours  , fous  la  con- 
duite de  Xcnophon , demandèrent  à retourner  dans  leur 
patrie , quoiqu’ils  en  fuffent  éloignés  de  cinq  cent  lieues  ; 
ils  étoient  au  nombre  de  dix  mille.  Xcnophon  loua  leur 
courage  St  le  généreux  mépris  qu’ils  faifoient  des  éta- 
büffemens  avantageux  qu’on  leur  offroit  en  Perfe.  Il  fe 
mit  à leur  tête  , & il  les  ramena  en  Grece , à travers  les 
pays  les  plus  affreux  , & après  avoir  remporté  autant  de 
viéloires,  qu’il  trouva  de  peuples  différens  fur  fa  toute. 
Les  Rhéteurs  louent  la  pureté  & l’élégance  de  fon  ftyle; 
ils  difent  que  les  grâces  même  conduifoient  fa  plume; 
ils  ajoutent  qu’on  avoit  eu  raifon  de  le  furnommer 
Y Abeille  grecque  , la  Mufe  Athénienne.  Pour  nous  qui  , 
dans  un  ouvrage  de  Phyfique  , ne  pouvons  pas  conft- 
dérer  X '.énophon  fous  ces  différens  rapports , nous  nous 
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bornerons  à faire  valoir  les  raifons  qui  ont  engagé  Dio- 
gène Lacrce  à lui  donner  une  place  diftinguée  parmi  les 
anciens  Philofophes,  les  fages  de  l’ancienne  Grece  ; il* 
en  eft  peu  qui  aient  été  décorés  de  ce  nom  â plus  jufte  titre 
que  lui. 

La  nature  avoil  doué  Xénophon  de  fes  dons  les  plus 
précieux.  Sa  taille  étoit  riche  & bien  proportionnée, 
fon  air  doux  & modefte  , la  candeur  étoit  peinte  fur  fa 
phyfionomie.  Ces  avantages  extérieurs  frappèrent  Socrate 
tout  Philofophe  qu'il  étoit , la  piemicre  fois  qu’il  le  vit  ; 
il  réfolut  d’en  faire  fon  difciple.  Ce  fut  dans  une  petite 
rue  que  Socrate  le  rencontra  ; il  lui  en  barra  le  paffage 
avec  fon  bâton,  & il  lui  adrefla  ces  paroles  : Enfçigneç- 
moi  où  fe  vendent  les  denrées  nécejfaires  à la  vie.  C'ejl 
au  marché , lui  répondit  le  jeune  Xénophon,  je  vous  y 
conduirai , Jî  vous  le  juget^  à propos.  A cette  première 
quefiion  en  fuccéda  une  fécondé  de  la  part  du  Philofophe. 
Enfeigne^-moi  où  fe  forment  les  hommes  à la  vertu.  Je 
n'en  Jais  rien  , lui  répondit  le  jeune  homme.  Et  quoi  , 
repartit  Socrate , vous  fave{  où  l'on  trouve  les  chcfes  ni- 
Ceff aires  au  corps  , 6*  vous  ne  faveç  pas  où  l'on  trouve  les 
Chofes  nécejfaires  à l'ame  ? fuive[-moi  & venez  [apprendre: 
Xénophon  le  fuivit , & il  ne  tarda  pas  à fe  faire  un  nom 
parmi  les  difciples  de  ce  grand  Maître.  Parmi  ce  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  fréquentoient  l’école  de  Socrate  , 
fe  trouvoit  alors  le  divin  Platon  ; il  régna  bientôt  entre 
Ces  deux  fameux  éleves  une  rivalité  qui  ne  contribua  pas 
peu  dans  la  fuite  à la  perfeélion  de  leurs  ouvrages. 
Xénophon  a été  le  premier  qui  fe  foit  occupé  à écrire 
l’hiftoire  des  Philofophes  81  l’expofition  de  leurs  dogmes  , 
ouvrage  qui  fut  dans  la  fuite  d’un  grand  fecours  à Dio- 
gène Laerce  , lorfqu’il  en  compofa  un  plus  complet  fur  le 
même  fujet.  Nous  avons  de  lui  différens  autres  ouvrages 
dont  les  principaux  font  : l 'Hifloire  des  Grecs  ; \' Education 
de  Cyrus  ou  la  Cyropidie  ; \'Art  de  monter  à cheval  tic 
les  devoirs  d'un  Général  de  cavalerie  ; le  Gouvernement 
d’ Athènes  & de  Lacédémone  ; l’ Apologie  de  Socrate  ; diffé- 
rens Commentaires  ; un  Traité  fur  le  choix  & les  qualités 
desfemences.  Sic. 

Après  avoir  mené  pendant  long-tems  une  vie  fort 
glorieufe  & fort  occupée  , il  fe  retira  à Scyllonte , ville 
d’Elide  , pour  fe  fouftraire  à 1a  fureur  de  fes  ennemis , 
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& pour  y pafler  le  refte  de  (es  jours  dans  les  don* 
loifirs  des  Mufes  ; ce  fut  U qu'il  compofa  1»  plupart  des 
ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  ; ce  fut  encore 
là  qu’il  apprit  la  mort  de  fon  fils  Grillas  qui  fut  tué  à 
la  bataille  de  Mantinée , après  avoir  porté  le  coup  mortel 
au  célébré  Epaminondas , Général  des  Thébains.  Xéno- 
phon  offroit  pour  lors  un  facrifice.  A cette  nouvelle  , il 
ôta  la  couronne  de  fleurs  qu’il  avoit  fur  la  tête  ; mais  il 
la  reprit , dès  qu’il  eut  appris  que  fon  fils  avoit  fait  pen- 
dant l'aâion  des  prodiges  de  valeur  ; il  continua  fon 
facrifice  , en  difant , je  fiavois  bien  que  mon  fils  ctoit  mortel. 
11  mourut  lui-même  quelque  tems  après  à l’âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  On  croit  que  ce  fut  à Corinthe  qu’il  ter- 
mina fa  longue  & glorieufe  carrière  ; du  moins  le  paroit- 
il  par  l’épitaphe  fuivante  qu’on  dit  avoir  été  gravée  fur 
fon  tombeau  : 

Xénophon,  parce  que  Cyrus  te  reçoit  dans  fon  amitié  , 
les  Athéniens  fiiupçonneux  te  bannififient  de  leur  ville  ; mais 
la  bienfaifante  Corinthe  Couvre  un  afilt  dans  fon  fiem  , 
oh  tu  fiais  vivre  heureux. 

XERCHIAM. C’ell  l’animal mufqué  des  Chinois;  on 
le  nomme  quelquefois  Xé  ou  Sé  ; il  eft  fort  commun 
dans  les  Provinces  de  Xenft  & de  Chiamfi.  M.  de  Buffion 
( Hifloire  naturelle , tom.  XII , édit.  in-40.  p.  361  & fiuiv.  ) 
avoue  qu’il  n’a  jamais  vu  cet  animal  ; il  rapporte  ce  qu’en 
ont  dit  la  plupart  des  Naturalises , & il  ajoute  qu’on  ne 
peut  gueres  faire  fond  que  fur  ce  qu’en  a écrit  Grew 
qui  en  a fait  une  dcfcription  fort  exa&e  d’après  ta  dé- 
pouille de  cet  animal  qui  de  fon  tems , étoit  confervée 
dans  le  Cabinet  de  la  Société  de  Londres , & qu’il  avoit 
fous  les  yeux  , lorfqu’il  compofoit  l’ouvrage  qu’il  fit  pa» 
roîtreen  1681.  Le  xerchiam,  dit  Grew,  eft  un  animal 
quia,  du  bout  du  nez  jufqu’à  la  queue,  environ  trois 
pieds  de  longueur  ; la  tête  en  a cinq  à ftx  pouces  & 
le  cou  fept  à huit.  Le  front  a trois  pouces  de  largeur  J 
le  bout  du  nez  n’en  a pas  tout-à-fait  un  , il  eft  pointu 
& femblable  à celui  d’un  lévrier  ; fes  oreilles  reflemblent 
à celles  d’un  lapin,  elles  font  droites  & elles  ont  environ 
trois  pouces  de  hauteur  ; la  queue  eft  droite  aufti  & n'* 
pas  plus  de  deux  pouces  de  longueur  ; les  jambes  de 
devant  ont  environ  treize  à quatorze  pouces  de  hauteur; 
cet  animal  eft  du  nombre  des  pieds  fourchus , le  pied 
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«fl  fendu  profondément , armé  en  avant  de  deux  corne* 
ou  fabots  de  plus  d’un  pouce  de  long  , & en  arriéré 
de  deux  autres  prefqu’aufli  grands  ,•  les  pieds  de  derrière 
manquoient  au  lii;et  que  je  décris  ici.  Les  poils  de  la 
tête  Oc  des  jambes  ai'étoiem  longs  que  d’un  demi  pouce 
& étoient  allez  dns  ; fous  le  ventre  ils  étoient  un  peu 
plus  gros  & longs  d un  pouce  & demi  ; fur  le  dos  & le 
relie  du  corps  , il»  avoicnt  trois  pouces  de  longueur  , 
& ils  étoient  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  que  des 
foies  de  cochon  , c'eft  à-dire,  plus  gros  que  dans  aucun 
autre  animal.  Ces  poils  étoient  marqués  alternativement 
de  brun  & de  blanc  depuis  la  racine  jufqu’à  l’extrémité  ; 
ils  étoient  bruns  fur  la  tête  St  fur  les  jambes , blanchâtres 
fur  le  ventre  de  fous  la  queue , ondes  , c’ell-à-dire , un 
peu  ftifés  fur  la  croupe  & le  ventre,  plus  doux  au  tou- 
cher que  dans  la  plupart  des  autres  animaux.  Ils  font 
aufli  extrêmement  légers  & d'une  texture  très-peu  com- 
pare. De  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure  & un 
peu  au-delTous  des  coins  de  la  bouche , il  y a un  petit 
toupet  de  poils  d’environ  trois  quarts  de  pouce  de  long, 
durs,  roules,  d'égale  grandeur  & allez  femblables  à des 
foies  de  cochon. 

La  bourfe  qui  renferme  le  mufe , a environ  trois 
pouces  de  longueur  fur  deux  de  largeur  ; elle  ell  pro- 
éminente au-dellus  de  la  peau  du  ventre , d’environ  un 
pouce  & demi.  L'animal  a vingt- ftx  dents  , feize  dans  la 
mâchoire  inférieure  , dont  huit  incifives  devant  , & 
quatre  molaires  derrière  , & de  chaque  côté  autant  de 
molaires  dans  la  mâchoire  fupérieure  ; & à un  pouce  8c 
demi  de  didance  de  l’extrémité  du  nez , il  y a de  chaque 
côté , dans  cette  même  mâchoire  fupérieure  , une  dé- 
fenfe  ou  dent  canine  d’environ  deux  pouces  81  demi 
de  long  , courbée  en  arriéré  & en  bas  & fc  terminant 
en  pointe  ; ces  défenfes  ne  font  pas  rondes , mais  apla- 
ties ; elles  font  larges  d’un  demi-pouce  , peu  èpailfes  8c 
tranchantes  en  arriéré  , en  forte  qu’elles  relfemblent  allez 
à une  petite  faucille.  Le  xerchiam  n’a  point  de  cornes 
fur  la  tète  ; aulTi  Linné  le  regardc-t-il  comme  une  efpece 
de  cerf  fans  cornes. 

Quclqu’exaéte  que  foit  cette  defeription , traduite  de 
l’Anglois  par  M.  de  Buffon , le  Leâeur  ne  fera  pas  con- 
sent de  la  maniéré  dont  Crtw  parle  des  dents  du  xerchiam. 

Hh  iij 


1\ 


by  Google 


'4*6  X E R 

Il  allure  qu'il  en  a feize  dans  la  mâchoire  inférieure  , & 
H ne  fait  mention  que  de  huit  incifives  devant  & de 
quatre  molaires  derrière.  Ou  la  traduction  eft  mal  faite  , 
ou  Gre w a voulu  dire  que  les  huit  dents  incifives  qu’on 
voit  par  devant , étoient  fuivies  de  quatre  dents  molaires 
à droite  & de  quatre  dents  molaires  à gauche. 

Tous  les  Naturaliftes  conviennent  que  le  mufc  fe  forme 
dans  une  efpece  de  poche  ou  tumeur  qui  eft  près  du 
nombril  de  l’animal.  Cette  tumeur  ne  fe  remplit  de  mufc, 
que  dans  le  tems  du  rut;  dans  les  autres  rems,  la  quan- 
tité de  cette  humeur  eft  moindre  & l’odeur  plus  foible. 
Le  feul  mâle  produit  le  bon  mufc  ; la  femelle  a bien  la 
même  poche  près  du  nombril  ; mais  l'humeur  qui  s’y 
filtre  , n’a  pas  la  même  odeur. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  quelle  eft  l’eflence  ou 
la  matière  même  du  mufc.  Sa  fubftance  pure,  dit  M.  de 
Buÿbn  , eft  peut-être  aufti  peu  connue  que  la  nature  de 
l’animal  qui  le  produit  ; cette  drogue  eft  toujours  altérée 
& mêlée  avec  du  fang  ou  d’autres  drogues  par  ceux  qui 
la  vendent  ; les  Chinois  n’en  augmentent  pas  feulement 
le  volume  par  ce  mélange  , ils  cherchent  enedre  à en 
augmenter  le  poids , en  y incorporant  du  plotnb  bien 
trituré.  Le  mufc  le  plus  pur  & le  plus  recherché  par  les 
Chinois  , eft  celui  que  l'animal  laide  couler  fur  des 
pierres  ou  des  troncs  d’arbres  contre  lefquels  il  fe  frotte, 
lorfque  cette  matière  devient  irritante  ou  trop  abondante 
dans  la  poche  où  elle  fe  forme  ; le  mufc  qui  fe  trouve 
dans  la  poche  même  , eft  rarement  aufti  bon  , parce  qu’il 
n’eft  pas  encore  mùr  , ou  bien  parce  que  ce  n’eft  que 
dans  la  faifon  du  rut  qu’il  acquiert  toute  fa  force  & toute 
fon  odeur , & que  dans  cette  même  faifon  l'animal  cherche 
à fe  débarraffer  de  cette  matière  trop  exaltée  qui  lui 
caufe  alors  des  picotemcns  & des  démangeai fons.  Chardin 
& Tuvtmier  om  tous  deux  bien  décrit  les  moyens  dont 
les  Orientaux  fe  fervent  pour  falfifier  le  mufc.  Il  faut 
néceftairement  que  les  marchands  en  augmentent  la  quan- 
tité bien  au-delà  de  ce  qu’on  pourroit  imaginer  , puifque, 
dans  une  feule  année , Tavernier  en  acheta  feize  cent 
foixante  & treize  poches  ; ce  qui  fuppofe  un  nombre  égal 
d’animaux  auxquels  cette  poche  auroit  été  enlevée.  Mais 
comme  le  xerchiam  eft  timide  , qu’il  entend  de  fort  loin  , 
& qu’il  s’enfuit , dés  qu’on  approche  de  lui , on  n’a  jamais 
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pu  venir  à bout  d’en  faire  un  animal  domeftique  ; fon 
efpece  eft  confinée  à quelques  Provinces  de  l'Orient  ; 
il  eft  impoftible  de  fuppofer  qu’elle  eft  affez  nombreufe 
pour  produire  une  auffi  grande  quantité  de  cette  matière , 
& l’on  ne  peut  pas  douter  que  la  plupart  de  ces  préten- 
dues poches  ne  foient  de  petits  facs  artificiels  faits  de  la 
peau  même  des  autres  parties  du  corps  de  l’animal , & 
remplis  de  fon  fang  , mêlé  avec  une  très-petite  quantité 
de  vrai  tnufc.  En  effet  cette  odeur  eft  peut  être  la  plus 
forte  de  toutes  les  odeurs  connues  ; il  n'en  faut  qu’une 
très-petite  dofe  pour  parfumer  une  grande  quantité  de 
matière  ; l’odeur  fe  porte  à une  grande  diflancc  ; la  plus 
petite  particule  fuffit  pour  fe  faire  fentir  dans  un  efpace 
confidérable  ; & le  parfum  même  eft  fi  durable  & fi  fixe, 
qu'au  bout  de  p'ufteurs  années  , il  fcmble  n’avoir  pas 
perdu  beaucoup  de  fon  aâivité.  Buffon  , H'tfl.  nat.  à l'en- 
droit  déjà  cité. 

La  plupart  des  voyageurs  affurent  quelorfqu'oti  coupe 
le  petit  fac  où  eft  le  mufe  , il  en  fort  une  odeur  ft  forte , 
qu’il  faut  que  le  chaffeur  ait  la  bouche  & le  nez  bien 
bouchés  d'un  linge  en  plufteurs  doubles;  & que  fouvent , 
malgré  cette  précaution  , la  force  de  l’odeur  le  fait  fai- 
gner  avec  tant  de  violence  qu’il  en  meurt. 

Le  Roi  de  Dantan  craignant  que  cette  marchandife 
fjlfifiée  ne  décriât  le  commerce  de  fes  Etats  , ordonna 
que  les  poches  qui  contiennent  le  mufe  , ne  feroient 
point  cou  fucs  , mais  quelles  feroient  apportées  ouvertes 
à Boutan  , qui  eft  le  lieu  de  fa  réfidence  , pour  y être 
vifîtées  tk  fcellées  de  fon  fceau.  Les  feize  cent  foixante 
te  treize  poches  que  j’achetai  dans  un  de  mes  voyages  , 
dit  Taverriier  , étoient  ainft  fcellées , 8<  elles  cnntenoient 
quatre  cent  cinquante-deux  onces  de  mufe;  elles  étoient 
cependant  toutes  faiftfièes.  Nonobftant  toutes  les  précau- 
tions du  Roi  de  Dantan , les  payfans  les  ouvrent  fébri- 
lement , & ils  y mertent  de  petits  morceaux  de  plomb  : 
ce  que  les  Marchands  tolèrent  , parce  que  le  plomb  ne 
gâte  pas  le  mufe. 

Il  y a différens  moyens  de  connoître  fi  une  poche  eft 
falfifîee  ou  non.  t°.  La  main  ; ceux  qui  vont  acheter  le 
mufe  , favent  par  expérience  combien  doit  pefer  une 
poche  non  altérée  ; ils  prennent  à la  main  celle  qu’on 
leur  préfente , & fi  le  poids  eft  trop  fort , ils  concluent 

H h iv 


48S  X E R 

que  le  mufc  qu’elle  renferme  , eft  mélangé  de  plomb 
iriruré.  2°,  Le  goût  ; ils  ne  manquent  jamais  de  mettre 
à la  bouche  quelques  petits  grains  qu'ils  tirent  des  po- 
ches qu’on  leur  préfente  à acheter.  30.  Ils  prennent  un 
fil  trempé  dans  du  fuc  d'ail , &t  ils  le  tirent  au  travers 
de  la  poche  avec  une  aiguille.  Si  l’odeur  d'ail  fe  perd  , 
le  mufc  eft  bon  ; fi  le  fil  la  conferve  , le  mufc  a été  al- 
téré. Ce  dernier  moyen  eft  le  plus  fimple  & le  plus  in- 
faillible de  tous. 

Terminons  l’hiftoire  du  xerchiara  par  la  maniéré  dont 
fe  fait  la  chafte  de  cet  animal.  On  ne  commence  à le 
trouver,  dit  Tavemier , qu’environ  le  cinquante- ftxieme 
degré  ; mais  au  foixantieme  , il  y en  a en  grande  quan- 
tité , le  pays  étant  rempli  de  forêts  : jl  eft  vrai  qu’au* 
mois  de  Février  & Mars  , après  que  ces  animaux  ont 
fouffert  la  faim  dans  le  pays  où  ils  font  , à caufe  des 
neiges  qui  tombent  en  quantité  jufqu’à  dix  ou  douze 
pieds  de  haut , ils  viennent  vers  le  midi , jufqu’au  qua- 
rante - quatrième  ou  quarante  - cinquième  degré  , pour 
manger  du  blé  ou  du  riz  nouveau  ; & c’eft  en  ce  tems-là 
que  les  payfans  les  attendent  au  paftage  avec  des  pièges 
qu’ils  leur  tendent  & les  tuent  à coups  de  fléchés  & de 
bâtons  ; quelques-uns  d’eux  m’ont  aftùré  qu’ils  font  fi 
maigres  & ft  languiftans  à caufe  de  la  faim  qu’ils  ont 
foufferte  , que  beaucoup  fe  laiftent  prendre  à la  courfe, 
Il  faut  qu’il  y ait  une  prodigieufe  quantité  de  ces  ani- 
maux , chacun  d’eux  n’ayant  qu'une  poche , & la  plus 
groffe  qui  n’eft  ordinairement  que  comme  un  œuf  de 
poule,  ne  pouvant  fournir  une  demi  once  de  mufc  , il 
faut  quelquefois  trois  ou  quatre  de  ces  poches  pour  en 
faire  une  once. 

M.  de  Bujfon  n’a  pas  eu  donc  droit  de  foupçonner 

Sue  les  feize  cens  foixante  & treize  poches  que  Tavemier 
it  avoir  achetées , dans  une  feule  année  , fuflent  de 
petits  fac$  artificiels  faits  de  la  peau  des  autres  parties  du 
Corps  du  xerchiam  ; la  maniéré  dont  fe  fait  la  chafte  de 
pet  animal,  rend  la  chofe  trés-poftible. 

Jean  Baptifie  Tavemier  au  refte  eft  un  des  plus  fameux 
voyageurs  du  feizieme  fiecle,  11  naquit  à Paris  en  1605. 
Son  pere , natif  d’Anvers , étoit  à Paris  le  plus  fameux 
Marchand  de  cartes  géographiques.  La  vue  de  ces  cartes 
jtlluma  dans  le  jeune  tavemier  la  paftion  pour  |es  voyages, 
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A l’âge  de  il  ans  ; il  avoit  parcouru  prefque  toute 
l’Europe.  Il  fit  fix  voyages  en  Turquie,  en  Perle  6c 
pux  Indes , par  toutes  les  routes  pcdîbles , dans  l'efpacé 
de  quarante  ans.  Il  amafla  de  très-grands  biens  par  le 
commerce  qu’il  fit  en  pierreries , en  tnufc,  &c.  Au  re- 
tour de  fon  fixieme  voyage  des  Indes,  il  fut  ennoblj 
par  Louis  XIV ;&  ce  fut  alors  qu’il  acheta  la  Baronnie 
d’Aubonne , fituée  au  pays  de  Vaud  , près  du  lac  de 
Geneve , dans  le  canton  de  Berne.  Il  la  vendit  dans  la 
fuite  au  fils  aîné  du  grand  du  Quefre  , tant  pour  payer 
les  dettes , que  pour  faire  les  préparatifs  d’un  feptieme 
voyage  qu’il  entreprit  à l’âge  de  83  ans.  L’inconduite  ou 
plutôt  la  malverfation  d’un  de  fes  neveux  qui  dirigeoit  , 
dans  le  Levant , une  cargaison  de  deux  cens  vingt-deux 
(mille  livres  d’achat  en  France  , engagea  Tavtmicr  à en- 
treprendre ce  feptieme  voyage  où  il  termina  fa  glorieufe 
carrière  , à l’âge  de  84  ans.  Cette  mort  arriva  à Mofcou , 
au  mois  de  Juillet  de  l’année  1689.  Ce  n’a  pas  été  le 
premier , & ce  ne  fera  pas  le  dernier  oncle  à qui  des 
peveux  caufent  des  inquiétudes  réelles, 

M.  V aimant  de  Bomarc  , à l’article  Xi  des  Chinois 
fait  en  peu  de  mots  la  defcription  de  cet  animal  ; il  avoue 
qu’on  en  tire  le  mufc  le  plus  parfait , & il  renvoie  à 
l'article  Gabelle  pour  en  examiner  la  nature  & la  maniera 
dont  on  fe  le  procure.  Il  dit  enfuite  dans  ce  dernier 
article  .-on  allure  qu’on  retire  le  mufc  d’une  efpece  de 
gazelle  des  Indes.  Voici  la  maniéré  cruelle  dont  on  l’ob* 
tient  , au  rapport  d’un  témoin  oculaire.  On  frappe  la 
gazelle  ou  l’animal  du  mufc  à coups  de  bâton  , jufqu’à 
ce  qu’il  fe  forme  fur  fon  corps  des  bofles  ou  des  cornu- 
fions  où  le  fang  fe  ramade.  On  lie  enfuite  la  peau  dans 
les  endroits  où  le  fang  extravafé  l’a  faite  élever  ; 6c  on 
ferre  tellement  le  nœud  , que  le  fang  qui  eft  renfermé 
dans  ces  çfpeces  de  poche  n’en  peut  plus  fortir  : on  laide 
fccher  ces  poches  fur  l’animal  , jufqu’à  ce  qu'elles  tom- 
bent d'elles-mêmes.  C’eft-là  qu’on  trouve  ce  fang  parfumé, 
qui  s’eft  converti  en  mufc  au  bout  d’un  mois.  D’autres 
difent  qu  auprès  du  nombril  de  l’animal  du  mufc  , eft  une 
efpece  de  petite  poche  qui  contient  la  fubftance  appelles 
piufc.  Cette  poche  a prés  de  trois  pouces  de  long  fur 
deux  pouces  de  large  , & elle  s’élève  an-deflùs  du  ventrç 
d’Çnyiroq  ud  pçpce.  Elle  eft  garnie  de  poils  çxtériçq* 
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rement , & intérieurement  d'une  pellicule  qui  renferme 
le  mule  & qui  eft  garnie  de.  glandes , qui  , félon  les  ap- 
parences , fervent  à faire  la  fecrétion.  Chaque  poche  pefs 
depuis  deux  jufqu’i  quatre  gros. 

Perfonne  ne  fait  plus  de  cas  que  moi  des  ouvrages  de 
M.  l'aimant  de  Bomare.  Ce  grand  Philofophe  naturalise 
me  permettra  bien  cependant  de  lui  faire  faire  les  deux 
remarques  fui  vantes  .- 

1°.  La  narration  du  prétendu  témoin  oculaire  qui  ra- 
conte comment  on  retire  le  mufe  d'une  efpece  de  gazelle 
des  Indes  , efl  une  fable  dénuée  de  tout  fondement  , 8t 
diamétralement  oppofée  aux  principes  de  la  faine  Phy- 
sique. Le  mufe  n’a  jamais  été  un  fang  extravafé  ; il  eft 
même  détérioré  , lorfqu’on  le  mêle  avec  le  fang  du 
xerchiam  ; ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent  , comme 
nous  avons  eu  occafion  de  le  faire  remarquer. 

a0.  Il  efl  impoflible  de  faire  entrer  le  xerchiam  dans 
la  clatTe  des  gazelles.  M.  de  Bujfon  en  compte  jufqu’à 
douze  efpeces  .■  x°.  la  gazelle  commune  ; z".  le  kevel 
q°.  la  corine  ; 40.  le  tzeiran  ; 50.  le  koba  ou  grande  vache 
brune  ;6°.  le  kob  ou  petite  vache  brune;  7 '.  l’algazel  ou 
gazelle  d’Egypte  ; 8°.  le  pafan  ou  la  prétendue  gazelle  du 
Bezoard  ; 90.  le  nanguer  ou  dama  des  anciens  ; 10°.  l'an- 
tilope ; 1 1°.  le  lidmée  ; 1 z°.  l'antilope  des  Indes. 

Le  xerchiam  ne  peut  être  rapporté  à aucune  de  ces 
douze  efpeces.  En  effet  le  xerchiam  n’a  point  de  cornes  ; 
toutes  les  gazelles  en  ont  : le  xerchiam  ne  peut  jamais 
devenir  animal  domeffique  , les  gazelles  le  deviennent 
très  facilement  .*  le  xerchiam  habite  les  pays  froids , les 
gazelles  font  trcs-communcs  dans  les  pays  chauds  , dans 
le  Sénégal  en  particulier  ; enfin  le  xerchiam  produit  le 
mufe  , aucune  gazelle  n'en  a jamais  produit  un  grain. 
Voyez  ce  point  d’hiftoire  naturelle  traité  de  main  de 
Maître  par  M.  de  Buffon  , Tom.  Xll  de  l’édition  «1-40. 
d’abord  entre  les  pages  10 1 & 168  , enfuite  entre  les 
pages  361  & j 74. 

M.  Valmont  de  Bomare  auroit  eu  plus  de  droit  d’ap- 
peller  le  xerchiam  une  efpece  de  civette  , que  de  le 
nommer  une  efpece  de  gazelle  ; elle  produit  en  effet  un 
excellent  mufe  : auffi , pour  qu’il  ne  manque  rien  à cet 
article  , allons-nous  rapporter  ce  qu’il  y de  mieux  dans 
fou  article  Civette  & Zibet. 
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La  plupart  des  Naturalises  , dit-il  , ont  cm  qu’il  n’y 
avoit  qu’une  cfpcce  d’animal  qui  fournit  le  parfum  qu’on 
appelle  civette.  Nous  avons  vu  , ainfi  que  M.  de  Bujfbn  , 
deux  efpeces  d’animaux  qui  ont  cette  propriété  , la  civette 
& le  {ibet. 

L’animal  que  nous  appelions  civette  eft  originaire  d’A- 
frique & fe  nomme  kaflar  dans  la  Guinée.  Le  zibet  eft 
vraifemblablement  la  civette  de  l’Afte  , des  Indes  orien- 
tales & de  l'Arabie.  Il  différé  de  la  civette  , en  ce  qu’il 
a le  corps  plus  allongé  , le  mufeau  plus  délié  , la  queue 
plus  longue  & mieux  marquée  de  taches  & d’anneaux  , 
le  poil  plus  court  , plus  mollet  , point  de  crinière  fur 
le  cou  , ni  le  long  de  l’cpine  du  dos  , point  de  noir  au- 
delfous  des  yeux  , ni  fur  les  joues  ; caraâeres  particu- 
liers & très-remarquables  de  la  civette. 

La  civette  6c  le  [tbe:  font  deux  animaux  propres  aux 
climats  chauds  de  l’ancien  continent  : ceux  que  l’on 
trouve  en  Amérique  y oint  été  tranfportés  ; car  ces  ani- 
maux , fenftbles  au  froid  , n’ont  pu  paiïer  d’un  continent 
à un  autre  par  les  terres  du  Nord. 

La  civette  6c  le  {ibet  mâles  ne  peuvent  fe  diftinguer 
à l’extérieur  de  la  civette  & du  [ibet  femelles.  Ces  deux 
animaux  ont  , l’un  & l’autre  , au-delTousde  l'anus,  une 
efpece  de  pocjie  dont  l’ouverture  eft  d’environ  deux 
pouces  ; fa  capacité  eft  allez  grande  pour  contenir  un 
petit  œuf  de  poule  ; cette  poche  fe  remplit  d’une  liqueur 
odorante  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  civette. 

La  civette  & le  çibet  , quoiqu  ‘originaires  6c  natifs  des 
climats  les  plus  chauds  de  l’Afrique  & de  l’Afie,  peu- 
vent cependant  vivre  dans  les  pays  tempérés , & même 
froids  , pourvu  qu’on  les  défende  avec  foin  des  injures 
de  l'air  , & qu’on  leur  donne  des  alimens  fucculens  8c 
dioifis  : ces  animaux  ne  multiplient  pas  dans  les  pays 
tempérés  , encore  moins  dans  les  pays  froids. 

On  nourrit  un  alTez  grand  nombre  de  civettes  8c  de 
gibets  en  Hollande  , où  leur  parfum  eft  une  allez  grande 
branche  de  commerce.  Pour  recueillir  ce  prfum  , les 
Hollandois  mettent  l’animal  dans  une  cage  étroite  où  il 
ne  peut  fe  tourner  ; ils  ouvrent  la  cage  par  le  bout  , 
tirent  l’animal  par  la  queue  , le  contraignent  à demeurer 
dans  cette  fuuation  , en  mettant  un  bâton  à travers  les 
barreaux  de  la  cage , au  moyen  duquel  ils  lui  gênent  les 
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jambes  de  derrière  ; enfuite  ils  font  entrer  une  petite 
cuiller  dans  le  fac  qui  contient  le  parfum  ; ils  raclent 
avec  foin  les  parois  intérieures  de  ce  fac  , & ils  me'tent 
la  matière  qu’ils  en  tirent  dans  un  vafe  qu'ils  couvrent 
auftitôt.  Cette  opération  fe  répété  deux  à trois  fois  par 
Semaine.  La  quantité  de  l'humeur  odorante  dépend  beau-, 
coup  de  la  qualité  de  la  nourriture  & de  l'appétit  de 
l’animal  ; il  en  rend  d’autant  plut  , qu’il  eft  mieux  8 C 
plus  délicatement  nourri en  général  on  peut  en  tirer  k 
chaque  fois  environ  deux  dragmes.  De  la  chair  crue  Si 
hachée  , des  œufs  , du  riz , de  petits  animaux  , des  oi- 
feaux , de  la  jeune  volaille  , & furtout  du  poiffon , font 
les  mets  qu’il  faut  lui  offrir  , & varier  de  maniéré  à en- 
tretenir fa  fanté  & exciter  fon  appétit  ; il  lui  faut  très- 
peu  d’eau  , & cependant  il  urine  fréquemment. 

Le  parfum  de  ces  animaux  eft  fi  fort , qu’il  fe  com- 
munique à toutes  les  parties  de  leur  corps  tk  que  leur 

K il  en  eft  imbu.  Si  on  les  échauffe  en  les  irritant  , 
deur  s’exalte  encore  davantage  ; & fi  on  les  tour- 
mente , jufqu’à  les  faire  fuer , on  recueille  la  fueur  qui 
eft  aufti  très-parfumée  , & qui  fert  à falfifier  le  parfum, 
ou  du  moins  i en  augmenter  le  volume. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  ge nette , animal  un  peu 
plus  gtand  que  la  fouine  , mais  qui  lui  teffembie  beau- 
coup tant  par  la  forme  du  corps  ( que  par  le  naturel  Sc 
les  habitudes.  La  genette  , il  eft  vrai , a , comme  la  civette 
&le  qibet,  un  fac  dans  lequel  fe  filtre  une  efpece  de  par- 
fum,-mais  ce  parfum  eft  foible,  & il  perd  bientôt  fon  odeur. 

Le  meilleur  de  tous  les  parfums  eft  celui  du  xtrehiam  ; 
le  parfum  moyen  celui  de  la  civette  & du  fibet  ; le  plus 
mauvais  eft  celui  de  la  genette. 
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X/EUX.  C’eft  le  double  organe  de  la  vue.  Il  eft  peu 
.A.  de  matières  que  nous  ayons  traité  avec  autant  de 
foin  que  celle-ci.  Lifez  dans  le  corps  de  l'Ouvrage  les 
articles  (Ril  , Optique  , Catoptrique  , Dioptrique  , 8c 
Vue.  Depuis  quelques  années  on  a tenté  de  guérir 
les  maladies  des  yeux  par  le  moyen  de  rÈleâri- 
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<tïté<  Eft- ce  tel  un  rcmede  univerfe!  dans  toutes  ces 
fortes  de  maladies  , ou  bien  , ne  convient-il  qu’à 
telle  & telle  maladie  des  yeux  ? Voilà  ce  que  nous 
allons  examiner  maintenant,  11  eft  peu  de  matières  qui 
ibient  aufli  direâement  de  notre  reffort  que  celle-ci  J 
& voilà  pourquoi  nous  donnerons  à cet  important  article 
toute  l’étendue  dont  il  eft  fufceptible  ; nous  invitons 
nos  Leâeurs  à parcourir  auparavant  l'article  de  ce  Diâion- 
naire  qui  a pour  titre  ELttricité  médicale  , & à lire  avec 
toute  l'attention  poflible  les  pages  62  , 63  , 64  & 
65  de  cet  article  qui  . dans  le  fond  , n’en  fait  qu'un 
avec  celui-ci.  Commençons  par  X ophtalmie , & examinons 
s’il  convient  d’adminiflrer  l’ele&ricité  aux  perfonnes  qui 
en  font  attaquées. 

Les  paupières  font  revêtues  intérieurement  d’une 
membrane  qui  va  fe  terminer  au  bord  de  la  cornée 
tranfparente  ; elle  eft  aufli  attachée  au  bord  de  l’orbite  i 
on  la  regarde  comme  une  fuite  du  péricrane.  Cette  mem- 
brane commune  au  globe  & aux  paupières , eft  connue 
fous  le  nom  de  conjonSive. 

L’ophtalmie  eft  une  inflammation  ou  rougeur  delà  cort- 
jonfiivc  , quelquefois  avec  chaleur  ardente  & écoule- 
ment de  larmes  , quelquefois  fans  l’un  & l’autre.  Il  ar- 
rive aufli  que  cette  inflammation  s’étend  fur  toutes  les 
parties  du  globe  de  l’oeil  , & fur  celles  qui  l’environ- 
nent. Parmi  les  ophtalmies  , les  unes  font  dangereufes 
& les  autres  ne  le  font  pas.  M,  de  St.  Y\ts  , Chirurgien 
de  Saint-Côme , dans  fon  excellent  traité  fur  les  mala- 
dies des  yeux , en  compte  14  efpeces. 

t°.  L’ophtalmie  feche  ; c’eft  celle  qui  caufe  une  rou- 
geur dans  l’oeil  , fans  larmoiement  , ni  matière  puru- 
lente ; dans  cette  maladie  , il  n’y  a ni  enflure  à la  pau- 
pière , ni  douleur  dans  l’œil , ni  dans  la  tête. 

a°.  L’ophtalmie  humide  ; c’eft  celle  qui  eft  occafionnée 
par  une  abondance  de  lymphe  lacrymale  , qui  paflânt 
continuellement  fur  le  globe  de  l’œil , l’irrite  par  fon  acri- 
monie , l’enflamme  aufli  bien  que  la  partie  intérieure 
des  paupières  qui  en  deviennent  enflées.  Elle  ulcéré 
aflez  fouvent  la  cornée  tranfparente.  Cette  maladie  eft 
accompagnée  de  douleurs  dans  l’œil  avec  élancement, 
furtout  lotfque  le  malade  veut  voir  le  jour. 
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3“.  L’ophtalmie  qui  caufe  une  démangeaîion  dans  l'célf  J 
avec  un  fuinrement  d'une  humeur  épaitTe  & glaireufff 
qui  colle  les  paupières  pendant  la  nuit. 

4°.  L’ophtalmie  dans  laquelle  la  conjonâive  eft  rouge  & 
les  paupières  font  pleines  d’une  chaflïe  en  forme  de  farine 
écatlleufe  , dont  une  partie  fe  répand  fur  le  globe  de  l'oeil* 

;°.  L’ophtalmie  qui  ne  caufe  une  rougeur  , que  du 
côté  des  angles  de  l’oeil. 

6°.  L’ophtalmie  où  il  paroît  un  bourgeon  de  la  grof- 
feur  d'une  lentille  à l’extrémité  de  la  conjonâive. 

7°.  L’ophtalmie  où  la  conjonâive  eft  rouge  avec  de 
petits  abcès  , fitués  en  partie  fur  la  cornée  tranfpuente 
& en  partie  fur  la  conjonâive. 

8U.  L’ophtalmie  éréfipélateufe  ; c’eft  celle  qui  vient 
d’une  éréfipele  , qui  rougit  la  conjonâive  , enfle  les 
paupières  & caufe  de  grandes  douleurs  à l'oeil  St  dans 
la  tête. 

9°.  L’ophtalmie  appellée  chimofis  ; dans  cette  maladie 
la  conjonâive  devient  fi  conftdérablement  enflée  , que 
fon  épaifleur  égale  celle  d'un  travers  de  doigt  ; ce  qu» 
fait  paroître  la  cornée  tranfparente  comme  dans  un  en- 
foncement. Cette  inflammation  eft  accompagnée  de  très- 
grandes  douleurs  dans  la  tête  & dans  l'œil  , de  pefan- 
teur  au-defTus  de  l’orbite  , d’infomnie  , de  fievre  , de 
battemens , &c. 

io°.  L’ophtalmie  caufée  par  la  débauche  ; elle  a le9 
mêmes  apparences  que  la  précédente  , avec  la  différence 
que  dans  celle-ci  la  conjonâive  enflée  paroît  dure  & 
charnue.  Elle  commence  par  une  abondance  de  matière 
blanchâtre  , tirant  fur  le  jaune  , qui  fuinte  continuelle- 
ment par  l’œil. 

ii".  L’ophtalmie  de  la  choroïde  ; c’eft  une  maladie 
dans  laquelle  les  parties  intérieures  du  globe  de  l’oeil 
font  enflammées,  (avoir, la  choroïde  conjointement  avec 
l’uvée.  Dans  cette  maladie  , la  conjonâive  n'oft  que  lé- 
gèrement enflammée.  11  y a un  larmoiement  8 1 de  la 
difficulté  i fupporter  la  lumière  , joints  à des  douleurs 
vives  vers  le  fommet  de  la  tète  & les  tempes  ; la  pru- 
nelle fe  trouve  rétrécie. 

L’uvée  au  refte  fe  trouve  fous  la  cornée.  Opaque  de 
fa  nature  , elle  a au  milieu  une  petite  ouverture  circu- 
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TaKe , nommée  la  prune! h.  La  partie  de  l’uvée  qui  s'en- 
fonce dans  le  globe  de  l’oeil  , a le  nom  de  choroïde  ; 
elle  eft  très-noire  & très  opaque. 

1 1°.  La  douzième  cfpece  d’ophtalmie  eft  caufée  par 
des  ordures  & autres  chofes  femblables  , qui  entrent 
dans  les  yeux  , & y caillent  une  ophtalmie  plus  ou  moins  . 
conftdérablc  , fuivant  leurs  volumes  & leurs  inégalités. 

ij°.  L’ophtalmie  caufée  par  des  coups  reçus  à l’oeil, 
eft  différente  félon  la  force  du  coup  , & fuivant  la  figure 
de  la  chofe  qui  a frappé  l’oeil. 

14°.  L’ophtalmie  caufée  par  la  rupture  des  vaifTeauxt 
qui  rampent  fur  la  conjonétive  ; dans  cette  maladie  l’œil 
devient  très-rouge  , fans  néanmoins  que  le  malade  ref- 
fcnte  aucune  douleur  , ni  aucune  peine  à fouffrir  la 
lumière. 

M.  de  St.  Yves  penfe  que , de  ces  1 4 efpeces  d’ophtal- 
mie, celles  qui  font  décrites  n°.  9 , 10  & it,  font 
les  plus  dangereufes  ; viennent  enfuite  les  ophtalmies 
décrites  n°.  2 , 8 & 1 3 ; les  autres  n’annoncent  aucune 
cfpece  de  danger.  Faut-il , dans  ces  fortes  de  maladies, 
employer  l’éleétriciié , comme  remede  ? Voilà  ce  que  nous 
allons  examiner. 

M.  Miuiduyt  dont  nous  avons  fait  connoître  le  mérite 
& les  fervices  importans  qu'il  rend  à l’humanité  , dans 
l’article  de  ce  Diftionnaire  qui  a pour  titre  EleSricitt  mé- 
dicale , raconte  ce  qui  fuit  dans  un  Mémoire  qu’il  lut 
à la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris,  le  fécond 
Décembre  1783  , lequel  Mémoire  eft  inféré  dans  l’hif- 
toire  de  cette  Compagnie  pour  les  années  1780  St  1781 
pag.  260  & fuiv.  de  la  partie  du  volume  qui  contient 
les  Mémoires  des  affociés. 

Une  demoifelle âgée  de  16  ans,  d’une  forte  conftitu- 
tion,  attaquée  depuis  18  mois  d’une  ophtalmie  qu’on 
avoir  combattue  fans  fuccès  par  beaucoup  de  remedes, 
me  fut  adreffée , dit  M.  Mauduyt , par  feu  notre  con- 
frère M.  Lorry.  M.  Halle  & moi  , nous  conftatâmes  l’état 
de  la  malade,  & nous  fui  vîmes  enfemble  fon  traitement. 
Les  paupières  étoient  gonflées  , lourdes  ; la  malade  ne 
pouvoir  les  emr’ouvrir  le  matin  , que  quelques  heure» 
après  s’être  levée  .-  elle  ne  diflinguoit  pas  alors  les  ob- 
jets. Sa  vue  s’éclairciffoit  fur  la  fin  de  la  matinée;  elle 
entr’ouvroit  les  yeux  , & voyoit  allez  pour  fe  conduire 
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le  refte  du  jour,  & retomboit  dans  l'état  précédent  iâ 
lendemain.  Les  yeux  étoient  rouges,  ternes  & les  mem- 
branes en  affez  mauvais  état. 

La  malade  ifolée  fut  éleflrifée  en  préfentant  fuccefli- 
vement  à chaque  oeil  une  pointe  de  bois  qui  terminé 
finrtrument  dont  nous  donnerons  bientôt  la  defeription  i 
derrière  la  tête  étoit , à un  pouce  de  diftance  , dans  le 
point  oppofé  à celui  où  répondoit  la  pointe  de  bois  , une 
pointe  de  métal  non-ifolée  ; le  fluide  éleârique  avoit  font 
tours  de  la  pointe  de  bois  à l'œil  , & de  l'œil,  à tra- 
vers le  cerveau , à la  pointe  de  métal  qui  le  tranfmet- 
toit  au  rêfervoir  commun. 

L’effet  fenftble  fur  l'œil  étoit  un  vent  doux  , ft  agréa- 
ble à la  malade , qn’à  peine  l'avoit-elle  fenti  fur  un  œil  4 
qu’elle  defiroit  qu'on  paflat  i l'autre  pour  y éprouver 
le  même  bien-être.  C 'étoit  le  matin  qu’elle  étoit  éleélri- 
fée.  A peine  étoit-elle  montée  fur  l’ifoloir  , quelle  ou- 
Vroit  affez  aifément  fes  paupières , pefantes  & incapables 
de  mouvement  l'infant  d’auparavant  ; elle  diftinguoit  les 
objets , comme  elle  n’avoit  coutume  de  le  faire  les  au- 
tres jours  que  trois  ou  quatre  heures  plus  tard,  & plu- 
fieurs  fois  elles  les  a diltinguês  plus  nettement.  Cepen- 
dant le  fouille  électrique  augmentoit  la  rougeur  des  yeux 
& faifoit  abondamment  couler  les  larmes  ; mais  ces  effers 
étoient  diflipés  fort  peu  de  tems  après  la  fin  de  l'eleélri- 
fation , au  lieu  que  la  légèreté  acquife  des  paupières  St 
la  netteté  plus  grande  de  la  vifion  fe  confervoient  or- 
dinairement jufqu’à  la  fin  de  la  journée. 

Quant  au  gonflement  des  paupières , il  étoit  fenfible- 
tnent  diminué;  le  globe  de  l’œil  plus  net,  paroiffoit 
«oins  opaque  , & fes  membranes  moins  infiltrées. 

Ces  effets  étoient  le  fruit  de  quinze  féances  prifes  né- 
gligemment , & en  laiffant  fans  motif  des  intervalles  de 
deux  , quelquefois  de  trois  jours  entré  chacune. 

Ces  mêmes  effets , qui  étoient  au  moins  d’un  anguré 
heureux , nous  faifoient  defirer , à M.  HalU  St  » moi  ^ 
de  continuer  le  traitement  ; mais  malgré  notre  encoura- 
gement St  les  confeils  de  M.  Lorry  , la  mere  de  la  ma- 
lade, 8c  la  malade  elle-même  , intimidées  par  des  crain- 
tes chimériques  qu’on  leur  fuggéra  fur  les  effets  de  l'é-~ 
leélricitê , abandonnèrent  le  traitement. 

La  méthode  dent  il  vient  détre  queûion,  me  parois 

denft 


Digitized  by  Google 


Ÿ E ü 407 

flonc  une  de  celles  dont  on  a raifonnablement  le  plus 
il  attendre , & dont  je  defire  de  voir  vérifier  le  fait  4 
Ou  par  ma  propre  expérience,  ou  par  celle  d'autrui. 

Un  homme  âgé  de  $6  ans  , d'une  conftitution  robufté 
devint  aveugle  en  fort  peu  de  tems,  par  l’effet  d’uné 
Violente  ophtalmie.  Tous  les  remedes  furent  fans  effet» 
Deux  mois  après  cet  accident , le  malade  ne  pouvoit 
Ouvrir  les  yeux  : fi  on  foulevoit  fes  paupières  , en  lé 
plaçant  en  face  du  jour , il  ne  voyoit  qu’un  globe  de 
iêu , St  il  fouffroit  de  très-vives  douleurs  d’une  tempe 
à l’autre  ; il  en  fentoit  autïi  quelquefois  derrière  la  tète» 
M.  Partington  eut  recours  à l'cleélricité.  Dès  le  troi- 
fieme  jour  l’inflammation  fut  fenfiblement  diminuée  , fis 
elle  fut  entièrement  diffipée  au  bout  de  quinze.  Cepen- 
dant la  prunelle  étoit  contraélée.  On  continua  l’élcâri* 
cité  pendant  cinq  femaines  tous  les  jours;  la  prunellé 
fe  dilata  graduellement  ; les  douleurs  cefferent  , & lé 
malade  fut  guéri.  ,'t 

On  employa  pour  ce  traitement  les  pointes  de  bois  St 
celles  de  métal.  Ce  fait  eff  rapporté  dans  le  Mémoire 
déjà  cité,  p-rg.  368.  Mais  quel  eff  l’inftrument  qui  porté 
ces  fortes  de  pointes,  St  comment  s’en  fert-on  ? Voilà 
ce  qu’il  eff  néceffaire  d’examiner. 

L’inftrument  dont  il  s’agit  eff  compofè  d’un  manebd 
de  verre , creufé  à fa  partie  fupérieurc , auquel  orl 
adapte  une  tige  de  fil  de  laiton  , courbée  St  pointue 
à fon  extrémité.  Un  morceau  de  bois  arrondi , terminé 
en  pointe , long  d’un  pouce  à un  pouce  fit  demi , cft 
engagé  par  fa  bafe  qui  eff  percée  , avec  la  pointe  du  fil 
de  laiton  , qui  y entre  un  peu  de  force.  Une  petite 
chaine  de  métal  eff  attachée  d’un  bout  à l'anneau  dti 
conduéleur  de  la  machine  éleétrique  , St  de  l’autre  ail 
fil  de  laiton  de  l’inftrument  qu’on  vient  de  décrire.  Ori 
présentera  la  pointe  de  cet  inffrument  à la  partie  qu’on 
Veut  foumettre  au  côurant  éleétrique , à la  diftance  d’utl 
à deux  pouces  ; car  l’intervalle  doit  être  déterminé  paf 
la  force  du  courant , par  la  nature  du  mal , la  fenfibilité 
de  la  partie  & celle  du  malade.  11  fortira  néceffairement 
de  la  pointe  de  bois  un  courant  éleétrique  qui  ftimuleré 
doucement  la  partie  élcétrifée , St  y fera  en  même- terni 
éprouver  une  chaleur  agréable. 

Remarquez  que  le  bois  tendre  eff  plus  propre  à faird 
ttmt  Fi  1 i 
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de  ce*  fortes  de  pointes  , que  le  boi*  dur.  Celui  qu’otl  . 
y emploie  ne  doit  être  ni  entièrement  fec,  ni  tout-à- 
fait  vert  : le  premier  fournit  un  courant  trop  foible  , & 
le  fécond  un  courant  trop  fort. 

Quelque  douce  que  foit  la  maniéré  d’éleftrifer , en 
employant  une  pointe  de  bois  , elle  a quelquefois  trop 
d’a&ivité.  Que  iait-on  alors?  On  retire  la  pointe  de  bois 
pour  ne  communiquer  le  courant  éleltrique  que  par  le 
moyen  de  la  pointe  de  métal  qui  foutenoit  le  morceau 
de  bois  arrondi  terminé  en  p<jinte.  Le  feul  effet  fenfi- 
ble  du  courant  éleélrique  , communiqué  par  le  moyen 
de  la  pointe  de  métal , fera  un  vent  doux  qui , par  fon 
contait,  ne  bleflera  & n’irritera  pas  les  parties  les  plus 
fenfiblcs. 

Si  quelqu’un  avoit  eu  quelque  peine  & fe  former  une 
idée  nette  de  l’inftrument  que  nous  venons  de  décrire  , 
il  ferait  monter  fur  le  tabouret  éleftrique  le  Phyficieti 
éleârifant  ; il  le  ferait  communiquer  par  une  chaîne  de 
métal  avec  le  eoedu&eur  de  la  machine  ; il  lui  donneroit 
à la  main  une  pointé  de  bots  ou  de  métal  ; & ce  Phy- 
ftcien  opéreroit  fur  le  malade  à la  maniéré  de  M.  Mau - 
duyt. 

Concluons  que  l’éleftricité  eft  un  excellent  remede 
dans  les  ophtalmies.  Je  voudrais  cependant  qu’on  ne 
l’appliquât  qu’aux  ophtalmies  dangereufes  ; les  autres  fe 
guériffent  par  les  remedes  les  plus  fimples.  Venons-en 
à la  goutte-fereine. 

La  goutte-fereine  fe  divtfe  en  parfaite  & imparfaite.- 
La  première  produit  un  aveuglement  total  ; la  fécondé 
laine  un  crépufcule  de  vue.  ■ L’une  & l'autre  provien- 
nent de  la  paralyfie  des  nerfs  optiques.  Toutes  les  fibres 
nerveufes  dont  ils  font  compofés  , en  font-elles  atta- 
quées? La  goutte-fereine  eft  parfaite , l’aveuglement  eft 
total.  N'y  a-t-il  qu’une  certaine  quantité  de  ces  fibres 
dans  l'état  de  paralyfie  ? Le  malade  voit  les  objets  plus 
ou  moins  parfaitement , fuivant  le  nombre  des  fibres  obf- 
truées;  car  , dit  M.  de  St.  Yves,  la  goutte-fereine  a pour 
caufe  une  apoplexie  légère  dont  l’humeur  , au  lieu  de  fe 
jeter  fur  les  nerfs  des  aurres  parties  du  corps  , fe  porte 
feulement  fur  les  nerfs  vifuels  qu’elle  obflrue  & rend 
par-là  même  paralytiques.  Ce  grand  Anaromifte  nous  fait 
remarquer  que  cette  cruelle  maladie  commence  orduui- 
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tentent  par  des  douleurs  profondes  dans  la  tète , qui  ntf 
finiflent  que  lorfque  la  goutte-fereine  eft  formée.  11  ajoute 
qu'il  eft  arrivé  cependant  à bien  des  perfonnes  de  f# 
trouver  aveugles  tout  d’un  coup  ( fans  avoir  relie  ntl 
aucune  douleur.  Dans  plufieurs  autres  la  douleur  a ac- 
compagné la  maladie  qui  fe  formoit  peu-à-peu  ; de  forte* 
que  la  vue  périt  infenftblement , en  diminuant  de  jour 
en  jour.  L’auteur  du  Diélionnaire  de  Santé  , à l’article 
Feux , déclare  que  la  goutte-fereine  eft  un  mal  incura- 
ble. Non-feulement  il  ne  prefcrit  aucun  remede  pour 
cette  maladie  ; il  allure  même  qu’il  eft  dangereux  d’en 
faire , dans  la  crainte  d’irriter  le  mal  , & d’attirer  des1 
accidens  plus  grands  fur  la  partie  affligée.  Puifque  dan* 
cette  occafton  la  Médecine  nous  refufe  fon  miniftere, 
ayons  recours  à l'éleâricité  ; elle  a toujours  fait  de* 
merveilles  dans  les  paralyfies  parfaites  & imparfaites, 
invétérées  & non  invétérées.  Cherchez  dans  ce  Diction- 
naire l’article  Eleffricité  médicale.  Voici  donc  comment 
Vous  opérerez.  D'abord  vous  vous  fervirez  de  la  pointa 
de  bois  ou  de  métal , comme  vous  l’avez  fait  dans  le  cas 
de  l 'ophtalmie.  Après  avoir  ainfi  éleétrifé  votre  malade 
pendant  quelques  jours , vous  les  foumettrez  aux  commo- 
tions légères  ; vous  pourrez  en  donner  cinq  à fix  de 
fuite , mais  vous  les  donnerez  de  la  partie  poftérieura 
& inférieure  de  la  tête,  au  front,  très- peu  au-deftus  de 
l’œil.  Ce  font- là  des  commotions  partielles  ; nous  avons 
appris,  dans  notre  article  Eleffricité  médicale  à les  donner 
facilement  & fans  rifque.  Lifez  la  page  65  de  cet  artide- 
M.  Mauduyt  rapporte , dans  le  Mémoire  déjà  cité , 
pag.  j 1 5 , que  M.  Hay  , célébré  Chirurgien  , a fou  vent 
guéri , par  lele&ricité , la  goutte-fereine  } il  a fait  la 
plupart  de  Ces  cures  à l'hôpital  d’Edimbourg.  IffcJUeius 
en  a guéri  par  ce  moyen  une  dont  la  date  étoit  de  14 
ans.  M.  Floyer , fameux  Chirurgien  , dans  une  lettre  aa 
Dofieur  Beat  , cite  deux  cas  dans  lefqUels  il  a guéri  la 

Î;outte-fereine  par  l’élcélricité.  Audi  M.  h Vilkinfon  af« 
ure-t-il , dans  l’ouvrage  dont  M.  Mauduyt  a cru  de* 
voir  faire  l'abrégé  dans  fon  Mémoire , qu’il  ne  faut  pas 
héfiter  de  foumettre  ces  fortes  de  malades  au  traitement 
éleélrique.  Eleflricitas  hoc  in  morbo  optimè  ceffit. 

M.  Mauduyt  avoue  n’avoir  pas  cté  heureux  dans  I* 
traitement  des  malades  attaquées  d'une  goutte  fereiflj } 
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mais  il.  attribue  Tes  mauvais  fuccès  à l'ignorance  où  ï 
étoit  des  nouveaux  procédés  des  Phyftciens  éleélrifans; 
il  parle  même  de  la  cure  faire  par  M.  de  Saujfurc  dont 
nous  avons  parlé  nous-même  dans  l’article  EUÜncitc  mé- 
dicale , pag.  6a.  L’élefbicité  cft  donc  peut-être  l’uni- 

3 [ue  remede  capable  de  guérir  une  gourte-fereine.  Fai- 
ons  maintenant  la  defcription  de  la  Mule  lacrymale, 
& voyons  fi  cette  maladie  peut  fc  guérir  par  le  remede 
dont  il  s’agit. 

Les  cartilages  des  paupières  , par  leur  union , forment 
néceflairement  deux  angles.  L'union  de  ces  cartilages 
du  côté  du  nez , fe  nomme  le  grand  angle  ; celle  du  côté 
des  tempes  fe  nomme  le  petit  angle. 

Au  delTus  de  l'oeil , allez  près  du  petit  angle , ert  fituée 
une  glande  qu’on  nomme  lacrymal s.  Elle  filtre  une  eau 
qui  fert  à humefter  le  globe  de  l’oeil  , & qui  fe  rend 
dans  une  cavité  que  l’on  nomme  fac  lacrymal.  Ceft  de 
cette  cavité  que  la  compreflion  des  mufcles  , occafionnée 
par  la  douleur,  la  joie,  le  rire,&c.  fait  fortir  une  hu- 
meur que  nous  appelions  larmes.  Cela  fuppofé  , écoutons 
M.  de  St.  Yves. 

La  Mule  lacrymale  cft  une  ulcération  du  fac  lacry- 
mal , accompagnée  quelquefois  de  celle  de  la  peau  qui 
le  recouvre  ou  de  l’altération  des  os  qui  l’environnent  z 
& fouvent  fans  que  la  peau  ni  les  os  voifins  en  foient 
altérés.  Ds-là  la  divifion  des  Mules  lacrymales  en  ouver- 
tes & borgnes.  Dans  la  première  efpecc  , la  peau  eft  ul- 
cérée ; dans  la  féconde,  elle  ne  l’eft  pas 

Dans  cette  maladie,  il  furviem  de  tems  en  tems  une 
inflammation  au  grand  angle  , qui  fe  communique  quel- 
quefois à tout  l’oeil.  Cette  inflammation  arrive , lorfque 
l'humeur  qui  caufe  la  Mule  , devenant  plus  âcre  & 
maligne,  irrite  l’oeil,  en  regorgeant  par  les  points  la- 
crymaux. 

Ces  firtules  jettent  plus  de  matière  en  certains  tems; 
qu’en  certains  autres.  Ces  accidens  varient  , félon  que  le 
lang  fe  trouve  plus  ou  moins  vicié. 

Cette  maladie  a été  jufqu’à  préfent  peu  traitée  par 
lcle&ricité , & j’avoue  que  je  ne  fais  pas  grand  fond 
fur  ce  remede.  Cependant  M.  M.  Cavallo  St  H'ilkinfon 
font  d’un  fentiment  contraire.  Le  premier  allure  que 
l’Lleôiicité  , adminiftrée  par  une  perfonne  très- exercée  , 
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à guéri  tfhe  fi  (Iule  lacrymale , fans  que  la  fupprefiion  de 
Vécoulement  ait  produit  aucun  mal  dans  la  fuite.  Le 
traitement  confifta  à fe  fervir  de  la  pointe  de  bois  , & à 
tirer  enfuite  de  petites  étincelles  de  la  partie  affe&ée , 
une  fois  par  jour  pendant  3 ou  4 minutes. 

M.  IVilkinfon  dit  que  M.  Lovett  a guéri  une  fiflulo 
lacrymale  par  le  traitement  éle&rique.  La  maniéré  laco- 
nique dont  ces  Meilleurs  parlent  de  ces  cures , prouve 

Îu’ils  ne  font  pas  plus  de  fond  que  moi  fur  l'électricité  , 
ans  les  cas  des  fi  (Iules  lacrymales.  Voyons  fi  on  peut 
l'employer  contre  la  catara&e,  & décrivons  cette  ma- 
ladie , d’après  M.  de  St.  Yves  ; on  ne  fauroit  avoir  un 
meilleur  guide. 

La  cataraéle  n’eft  pas  une  membrane  formée  dans  l’hu-’ 
meur  aqueufe  ; c’eft  une  altération  du  criftallin , lequel 
de  tranfparent  qu’il  eft  naturellement,  devient  opaque; 
ce  qui  empêche  les  rayons  de  lumière  d’arriver  jufqu’à 
la  rétine  & d’y  peindre  les  objets  qui  les  ont  envoyé 
ou  qui  les  ont  réfléchi.  • 

Lorfque  la  catarafte  commence,  elle  eft  fi  profonde; 
qu’l  peine  on  peut  l’appercevoir. 

Trois  ou  quatre  mois  après  , les  malades  fe  plaignent 
d’une  diminution  de  la  vue.  En  examinant  leurs  yeux , 
les  Maîtres  de  l’art  y apperçoivent  une  blancheur  fort 
enfoncée , fans  que  l’humeur  aqueufe  fe  trouve  trouble  , 
ni  égaille.  En  obfervant  de  tems  en  tems  les  yeux  du 
malade , on  remarque  que  le  crifiallin  s’avance  vers  la 
prunelle,  & la  vue  diminue  de  plus  en  plus,  jufqu’à  ce 
que  la  cararafte  ait  atteint  la  prunelle  ; elle  la  ferme  alors 
comme  une  efpece  de  rideau , qui  étant  tiré  devant  une 
fenêtre  , laille  encore  un  certain  jour  dans  la  cham- 
bre , mais  au  travers  duquel  on  ne  fauroit  difiinguer  les 
objets. 

Cette  maladie  n’a  pas  encore  été  foumife  au  traite- 
ment éleftrique , & je  ne  crois  pas  qu’il  faille  l’y  fon- 
mettre  , lorfque  la  catarafle  eft  formée;  mais  je  regarde 
l’éleflricité , communiquée  par  les  pointes  de  bois  ou  de 
mitai,  comme  un  remede  infaillible , lorfqu’elle  eft  dans 
fes  premiers  commencemens.  Je  ne  fuis  ni  Chirurgien-, 
ni  Médecin , mais  je  fuis  Phyficien , & voici  comment 
jeparlerai  à quiconque  attaquera  mon  aflertion.  > 
N’eft-il  pas  vrai  que  l’humeur  criftalline  , placée  entre 
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l’humeur  aqueufe  & l'humeur  vitrée  eft  un  corps  Ü 
demi-fluide  ? 

N’efl-il  pas  vrai  que  la  cataraâe  eft  un  épaifliflement 
du  criftallin  St  que  cet  épaifliflement  le  dépouillé  de  la 
demi- fluidité  qu’il  a naturellement  ? 

N’eft  il  pas  vrai  que  la  matière  éleflrique  eft  un  vrai 
feu  1 11  eft  impoflible  de  ne  pas  en  convenir  , lorfqu’on  la 
voit  enflammer  l’efprit  de  vin  , rallumer  une  chandel- 
le , Sic. 

N’eft-il  pas  vrai  que  plus  un  corps  fluide  ou  à demi- 
fluide  acquiert  de  feu  éleârique  , plus  fa  fluidité  aug- 
mente > Et  fi  quelqu’un  le  révoque  en  doute , je  lui 
mettrois  fous  les  yeux  l’expérience  fuivante  que  j'ai  faite 
mille  fois  ; 

Ayez  les  vafes  A & B remplis  du  même  fluide , par 
exemple , remplis  d’eau  ; éleârifez  l’eau  contenue  dans  le 
vafe  A , & n’éleârifez  pas  celle  qui  eft  contenue  dans 
le  vafe  B ; mettez  dans  chacun  de  ces  vafes  un  fiphon 
égal , dont  la  plus  longue  branche  foit  terminée  par  un 
.tube  capillaire  ; ôtez  l’air  renfermé  dans  ces  deux  flphons  ; 
l’eau  éleârifée  vous  donnera  un  jet  continuel , & l’eau 
non-éleârifée  ne  coulera  que  goutte  à goutte  ; encore 
y aura-t-il  un  intervalle  trës-fenfible  entre  une  goutte 
& une  autre;  donc  plus  un  corps  fluide  ou  à demi-fluide 
acquiert  de  feu  éleârique , plus  fa  fluidité  augmente  ; 
donc  le  feii  éleflrique,  introduit  dans  un  criftallin  me- 
nacé de  cataraéle , empêchera  fon  épaifliflement  & lui 
confervera  fa  demi-fluidité. 

Si  la  cataraâe  eft  formée , n’ayez  pas  recours  à l’élec- 
tricité ; mettez-vous  entre  les  mains  d’une  habile  Ocu- 
lifte  qui , après  les  préparations  accoutumées  , opéré  fut- 
vant  les  réglés  de  l’art. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’humeur  vitrée  devient 
opaque  & que  cette  opacité  caufe  la  cécité  parfaite;  ce 
cas  eft  infiniment  rare,  j’en  conviens;  aufli  cette  mala- 
die eft-elle  appellée  morbus  rarus  & mfolitus.  M.  IVd- 
kinfon  a connu  un  homme  qui  en  avoit  été  atteint , & 
il  afliire  qu’il  fut  parfaitement  guéri  par  l’éleâricité  ; 
apparemment  qu’on  employa  les  pointes  de  bois  ou  de 
métal , & qu’on  n’attendit  pas  que  le  nul  fût  fans  ra- 
mede. 

Quelquefois  la  paupière  fupéricure  devient  paralytir 
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que , & cela  en  deux  maniérés  ; dans  l’une  elle  refle 
toujours  abaiffée , fans  pouvoir  fe  relever  ; dans  l'autre  , 
elle  demeure  toujours  relevée , fans  pouvoir  s’abaiffer. 
C’eft  ici  une  paralyfte  particulière  de  fes  mufcles.  Dans 
le  premier  cas  , c’eft  le  releveur  qui  eft  attaqué  ; dans  le 
fécond , c’eft  l 'oibicuLsire  ou  Yabaijfeur.  Cette  paralyfte 
eft  ou  parfaite  ou  imparfaite.  Elle  eft  parfaite,  quand 
la  paupière  eft  fans  aucun  mouvement  ; elle  eft  impar- 
faite  , quand  elle  a encore  quelque  mouvement , & cette 
derniere  a plufteurs  degrés  qui  ne  different  que  du  plus 
au  moins.  Ainfi  parle  M.  de  Al.  de  St.  Yves. 

Il  eft  évident  que  cette  maladie  peut  être  guérie  par 
l’éleâricité  ; les  commotions  èleürïques  partielles  doivent 
être  mifes  en  ufage  , plus  fouvent  encore  que  dans  le 
cas  de  la  goutte-fereine. 

Telles  font  les  maladies  oit  l’on  peut , je  dirois  prcf- 
que , l’on  doit  fe  fervir  de  l'éleftricité  comme  remede  ; 
dans  les  autres  maladies  des  yeux  , je  la  crois  inutile  , 
quelquefois  même  préjudiciable  ; je  foumets  cependant 
volontiers  mon  jugement  à celui  des  Médecins  qui  font 
au  fait  de  l’éleélricité  ; de  ceux  furtout  qui  ont  fournis 
un  grand  nombre  de  malades  aux  différens  traitemens 
éleoriques. 

YVRAIE.  Cherchez  Zizanie;  vous  trouverez  dans  cet 
article  des  chofes  intéreffantes  , peut-être  neuves  , fur 
la  femence  de  cette  plante. 

YVRESSE.  C’eft  l’état  de  ceux  qui  ont  bu  trop  de 
vin  , ou  de  telle  autre  liqueur  dont  les  fumées  moment 
fufqu'au  cerveau  , & font  capables  de  l’offufquer.  M. 
Baron  , commentateur  de  la  chimie  de  M.  Lémeri  , 
penfe  que  lorfqu’on  boit  trop  de  vin  , cette  liqueur  s’in- 
troduit en  fubftance  dans  la  maffe  du  fang  , s’y  mêle 
intimement  avec  elle , & lui  communique  une  qualité  ir- 
ritante , par  laquelle  tous  les  organes  de  la  circulation 
font  fecoués  & ébranlés  fi  fortement , & fi  irrégulièrement , 
qu’ils  font  déterminés  à fe  contraéler  plus  fréquemment  & 
avec  plus  de  vivacité  que  dans  l’état  naturel  , d’où  s’en- 
fuit un  défordre  dans  toute  la  machine  , & une  véritable 
fievre  qui  dure  jufqu’à  ce  que  le  liquide  étranger  qui 
excitoit  tous  ces  troubles  , ait  été  chaffé  & entrainé  hors 
des  routes  de  la  circulation  , à travers  les  différens  orga- 
nes fecrétoires  St  excrétoires.  C’eû  alors  que  le  fang  étant 
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Eurifié  de  l'alliage  pernicieux  qui  altéroit  fa  douceur  J 
•s  tuniques  de  fes  vaiffeaux  n’éprouvent  plus  de  fa  part 
qu’un  contaft  dour  & léger  qui  rétablit  le  calme  par 
degrés  & provoque  le  fommeil. 

M,  Lémeri  prétend  que  dans  l’yvreffe  l’on  ne  s’endort,' 
que  parce  que  la  pituite  ayant  été  liquéfiée  ou  par  les 
efprits  du  vin  ou  par  le  phlegme  qu’ils  ont  enlevé  avec 
eux  , elle  fe  glifTe  dans  les  petits  conduits  du  cerveau  , 
elle  retarde  la  circDÎation  des  efprits  vitaux  en  les  agglu» 
tinant  ; car  de  même  , dit-il,  que  l’agitation  des  efprits 
dans  le  cerveau  produit  la  veille  , ainfi  leur  repos  ou 
leur  condenfation  produit  le  fommeil. 
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ZABARELLA  (Jacques)  naquit  â Padouc  le  5 Sepï 
lembre  1533.  L’on  affure  qu’il  avoit  très-bien  lu  les 
ouvrages  d’Ariflote  dont  il  nous  a biffé  des  Commentai» 
res;  & comme  1a  Philofophie  Péripatéticienne  étoit  alors 
en  vogue , Zabarella  fe  fit  un  grand  nom  parmi  les  favans 
de  fon  tems.  Il  enfeigna  pendant  13  ans  b Philofophie  à 
Padoue  avec  tant  d’éclat , que  Sigifmond , Roi  de  Polo- 
gne , lui  fit  faire  les  offres  les  plus  flatteufes  pour  l’attirer 
dans  fon  Royaume.  Il  les  refiifa  , & il  mourut  dans  fit 
patrie  au  mois  d’Oftobre  de  l’année  1589 , à l’âge  de  56 
ans.  On  l’accufc  de  s’être  adonné  à l’aftrologie  judiciaire  ; 
cette  aeeufation  prouve  qu’il  avoit  quelque  teinture  dq 
(mathématique  & furtout  d’aftronomie. 

ZACCHlAS  ( Paul  ) naquit  à Rome  en  1384.  Son  mé» 
rite  l’éleva  à la  charge  de  Médecin  du  Pape  Innocent  X» 
|l  mourut  à Rome  en  1639,  à l’âge  de  75  ans.  Comme» 
aucun  de  fes  ouvrages  ne  nous  eff  tombé  entre  les  mains, 
pous  n’en  rapporterons  que  les  titres, 

1°,  Qtitefliones  medico-legales. 
a0.  La  vie  quadragéJîmaU, 

30.  Traité  fur  Us  maladies  hypocondriaques, 

ZEMBLE.  Le  phénomène  arrivé  dans  ce  pays  a fait 
trop  de  bruit  en  Phyfique  , pour  le  paffer  entièrement 
fous  filence  ; nous  allons  le  rapporter  8c  l’expliquer  en 
peu  de  mou  t targue  nous  aurons  fait  U dçfçription  dq 
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h centrée  qui  en  a été  le  théâtre.  La  nouvelle  Zemblo 
eft  un  grand  pays  fnué  dans  l'océan  feptentrional  au  nord 
de  la  province  de  Petzora  en  Mofcovie  , dont  il  n’eft  fé- 
paré  que  par  le  détroit  de  Weigats.  Il  s’étend  du  midi  au 
nord  depuis  le  feptantieme  jufqu’au  fcptante  cinquième 
degré  de  latitude.  Ce  pays  eft  habité  par  des  hommesda 
petite  taille  , bafanés  , & vêtus  de  peaux  de  veaux  marins  , 
ou  de  celles  de  pingoins  , grands  oileaux  dont  les  plumes 
leur  fervent  d’ornemens.  Leur  unique  occupation  eft  la 
cha(Te&  la  pêche  ; & le  Soleil  & la  Lune  font  les  Dieux 
qu’ils  adorent.  Nous  lifons  dans  le  grand  Diâionnaire  de 
Géographie  que  le  Pilote  Hollandois  , nommé  Hemskerkc, 
doubla  le  Cap  feptentrional  de  la  nouvelle  Zemble  , l'an- 
née t 595  , en  cherchant  par  le  nord  un  chemin  pour  ar- 
river à la  Chine.  Les  glaces  ayant  arrêté  fon  vaifleau  , il 
.fut  obligé  de  paflier  ï’hivet  avec  fon  équipage  fur  la 
côte  orientale  dans  une  cabane  qu’il  y fit  bâtir  avec  des 
planches.  Quoique  cette  cabane  fût  enterrée  dans  la  neige 
peu  de  tems  après  , & qu'on  y fit  fans  ceffe  du  feu  , le 
froid  y étoit  fi  rude  , que  le  plancher  demeuroit  toujours 
couvert  d’une  croûte  de  glace  , de  l'épailTeur  d’un  tra- 
vers de  doigt.  Ces  voyageurs  ne  virent  dans  ce  pays 
que  des  renards  blancs  qu’ils  mangeoient , quand  ils  pou- 
voient  les  attraper  dans  leurs  piégés , des  loups  & des 
ours  de  même  couleur.  Ces  ours  étoient  d’une  groffeur 
extraordinaire  , St  ils  dévorèrent  trois  matelots.  Ces 
mêmes  voyageurs  éprouvèrent  fur  cette  côte  ( 8t  c’eft 
ici  la  circonftance  la  plus  intérelTantc  pour  nous  ) une  nuit 
qui  dura  environ  «trois  mois  , le  Soleil  n’ayant  point  paru 
fur  leur  horizon  depuis  le  4 de  Novembre  jufqu’au  premier 
jour  du  mois  de  Février.  Toutes  ces  particularités  n’ont 
rien  de  furprenant.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  fait  que  nous 
plions  rapporter  5 il  eft  raconté  dans  les  Mémoires  de  l’A.- 
cadémie  des  Sciences , 10m.  10e.  année  169}  , pag.  236, 
Les  Hollandois  ont  vu  une  fois  fur  l'horizon  dans  la 
nouvelle  Zemble  le  Soleil  quatorze  jours,  plutôt  qu’il  ne 
devott  paroître  félon  les  principes  d’aftronomie.  Cette  cé- 
lébré obfervation  embarrafta  beaucoup  les  Phyficiens  ; les 
uns  vouloient  que  les  Hollandois  en  prenant  la  hauteur  du 

Eêle  fe  fulTent  trompés  ; les  autres  s’imaginoient  que  la 
eu  où  les  Hollandois  avoient  débarqué  étoit  une  111? 
flottante  qui  «voit  avancé  de  foixantç  lieues  du  nord  ver» 
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le  Aid  , depuis  qu’ils  eurent  pris  la  hauteur  du.  p&le  ; quel- 
ques-uns enfin  Aiutenoient  que  ce  n’ttoit-là  qu'une  il- 
lufion  optique  caufée  vraifemblablcment  par  quelque pa- 
relie  qui  faifoit  confondre  l’image  du  Soleil  avec  le  vrai 
Soleil.  Tel  étoit  le  fentiment  de  M.  Caflini , auquel  nous 
n’avons  aucune  peine  d’adhérer  , puifque  le  Soleil  ne  pa- 
rut bien  clair  à ces  mêmes  Hollandois  , que  le  19  Fé- 
vrier , lorfqu’à  midi  il  étoit  élevé  de  trois  degrés  fur 
l’horizon. 

M.  Caflini  rapporte  à cette  occafion  le  fameux  parélie 
du  31  Janvier  de  l’année  1693.  Ce  grand  Aftronome 
apperçut  à 7 heures  , & prefque  38  minutes  du  matin 
vers  l’endroit  où  le  Soleil  doit  fe  lever  dans  ce  tems-là  > 
l’image  du  difque  entier  de  cet  aftre  , d’où  s’élevoient  des 
rayons  perpendiculaires  à l’horizon  qui  alloient  finir  en 
pointe  à la  hauteur  de  dix  degrés.  Quelques  momens  , 
après  parut  le  bord  fupérieur  du  véritable  Soleil  , aufli 
brillant  qu’il  l’eft  ordinairement  dans  le  tems  le  plus 
ferein.  Peu  de  tems  après  , le  véritable  Soleil  s’étant 
caché  prefqu’cntier  dans  les  nuages,  M.  Cafiini  vit  au- 
deifous  un  troifiemc  Soleil  de  la  même  grandeur  , de  la 
même  figure  , & dans  la  même  ligne  verticale  que  le 

(remier.  Ces  deux  faux  Soleils  difparureut  fur  les  fept 
eures,  38  minutes. 

On  avoit  obfervé  prefque  le  même  phénomène  dans  le 
golfe  de  Grimaud  en  Provence  , le  1 3 feptembre  1 686. 
Cherchez  parclics , vous  y trouverez  l’explication  de  ces 

fortes  d’illufions  optiques. 

ZÉNITH.  C'cft  le  point  du  Ciel  perpendiculaire  fur 
notre  tête.  11  n’eft  que  les  chofes  immobiles  qui  aient 
toujours  le  même  Zénith. 

ZÉNON.  Fondateur  de  la  feâe  des  Stoïciens  , fils  de 
Mnafée,  naquit  à Citium , petite  ville  de  l’ifle  de  Chy- 
pre , vers  l’an  36a  avant  la  naiflance  du  Mefiie.  11 
s’adonna  au  commerce  jufqu'à  l’âge  de  trente  ans.  Il 
venoit  de  négocier  de  la  pourpre  en  Phénicie  , S*  il  re- 
tournoit  dans  fa  patrie  avec  cette  précieufe  marchandife  , 
lorfqu’une  affreufe  tempête  lui  fit  faire  naufrage  près  du 
Pirée.  Dénué  de  tout , il  fe  rendit  à Athènes.  Le  hafard 
le  conduifit  chez  un  Libraire.  Il  demanda  un  livre  dont 
la  leâure  pût  lui  faire  oublier  fes  malheurs.  On  lui  pré- 
fenta  les  Commentaires  de  Xénophon,  Il  les  lut  avec  avt-. 
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dité.  Où  font  donc  ces  mortels  , s’ècria-t-il  qui  mènent 
une  vie  fi  heureufe  ? Le  Philofophe  Craies  pafla  par 
hafard  ; fuivez  cet  homme , lui  dit  le  Libraire , vous  trou- 
verez furement  à fon  école  le  bonheur  après  lequel  vous 
parodiez  foupirer.  Il  fuivit  ce  conleil  & dès  ce  moment 
il  devint  le  difciple  de  Craies.  Il  connut  bientôt  tout  le 
prix  & toute  l’utilité  de  la  Philofophie  ; aufli  avoit-il 
coutume  de  dire  que  jamais  navigation  n’avoit  été  aufli 
heureufe  que  la  Tienne  , puifque  le  naufrage  qu’il  avoit 
eflùyé  , l’avoit  conduit  à l’étude  de  la  véritable  fagelTe. 
Il  prit  fucceflivement  les  leçons  de  C ratés  , de  Stilphon 
& de  Xénocrate.  Parvenu  à-peu-piès  à l’âge  de  cinquante 
ans  , il  ouvrit  une  école  de  Philofophie  ; il  choifit  le 
Portique  pour  y donner  fes  leçons  ; de  toutes  parts  on 
vint  l’entendre  , & jufqu’à  fa  mort  on  le  regarda  comme 
un  oracle.  Antigone , Roi  de  Macédoine  , vint  à Athene* 
pour  fe  procurer  cette  fatisfaftion.  De  retour  dans  fou 
Royaume  , il  écrivit  à Zenon  en  ces  termes  ! 

Le  Roi  Antigone  au  Philofophe  Zenon  , falot. 

Du  côté  de  la  fortune  & de  la  gloire , je  crois  que  la 
vie  que  je  mene  vaut  mieux  que  Ta  vôtre  ; mais  je  ne 
doute  pas  que  je  ne  vous  fois  inférieur  , fi  je  conftdere 
i’ufage  que  vous  faites  de  la  raifon  , les  lumières  que 
vous  avez  acquifes  , Si  le  vrai  bonheur  dont  vous 
jouiflez.  Ces  raifons  m’engagent  à vous  prier  de  vous 
rendre  auprès  de  moi , Si  je  me  datte  que  vous  ne  ferez 
point  de  difficulté  de  confentir  à ma  demande.  ’ Levez 
donc  tous  les  obflacles  qui  pourroient  vous  empêcher 
de  lier  commerce  avec  moi.  Confidérez  furtout  que  non- 
feulement  vous  deviendrez  mon  maitrç  , mais  que  vous 
ferez  en  même- tems  celui  de  tous  les  Macédoniens,  mes 
fujets.  En  inftruifant  leur  Roi  , en  le  portant  à la  vertu , 
vous  leur  donnerez  en  ma  perfonne  un  modelé  à fuivre 
pour  fe  conduire  félon  l’équité  & la  raifon  , puifque 
tel  eft  celui  qui  commande  , tels  font  ordinairement  ceux 
qui  obéiflent. 

Diogène  Laeree  qui  nous  a tranfmis  cette  fuperbe  let- 
tre, nous  a tranfmis  auffi  la  réponfe  de  Zenon  à ce 
Prince.  Elle  cl)  en  ces  termes 
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Zenon  au  Rot  Antigone,  [al ut. 

Je  reconnois  avec  plaifir  l’empreffement  que  vous  avez 
de  vous  inftruire  & d’acquérir  de  iolides  connoiffances 
qui  vous  (oient  utiles,  fans  vous  borner  à une  fcience 
( vulgaire  dont  l’étude  n'eft  propre  qu’à  dérégler  les  mœurs. 
Celui  qui  s'adonne  à la  Philofophie , qui  a foin  d’évi- 
ter cette  volupté  fi  commune,  fi  capable  d'émouffer  l’ef- 
prit  de  la  jeuneffe , ennoblit  fes  fentimens , je  ne  dis  pas 
par  inclination  naturelle  , mais_  par  principe.  Au  refte 

Jjuand  un  heureux  naturel  eft  foutenu  par  l’exercice  , & 
ortifié  par  une  bonne  inftruâion , il  ne  tarde  pas  à fe 
faire  une  parfaite  notion  de  la  vertu.  Pour  moi  qui  fuc- 
combe  à la  foibleffe  du  corps  , fruit  d’une  vieilleffe  de 
quatre-vingt  ans  , je  crois  pouvoir  me  difpenfer  de  me 
rendre  auprès  de  votre  perfonne.  Souffrez  donc  que  je 
fubfiitue  à ma  place  quelques-uns  de  mes  compagnons 
d’étude  , qui  ne  me  font  point  inférieurs  en  dons  de 
l’efprit , & qui  me  furpaffent  pour  la  vigueur  du  corps. 
Si  vous  les  fréquentez , j’ofc  me  promettre  que  vous  ne 
manquerez  d'aucun  des  fecours  qui  peuvent  vous  rendre 
parfaitement  heureux. 

Zenon  envoya  en  effet  à Antigone  Perfée  & Philonide 
qui  devinrent  bientôt  fes  plus  chers  favoris.  Il  enfeigna 
encore  la  Philofophie  à Athènes  pendant  dix-huit  ans , 
& il  mourut  dans  cette  ville  , à l’âge  de  98  ans  , de  la 
maniéré  dont  nous  aurons  occafion  de  le  dire , en  ren- 
dant compte  de  fa  morale.  Quelques  jours  après  fa  mort, 
le  Sénat  s'affembla  , & il  porta  le  décret  fuivant. 

» Comme  Zenon  , fils  de  Mnafée  , Citien  de  naiffance  , 
» a employé  plufieurs  années  à cultiver  la  Philofophie  ; 
» qu’il  s’eft  montré  homme  de  bien  dans  toutes  les  au- 
» très  chofes  auxquelles  il  sert  adonné  ; qu’il  a exhorté 
u à la  vertu  & à la  fageffe  les  jeunes  gens  qui  vendent 
» prendre  fes  inftruaions  , & qu'il  a excité  tout  le 
» monde  à bien  faire  par  l’exemple  de  fa  propre  vie  , 
» toujours  conforme  à fa  doéfrine  ; le  peuple  a jugé  , 
» fous  de  favorables  aufpices  , devoir  récompenfer  Zi~ 
» non  Citien,  fils  de  Mnafée , & le  couronner  avec  juf- 
v ti<*  d’une  couronae  d'or , pour  fa  vertu  & (à  fageffe. 
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* De  plus  il  a été  réfolu  de  lui  élever  un  maufolée 
» public  dans  la  place  céramique  , cinq  hommes  d'Athe- 
x>  nés  étant  défignês,  avec  ordre  de  fabriquer  la  cou» 
d ronne  & de  conftruire  le  maufolée.  Le  préfent  décret 
» fera  couché  par  l’Ecrivain  fur  deux  colonnes , dont 
» une  fera  dreflee  dans  Y Académie  & l’autre  dans  lo 
» Lycée.  Les  dépenfes  fe  feront  par  l’Adminiftratenr  des 
» deniers  publics  , afin  que  tout  le  monde  fâche  que  les 
u Athéniens  honorent  les  gens  de  bien  , autant  pendant 
» leur  vie , qu’aprés  leur  mort.  » , 

On  grava  fur  le  maufolée  différentes  épitaphes  , & 
entre  autres  celle-ci. 

Ci  gît  Zénon  qui  fit  les  délices  de  Cilium  fa  patrie.  11 
ejl  monté  dans  l'Olympe  , non  en  mettant  le  mont  O fia 
fur  le  mont  Pélion  ; car  fies  travaux  ne  font  pas  les  effets 
de  la  vertu  d‘ Hercule  ; la  fageffe  feule  lui  a feryi  de  guide 
dans  la  route  qui  mene  fans  détour  au  Ciel, 

On  lui  rendit  dans  fa  patrie  à-peu-prés  les  memes  hon- 
neurs. Zénon  a compofé  un  très-grand  nombre  d'otivra» 
ges.  Les  principaux  ont  pour  titres  : De  V Univers  ; do 
la  Nature  de  l'homme  ; de  la  Vue  ; des  Paffions  ; des  In* 
clinations  ; du  Devoir  ; de  la  Loi  ; Traité  de  la  République  j 
de  la  Pie  conforme  à la  nature  ; des  Signes  ; des  Senti- 
mens  de  Pythagore  ; des  Préceptes  généraux  ; Y An  des 
esrgumens  &■  des  Jolutions  ; de  la  Morale  de  Cratès  ; de  la 
Di&ion  ; de  la  Leflure  des  Poètes  ; cinq  queflions  fur  Ho- 
mère ; de  V Erudition  grecque.  L’on  trouvera  ce  qu’il  y a 
de  mieux  dans  ces  différens  ouvrages  dans  le  précis  quo 
nous  allons  faire  de  la  Philofophie  Stoïcienne  ; elle  efl 
prefque  toute  tirée  des  écrits  de  Zénon.  Nous  fommes 
lâchés  d’être  obligés  de  parler  de  la  Logique  & de  la 
Morale  des  Stoïciens;  nous  fentons  que  nous  nous  écartons 
de  notre  fujet  ; mais  nous  aimons  mieux  commettre  cette 
faute  légère  , que  de  présenter  le  tableau  imparfait  d’une 
Philofophie  qui  a fait  tant  de  bruit  en  fon  tems. 

La  feâe  des  Stoïciens  a pour  bafe  la  Philofophie  ; ils 
la  divifent  d’après  leur  maître  Zénon , en  Logique  , Mo- 
rale & Phyftque  ; ils  la  comparent  tantôt  à un  animal , 
dont  ils  difent  que  les  os  & les  nerfs  font  la  Logique  , 
les  chairs  la  Morale  8c  lame  la  Phyftque  ; tantôt  à un 
champ  fertile  dont  ils  prennent  figurément  la  haye  pour 
la  Logique , les  fruits  pour  la  Morale  & la  terre  ou  lee 
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arbres  pour  ta  Phyjîque  ; tantôt  enfin  à une  ville  entoa* 
rée  de  bonnes  murailles  & fagement  gouvernée , fan» 
donner  la  préférence  à aucune  des  trois  parties. 

La  plupart  des  Stoïciens  prétendent  que  la  Logique 
renferme  la  Rhétorique  & la  Dia'eétique.  Ils  appellent 
la  première  l 'art  de  bien  dire  & de  perfuader , & la  fécondé 
la  méthode  de  raifonner  ou  la  fcience  de  connoitre  le  vrai 
& le  faux.  Ils  alignent  à la  Rhétorique  trois  parties , qui 
confident  à délibérer , à juger  St  à démontrer.  Ils  y 
distinguent  l’invention  , l’expreflion  , l'arrangement  88 
l’aélion  , & ils  partagent  un  difcours  oratoire  en  exordc , 
narration  , réfutation  & condufion.  Les  ornemens  du 
difcours  font  l’hellénifme  , l'évidence , la  brièveté , la 
convenance  & la  grâce.  L’hellénifme  eft  une  diftion 
exempte  de  fautes  , conçue  en  termes  non  vulgaires.. 
L'évidence  eft  une  expreflion  qui  exprime  clairement  la 
penfée.  La  brièveté  eft  une  maniéré  de  parler  qui  n’em- 
brafle  que  ce  qui  eft  ncceftaire  à l’intelligence  d’une  chofe. 
La  convenance  eft  une  expreflion  qui  n’eft  propre  qu’à 
la  chofe  dont  on  parle.  La  grâce  du  difcours  confifte 
à éviter  les  termes  impropres , 8i  furtout  les  barbarif- 
tnes  & les  folécifmes. 

La  dialectique  eft , fuivant  les  Stoïciens , une  fcience 
abfolument  néceflaire;  elle  comprend  , dtfent-iLs,  la  vertu 
en  général  & tous  fes  degrés  en  particulier  ; la  circonf- 
peftion  à éviter  les  fautes , & à favoir  quand  il  faut 
acquiefcer  ou  ne  pas  acquicfcer  à quelque  chofe;  l’at- 
tention à fufpendre  fon  jugement,  dans  la  crainte  de 
prendre  le  vraifemblable  pour  le  vrai  ; la  réftftance  à la 
conviâion  , pour  n’être  pas  embarrafle  par  les  argumen» 
contraires  ; Peloignement  pour  la  faufleté  & l’aflujettif- 
fememde  l’efprit  à la  faine  raifon.  Us  dèfiniflent  la  fcience 
tantôt  une  compréhenfion  certaine  , tantôt  une  difpofi- 
tion  à ne  pas  s’écarter  de  la  raifon  dans  l’exercice  de 
l’imagination.  Us  foutiennent  que  le  fage  ne  fauroit  faire 
un  bon  ufage  de  fa  raifon  fans  le  fecours  de  la  dialec- 
tique ; que  c’eft  elle  qui  nous  apprend  à déméler  le  vrai 
d’avec  le  faux  , à difeerner  le  vraifemblable  St  à déve- 
lopper ce  qui  eft  ambigu  ; que  fans  elle , nous  ne  fau- 
tions propofer  de  folides  queftions  , faire  des  réponfes 
raifonnabtes  ; qu’en  un  mot  ce  n’eft  qu’à  l’aide  de  la 
diale  étique  que  le  fage  peut  fe  faire  un  fond  de  faga- 
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cité  , de  fineffe  d'efprit  8t  de  droiture  dans  le  raifon- 
oement. 

Après  cette  efpece  d’exorde,  les  Stoïciens  traitent  des 
différentes  parties  de  la  Logique  , à-peu-près  comme 
l’avoit  fait  Ariflote , dans  les  écrits  duquel  ils  paroiffcnc 
l’avoir  puifée. 

Dans  la  partie  morale  de  leur  Philofophie  , les  Stoï- 
ciens traitent  des  penchant , des  biens  & des  maux , dès 
pajjions  , de  la  vertu , de  la  fin  qu’on  doit  fie  propofer,  des 
chofies  qui  méritent  notre  eflime  , des  délions  & des  devoirs. 
L’on  trouve  dans  cette  morale  différentes  maximes  , les 
unes  bonnes , les  autres  mauvaifies  , quelques-unes  rifiblet* 
En  voici  la  preuve. 

Je  loue  Zenon , lorfqu’il  érige  en  Principes  de  morale 
les  maximes  fuivantes  .• 

La  nature  nous  a donné  deux  oreilles  & une  feule  bou- 
che , pour  nous  apprendre  qu'il  faut  plus  fiouvent  écouter 
que  parler. 

Le  corps , les  jouiffdnces  , la  gloire  , les  dignités  font  del 
chofies  hors  de  nous  ; elles  ne  peuvent  donc  que  nuire  à notre 
bonheur  ,fi  nous  nous  y attachons. 

Une  partie  de  la  véritable  ficience  confifile  â fie  faire  un 
devoir  d’ignorer  les  chofies  qui  ne  doivent  pas  être  fines. 

Un  ami  eft  un  autre  nous-méme. 

Peu  de  chofie  donne  la  perfieélion  â un  ouvrage  , quoique 
la  perfieélion  ne  fiait  pas  peu  de  chofie. 

Ceux  qui  parlent  bien  & vivent  mal  refificmbltnt  à la 
monnaie  dé  Alexandrie , qui  eft  belle , mais  compojec  de  faux 
métal. 

On  peut  être  heureux  au  milieu  même  des  tourmens  les 
plus  affreux  & malgré  les  difgraccs  de  la  fortune. 

Je  blâme  infiniment  Zénon , lorfque  je  le  vois  adopter 
les  maximes  fuivantes  ; 

Tous  Us  péchés  font  égaux  ; ils  font  aufifii  griefs  les  uns 
que  les  autres.  Pour  prouver  cette  affertion  aufli  fauffe 
que  ridicule , Zénon  fe  fert  de  la  comparaifon  fuivante  : 
celui  qui  n’eft  éloigné  que  d’une  ftade  de  Canope , n eft 
pas  plus  dans  Canope  que  celui  qui  en  eft  à cent  ftades 
de  diftance  ; de  même  celui  qui  peche  plus  & celui  qui 
peche  moins , font  aufft  peu  l'un  que  l'autre  dans  le  che- 
min du  devoir. 

Lei  vertus  font  tellement  unies  Us  unes  avec  Us  autres  , 
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que  celui  qui  en  a une  les  a toutes , & que  celui  qui  ne  Us  i 
pas  toutes  , n’en  a aucune. 

Le  fage  peut  s'ôter  la  Vie  , lorfqu'il  foujfre  de  trop  gran* 
des  douleurs  , qu'il  perd  quelque  membre  , ou  qu'il  contrait* 
des  maladies  incurables.  On  allure  que  Zenon  mit  en  pra- 
tique cette  indigne  maxime  , à l’âge  de  quatre-vingt-dix- 
huit  ans.  S'étant  lailTé  tombe!  au  fortir  du  portique , il 
crut  que  la  mort  l’appelloit.  Me  voilà , dit-il  froidement , 
je  fuis  prêt  à te  fuivre.  11  rentra  dans  fa  maifon  & il  s’y 
lailTa  mourir  de  faim. 

Il  n'ejl  rien  de  honteux  dans  les  chofes  naturelles.  Dtf 
cette  maxime  , dcftruélive  des  bonnes  mœurs  , Zenon 
tiroit  la  néceftité  qu'il  y avoit  d’introduire  la  commu- 
nauté des  femmes.  Par  ce  moyen  , difoit-il,  l’on  bannira 
la  jaloufte  que  caufe  l’adultere  , & nous  aimerons  toui 
les  enfans , comme  fi  nous  en  étions  les  pcres.  Raifort 
humaine , voilà  tes  fages.  Dans  quels  écarts  ne  donnes-, 
tu  pas , lorfque  tu  veux  te  conduire  par  tes  foibles  lu- 
mières ! 

Nous  fommcs  tous  fournis  à une  definie  inévitable.  Sort 
valet  qu’il  châtioit  pour  un  larcin , s’exeufoit  en  lui  di* 
fant  qu’il  étoit  deftinê  à dérober.  Tu  l'es  aufji  à tua 
battu  , lui  répondit  Zenon  , en  continuant  à le  frapper.  , j, 

Je  trouve  dans  la  Morale  de  Zenon  des  maximes  rifi- 
bles.  En  voici  quelques  unes  : \ 

Les  Philofophes  font  Us  feuls  propres  aux  emplois  de 
Magiftrature. 

Les  Philofophes  font  fans  paffions  ; ils  ne  commettent 
aucune  faute. 

Les  Philofophes  font  fans  orgueil  ; la  gloire  & le  deshon* 
neur  leur  font  indijfcrcns.  En  voilà  allez  , pour  donner 
à nos  Leéleurs  une  idée  de  la  morale  des  Stoïciens.  Ve- 
nons -en  à leur  maniéré  de  traiter  la  Phyfique}  cette? 
partie  de  leur  Philofophîe  eft  de  notre  redort  ; aufl» 
n’omettrons- nous  rien  de  ce  qui  pourra  faire  connoitr* 
quel  étoit  lerat  de  cette  fcience  , du  tems  de  Zenon. 

Le  fyfteme  de  Phyftquc  que  fuivent  les  Stoïciens  « 
eft  divifé  en  trois  parties.  La  première  a pour  objet  le 
Monde  ; la  fécondé  les  Elémens , 8c  la  troifieme  les 
Caufes.  La  Terre  immobile  occupe  le  centre  du  Monde  i 
elle  eft  entourée  d’eau  & d’air.  Ils  imaginent  dans  Id 
Çiel  cinq  cercles  parallèles  -,  le  premier  eu  le  cercle  arc- 
tique! 
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Itquè  qu’on  voit  toujours  ; le  fécond , le  tropique  d’été  ) 
le  troifteme  , le  cercle  équinoxial  ; le  quatrième  , le  tro-1 
pique  d’hiver  > le  cinquième , le  cercle  antarâique  , qu’on 
n’apperçoit  pas.  Ils  regardent  le  zodiaque  comme  un  cerclé 
oblique  quicoupe  les  cercles  parallèles.  Ils  divifent  laTerré 
en  cinq  Zones  ; la  première  eft  la  zone  feptentrionale , au- 
delà  du  cercle  arélique  , zone  inhabitable  à caufe  du  froid 
qui  y régné  ; la  fécondé  eft  la  zone  feptentrionale  tempérée  ; 
la  troifteme  eft  la  zone  torride  ; ainft  nommée  à caufe  de  la 
chaleur  qu’on  y éprouve  ; la  quatrième  eft  la  zone  auf- 
trale  tempérée  ; la  cinquième  enfin  eft  la  zone  auftrale  j 
au-delà  du  cercle  autarcique  , zone  que  le  froid  rend 
aufti  inhabitable  que  la  zone  feptentrionale. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Aftres , les  Stoïciens  difent 
que  les  étoiles  fixes  font  emportées  circulairement  avec 
le  ciel,  &i  que  les  étoiles  errantes  ou  les  planètes  ont 
un  mouvement  particulier  qui  leur  eft  propre.  Le  Soleil  t 
fuivant  eux  , fait  fa  route  obliquement  dans  le  zodiaque 
& la  lune  a pareillement  une  route  pleine  de  détoursa 
Le  Soleil  eft  un  globe  de  feu , plus  grand  que  celui  de 
la  Terre  , puifqu’il  l’éclaire  en  tout  fens  • & qu’il  répand 
fi  lumière  dans  toute  l'étendue  du  Ciel.  Ils  concluent 
encore  de  l’ombre  que  forme  la  Terre  en  forme  de  cône  * 
que  le  Soleil  la  furpafte  en  grandeur.  Ils  ne  penfent  pas 
que  la  Lune  tire  fa  lumière  d’elle-mêmè  ; ils  penfent  au 
contraire  qu’elle  lui  vient  du  Soleil  , puifque  celui-ci 
s’éclipfe , lorfqu’il  eft  en  conjonftiori  avec  la  Lune  ; 8i 
qu’il  reparoit  lorfque  la  conjonétion  eft  finie.  La  Lune 
s’éclipfe  , ldrfqu’elle  tombe  dans  l’ombre  de  la  Terre  ; & 
Voilà  pourquoi  ces  fortes  d’éclipfes  n’arrivent , que  lorfque 
la  Lune  eft  pleine  & qu’elle  eft  en  oppofition  avec  le  Soleil.- 

Les  Stoïciens  définiflent  l ‘clément  ce  qui  entre  le  pre- 
mier dans  là  corapofifion  d’une  chofe , & le  dernier  dans 
fa  réfolution.  Ils  difent  que  Dieu  créa  premièrement  quaJ 
tre  élémeris  ; le  feu  , l’eau  j l’air  & là  terre , & que  ce* 
quatre  élémens  condiment  une  fubftance  fans  qualités  t 
qui  eft  la  matière.  Ils  établiffent  deux  principes  dans 
l'univers  , l’un  agent  & l’aiitré  patient.  Le  principe  pa- 
tient eft  la  matière  ; le  principe  agent  eft  la  raifon  qui  agit 
fur  la  matière,  c’eft  à-diré.  Dieu  qui  étant  éternel  à 
Créé  toutes  les  chofes  que  le  monde  contient.  Ils  veulerie 
que  le  monde  foit  environné  extérieurement  d’un  vida 
Tome  fi  Kk 
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infini  & incorporel.  Ils  appellent  incorporel  tout  efpace 
qui  pouvant  être  occupé  par  des  corps  , ne  l’eft  point.  Ils 
entendent  par  corps  ou  folide  tout  ce  qui  a les  trois  di- 
mensions en  longueur  , largeur  & profondeur.  La  fuper- 
ficie  eft  compofée  des  extrémités  des  corps  ; elle  n’a  que 
la  longueur  & la  largeur  , fans  profondeur.  La  ligne  eft 
l'extrémité  de  la  Superficie,  ou  une  longueur  fans  largeur 
& profondeur.  Le  point  eft  l’extrémité  de  la  ligne  , fans 
longueur  , largeur  & profondeur  ; il  forme  la  plus  petite 
marque  qu'il  y air.  Quant  à l’intérieur  du  monde , il 
ne  renferme  aucun  vide  ; tout  y eft  nêceflairement 
uni  enfemble  par  le  rapport  & l’harmonie  que  les  chofes 
céleftcs  ont  avec  les  chofes  terreftres.  Ils  croient  aufli 
que  le  monde  eft  corruptible  , puifqu’il  a été  produit  ; 
& voici  comment  ils  expliquent  fa  formation.  Après , 
difcnt-ils , que  la  matière  eut  été  convertie  de  feu  en 
eau  , par  le  moyen  de  l'air  , la  partie  la  plus  groftiere 
s’étant  arrêtée  & fixée  , forma  la  terre  ; la  moins  grof- 
fiere  fe  changea  en  air  ; la  plus  Subtile  produifit  le  feu  ; 
& de  leur  mélange  provinrent  enfuite  les  plantes  , les 
animaux  & les  autres  genres. 

Dans  le  Traité  des  Caufcs  , les  Stoïciens  , d’après  Ze- 
non , répondent , tantôt  bien  & tantôt  mal , aux  ques- 
tions Suivantes  : 

Comment  fe  fait  la  vîfion  & Surtout  la  vifion  dif- 
tinéle  ? 

Quelle  eft  la  caufe  du  phénomène  que  forme  un  objet 
TU  dans  le  miroir  ? 

Pourquoi  l’hiver  eft-it  froid  , l’été  chaud , le  printems 
& l’automne  tempérés  ? 

Quelle  eft  la  caufe  des  vents , quelle  eft  celle  de  l’ou- 
ragan I 

Comment  fe  forment  les  nuées , la  pluie , la  grêle  & 
la  neige  I 

Quelle  eft  la  caufe  phyfique  de  l’arc-en-ciel  l 
D’où  viennent  les  cercles  qui  fe  forment  autour  dn 
foleil  & de  la  lune  ? 

Comment  fe  forment  l’éclair , le  tonnerre  & la  fou- 
dre ? 

Quelle  eft  la  caufe  phyfique  des  trcmblemens  de 
terre  ? 

Quelle  idée  faut-il  fe  former  des  corne  tes , dans  quel- 
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que  état  qu’elles  paroiffenr,  avec  une  queue,  avec  une 
barbe , avec  une  efpece  de  chevelure  ? 

Les  étoiles  volantes  font-elles  de  véritables  ou  de  fauf- 
fes  étoiles  ? 

Quelle  eft  la  caufe  du  fon,  & comment  parvient-il  juf- 
qu’à  l’organe  de  l'ouïe  ? 

En  quoiconfifte  lefommeil , & comment  eft- il  produit/ 

Comment  une  plante  produit-elle  fa  femence , & com- 
ment cette  femence  produit-elle  une  plante  femblable  f 

Pourquoi  le  feu  eft-il  chaud,  l'eau  humide  , l’air  froid 
& la  terre  feche  ? 

Les  Stoïciens  répondoicnt  à ces  différentes  quertions 
à-peu  prés  comme  on  y répondoit  , il  n’y  a pas  encore 
cent  ans , dans  les  plus  fameufes  écoles  de  l'Europe.  Telle 
eft  l’idée  qu’il  faut  fe  former  du  Stoïcifme , quant  à la 
Logique  , la  Morale  & la  Fhyfique.  Je  ne  fuis  pas  étonné 
que  cette  fefte  ait  eu  de  la  réputation  ; telle  la  méritoit  à 
bien  des  égards. 

Remarque  première.  Le  fond  de  cet  article  eft  tiré  de 
Diogcne  Laerce , Hiftorien  Grec  qui  vivoit  fous  l’Empe- 
reur Alexandre  Sévère.  Il  nous  a laiffé , en  dix  livres 
les  vies  des  anciens  Philofophcs.  Cet  ouvrage  a été  affez 
bien  traduit  en  françois  par  J.  H.  Schneider.  Ce  qu’il  dit 
fur  Zenon  , occupe  cent  pages  de  fon  fécond  volume. 
La  leâure  nen  eft  pas  foutenable , moins  par  la  faute 
du  Tradufîeur  , que  par  celle  de  l’Auteur.  Nous  fou- 
haïrons  qu’on  ne  parle  pas  ainfi  d’un  article  qui  en  eft 
comme  l’abrégé  ; nous  avons  fait  notre  poflïble  pour  évi- 
ter ce  reproche.  r 

Remarque  a.  Nous  avions  fait  une  faute  dans  notre 
Dictionnaire  de  Phyfique , à l’article  Zenon.  Dans  une 
demi-page  que  contient  cet  article  , nous  avions  parlé 
avec  affez  d’indifférence , je  dirois  prefque  avec  affez  de 
mépris  , des  trois  Philofophes  qui  ont  porté  ce  nom.  On 
nous  a fait  appercevoir  que  nous  avions  eu  tort  de  par- 
ler avec  autant  de  légèreté  de  Zéhon  de  Ciiium  , que  nous 
l’avions  fait  de  Zenon  d'Elée  & de  Zenon  de  Sidon  ; on 
nous  a invité  à lire  Diogene  Laerce  qui  ne  parle  pas  des 
deux  derniers,  & qui  donne  au  premier  les  juftes  éloges 
quil  mérite;  nous  avons  lu  cet  hiftorien:  nous  avons 
reconnu  notre  faute  , & nous  croyons  l’avoir  réparée 
dans  cette  neuvième  édition.  r 
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Pour  Zenon  d 'Elit  & Zenon  de  Sidon , nous  n’en  pa^ 
ferons  pas  ; ils  ne  méritent  aucune  place  parmi  les  Phy- 
ficiens. 

ZÉPHlft.  Le  vent  d’Occident , dès  qu’il  n'eft  pas  fort  y 
prend  le  nom  de  zèphir. 

ZIEGLER,  ( Jacques  )'  natif  de  Landau  en  Bavière,  fe 
difiingua  parmi  les  Philofophes  & les  Mathématiciens  du 
XVIc.  ficelé.  Nous  n’avons  eu  occafion  de  lire  aucun  de 
fes  Ouvrages.  Il  mourut  en  l’année  1549. 

ZIZANIE.  C'eftla  plante  connue  fous  le  nom  d ’Tvraic. 
On  lui  a donné  ce  nom  , parce  que  le  pain  qu’on  fait 
d’un  blé  mêlé  d’y  vraie , porte  à l’afibupificmem  t enivre 
même  quelquefois  ceux  qui  ont  l’imprudence  d’en  man- 
ger. Bien  des  perfonnes  s’imaginent  que  l’yvraie  vient 
d’une  graine  particulière  qui  fe  trouve  ou  avec  le  blé, 
ou  dans  la  terre  qu’on  enfemencc.  Malpighi  eft  de  ce 
fentiment  • M.  Valmont  de  Somare  n’en  paroît  pas  éloigné. 
C’eft , dit • il  , une  cfpece  de  Gramen  qui  croit  dans  les 
champs  avec  le  blé  & l’orge  ; fes  racines  font  fibrées  8c 
pouuent  des  tiges  ou  tuyaux  de  trois  ou  quatre  pieds  , 
fcmblables  à ceux  du  blé , ayant  quatre  eu  cinq  nœuds, 
de  chacun  defquels  nait  une  feuille  longue  , étroite  , ver- 
te , grade  , cannelée  , enveloppant  la  tige  par  fa  bafe  ; 
fes  fommités  portent  des  épis  longs  d’un  pied  & d’une 
figure  particulière , car  ' ils  font  divifés  en  plufieurs  par- 
ties rangées  alternativement  , de  maniéré  que  chacune 
paroît  un  petit  épi  ou  paquet  compofé  de  quelques  éta- 
mines qui  fortent  du  fond  d’un  calice  écailleux.  A ces 
fleurs  fuccedent  des  graines  plus  menues  que  celles  du 
blé  , peu  farineufes  & de  couleur  rougeâtre , tirant  fur 
le  noir. 

J’adopte  la  defeription  que  fait  de  cette  plante  M. 
Valmont  de  Bomare  ; mais  Je  n’ai  garde  de  la  prendre 
pour  une  efpecc  de  Gramen  ou  pour  une  mauvaile  hetbe 
qui  croît  dans  les  champs  avec  le  blé  & l’orge.  L’y  vraie 
n'a  pas  d’autre  graine  que  le  blé  & l’orge  qu’on  a enfe- 
mencé  & que  de  grandes  pluies  ont  putréfié  dans  le  feit» 
de  la  terre.  J’ai  fait  , pour  établir  ce  fentiment , des  re- 
cherches immenfes  ; le  Lcélcur  ne  fera  pas  fâché  que  je 
lui  en  rende  compte. 

Pline  que  M.  Je  Bujfon  regarde  comme  l’un  des  plu» 
grands  Philofophes  naturalises  que  le  monde  ait  produit , 
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àffure  que  l’y  vraie  ne  naît  dans  un  champ  , que  lorfque 
le  grain  eniemencé  a contraélé  quelque  maladie  dans  le 
fein  de  la  terre.  Nafcitur  & herbu  alba  , panico  Jîmilis  , 
occupant  arva  , pecori  quoque  mortifera  ; nam  lolium.  . . 
inter  frugum  morbos  potiîts  quàm  inter  ipjtus  terra  pefles  nu - 
meraverim.  Livre  dix-huitieme  , §.  XL1V  , ÿ.  a. 

Triunfetti , célèbre  Botanirte  , écrivit  contre  Malpighi , 
fon  contemporain  , Si  il  Soutint  que  la  transmutation  du 
blé  en  y vraie  étoit  poflible  & très  commune.  Il  appuya 
fon  Sentiment  de  l’autorité  de  Pline  & de  celle  de  Bacon. 

Nous  liSons  dans  la  nouvelle  Maifon  rujlique , ouvrage 
fort  eftimé  que  l’yvraie  s’engendre  de  grains  de  fro- 
ment & d'orge  Semés  dans  des  lieux  trop  humides  , ou 
que  de  trop  grandes  pluies  putréfient  & corrompent.  Il 
y a long  tems  , dit  l'Auteur  , qu’on  a remarqué  que  ce 
changement  n’arrive  que  dans  les  années  pluvieufes  , 
principalement  quand  c’eft  dans  le  mois  de  Mai  qu’il  pleut 
trop  ; parce  que  , comme  c’eft  alors  que  le  grain  Se  forme 
dans  les  épis  , la  grande  humidité  qui  Survient  , le  faille 
& le  change  en  y vraie.  Par  la  même  raifon  cela  eft  plus 
fréquent  dans  les  terres  fortes  & humides  , que  dans  les 
légères  ; il  eft  même  rare  que  cet  accident  arrive  dans 
les  pierreufes , parce  qu’il  n’arrive  prefque  jamais  qu’elles 
aient  affez  d’humidité  pour  pervertir  le  grain.  Par  la  rai- 
fon contraire  , quand  une  année  cft  feche  , & principa- 
lement quand  la  féchereffe  dure  tout  le  mois  de  Mai  , 
il  arrive  communément  que  le  mauvais  grain  en  rapporte 
de  bon  : l'yvraie  qui  aura  été  Semée  dans  une  pareille 
année , fe  convertira  en  bon  froment  ; & cela  plutôt  dans 
un  fond  Sec  , léger  ou  pierreux , que  dans  une  terre  Sorte 
& humide  , parce  que  la  féchereffe  du  fonds  St  de  l’an- 
née , ayant  chaffé  l’humidité  & purifié  la  maffe  du  grain 
qui  étoit  bon  dans  fon  principe  , il  agit  & fe  multiplie 
comme  auparavant.  'C’eft  une  expérience  que  j’ai  faite 
bien  de  fois  , & la  chofe  ne  manque  point  d’arriver  , 
lorfque  le  fonds  & l’année  y font  propres.  La  nou- 
velle Maifon  rujlique , en  i vol.  in-40.  tom,  I . pag.  466 
& 467. 

Je  comprends  maintenant  que  les  habitans  de  Bellegarde, 
bourg  du  diocefe  de  Nîmes  , donnèrent  un  très-bon  con- 
feil  a un  de  mes  amis  qui  ayant  Semé  un  très-bon  grain 
dans  une  terre  où  les  eaux  Séjournèrent  jufques  vers  le 
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milieu  du  mois  de  Mai  , ne  recueillit  que  de  l’y  vraies 
Semez,  lui  dit-on  , cette  y vraie  dans  un  fonds  fec  , léger 
& pierreux  ; elle  vous  donnera  un  très-beau  blé.  Il  ne 
iuivit  pas  leur  avis  , parce  qu’il  n’étoit  pas  agronome. 

Nous  lifons  enfin  ce  qui  fuit  dans  le  Visionnaire  du 
cultivateur  :j  l’y  vraie  eft  produite  par  la  putréfaâion  du 
froment  & de  l’orge , laquelle  eft  cauféc  par  les  grandes 
pluies.  Ainfi  les  terres  fortes  & humides  font  plus  fu- 

iéttes  à avoir  de  l’y  vraie  que  les  autres  : mais  dans  les 
innées  où  le  mois  de  Mai  eft  fec  , il  arrive  fouvent 
que  le  mauvais  grain  fe  convertit  en  bon.  L’yvraie  n’eft 
pas  cependant  uo  grain  entièrement  inutile  j on  s’en  fert 
pour  nourrir  en  partie  la  volaille  ; on  en  met  dans  la 
compofition  de  la  biere  , pour  la  rendre  plus  forte.  Qu’on 
en  mette  cependant  en  petite  quantité  ; le  trop  enivre- 
roit.  Une  plante  d’y  vraie  appliquée  extérieurement  , eft 
déterfive  , réfolutive  & réfifte  à la  pourriture.  Pline 
afturc  que  la  farine  d’yvraie  , mêlée  avec  le  vinaigre  , 
guérit  les  dartres  vives  ; il  confeitle  de  changer  ttés- 
fouvent  cette  efpece  d’emplâtre  , fi  l’on  veut  qu’il  pro- 
cure une  prompte  guérifon.  Cette  même  farine  , mêlée 
avec  le  miel  & le  vinaigre  , eft  un  excellent  remede 
contre  la  goutte.  Rapportons  ici  les  propres  paroles  de 
cet  Auteur.  Quin  & ipfa  fruptm  pefles  in  aliquofunt  ufu. 
Jnfelix  Jiflum  efl  à Virgilio  lolium.  Hoc  tamen  molilum , 
ex  aceto  co8um  , impofitumque  , fanat  impctigin.es , célérités , 
quo  fœpius  mutatum  eft.  Mcdetur  & podagris  . . . curatio 
hctc  à cctteris  differt.  Actti  fextario  uno  iihù  mellis  uncias 
duas  juflum  efl  : ita  temperutis  fcxtarïis  tribus  , dccofla 
farina  lolït  fextariis  duobus  ufjue  ad  craflitudinem , calidum- 
que  ipfumimponi  dolenùbus  membris.  Liv.  at.  §.  LXXVII, 
Virgile  a eu  donc  tort  de  regarder  l’yvraie  comme 
line  herbe  aufli  étrangère  au  froment  & aufli  pernicieufe 
que  la  folle  avoine.  De  mauvaifes  herbes  , dit  il  , l’y- 
Vraie , l'avoine  flêrile,  s'élèvent  comme  une  forêt,  au 
milieu  d’un  champ  couvert  de  froment. 

. > Jruerque  nitentia  cuba 

Jnfelix  lolium  6»  Jleriles  dominantur  avenee. 

Georg.  lib.  i . Carm.  153  & 134. 

ZODIAQUE.  Le  Zodiaque  eft  un  grand  cercle  dont 
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trous  avons  parlé  dans  l’article  de  la  fphere  numéro  9.  Nous 
n’avons  pas  manque  de  faire  remarquer  que  les  conftr*.- 
lations  du  bélier  , du  taureau  , des  chevreaux  auxquels  ont 
fuccédé  celles  des  gémeaux  , de  l 'icrevUfe  , du  U'jn  , de  la 
vierge  , de  la  balance , du  feorpion  , du  jagiuair-  , du  capri- 
torne  , ou  de  la  chèvre  fauvage  , du  vtrfet  j.  & des  poiffons 
en  occupent  la  circonférence.  Tous  ces  différens  noms 
ne  font  que  des  fymboles  ; ils  fervent  à caraâérifer  , de 
mois  en  mob  , ce  qui  arrive  f*jr  la  terre  dans  les  divers 
déplacemens  du  Soleil  le  long  de  l'année.  Les  trois  pre- 
miers fignes  , par  exemple  , portent  les  noms  des  trois 
animaux  dont  il  parût  fucceflivement  de  nouvelles  trou- 
pes , tout  le  teins  du  printems.  Si  on  a mis  deux  che- 
vreaux , au  lieu  d’un  , parmi  les  fignes  printaniers , c’eft 
parce  que  la  chevre  produit  communément  deux  petits 
plutôt  qu’un  , & a reçu , pour  fuffire  à leur  nourriture  , 
une  abondance  de  lait  proportionné  à fa  fécondité. 

L’écrevifle  eft  un  animal  qui  marche  à reculons  & obli- 
quement; de  même  le  Soleil  parvenu  au  figne  qui  porte 
ce  nom  , commence  à rétrograder  & à defeendre  obli- 
quement. 

La  furie  du  lion  peut  affez  bien  marquer  celle  du  So- 
leil , lorfqu’il  abandonne  l’écreviffe. 

La  vierge  qui  paroît  à la  fuite  du  lion  , portant  une 
poignée  d’èpb , exprime  fort  naturellement  la  coupe  des 
moiiïons  qu’on  achevé  alors  de  mettre  bas. 

L’on  a prétendu  marquer  l’égalité  des  jours  & des  nuits 
qu’amene  le  Soleil  parvenu  à l’équinoxe , en  donnant  aux 
étoiles  fous  lcfqucltes  il  fe  trouve  alors  , le  nom  de  la 
balance. 

Les  maladies  d’automne,  lors  de  la  retraite  du  Soleil 
ont  été  caraétérifées  par  le  feorpion  qui  traîne  après  lui 
fon  dard  & fon  venin. 

La  chalTe  que  les  anciens  donnoient  aux  bêtes  féro- 
ces à la  chute  des  feuilles  , ne  pouvoir  être  mieux  mar- 
quée que  par  un  homme  armé  d’une  fléché,  appcllé  le 
fagittairc. 

La  méthode  de  paître  de  la  chevre  eft  de  monter  tou- 
jours , & de  gagner  les  hauteurs  tout  en  broutant  ; de 
même  le  Soleil  arrivé  au  figne  qui  porte  ce  nom  , com- 
mence à quitter  le  point  le  plus  bas  de  fa  courfe  , pour 
revenir  au  plus  élevé. 

K k iv 
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Le  verfeau  a un  rapport  fenfible  aux  pluies  d'hivwj 

Les  poiflons  liés  ou  pris  au  filet  , marquent  la  pécha 
qui  eft  excellente  aux  approches  du  primems.  Telle  cA 
l’explication  que  donne  des  douze  Agnes  du  zodiaque  M. 
Pluche  dans  Ton  premier  volume  de  l'hiAoire  du  Ciel.  Cet 
auteur  nous  affure  que  c’eA  de  Macrobe  , l’un  des  plus 
favans  hommes  de  l’antiquité  , qu'il  a tiré  toutes  ces  par* 
Scolarités. 

ZONE.  On  appelle  iouc  un  efpace  du  Ciel  renfermé 
antre  deux  cercles  de  la  fphere.  Il  y a cinq  zones  , une 
torride , deux  tempérées  & deux  glaciales.  La  zone  tor- 
ride eA  renfermée  entre  les  deux  tropiques.  La  zone  terni 
pérée  boréale  fe  trouve  entre  le  tropique  du  cancer  & le 
polaire  boréal  ; & la  zone  tempérée  méridionale  eA  fituée 
entre  le  tropique  du  capricorne  & le  polaire  méridional, 
La  zone  glaciale  boréale  eA  placée  entre  le  polaire  & le 
pôle  boréal  , & la  zone  glaciale  méridionale  entre  le  pou 
taire  & le  pôle  méridional.  Confultez  l’article  de  la  fphtrc t 
numéro  1 8 , où  ce  point  eA  traité  aflez  au  long. 

ZONE  LUMINEUSE  de  l’aurore  boréale.  Il  paroît 
quelquefois  avec  l’aurore  boréale  comme  un  grand  arc* 
en-ciel  , mais  un  peu  plus  étroit  que  l’arc-en  ciel  ordi- 
naire. Celui  du  ij  Février  1750  étoit  très-uniforme  dans 
toute  fa  longueur  , blanchâtre , teint  par  (es  bords  d'une 
efpece  de  couleur  de  rofe , & d’un  vert  céladon  pâle, 
C’eA-là  le  phénomène  que  l’on  nomme  [One  lumineufe . 
Celle  qui  accompagna  l’aurore  boréale  du  24  Août  de  la 
même  année  , étoit  encore  faite  en  forme  d’arc  , mais  c’é-> 
toit  un  arc  très-régulier , très-vivement  coloré  & très-bien 
terminé.  L’arcen-ciel  ordinaire  ne  l’eA  qu'imparfaiter 
picnt  , en  comparaifon  de  celui-ci.  Son  fommet  s’écar- 
toit  de  deux  ou  trois  degrés  du  zénith  vers  le  fud.  Sa 
largeur  étoit  , comme  le  Z7  Février  , d’environ  deux 
degrés , & partout  exactement  la  même.  Semblable  à un 
ruban  liféré  de  jaune  vers  le  nord  & d’un  beau  cou- 
leur de  feu  vers  le  fud  , il  s’étendoit  ainft  uniformément 
à droite  & à gauche  , & ces  deux  couleurs  en  fedégra? 
dant  infenfiblement  vers  fon  milieu  , & félon  fa  lonr 
gueur  , s’y  perdoient  dans  une  lumière  blanchâtre.  Le 
26  du  même  mois  , il  y eut  encore  un  arc  lumineux 
joint  à l'aurore  boréale.  II  étoit  plus  méridional  d’un  oq 
(jeux  degrés  , moins  brillant  par  fes  couleurs  & en  gé 
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cirai  fort  blanchâtre  ",  plus  large  & moins  tranché  ; il 
ne  fe  montra  que  pendant  536  minutes.  M.  de  Mai» 
ran  dans  les  ouvrages  de  qui  nous  avons  pris  la  def- 
cription  de  ce  phénomène  , aflure  que  la  matière  de 
tous  ces  arcs  eft  abfolument  la  même  que  celle  des  auro- 
res boréales  , dont  nous  avons  parlé  très-au  long  en 
fon  lieu. 

ZORO ASTRE  a été  un  des  premiers  Philofophcs  qui 
ait  paru  dans  le  monde  : quelques  tuteurs  le  font  plus 
ancien  qu  Abraham.  Il  admettoit  deux  fouverains  principes 
tun  du  bien , l'autre  du  mal  ; & il  ajoutoit  quil  ne  fallait 
rendre  des  adorations  qu’au  premier.  Ce  fut  dans  les  écrits 
de  ce  Philofophc  que  Ma  nés  , héréfiarque  du  troiftemt  fiecle  , 
puifa  fes  dogmes  impies.  La  mémoire  de  Zoroaftre  efl  encore 
en  grande  vénération  parmi  les  Per  fes. 

Voilà  ce  que  nous  avons  dit  de  Zoroajlre  dans  le 
corps  de  lOuvrage.  Quelques  perfonnes  nous  ont  con- 
feillé  de  donner  plus  d'étendue  à cet  article  , & elles 
nous  ont  a (Tu  ré  que  nous  trouverions  des  chofes  in» 
téreftantes  fur  cet  ancien  Philofophe  dans  la  colleâion 
complété  de  Œuvres  de  M.  Diderot,  à Partiels  Philty> 
fophie  des  Perfes , tom.  1,  entre  les  pages  485  & 50 1.  La 
leélure  de  cet  article  & de  plufieurs  autres  de  cette  col* 
leéfion  , nous  a confirmé  dans  l’idée  où  nous  étions  que 
perfonne  n'a  mieux  peint  le  caraflere  de  Diderot , que 
J’ Auteur  des  Trois  fecles  de  la  littérature  françoije  ; aufifi 
invitons-nous  tout  Leéteur  , ami  du  vrai  , à lire  avec  at- 
tention l’article  Diderot  de  ce  Diélionnaire.  Cependant 
ne  fût-ce  que  pour  prouver  que  nous  n'avons  pas  eu 
tort  de  parler  de  Zoroajlre  d’une  maniéré  laconique  dans 
Je  corps  de  notre  Ouvrage  , nous  allons  faire  l’abrégé  de 
ce  que  dit  Diderot  fur  la  Philofophic  des  Pérfes , dont  il 
avoue  que  Zoroajlre  a donné  les  préceptes. 

i°.  Zoroajlre  eft-il  un  nom  de  fefte  , ou  bien  un  nom 
d’homme  ? Voilà  ce  que  Diderot  met  d’abord  en  problè- 
me. Il  embraffe  cependant  la  fécondé  de  ces  deux  opi- 
nions , puifqu’il  examine  s’il  eft  Chinois  , Indien , Perfe  , 
Médo-perfe  ou  Mede , & qu’il  le  fait  naître  dans  l’Ader- 
jbijan , province  de  la  Médie.  Il  le  fuit  dans  fes  différent 
Voyages  ; il  raconte  férieufement  une  foule  d’événemens 

2ui  lui  font  arrivés  , ou  dont  il  a été  la  caufe , & il 
pit  fy  difîçrtation  par  avouer  que  ce  qu’il  vient  de  dire , 
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pourroit  bien  n’être  qu’un  tas  de  fables  , inventées  pr 

les  Arabes. 

Il  avoir  d'abord  dit  : Il  faut  entendre  toutes  les  puéri- 
lités merveilleufes  que  les  Arabes  racontent  de  la  natffance 
6r  des  premières  années  de  Zoroaftre.  Au  refie  elles  font 
dans  le  génie  des  orientaux  , 6*  du  caraSere  de  celles  dont 
tous  les  peuples  de  la  terre  ont  défiguré  l'hiftoire  des  fon- 
dateurs du  culte  religieux  qu’il  avoit  embrajfé.  Si  ces  fon- 
dateurs n’ avaient  été  que  des  hommes  ordinaires  , de  quel 
droit  eût  on  exigé  de  leurs  femblables  un  refpcél  aveugle  pour 
leurs  opinions  l 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire  connoître  quel  a été 
le  but  de  Diderot , en  parlant  d’une  maniéré  fi  générale, 
non-feulement  dans  cet  opufcule  , mais  encore  dans  mille 
autres  endroits  de  fes  ouvrages  ; nous  ne  manquerons 
pas  de  le  faire  dans  ta  nouvelle  édition  que  nous  prépa- 
rons de  notre  DiHionnaire  Pkilofopho-Théologique  ; il  y 
occupera  , parmi  les  Philofophes  modernes  , la  place 
qu’il  mérite  ; nous  n’avons  pas  cru  devoir  lui  en  donner 
une  , dans  ce  Dictionnaire  , parmi  les  Phyficiens  que  la 
mort  nous  a enlevés. 

a0.  Diderot  rend  compte  des  livres  attribués  à Zoroaf- 
tre , dont  le  principal  eft  le  Z end  ou  le  Zendavefla.  Il 
eft  , dit-il , divifé  en  deux  parties;  l’une  comprend  la 
liturgie  ou  les  cérémonies  à obferver  dans  le  culte  du 
feu  , l’autre  preferit  les  devoirs  de  l’homme  en  général, 
& ceux  de  l’homme  religieux  en  particulier.  Il  eft  écrit 
en  langue  & en  caraéteres  Perfes.  Il  eft  renfermé  dans  les 
temples;  il  n’eft  pas  permis  de  le  communiquer  aux 
étrangers;  8t  tous  les  jours  de  fêtes , les  Prêtres  en  lifent 
quelques  pages  au  peuple.  Diderot  penfe  cependant  que 
le  Z end  n’eu  pas  un  ouvrage  de  Zoroafire  , puifqu'on  y 
trouve  des  Pfeaumes  de  David ; la  narration  de  l’origine 
du  monde,  d’après iMoyfc",  celle  du  déluge  univerfel, 
& qu’on  y parle  d’ Abraham  , de  Jofeph  & de  Salomon. 

30.  Diderot  en  vient  enfuite  aux  prétendus  oracles  de 
Zoroafire.  Il  convient  qu’ils  ne  font  pas  de  lui , & qu’ils 
ne  font  pas  grand  honneur  à celui  qui  les  a fabriqués.  Il 
dit  qu’il  les  expofera  dans  la  langue  latine  , parce  qu'il 
eft  prefqu'impoflible  de  les  rendre  dans  la  nôtre.  Con- 
tentons-nous , pour  ne  pas  ennuyer  le  Leéleur , d’en 
rapporter  un  feul.  Urùtas  dualitatetn  gemts  ; dyas  tnim 
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’apud  eam  fedet , & inteüeüuali  lucc  fulgurat , Indi  militas  , 
& hctc  t finit  as  in  loto  mundo  lucet  & gubernal  omnia. 

A la  fuite  de  ce  gahmathias  qui  n’efi  ni  François, ni 
latin  , ni  d’aucune  langue  , on  proféré  le  blafpbeme  fui- 
vant  ton  croiroit , en  Itfant  ce  paffagt , entendre  le  com- 
mencement de  l'Evangile  félon  St.  Jean. 

Qui  cfi-ce  qui  parle  de  la  forte  1 EA-ce  l’abominable 
Auteur  du  Syflemt  de  la  Nature  ? Je  n’en  ferais  pas 
étonné;  ce  que  je  fais , c’efi  que  c’eft  Diderot  ( tom.  I. 
pag.  499.  ) & qu’il  n’eA  qu’un  impie  fans  goût  qui  ait  pu 
s’exprimer  ainft.  Tous  les  hommes  de  génie  conviennent 
qu’il  n’eA  rien  de  plus  frappant , rien  de  plus  relevé , 
rien  de  plus  fublime  que  le  commencement  de  l’Evangile 
félon  St.  Jean.  C’eA  en  lifant  le  commencement  de  cet 
Evangile , que  Jean  Jacques  Rouffeau  s’eA  écrié  : 

Je  vous  avoue  que  la  ma  je/lé  des  Ecritures  m’étonne'. 
Voye{  les  livres  des  Philofophes  avec  toute  leur  pompe  ; qu’ils 
font  petits  pris  de  cela  ! Se  peut- il  qu'un  livre  à la  fois  fi 
fublime  & fi  fimple  , foit  l’ouvrage  des  hommes  ! Emile  , 
Um.  3 , pag,  165  , lettre  pag.  108.  En  voilà  allez  pour  le 
prêtent  ; nous  reprendrons  cette  matière  dans  la  nouvelle 
édition  de  notre  Dictionnaire  Philo/opho-Thcologiquc , & 
nous  vengerons  la  Religion  faintc  que  nous  avons  le 
bonheur  de  profefler , des  farcafmes  indécens  de  ce  chef 
des  Philofophes  modernes. 

4U.  Diderot  prétend  que  le  fyAeme  philofophique  do 
Zoroaftre  eA  fondé  fur  les  principes  fuivans  : 

Il  ne  fe  fait  rien  de  rien  ; il  y a donc  un  premier  prin- 
cipe , infini , éternel,  de  qui  tout  ce  qui  a été , fit  tout 
ce  qui  eA  , eA  émané. 

Cette  émanation  a été  très-parfaite  6c  très-pure.  Il 
faut  la  regarder  comme  la  caufe  du  mouvement , de  la 
chaleur  & de  la  vie. 

Le  feu  intelleâuel,  très-parfait,  très-pur,  dont  le 
foleil  eA  le  fymbole , eA  le  principe  de  cette  émanation. 

Tous  les  êtres  font  fortis  de  ce  feu  , les  matériels  8c 
les  immatériels.  U eA  abfolu  , néceiTaire  , infini  ; il  fe  meut 
kii-mème  ; il  meut  8c  il  anime  tout  ce  qui  eA. 

La  matière  fit  l’efprit  étant  deux  natures  diamétrale- 
ment oppofées,  il  eA  donc  émané  du  feu  originel  fie  di- 
vin deux  principes  fubordonnés , ennemis  l’un  de  l’au- 
tre , l’efprit  6c  la  matière , Orofmade  fit  Arimane  ; le 
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premier  ert  la  eaufe  de  toute  perfe&ion , le  fécond  eft 
la  eaufe  de  tous  les  maux. 

Il  eft  encore  onze  articles  dans  l'expofition  du  fyfleme 
de  Zoroaflrc  ; nous  nous  garderons  bien  de  les  rappor- 
ter ; ils  font  aufli  ridicules  & aufli  inintelligibles  que  fes 
oracles  ; aufli  Diderot  penfe-t-il  que  ce  fyfleme  n’eft  par- 
venu jufqu’à  nous , qu’après  avoir  paffé  entre  les  mains 
des  Pythagoriciens  , des  Stoïciens  & des  Platoniciens  ; il 
prétend  rcconnoître , dans  le  fyfleme  qu’il  vient  d'ex- 
pofer , ie  ton  & les  idées  de  ces  trois  Ecoles. 

5°.  Après  nous  avoir  rendu  compte  de  la  dofïrine  de 
Zoroaflrc  , Diderot  nous  rend  compte  de  fa  morale  ; elle 
confifle  dans  les  préceptes  fuivans  : 

Vous  recommanderez 4a  chafteté  , l’honnêteté , le  mé- 
pris des  voluptés  corporelles , du  farte , de  la  vengeance , 
des  injures. 

Vous  défendrez  le  vol. 

Vous  réfléchirez  fouvent , & vous  craindrez  toujours 
de  vous  tromper. 

Vous  confulterez  la  Providence  dans  toutes  vos  ac- 
tions. 

Vous  fuirez  le  mal  & vous  embraflerez  le  bien. 

Vous  commencerez  le  jour  par  tourner  vos  penfées 
vers  l’Etre  fuprême  ; vous  l’aimerez , vous  l’honorerez  , 
vous  le  fervirez. 

Vous  regarderez  le  foleil , lorfquevous  prierez  l'Etre 
fuprême  pendant  le  jour , & vous  regarderez  la  lune, 
lorfque  vous  vous  adrefferez  à lui  pendant  la  nuit. 

Diderot  remarque  qu’il  n'y  a rien  dans  ces  principes 
qui  ne  foit  conforme  au  fentiment  de  tous  les  peuples , 
& qui  appartienne  plus  à la  morale  de  Zoroaflrc  , qu’à 
celle  des  autres  Philofophes  de  l’antiquité.  Plût  au  ciel 

Sju’elle  dirigeât  la  conduite  de  nos  prétendus  efprits 
orts  ; ils  deviendraient  bientôt  les  Apôtres  d’une  Reli- 
gion qu’ils  voudraient  anéantir.  Mais  leurs  efforts  feront 
impuiflans,  & les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  ja- 
mais contre  elle.  C’eft  la  promefle  de  Jefus-Chrift  à 
fon  Eglife , portée  inftri  non  preevalebunt  adversies  eam. 

6°.  Diderot  regarde  Zoroaflrc  comme  le  reftaurateur 
d’autres  le  regardent  comme  le  fondateur  du  Magianifme , 
Les  Mages , dans  l'Orient , étoieat  les  Prêtres , les  Théo- 
logiens, les  Philofophes  de  la  Nation;  on  avoit  pour 
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itix  un  refpeft  infini  ; les  têtes  couronnées  joignirent 
fouvent  le  titre  de  Souverain  à celui  de  Mage  ; tel  fut 
«n  particulier  Hyjlafpe  , pcre  de  Darius.  Zoroaftre  leur 
marqua  leurs  principaux  devoirs  dans  les  leçons  fui' 
vantes  ; 

Vous  ne  changerez  ni  le  culte,  ni  les  prières. 

Vous  ne  vous  emparerez  point  du  bien  d'autrui. 

Vous  aurez  horreur  du  menfonge,  & vous  infpirere* 
cette  horreur  à tout  le  monde. 

Vous  ne  laifterez  entrer  dans  votre  coeur  aucun  défit 
impur;  dans  votre  efprit  aucune penfée,  perverfe. 

Vous  oublierez  les  injures. 

Vous  infiruirez  les  peuples. 

Vous  exercerez  les  oeuvres  de  miféricorde  ; c’eft  Te 
plus  noble  emploi  que  vous  p ni  fiiez  faire  de  votre  bien. 

Vous  reprendrez  fortement  les  médians , & vous  n’au- 
rez aucune  indulgence  pour  eux. 

Vous  fréquenterez  fans  celle  les  temples,  & votre 
demeure  n’en  fera  pas  éloignée , afin  que  vous  publiez 
y entrer  fans  être  apperçu. 

Vous  préfiderez  aux  mariages. 

Vous  méditerez  le  Zendavejla:  ce  fera  votre  loi , vous 
n’en  reconnoitrez  point  d’autre  ; 8t  que  le  ciel  vous  pu- 
nifie  éternellement , fi  vous  fouffrez  qu’on  la  corrompe. 

Conclujîon.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  n°.  6 , 
eft  l’unique  chofe  que  nous  publions  ajouter  à l’hifioiro 
que  nous  avons  faite  de  Zoroajlre  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage-, tout  le  refte,  de  l’aveu  même  de  Diderot , ne 
mérite  aucune  croyance,  ou  n’appartient  pas  plus  à Zo- 
roajlre , qu’aux  autres  Philofophes  de  l’antiquité.  Ce  que 
contient  le  n°.  i , eft  un  tas  de  fables , inventées  par  les 
Arabes.  Le  Ztndavejla  eft  un  livre  fuppofé  ; Diderot  en 
rapporte  la  fuppofition  au  rems  d'Eujebc.  Les  oracles  de 
Zoroajlre  ont  été  fabriqués  par  des  perfonnes  qui  ont 
voulu  rendre  ce  Philofophe  aufli  ridicule  que  mépri- 
fable.  Son  fyfteme  de  Philofophie  ne  lui  appartient  pa9 
plus,  qu’à  Pythagore , à Zenon  & à Platon.  Enfin  fa  mo- 
rale eft  celle  de  tous  les  Philofophes  de  l’antiquité.  Nous 
ne  prétendons  ni  adopter , ni  contredire  cette  opinion. 
Nous  voulons  feulement  faire  appercevoir  que  ce  qui  a 
été  écrit  fur  la  Philojophie  des  Perfes  ne  peut  pas  être 
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d’un  grand  ufage  à quiconque  voudra  faire  l'hifloire  du 

Philosophe  Zoroajlre. 

ZWINGER.  Il  y a eu  un  très-grand  nombre  de  favanf 
de  ce  nom.  Nous  ne  parlerons  que  de  ceux  dont  les 
ouvrages  ont  quelque  relation  avec  la  Phyfique.  Le 

{rentier  s’appelloit  Théodore.  Il  naquit  à Bâle  en  1534. 
I enfeigna  dans  cette  ville  la  Médecine  avec  fuccés  ; & il 
nous  donna  la  première  édition  de  l’ouvrage  qui  a pour 
titre:  Thcatruntvitx  humanec.  Il  mourut  en  l'aunée  1588, 
à l’âge  de  54  ans. 

Jacques  Zwinger  fon  fils  Ce  didingua  , comme  fon 
pere , dans  la  Médecine , & s'occupa  i augmenter  & à 
polir  le  Tâeairum  vittt  humanx.  Il  mourut  en  1610. 

Théodore  Zwinger  , arriere-petit-fils  de  Jacques,  a 
enfêignc  de  nos  jours  la  Médecine  & la  Phyfique  à Bâle 
avec  beaucoup  de  fuccés.  Il  mourut  en  1 7 24. 
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SUPPLÉMENT. 


Le  Supplément  qui  va  terminer  ce  cinquième 
Volume,  fera  tout-à-fait  femblable  à ceux  qui 
terminent  les  trois  précédens.  Il  contiendra , 
comme  les  autres,  des  Tables  qui  n’ont  pas  pu 
trouver  place  dans  le  corps  de  l’Ouvrage  , parce 
que  ce  font  des  Tables  à confulter,  5c  non  pas 
à lire.  L’on  y trouvera  aufll  la  Difiertation  que 
nous  avons  annoncée  à l’article  Phlogijliquc. 


Digitized  by  Google 


5*9 


Hauteur.  Réfraâions.  | 

Hauteur.  Réfraéiions.  1 

De- 

Minu- 

Stcon- 

toe.  de 

De- 

minu - 

Sccori- 

toc.  de 

g '<■'*' 

tes . 

des . 

Seconde 

grés. 

tes . 

des. 

Second. 

6x 

O 

35 

4 

77 

O 

>î 

4 

63 

0 

33 

9 

78 

O 

14 

1 

64 

O 

32 

4 

79 

O 

11 

- 9- 

65 

O 

3* 

O 

80 

O 

1 I 

7 

66 

O 

29 

- - 6 

8t  - 

O 

to 

5 

67 

■ 0 

18 

% 

8a 

O 

9 

3 

68 

O 

26 

8 

83 

P , 

; 8 

2 

69 

! 0 

25 

5 

84 

0 

; 7 

O 

70 

0 

24 

2 

85 

O 

5 

8 

7» 

0 

22 

? 

83 

O 

4 

6 

72 

0 

21 

6 

87 

O 

3 

5 

73 

0 

20 

v 3 

88 

O 

2 

-3 

74 

0 

*9 

1 

89 

O 

I 

-I 

75 

| 0 

17 

.8 

90 

r O 

O 

O 

76 

; 0 

l6 

6 

j 

A V E R T I S S .E  M E N T. 

I . : u ■ . 

M.  l’Abbé  de  la  Caille  nous  apprend  que  lorfqu’il  a 
tonftruit  fa  table  des  réfraétions  de  la  lumière,  le  baro- 
mètre étpit  alors  à Paris  à 1 8 pouces  de  hauteur,  & le 
thermomètre  de  M.  d h'Riauntur  à 10  degrés  an-defiusdeo, 
é'eft-à-dire , à to  degrés  au-deffus  du  point  de  la  congé- 
fetion.  Sa  table  ne  feroit  pas  donc  exafte  hors  de  Paris } 
file  oe  le  feroit  pas  même  dans  cette  ville  , lorfque  la 
baromette  Si  le  thermomètre  ne  feroient  pas  à la  hauteur 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  feroit-là  fans  doute  uri 
très-grand  inconvénient.  M.  l'Abbé  de  la  Caille  l’a  fenti  , 
Sc  il  n’a  pas  manqué 'd’y  obvier.  Il  a obfervé  qu’un  pouce 
^'augmentation  dans  la  hauteur  du  baromètre  produit  une 
Vingt-feptieme  partie  de'  la  réfraéfion  niarquée  dans  fa 
table  ,•  dix  degrés  d’abaiffement  dans  le  thermomètre  pro* 
duifent  le  même  effet.  Sqr  ces  principes  il  eft  facile  de  ren* 
dre  uniSerfelle  fa  table  des  réfraéiions.  L’on  confultera 
pour  cer  effet  les  quatre  tables  fuivantes  , dont  nous  au- 
rons foin  de  donner  l’explication  & d'apprendre  les 
itfages.  - 

Tome  F,  L1 
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EXPLICATION 

DES  TABLES  PRÉCÉDENTES. 

LA  première  Table  contient  ce  qu’il  faudra  ôter  de  1* 
réfraftion marquée  par  M.  l’Abbé  de  la  Caille,  lorf. 
que  le  baromètre  variera  depuis  27  pouces  4 lignes  , juf- 
qu’à  28  pouces  de  hauteur  , & le  thermomètre  depuis 
le  26e.  jufqu’au  4e.  degrés  au  delfus  du  point  de  la 
Congélation.  Le  Soleil , à 18  degrés  de  hauteur  fur  l’ho- 
riïon  , a 3 minutes  , 12  fécondés  de  réfraftion  ou  193 
fecopdes.  Si  le  baromptre  cft  alors  à 28  pouces  de  hau- 
teur , & le  thermomètre  à 10  degrés  au  deffus  du  point 
de  la  congélation  , je  n'ai  rien  à changer  ; aufli  ma  pre- 
mière Table  me  donne-t-elle  o.  Mais  fi  le  baromètre  eff 
à 2 y pouces , 8 lignes , & le  thermomètre  à 24  degrés 
pu  delfus  du  ppint  de  la  congélation  , je  trouve  qu’il  faut 
ôter  16  , c’eft-à- dire,  vr;  car  les  quatre  Tables  précédentes 
ne  contiennent  que  des  dénominateurs  de  différentes  frac- 
tions qui  ont  le  chiffre  t pour  numérateur.  Je  divife  donq 
192  par  16,  & le  quotient  14  m’apprend  que  la  réfrac- 
tion du  Soleil  n'eff  alors  que  de  2 minutes , 58  fécondés, 
La  fécondé  Table  contient  ce  qu’il  faudra  ajouter  à U 
rèfra&ion  marquée  par  M.  l’Abbé  de  la  Caille  , lorfquq 
le  baromètre  variera  depuis  27  pouces  4 lignes,  jufqu’l 
?8  pouces  de  hauteur , & le  thermomètre  depuis  le  9e, 
degré  de  hauteur  au  delfus  du  point  de  la  congélation  juf- 
qu’au 6e.  degré  au  deffous  du  même  point. 

Exempt,  Le  Soleil,  à 3 1 degrés  de  hauteur , a 1 10  fé- 
condés de  réfraftion.  Si  lé  baromètre  eft  alors  à 28  pou- 
pes , & le  thermomètre  à 3 degrés  au  delfus  du  point  de 
la  congélation  , la  fécondé  Table  me  donnera  — d’aug- 
tnentaiion  ; je  conclus  que  le  Soleil  a alors  112  fécondés 
de  réfraélion. 

La  troifieme  Table  contient  ce  qu’il  faudra  ôter  de  I4 
r&fra&ion  marquée  par  M.  l'Abbé  de  la  Caille , lorfquq 
lefarotpetre  variera  depuis  28  pouces  jufqu’à  28  pouces 
$ lignes,  & le  thermomètre  depuis  le  26e.  jufqu’au  10e, 
(jegré  au  delfus  du  point  de  la  congélation, 
fixenyle,  Lç  Splçil , à ^8  degré?  tje  fauteur  » a $9 
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Explication  des  Tables  précédentes'.  53$ 
tondes  de  réfraéiion.  Si  le  baromètre  eft  alors  1 18  pou- 
ces 2 lignes , & le  thermomètre  à 25  degrés  au  3eflus  du 
point  de  la  congélation , la  troifieme  Table  me  donne 
va  ; je  conclus  que  le  Soleil  n’a  alors  que  57  fécondés  de 
réfraéiion. 

Enfin  la  quatrième  Table  contient  ce  qu’il  faudra  ajou- 
ter it  la  réfraéiion  marquée  par  M.  l’Abbé  de  la  Caille , 
lorfque  le  baromètre  variera  depuis  28  pouces  jufquà  iS 
pouces  8 lignes  , & le  thermomerre  depuis  1 5 pouces  au 
deflus  du  point  de  la  congélation  jufqu  a 6 pouces  au 
deftous  du  même  point. 

Exemple.  Le  Soleil,  à 59  degrés  de  hauteur  , a 40  fé- 
condés de  réfraéiion.  Si  le  baromètre  eft  alors  à 28  pou- 
ces 2 lignes , & le  thermomètre  à 2 degrés  au  deffous 
du  point  de  la  congélation  , la  quatrième  Table  me  donne 
tV  d’augmentation;  & je  donne  moi-même  au  Soleil  42 
fécondés  de  réfraéiion. 

M.  l’Abbé  de  la  Caille  nous  avertit  que  lorfque  ce  qu’il 
faut  ôter  ou  ajouter,  eft  moindre  qu'un  on  peut 
le  négliger , St  meure  la  réfraéiion , telle  quelle  eft  dans 
fa  Table. 

J’ajoute,  d’après  M.  de  Lalande , que  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  fur  les  quatre  Tables  de  M.  de  la  Caille  , ne 
peut  gueres  s’appliquer  à des  hauteurs  de  l’Aftrc  plus 
petites  que  6 degrés  , à caufe  des  vents , des  vapeurs  , 
des  nuages  & des  fumées  qui  fe  trouvent  aux  environs 
de  la  Terre. 
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SOMMAIRE 


Des  Quejiions  les  plus  intérejfantes  contenues 
dans  le  cinquième  Volume  du  Diclionnaire  de, 
Phyfique.  Voici  ÉAnalyfe  de  ces  Quejiions. 

P 

LEs  articles  les  plus  intéreffans  contenus  fous  cette  partie 
de  la  lettre  P qui  commence  ce  cinquième  Volume  , 
font  les  articles  ProgrcJJîon  Arithmétique , Progrejjlon  Géo- 
métrique , Proportion  Aritmétique  , Proportion  Géométrique 
& Proportionnelle. 

PROGRESSION  ARITHMÉTIQUE . 

Nous  avons  d’abord  donné  les  quatre  repies  des  pro- 
greflions  arithmétiques , fans  avoir  recours  aux  formules 
algébriques;  Ht  nous  avons  tiré  de  ces  quatre  réglés  la  fo* 
lution  des  problèmes  fuivans. 

i°.  Connoiffant  le  premier  terme  , la  différence  & le 
nombre  des  termes , trouver  le  dernier  terme  & la  fomme 
de  tous  les  termes. 

a0.  Connoiffant  le  premier , le  dernier  Si  le  nombre  des 
termes , connoitre  la  différence. 

3°.  Connoiffant  le  premier  terme  , le  dernier  & la  dif- 
férence , trouver  le  nombre  des  termes. 

4°.  Connoiffant  les  trois  derniers  termes  d’une  pro- 
greffion  arithmétique  de  quatre  termes , trouver  le  pre- 
mier. 

5°.  Connoiffant  le  nombre  des  termes , la  différence  & 
la  fomme  , rrouver  le  premier  & le  dernier  termes. 

6°.  Connoiffant  le  premier  terme  , la  différence  & la 
fomme  , trouver  le  dernier  terme  & le  nombre  des  termes. 

Comme  l’algebre  eft  aéluellemcnt  en  ufage  en  Phyfi- 
que , nous  avons  exprimé  par  des  formules  algébriques 
les  quatre  réglés  des  progreffions  arithmétiques,  & nous 
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nous  fommes  fervi  de  ces  formules  pour  réfoudre  quan- 
tité de  problèmes  dans  le  goût  de  ceux  que  nous  venons 
de  citer. 

PROG  R ES  S ION  G É O MÉTRIQUE. 

Nous  avons  fuivi  dans  cet  article  la  même  marche  que 
dans  le  précédent.  Nous  avons  donné  fans  le  fecours  de 
l’algebre  , les  cinq  réglés  des  progreflions  géométriques, 
& nous  avons  réfolu  par  leur  moyen  les  problèmes  fui- 
vans. 

i°.  Connoiflant  le  premier  , le  fécond  ,8c  le  nombre 
des  termes  , trouver  le  dernier  terme  8c  la  fommc  des 
termes. 

a°.  Connoiflant  le  premier  , le  dernier  termes  8c  IVx- 
pofant  d'une  progreflion  géométrique  décroiffante  , trou- 
ver la  fomme  des  termes. 

3°.  Connoiflant  le  premier  8c  le  fécond  termes  d’une 
progreflion  géométrique  décroiflaute  à l'infini  , trouver 
la  fomme  des  termes  qui  fuivent  le  premier  8c  la  fomme 
de  tous  les  termes  de  la  progreflion. 

4°.  Connoiflant  le  premier  8c  le  dernier  termes  d’une 
progreflion  géométrique  , trouver  les  trois  termes  inter- 
inédiaires. 

Ceux  qui  aiment  l’algebre,  trouveront  les  cinq  réglés  des 
progreflions  géométriques  exprimées  analytiquement , 8c 
les  problèmes  les  plus  intéreflans  réfolus  par  la  même 
voie. 

P RO  P O RTIO  N ARITHMÉTIQUE. 

Qu’eft-ce  que  la  preportion  arithmétique  ? Quelle  eft , 
dans  une  proportion  arithmétique , la  fomme  des  extrêmes 
comparée  avdfc  celle  des  moyennes  ? Comment  fe  fait  la 
réglé  de  proportion  arithmétique  ; voilà  les  queftions  ré- 
solues dans  cet  article.  ' 

PROPORTION  GÉOMÉTRIQUE. 

L’on  apprendra  dans  cet  article  quelle  eft  la  nature  de 
la  proportion  géométrique  ; 8c  .comment  fe  fait  la  réglé 
de  proportion.  Cette  matière  a déjà  été  traitée  dans  l’ar- 
ticle de  l’arithmétique. 


5 O M M A I R E. 
PROPORTIONNELLE. 


Nous  avons  appris  dans  cet  article  à trouver  à deux 
quantités  données  une  , deux,  un  nombre  quelconque  de 
moyennes  proportionnelles. 


Cette  lettre  ne  contient  qu’un  article  intéreffant , c’eft 
celui  qui  commence  par  le  mot  Quadrature.  Après  avoir 
parlé  de  la  quadrature  du  cercle  , nous  avons  cherché  par 
le  calcul  infinitéfimal  la  quadrature  d’un  efpace  paraboli- 
que , elliptique , hyperbolique  , 6c  nous  avons  tiré  de 
tous  ces  problèmes  des  corollaires  qui  contiennent  des  vé- 
rités de  la  der  niere  importance. 

R 

I.es  mots  Rapt,  Raifort , Réflexion , Rcfraiïion,  Reines  de  I4 
Nature  & Ripulfioti  font  les  quatre  articles  intéretfans  de  la 
lettre  R. 

RAGE. 

Celt  ici  la  continuation  de  l’article  Hydrophobie'. 
Comme  on  ne  fauroit  indiquer  trop  de  remedes  ca- 
pables de  guérir  cette  affreufe  maladie  , nous  avons  cru 
devoir  inférer  , dans  cet  article  , la  nouvelle  méthode 
curative  qui  a eu  les  plus  grands  fuccès  entre  les  mains 
de  M.  le  Roux.  Ce  grand  Chirurgien  divife  la  rage  en 
deux  efpeces  , en  rage  fpontanée  ou  de  caufe  interne  , 
& en  rage  communiquée  ou  de  caufe  externe.  11  regarde 
la  première  comme  incurable  ; il  donne  cependant  des 
remedes  propres , fmon  à guérir  , du  moins  à diminuer 
le  mal , & à en  rendre  les  accès  moins  efïrayans.  Pour 
la  rage  communiquée  par  la  raorfure  d’un  animal  enragé  , 
il  eft  comme  afluré  de  la  guérir  , H on  l’appelle  à tems  , 
& fi  le  malade  il’eft  pas  ennuyé  de  la  longueur  du  trai- 
tement. Par  cette  méthode  , M,  le  Roux  a préfervâ  de 
la  rage  fept  perfonnes  en  1780  , & deux  en  178a.  La 
Société  Royale  de  Médecine  de  Paris  l’a  adoptée  , en 
couronnant  fon  Autenr  , & en  la  faifant  paroitre  dans 
la  fécondé  partie  de  fes  Mémoires  pour  l’année  1785. 

Comme  cet  article  fera  plutôt  lu  par  des  Pnyficicns, 
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que  par  des  Médecins  & des  Chirurgiens , nous  l'avons 
lerminé  par  l’explication  de  quelques  termes  qui  appar- 
tiennent plutôt  à la  Chirurgie  , qu’à  la  Phyfique.  L’oit 
trouvera  à la  fin  de  l’article  Vinaigre  une  autre  nouvello 
méthode  curative  delà  rage  communiquée  par  la  morfur» 
d’un  animal  enragé. 

RAISON , 

L’on  apprendra  dans  cet  article  la  différence  qu’il  y * 
entre  Rai/on  double,  triple  &c.  & Raifort  fous-double  , fous- 
triple  &c.  ; entre  Raifort  direde  & Raifort  inverfe , entre  Rai- 
fort direlte  des  carrés  , des  cubes  , Stc,  & Raifort  inverfe  des 
carrés , des  cubes  , &c. 

RÉFLEXION. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  réflexion  , nou* 
pvons  prouvé  les  trois  propofitions  fuivantes. 

i°.  Un  corps  élaflique  qui  tombe  fur  un  plan  non  élaf- 
tique , eft  réfléchi  en  vertu  de  fon  élafticité. 

a0.  Un  corps  dur  non  élaflique  qui  tombe  fur  un  plat» 
élaftiqt.e  , eft  réfléchi  en  vertu  de  l’élafticité  du  plan. 
30.  Un  corps  élaflique  qui  tombe  fur  un  plan  élaflique, 
* efl  réfléchi  en  vertu  de  fon  élafiieitè  & en  vertu  de  cellç 
du  plan. 

flous  avons  enfuite  rapporté  les  fçntimens  de  Newton 
& de  M.  l’Abbé  Nollet  fur  la  caufe  phyfique  de  la  ré- 
flexion, 

RÉFRACTION. 

Nous  avons  divifé  cet  article  en  deux  parties.  La  ré- 
fraélion  aftronomiquc  eft  la  matière  de  la  première  partie  ; 
la  fécondé  partie  traite  de  la  réfraétion  des  corps  folides. 
En  parlant  de  la  réfraâion  aftronornique  , nous  avons 
Commencé  par  établir  les  trois  loix  fuivantes. 

yn  rayon  de  lumiçre  paffant  perpendiculairement  d'un 
milieu  dans  un  autre  , ne  fouffre  aucune  réfraâion. 

Un  rayon  de  lumière  paffant  obliquement  d’un  milieu 
plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe  , fe  réfraéte  en  s'ap- 
prochant de  la  perpendiculaire. 

yn  rayon  de  lumière  paffant  obliquement  d’un  milieu 
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plus denfe dans  un  milieu  plus  rare,  fe  réfrafte  en  s'éloi- 
gnant de  la  perpendiculaire. 

Nous  avons  enfuite  cherché  la  caufe  de  ces  loi*  ; 8c  il 
nous  a paru  qu’elles  étoient  une  dépendance  de  la  loi  géné- 
nérale  de  l’attraftion  en  raifon  direéte  des  malles. 

Nous  avons  enfin  rapporté  les  penfees  de  Defcartes  & 
celles  de  M.  le  Monnier  fur  la  caufe  d’un  des  plus  diffi- 
ciles phénomènes  que  l’on  puiftc  préfenter  à un  Phyficien. 

Pour  ce  qui  regarde  la  réfraflion  des  corps  folides  » 
nous  avons  examiné  pourquoi  elle  fe  fait  en  raifon  inverfs 
Je  celle  de  la  lumière. 

REGNES  DE  LANATURE. 

Il  n’eft  point  d’ouvrage , quelque  mauvais  qu’il  foit,  où 
l’on  ne  trouve  quelque  bonne  chofe.  L’Auteur  du  Syflcme 
de  la  Nature  a tracé  le  tableau  général  des  trois  Régnés  , 
animal,  végétal  &c  minéral.  Comme  ce  tableau  eft  fait  de 
main  de  maitre  & qu’il  ne  dit  dans  cette  occafion  que 
des  chofcs  très-conformes  aux  loix  de  la  nature  , nous 
nous  fortunes  faits  un  devoir  de  le  copier  prefque  lit- 
téralement ; par-là  nous  prouverons  à nos  Leéteurs  que 
nous  avons  eu  droit  de  le  réfuter  dans  plufteurs  articles 
de  ce  Diâionnaire  , & que  la  raifon  & la  religion  ont 
toujours  dirigé  notre  plume  dans  la  critique  que  nous 
avons  faite  de  cet  ouvrage  abominable. 

A ce  tableau  général  des  trois  régnés  de  la  nature  fuc- 
cedent  des  détails  intéreflans  fur  chaque  régné  en  parti- 
culier. Quiconque  les  lira  avec  attention  , fera  en  état 
de  ranger  un  cabinet  d’Hiftoire  Naturelle , & de  diflri- 
bucr  les  trois  régnés  par  clartés , par  genres  , par  efpeces 
& par  variétés. 

RÉPULSION. 

Il  n’exifte  dans  la  nature  aucune  loi  de  répulfion  ; & 
les  expériences  qu’on  apporte  en  preuve  , ne  doivent  en- 
gager aucun  Phyficien  à en  admettre  : voilà  ce  que  nous 
avons  prouvé  dans  cet  article.  , 

S 

Cette  lettre  contient  dix  articles  dont  il  eft  néceflaire 
que  nous  donnions  l’abrégé  ; ils  commencent  par  les  mois 
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'Sang,  Satellites  ,Scthoris  coniques , Sommation  ,Son,  Sphère, 
Statique  , Steganographic  , Syfleme  & Syfleme  de  la  Nature. 

SANG. 

Qu’eft-ce  que  le  fang  ? Comment  & pourquoi  circule- 
t-il  dans  le  corps  ? Comment  peut-il  circuler  dans  les  en- 
fans  qui  font  renfermés  dans  le  fein  de  leur  mere  ? Com- 
bien de  fois  chaque  heure  toute  la  mafle  du  fang  parte- t- 
clie  par  le  cœur  de  l'homme  ? Telles  font  les  queftions 
difeurées  dans  cet  article. 

SATELLITE. 

Nous  avons  donné  l'hiftoire  des  quatre  Satellites  de  Ju- 
piter , des  cinq  Satellites  de  Saturne , & du  Satellite  d« 
Vénus  découvert  le  j de  Mai  1761.  Nous  avons  ertayé  , 
par  le  moyen  de  ce  dernier  Satellite  , de  connoitre  U 
maiTe  de  cette  derniere  planete. 

SECTIONS  CONIQUES. 

Après  avoir  cherché  l’origine  des  ferions  coniques  i 
& donné  les  notions  communes  & propres  aux  trois  plus 
fameufes  de  ces  feâions , nous  avons  réfolu  le  problème 
quiconfifte  à trouver  une  équation  commune  à Pellipfe, 
à l'hyperbole  & à la  parabole.  Cette  équation  eft  une  vé- 
ritable formule  que  nous  avons  appliquée  d’abord  à l’el- 
lipfe  , enfuite  à l'hyperbole  & enfin  à la  parabole.  Nous 
avons  encore  tiré  de  cette  formule  toutes  les  propriétés 
de  ces  trois  efpeccs  de  courbes. 

SOMMATION. 

Nous  avons  appris  dans  cet  article  à réduire  à une  feule 
exprertion  tous  les  termes  d’une  fuite  infinie  donnée  ; 
nous  avons  furtout  démontré  que  la  fomme  des  carrés 
d’une  infinité  de  termes  confécutifs  de  la  fuite  des  nom- 
bres naturels  eft  le  tiers  du  produit  du  dernier  carré 
mulipliépar  leur  nombre. 

SON. 

Après  avoir  parlé  des  fons  direâ  , réfléchi  , articulé 
&t  relatif  , nous  avons  répondu  à un  très  grand  nom-; 
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bre  de  queftions  analogues  à ces  différens  points  de  Phÿ* 
fique. 

SPHERE. 

L’on  trouvera  dans  cet  article  tout  ce  qui  a rapport  à fat 
fphere  droite  , parallèle  & oblique  ; aux  climats  d'heure  ; 
aux  climats  de  mois  , &c. 

S T ATI  Q UE. 

Cet  article  contient  les  principes  fur  lefqnels  la  flanque 
efl  fondée,  & l’explication  des  phénomènes  que  préfemo 
l'accélération  des  graves. 

stêganoùraphïê. 

Les  différens  moyens  qu’on  a imaginé  pour  écrire  fei 
chofes  importâmes  d’une  maniéré  cachée  & inintelligi- 
ble pour  le  commun  des  hommes  , ont  été  réunis  en- 
femble  , & on  en  a formé  une  efpece  de  fcience , connue 
fous  le  nom  de  Stéganographiè.  Nous  avons  examiné  ces 
moyens  , ceux  furtout  qui  ont  un  rapport  direéi  avec 
la  Phyfique  & les  Mathématiques  -,  & nous  avons  fait 
connoitre  ce  qu’ils  ont  de  bon  & ce  qu’ils  ont  de  mau- 
vais. Ces  moyens  font  : 

i°.  Des  tablettes  de  bols  , enduites  d’une  couche  de 
câre. 

a".  Utl  parchemin  mis  , à l'infu  du  porteur  , entro  le» 
deux  femelles  d’un  foulier. 

3".  La  tranfpofition  des  lettres  de  l’alphabet. 

4°.  L’écriture  en  chiffre. 

50.  Lesoifeaux  privés  & les  ballons  aéroftatiques. 

6°.  L’écriture  , d’abord  invifible  & rendue  en  fuite 
Vifible  par  des  moyens  que  nous  fournit  la  Phyfique.. 

70.  La  combinaifon  des  chiffres  & des  lettres  de  l’al- 
phabet. Cette  combinaifon  fe  fait  par  le  moyen  d’une 
carte  numéro- alphabétique  que  l’on  trouvera  à la  fin  de 
cet  article.  Cette  maniéré  d’écrire  a été  inventée  par  l’Abbé 
Tritheme  dans  le  quinzième  ficelé. 

8°.  Les  corrodions  que  K'trthcr  a faites  à U méthode 
de  Tritheme. 

90.  Les  corrediotls  que  nous  avôfts  faites  ttflf  mé» 
thodes  de  Kircher  & de  Tritheme. 


y 
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S U 1 T E. 

Nous  avons  appris  à réduire  en  fuite*  infinies  ; par 
les  réglés  de  la  divilion  & de  l’extraâion  des  racines  , 
les  quantités  qu'on  ne  peut  pas  décompofer  fans  refte. 

SYSTEME. 

Nous  avons  expofé  dans  cet  article  notre  fyfteme  gé- 
néral de  Phyfique. 

SYSTEME  DE  LA  NAT  DRE. 

L'ouvrage  qui  a pour  titre  Syjlcme  de  la  Nature  ou 
ks  Loix  du  monde  phyfique  &•  celles  du  monde  moral  t 
eft  la  produâion  la  plus  monflrueufe  qui  ait  paru  & 
qui  paroitra  jamais  , quelque  durée  que  puifife  avoir  co 
inonde  , quelque  mécbans  que  puifient  être  fes  habitant. 
C’eft  ainft  que  nous  nous  exprimons  au  commencement 
de  cet  article  , & pour  prouver  que  nous  avons  eu 
droit  de  parler  de  la  forte  , nous  avons  tranferit  littéra- 
lement vingt-fept  propofitions  tirées  de  cet  ouvrage  , 
elles  ne  contiennent  qu’une  très-petite  partie  des  hor- 
reurs & des  blafphemes  que  vomit  fon  îeditieux  Auteur 
contre  Dieu , contre  le  ChriJIianifmc  , contre  les  bonnes 
Moeurs  & contre  les  Souverains.  Nous  avons  annoncé 
en  titre  que  nous  donnerions  dans  ce  Supplément  la  réfu- 
tation de  la  partie  phyfique  du  Syjlcme  de  la  Nature  ; 
c’eft  ici  que  nous  indiquons  les  articles  où  fe  trouve 
cette  réfutation  ; ce  font  les  articles  Nature , Ordre  , Mou~ 
yement , Matière  , Homme  , Faculté  de  fentir , NeceJJité 
Mythologie  fit  Code  de  la  nature  réparée.  Ces  articles  doi- 
vent être  lus  de  fuite  & prefque  fans  interruption. 

Nous  avons  plus  fait , nous  avons  tracé  , dans  cet  ar- 
ticle , le  plan  d’un  ouvrage  qui  préfentera  la  réfutation 
complété  du  Syjlcme  de  la  Nature  , plan  que  nous  avon* 
rempli  en  1 788. 

Ce  n’eft  pas  feu  M.  Mirabeau  , fecrétaire  perpétuel 
& l’un  des  Quarante  de  l’Académie  Françoife  , qui  a 
compofé  l’ouvrage  dont  il  s’agit  ; nous  Pavons  comme 
démontré  ; fon  véritable  Auteur  , pour  empêcher  toute 
recherche  & toute  pourfuite  contre  lui  , a afiuré  dans 
fa  Préface  , contre  toute  vraifemblance  , qu'on  aveit 


Pifliti/ftri  by  Google 


544  SOMMAIRE. 

trouvé  cet  ouvrage  en  manufcrit  parmi  les  papiers  de 
M.  Mirabeau. 

Au  refte  pour  prouver  que  notre  réfutation  ne  con- 
tient rien  de  trop  fort  , nous  avons  rapporté  ce  qu'ont 
écrit  contre  le  Syfleme  de  la  Nature  l’Auteur  du  journal 
des  favans  , l’Auteur  des  trois  fteclcs  de  la  littérature 
françoife  , & même  M.  de  Voltaire  dans  fes  quejlions  fur 
Y Encyclopédie. 

Nous  avons  renvoyé  , pour  la  réfutation  totale  de 
cette  monftrueufe  produélion  , à l’ouvrage  que  notrr 
venons  de  donner  au  Public  fons  le  titre  de  Véritable 
Syfleme  de  là  Nature.  Nous  croyons  y avoir  expofé  les 
loix  du  Monde  phyfique  & celles  du  Monde  moral  , d'une 
maniéré  conforme  à la  raifon  St  à la  révélation,  il  cfl  en 
deux  volumes  in  12. 

T 

Les  grands  articles  de  la  lettre  T commencent  par  les 
mots  Télefcope,  Terre , Thermomètre  , Tonnerre  , tourbillons  , 
Tourmaline , Tremblement  de  terre , Trigonométrie  refiilignc  , 
Trigonométrie  fphérique  , Tube  capillaire  & Tycho- Bruhé. 

TÉLESCOPE. 

Nous  avons  donné  la  defeription  & l’explication  du  té- 
lefeope  de  Newton  corrigé  par  Grégory. 

TERRE. 

Nous  avons  démontré  que  la  terre  eft  un  fphéroïde 
applati  vers  les  pôles  St  élevé  vers  l’équateur.  • 

THERMOMETRE. 

Nous  avons  parlé  de  la  condruélion  §t  des  ufages  de 
cet  inftrument  météorologique. 

TONNERRE.’ 

Après  avoir  expofé  notre  fyfteme  fur  le  tonnerre, nous 
avons  répondu  aux  queftions  analogues  à ce  terrible  mé- 
téore. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  l’expofi'ion  du  fyf- 
terne  de  Franklin  que  nous  avons  ccntre-diAin^ué  de  ce- 
lui 
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lui  que  nous  avons  embraffc , & par  la  réfutation  de  l’hy- 
pothefe  de  Defcartes  fur  le  même  météore. 

TOURBILLONS. 

Nous  avons  attaqué  dans  cet  article , d’abord  les  tour* 
billons  cartéfiens  ; enfuite  les  tourbillons  moliériens 
enfin  les  tourbillons  fonteoelliens- 

TOURMAL1N  £. 

Pierre  précieufe  par  le  moyen  de  laquelle  on  fait  des 
•xpériences  , fouvent  oppofées  entre  elles  ; & voilà 
pourquoi  on  l’a  regardée  jufqu’à  préfent  comme  le  dèfef- 
poir  des  Phyficiens.  En  effet  la  tourmaline  a , comme 
la  pierre  d'aimant , des  pôles  bien  difiingués  ; & cepen- 
dant deux  tourmalines  fufpendues  s’attirent  toujours  & 
ne  fe  repouffent  jamais.  La  tourmaline  s’éleârife  par  frot- 
tement & par  plufieurs  autres  moyens  ; & cependant 
elle  ne  perd  fou  éleéîricité  ni  par  l’approche  des  pointes  , 
ni  par  aucun  des  moyens  ordinaires , &c.  Mécontent  des 
fyftemes  qu’on  a imaginé , pour  expliquer  des  phéno- 
mènes aufli  finguliers,  j’en  ai  fait  un  qui  me  fournit 
des  explications  affez  raisonnables.  Les  queftions  que  ja 
traite  dans  cet  article  . fe  rèduifent  donc  aux  quatre  fui- 
yantes  : 

Première  queflion.  Qu\ft-ce  que  la  Tourmaline  ? 

Seconde  Queflion.  Quels  phénomènes  préfente  la  Tour» 
maline  ? 

Troifieme  queflion.  Peut-on  expliquer  ces  phénomènes 
d’une  maniéré  conforme  aux  loix  de  ia  faine  Phyftque  , 
dans  les  fyftemes  qu’on  a imaginé  jufqu'à  préfent? 

Quatrième  queflion.  Quel  eft  mon  nouveau  fyfteme  fur 
cette  pierre  intéreffante  ? 

L’on  trouvera  en  peu  de  mots  , au  commencement  de 
cet  article  , la  topographie  des  endroits  où  fe  trouve  la 
Tourmaline  ; vers  le  milieu , une  analogie  entre  l’aimant 
& l’éleétricité  , établie  d'après  les  expériences  les  plus 
înconteftables  ; fur  la  fin  , un  avis  important  à ceux  qui 
veulent  fe  procurer  des  Tourmalines. 
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TREMBLEMENT  DE  TERRE. 


Nous  avons  établi  une  analogie  entre  les  tonnerres  & 
les  trembletnens  de  terre , & par  le  moyen  de  cette  ana- 
logie nous  avons  expliqué  tout  ce  qu’on  regarde  comme 
les  effets  de  ce  terrible  phénomène. 

TRIGONOMÉTRIE  RECTILIGNE. 

Nous  avons  établi  les  principes  fur  lefquels  la  trigono^ 
métrie  reôiligne  eft  fondée , & par  ces  principes  nous 
avons  réfolu  les  triangles  re&ilignes  reflangles , obtufan- 
gles  & acutangles. 

TRIGONOMÉTRIE  SPHÉRIQUE: 

Après  avoir  donné  une  idée  des  triangles  curvilignes} 
& après  avoir  pofé  les  principes  néceffaires  pour  la  réfo- 
lution  de  ces  triangles  , nous  avons  opéré  trigonométrie 
quement , d’abord  fur  un  très-grand  nombre  de  triangles 
curvilignes  rcétangles , & enfuite  fur  un  très-grand  nom; 
bre  de  triangles  curvilignes  non  reâangles. 

Lorfqu’on  aura  occafion  de  fe  fervirde  la  figure  14  de 
la  planche  1 , l’on  n’oubliera  pas  de  tirer  mentalement  un 
arc  de  D en  E. 

TUBE  CAPILLAIRE. 

Nous  avons  expliqué  ce  phénomène  intéreflant  d’une 
maniéré  mécanique  , & fans  avoir  recours  à une  attrac- 
tion que  l’on  eft  obligé  de  faire  agir  en  raifon  inverfe  des 
cubes  des  diffances. 

TYCHO-BRAHË. 

Nous  avons  expofé  & réfuté  le  fyfteme  agronomique 
de  ce  Phyficien. 

V 

Le  articles  contenus  fous  la  lettre  V qui  demandent 
une  analyfe,  font  les  fui  vans:  Variations  du  Baromètre  , 
Végétation,  Vent , Vent  pluvieux  & Vent  fec , Ventilateur , 
Vin  , Vinaigre  , VîteJJe , Volcan  , Voyage  aérien.  Vue  8t 
Vttide. 
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VARIATIONS  DU  BAROMETRE. 


C’eft  encore  ici  la  continuation  d’un  article  traité  fort 
au  long  dans  toutes  les  éditions  de  notre  Di&ionnaire. 
Le  réfultat  des  obfervations  météorologiques  faites  pen- 
dant dix  années  confécuiives , fixe  exactement , pour  ce 
pays-ci , la  plus  grande  & la  moindre  élévation  du  ba- 
romètre; la  différence  entre  ces  deux  hauteurs,  & l'élé- 
vation moyenne  de  cet  inffrument  dont  la  Phyfique  a 
retiré  de  fi  grands  avantages.  Nous  avons  expliqué,  d’une 
maniéré  qui  nous  efl  propre  , pourquoi  le  mercure  , con- 
tenu dans  le  baromètre  , s’élève  plus  dans  le  tems  le 
plus  cbaud  , que  dans  le  tems  le  plus  froid  de  l’année. 

VÉGÉTATION. 

Quoique  cette  matière  ait  été  traitée  fort  au  long  dans 
le  corps  de  F Ouvrage  , aux  articles  Botanique  & Plantes  , 
nous  avons  cependant  cru  devoir  déterminer , quelle  eft 
l’eau  la  plus  propre  à la  végétation  des  plantes.  Les 
belles  choies  que  nous  avons  dites , nous  les  avons  tirées 
d’une  excellente  differtation  de  M.  l’Abbé  Btrtholon  , 
couronnée  par  l’Académie  de  Montauban.  Ce  grand  Phy- 
sicien entre  dans  le  plus  grand  détail  fur  les  eaux  les  plus 
propres  8c  les  moins  propres  à la  végétation;  il  confirme 
ce  qu'il  avance  par  les  expériences  le»  plus  décifives 
faites,  pour  la  plupart , par  lui-même;  il  apprend  enfin  à 
donner  à toutes  les  eaux  de  l'atmofphere,  ou  de  la  terre 
une  prépration  qui  les  rend  encore  plus  propres  à l’en- 
tretien de  1a  vie  des  végétaux , en  n’employant  que  le  plug 
fimple  de  tous  les  procédés. 

VENT. 

Cet  article  contient  les  caufes , les  effets , & la  table 
des  vents,  il  contient  encore  l’expofition  du  fyfieme  de 
Defcartes  fil  de  celui  de  Privai  de  Molieres  fur  ce  mé- 
téore. 

VENT  PLUVIEUX  ET  VENT  SEC. 

M.  Ducarla  eft  le  premier  qui  ait  traité  cette  matiers 
en  grand  Phyûcien  ; auffi  avons-nous  adopté  fonfyftcmo 
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fur  les  caufes  phyfiques  qui  rendent  le  même  vent , tan2 
tût  pluvieux  pour  certains  pays , 8c  tantôt  fec  pour  cer- 
tains autres.  11  prétend  qu’un  vent  ne  dépofe  les  eaux 
dont  il  eft  faturé , que  lorfqu’il  eft  obligé  de  s’élever 
8c  de  franchir  quelque  montagne  ; 8c  il  le  prouve  de 
maniéré  à ne  laifler  aucun  doute  dans  i’efprit  de  tout 
homme  ami  du  vrai.  Dans  ce  fyfteme , on  n’a  aucune 
peine  à répondre  aux  queftions  lui  vantes  ; 

Pourquoi  pleut-il  fi  rarement  en  pleine  mer , 8c  pour- 
quoi  les  pluies  font-elles  fi  communes  dans  les  conti-, 
nens  8c  dans  les  grandes  iilcs  1 

Pourquoi  le  vent  d’Eft  entretient-il , à l’Orient  des 
Cordillieres,  des  pluies  , des  orages  continuels,  8c  pour- 

Îuoi  ce  même  vent  eft-il  fec  fur  la  plaine  du  Pérou , 8c 
ur  la  mer  pacifique  ? 

Pourquoi  le  vent  du  Sud  eft  il  pluvieux  pour  le  bas, 
6c  defTéchant  pour  le  haut  Languedoc.' 

Pourquoi , à Nimes  5c  dans  fes  environs , le  vent 
d'Eft  eft- il  pour  l'ordinaire  pluvieux? 

Il  me  paroît  bien  difficile  de  répondre  , d'une  maniéré 
fatisfaifante  , à ces  quatre  queftions  dans  tout  autre  fyf; 
terne  que  celui  de  M.  Ducarla. 

VENTILATEUR. 

En  lifant  cet  article,  on  fe  formera  facilement  une 
idée  allez  nette  de  la  machine  connue  fous  le  nom  de 
Ventilateur  ; on  apprendra  en  quel  tems  8c  par  qui  elle 
a été  inventée , en  quel  tems  8c  par  qui  elle  a été  per- 
feâionnée  ; l’on  fe  convaincra  enfin  qu’il  eft  néccflaire 
de  faire  jouer  une  pareille  machine  dans  tous  les  endroits 
où  l’on  eft  expofé  à refpircr  un  air  méphitique.  Des  ex- 
périences fans  nombre  dépofent  en  fa  faveur  ; nous  avons 
rapporté  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  décifivcs  8t 
les  mieux  conftatées. 

VIN. 

Après  avoir  fixé  le  moment  du  décuvage , ceft-à-dire^ 
le  moment  auquel  le  vin  en  fermentation  a acquis  dans 
la  cuve  toute  la  force  8c  toute  la  qualité  dont  il  eft  fuf- 
ceptible,  après  avoir  examiné  s'il  faut  boucher  les  ton- 
neaux où  l’on  vient  de  dèpofer  le  vin  8c  les  rouvrir 
toutes  les  fois  qu’on  les  fert , ou  bien  s’il  faut  les  laiftier 
puverts  tout  le  tems  que  dure  ce  fervice  ; après  avojj 
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prouvé  que , pour  avoir  du  bon  vin , il  ne  faut  pas  le 
laifler  long-tems  dans  les  tonneaux  où  on  l'a  dépofé  au 
fortir  de  la  cuve  , avec  quelque  foin  que  ces  tonneaux 
aient  été  préparés  ; enfin  après  avoir  dit  en  quel  teins 
& de  quelle  maniéré  doit  fe  faire  ce  tranfvafement , 
nous  avons  répondu  aux  queftions  fuivantcs  : 

Première  queflion.  Lorfque  le  vin  n’eft  pas  aflfez  clair , 
comment  peut-on  le  clarifier  ? 

Seconde  queflion.  Comment  peut-on  ôter  au  vin  le  goût 
de  moi  fi  ? 

Troijieme  queflion.  Comment  peut-on  donner  de  la 
force  à un  vin  foible  ? 

Quatrième  queflion.  Comment  peut-on  corriger  un 
vin  qui  fent  l’aigre  ? 

Cinquième  queflion.  Comment  peut-on  adoucir  un  vin  vert? 

Sixième  queflion.  Comment  peut-on  rendre  fa  première 
couleur  à un  vin  blanc  qui  a jauni  ? 

Septième  queflion.  Comment  faut-il  faire  le  vin  blanc  , 
îk  que  faut-il  faire  pour  en  avoir  de  l’excellent  ? 

Nous  avons  terminé  cette  diflertation  par  quelques 
préceptes  fur  la  boiflbn  économique  , connue  fous  le 
nom  de  piquette  , & par  l’explication  de  quelques  termes 
qui , dans  cet  article  , ne  font  pas  à la  portée  de  toute 
forte  de  Le&eurs. 

VINAIGRE. 

Cet  article  , l’un  des  plus  confidérables  de  cet  Ou- 
vrage , a pour  objet  la  découverte  de  M.  Janin  de  Combe- 
blanche  fur  les  moyens  de  détruire , avec  le  vinaigre  , 
les  exhalaifons  pernicieufes  ic  mortelles  des  fofies  d’ai- 
fance , l’odeur  infeéfe  des  égouts,  celle  des  hôpitaux, 
des  prifons , des  vaifTcaux  de  guerre  , &c.  Cette  décou- 
verte a eu,  comme  toutes  les  autres  , fes  panégyrifies 
& fes  adverfaires.  Nous  avons  rapporté  , d’une  maniéré 
impartiale , le  pour  & le  contre  ; & voici  la  marche  que 
nous  avons  fuivie  , pour  mettre  nos  leâeurs  en  état  de 
prononcer , avec  connoiflance  de  caufe,  dans  une  affaire 
qui  me  paroit  de  la  plus  grande  importance  , puifqu'elle 
intéreffe  le  bien  de  l’humanité. 

1 Ce  qu’il  y a de  mieux  en  faveur  de  la  découverte 
de  M.  Janin  , fe  trouve  dans  V Antimêphitique  , brochure 
«primée  par  ordre  du  Gouvernement , en  1781.  Nous 
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avons  fait  l’abrégé  de  ce  petit  ouvrage , & nous  efpéron» 

que  l’Auteur  fera  content  de  notre  analyfe. 

2°.  Le . Roi  ordonna  à l'Académie  des  Sciences  & à 
la  Société  de  Médecine  de  Paris  de  faire  procéder  à 
l’examen  des  moyens  propofés  par  M.  Janin  , pour  dé  fin* 
feûer  les  folles  d'aifance  & en  détruire  le  méphitifme. 
Les  Commiffaires  des  deux  Compagnies  nous  ont  donné 
le  détail  de  ce  qui  fc  palTa  en  leur  préfence  , dans  les 
expériences  faites  par  M.  Janin  le  18  & le  îj  Mars 
1782.  Ce  détail  , imprimé  par  ordre  du  Roi,  contient 
ce  qu’il  y a de  plus  décifif  contre  la  découverte  en  quef- 
tion.  Nous  avons  fait  l'abrégé  de  cette  brochure  ; & 
nous  efpérons  que  les  Commiffaires  ne  feront  pas  mé- 
contcns  de  notre  travail. 

$°.  Nous  avons  rapporté  contre  la  découverte  de  M. 
Janin  ce  qui  eft  inféré  dans  le  quatrième  volume  de 
l’hiftoire  de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris. 

4°.  Comme  M.  Janin  n’a  pas  laide  fans  réponfe  les 
écrits  où  l’on  fait  regarder  fa  découverte  tantôt  comme 
infufüfante  & tantôt  comme  dangereufe , & qu'il  a fait 
paroître  à cette  occafion  un  très-grand  nombre  de  bro- 
chures juftificatives  légalement  imprimées  ; nous  en  avons 
rapporté  les  lambeaux  qui  nous  ont  le  plus  frappé; 
nous  n'avons  pas  oublié  celle  où  il  prétend  prouver  que 
ce  n’eft  pas  par  l’effet  du  méphitifme  , mais  par  un  pur 
accident , qu’un  homme  s’efl  noyé  dans  la  foffe  de  l'hô- 
tel de  la  Grenade. 

50.  Nous  avons  raconté  un  accident  arrivé  à Nîmes 
fous  nos  yeux  à,  trois  vidangeurs  , fur  la  fin  du  mois 
de  Septembre  178$  , accident  fuivi  d’une  ordonnance 
municipale  qui , pour  prévenir  de  pareils  malheurs  , en- 
joignit d’employer  en  pareilles  circonflances  la  méthode 
de  M.  Janin.  vfa'SJ'X  ruvvi 

6°.  Nous  avons  tranferit  un  mémoire  manuferit  qu'un 
citoyen  d’un  mérite  diflingué  crut  devoir  mettre  fous 
les  yeux  de  l’adminiftration  municipale , fur  l'infuffifance 
& même  le  danger  de  l’emploi  du  vinaigre , pour  dé- 
truire le  méphitifme  des  foffes  d’aifance. 

70.  Nous  avons  indiqué  une  expérience  qui  paroît  de- 
voir mettre  fin  à toute  difpute. 

8°.  Nous  avons  expliqué  , i la  fin  de  cet  article, 
certains  termes  qui  auroient  pu  n’êtrc  pas  compris  par 
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kcux  qui  ne  font  pu  au  fait  de  la  Médecine  & de  la 
Chimie. 

9°.  Nous  avons  fait  l’énumération  des  ouvrages  que 
nous  avons  pris  la  peine  de  lire  , pour  compofer  notre 
article  Vinaigre  ; ils  font*  au  nombre  de  quatorze. 

to°.  Nous  avons  terminé  ce  grand  article  par  une 
obfervation  intéreffante.  Il  fuit  évidemment  de  cette 
obfervation  que  le  vinaigre  eft  un  excellent  remede 
contre  la  rage.  Nous  devons  cette  précieufe  découverte 
à M.  Beudon  , Chirurgien  au  grand  Andely. 

VITESSE. 

L’on  trouvera  dans  cet  article  la  réfolution  des  princi- 
paux problèmes  fur  la  vîtefTe  des  corps  en  mouvement. 

VOLCAN. 

Cet  article  contient  la  folution  de  plufteurs  queflions 
întéreffantes  , analogues  à la  fameuie  éruption  du  8 
Août  1779. 

VOYAGE  AÉRIEN. 

C’eft  ici  la  continuation  des  articles  Airoflat  & Na- 
vigation aérienne.  Nous  avons  rendu  compte  des  voya- 
ges aériens  qu’on  a eu  la  témérité  d’entreprendre  depuis 
l'impreflion  de  ces  deux  articles.  Ils  font  au  nombre  de 
fept.  Trois  ont  été  faits  par  M.  Blanchard  ; ce  font  fes 
voyages  quinzième , feizieme  dix  feptieme.  Un  Ita- 
lien appelle  Lunardy  en  a fait  deux  ; le  premier  a été 
affez  heureux , le  fécond  a été  très-malheureux.  Celui 
du  Dofteur  Routh  a été  aufli  malheureux  que  le  fécond 
de  Lunardy.  Celui  enfin  du  fieur  Têtu  n’a  été  ni  heu- 
reux ni  malheureux.  Nous  avons  donné  , dans  cet  ar- 
ticle , quelques  avis  aux  aèronautes , au  cas  qu’il  y ait 
encore  des  gens  affez  imprudens , pour  faire  des  expé- 
riences aufii  périlleufes. 

VUE. 

Nous  avons  réfuté  dans  cet  article  le  fentiment  de 
M.  de  Buffon  qui  prétend  que  les  enfans  , quelque  tems 
après  leur  naiflfance , voient  les  objets  doubles  & dans 
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une  fituation  renvcrfoe.  Nous  n’avions  pas  dilcuté  a fiez 
aii  long  ces  deux  points  de  Phyfique  dans  le  corps  de 
I ouvrage  , à l’article  Optique. 

V U 1 D E. 

Après  avoir  attaqué  le  vuide  & le  plein  parfaits , nous 
avons  prouvé  qu’il  exifle  dans  les  efpaces  céleftes  un 
vuide  imparfait  dans  lequel  fc  meuvent  les  planètes  & les 
cometes. 

X 

L article  Xènophon  eft  purement  hiftorique  ; il  n’eft 
pas  donc  fufceptible  d’analyfe.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de 

I article  Xerchiam  ; il  en  demande  une  allez  circonf- 
tanciée. 

XERCHIAM. 

Ceft  l animal  d’où  l’on  tire  le  meilleur  mufe.  Nous 
avons  d’abord  fait , dans  cet  article,  d’après  les  meilleurs 
Naturalises  , la  defeription  exafte  de  cet  animal  inté- 
reflant.  A cette  defeription  a fuccédé  une  efpece  de 
dtftcrtation  fur  le  mufe  que  nous  retirons  du  Xerchiam. 
Nous  en  avons  examiné  la  nature  ; nous  avons  appris 
ou  fk  comment  il  fe  forme  ; nous  avons  donné  des  rc* 
gles  fures  pour  connoitre  s’il  eft  , ou  s’il  n'cft  pas  fal- 
fifie;  nous  avons  enfin  terminé  notre  diftfertation  par  la 
maniéré  dont  fe  fait  la  châtie  de  cet  animal,  & par  l’éloge 
hiftorique  de  Jean-Baptijte  Tavernier  qui  nous  a fourni  ce 
qu'il  y a de  plus  curieux  dans  cet  article. 

Comme  le  Xerchiam  n’eft  pas  l’unique  animal  qui  pro- 
duire le  mnfc , nous  avons  dû  naturellement  parler  de  la 
civette , du  ÿbet  & de  la  penette.  Aufli  avons-nous  com- 
paré le  mute  que  l’on  rerire  de  cesauimaux  avec  celui 
que  nous  fournit  le  Xerchiam  ; & nous  n’avons  pas  eu 
beaucoup  de  peine  à prouver  que  celui-ci  eft  fupérieur  à 
celui-là. 

y 

II  ne  fe  trouve  fous  cette  lettre  que  l’article  Veux  dont 
nous  allons  faire  l’analyfe. 
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Nous  avons  examiné , dans  cet  article  ; fi  l’on  doit 
ïoumettre  les  maladies  des  yeux  au  traitement  èleâri- 
que.  Nous  avons  prouvé  par  les  expériences  les  plus  dé- 
crives & les  raifonneraens  les  plus  convaincans  que 
l’éleâricité  eft  un  excellent  remede  dans  fix  efpeces 
d’ophtalmies;  les  huit  autres  efpeces  fe  guériffent  par 
des  remedes  plus  fimples.  Nous  avons  encore  prouvé 
que  l'éleâricité  eft  peut-être  l’unique  remede  capable  de 
■guérir  la  goutte-fereine  , & d’empêcher  la  formation  de 
la  cataraéle.  Pour  la  Adule  lacrymale  , nous  ne  croyons 
pas  qu’elle  puiffe  être  d’un  grand  fecours  dans  cette 
cruelle  maladie.  On  peut  l'employer  dans  la  maladie 
des  yeux  qu’on  appelle  morbus  rarus  & Infolitus  ; & ou 
ne  doit  jamais  manquer  de  le  faire  , lorfque  la  paupière 
fupérieure  devient  paralytique. 

Nous  n’avons  pas  manqué  d’apprendre , dans  cet  im-' 
portant  article,  comment,  dans  ces  fortes  de  maladies, 
il  faut  adminiftrer  l’éleélricité  , & quels  font  les  inftru- 
fuens  dont  il  faut  fe  fervir  dans  ces  occafions  critiques. 

Z 

Les  trois  articles  contenus  fous  cette  lettre  demandent 
toêceftairement  une  analyfe  ; ce  font  les  articles  Zenon , 
Zi{“nic  & Zoroaflrt. 

Z £ N O N. 

L’on  trouvera  dans  cet  article , après  l’éloge  hi dori- 
que de  Zenon , l’abrégé  de  la  PhiLofophie  de  la  fe&e 
Stoïcienne  dont  ce  Philofophe  a été  le  fondateur.  Nous 
avons  critiqué  ce  qu’il  y a de  mauvais,  & nous  avons 
loué  ce  qu’il  y a de  bon  dans  ce  corps  de  fcience.  Nous 
n’avons  parlé  de  la  Logique  8c  de  la  Morale  des  Stoïciens , 

Îue  pour  préfenter  à nos  Le&eurs  le  tableau  parfait  d’une 
hilofophie  quia  fait  tant  de  bruit  en  fou  tenu. 

ZIZANIE. 

C eft  la  plante  connue  fous  le  nom  A'yvraie.  Nous 
avons  démontré  , contre  le  fentiment  de  plufieurs  cé- 
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lebres  Botanîftes , que  l’yvraie  n'a  pas  d'autre  graine  que 
le  blé  & l’orge  qu’on  a enfemencè  , & que  de  grandes 
pluies  ont  putréfié  dans  le  fein  de  la  terre.  Cette  même 
y vraie  femée , l’année  d’après , avec  les  précautions  re- 
quifes , produit  un  très-beau  blé  ou  un  très-bel  orge. 

ZOROASTRE . 

Nous  n’avons  remanié  l’article  Zoroaflrc  , inféré  dans 
le  corps  de  r Ouvrage  , que  pour  faire  l’abrégé  , & en 
mème-tems  la  critique  de  ce  qu’a  écrit  Diderot  dans  la 
col  lésion  de  fes  ouvres  , à l’artic!  ç Philofophic  des  Perfes, 
dont  il  avoue  que  Zoroaflrc  a été  le  fondateur. 

REMARQUE. 

La  neuvième  édition  de  ce  Diflionnaire  ne  contienv 

Ïue  ce  qui  eft  renfermé  dans  l’édition  de  cet  ouvrage 
lite  en  1781 , 8c  dans  le  Supplément  imprimé  en  1787. 
Audi  n’avons-nous  eu  befoin  d’aucune  nouvelle  apptoba*. 
tion  pour  l’édition  préfente. 
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APPROBATION. 

T’Ai  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux^ 
un  Ouvrage  intitulé  Diflijnnaire  de  Phyfîque.  Les  articles 
que  l’Auteur  vient  d'y  ajouter  , me  paroiflent  fort  inté- 
reflans  , & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher 
l’irapreflion.  A Nîmes  ce  ri  Septembre  1780. 

BONNECARRERE. 


APRROBATIO  N. 

T’Ai  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux; 
les  Additions  que  M.  l’Abbé  Paulian  a faites  à fon  Dic- 
tionnaire de  Phyflque  ; elles  répondent  à la  réputation 
de  l'Auteur  & au  fuccès  de  fon  Ouvrage.  Ce  qui  les  rend 
infiniment  intéreflantes , c’eft  qu’elles  contiennent  une  ré- 
futation foüde  de  la  partie  phyflque  du  Syfleme  de  la 
Nature.  L’auteur  n’a  fait  entrer  dans  cette  réfutation  que 
les  points  de  Mctaphyfîquc  & de  Morale  abfolument  né- 
ceflaires  pour  pulvérifcr  cet  indigne  Syjleme.  Je  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  doive  en  empêcher  l'impreflion.  A Nîmes 
ce  2 Juin  1786. 

’ Roustaw. 


PRIVILÈGE  GÉNÉRAL. 

LOUIS  , par  1:  grâce  de  Dieu , Roi  de  France  & de  Navarre  : 
A nos  Amés  8c  féaux  Conseillers , les  Gens  tenant  nos 
Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt  de  Paris  , BaiUifs  . Sénéchaux, 
leurs  Lieutenant  Civils  8c  autres  nos  Juftieiers  qu’il  appartien- 
dra Salut.  Notre  amé  le  fleur  Abbé  Paulian  , Nous  a fait 
expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  8e  donner  au  Public  utt 
Ouvrage  de  (a  compofltion  intitulé  : Dictionnaire  de  Phyfujue  , 
avec  dtt  Additions , s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  à ce  nécefiaircs.  A CE’  causes,  voulant  favorablement 
traiter  l'Expofant,  Nous  lui  avons  permis  8c  permettons  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  luifemblera, 
8c  de  le  vendre, faire  vendre  par  tout  notre  Royaume.  Vou- 
ions qu’il  joui  lie  de  l'effet  du  ptéfent  Privilège  , poux  lut  8c  les 


Voin  â perpétuité , pourra  qu’il  ne  le  rétrocédé  1 perforine  ; Se 
fi  cependant  il  jugeoit  à propos  d'en  faire  uneceflion  , l'affe  qui 
la  conticndta  fera  enxegiflré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris  , 
i peine  de  nullité  tant  du  Privilège  que  de  la  Ceflion  ; 8c  alor» 
par  le  fait  feul  de  la  Celfion  enregiuree  » la  durée  du  préfenc 
Privilège  fera  réduite  à cclledela  vie  de  l’Expafant,  ou  à celle 
de  dix  années , à compter  de  ce  jour  , fi  l'Expofant  décédé 
avant  l'expiration  defdires  dix  années  Le  tout  conformément 
aux  articles  IV  3c  V de  l'Arrêt  du  Conleildu  jo  Août  1777  , por- 
tant reglement  fur  la  duree  des  Privilèges  en  Librairie.  Faifons 
defenfes  à tous  Imprimeurs,  Libraires  3c  autres  petfonnesde 
quelque  qualité  3c  condition  qu'elles  foient  , d'en  introduire 
d’impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obeiflance  , 
comme  aulli  d’imprimer  ou  faite  imprimer  , vendre  , faire  ven- 
dre , débiter  ni  contrefaite  ledit  Ouvrage  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiflè  cire  fans  la  permiflion  exptefie  3c  pat  écrit  dudit 
Xxpofant  , ou  de  celui  qui  le  icpréfentera  , à peine  de  laifie  3c 
de  confiscation  des  Exemplaires  conttefaits  , de  «ooo  liv.  d’a- 
mende , qui  ne  pourra  être  modérée  , pour  la  première  fois , de 
pareille  amende  3c  de  déchéance  d’etat  en  cas  de  récidive  , 8t  de 
■ous  dépens,  dommages  3c  intététt , conformément  à l'Arréc 
du  Conieii  du  ;o  Août  1777  concernant  les  contrefaçons.  A la 
charge  que  ces  Ptéfentes  feront  eniegiflrées  tout  au  long  fut  le 
Regiflre  de  la  Communauté  des  Libraires  3c  Imprmeurs  de 
Taris  dans  ; mois  de  la  date  d'icelles  ; que  l’imprcllion  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  8c  non  ailleurs,  en 
beau  papier  3c  beau  caraétere  , conformement  aux  Reglemen» 
de  la  Librairie;  à peine  de  decheance  du  préfent  Privilège. 
Cu’avant  de  I’cxpoler  en  vente  , le  manul'erir  qui  aura  fctvi  de 
copie  â l’imprcflion  dudit  Otivrage  , fera  remis  dans  le  même 
érat  ou  l’approbation  jr  aura  été  donnée  és  mains  de  notre  tres- 
chet  8c  féal  Chevalier  , Garde  des  Sceaux  de  Fiance  le  lieue 
Hue  de  Mixomesnu  ; qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très -cher  3c  féal 
Clievaliet  Chancelier  de  France  le  fieur  de  Maupeou,  Scun 
dans  celle  dudit  fieur  Hue  de  Mixomesnu.  ; le  tout  à peine  de 
nullité  des  prefentes  : du  contenu  desquelles  vous  mandons  8e 
enjoignons  défaite  iouir  ledit  Expofant  8c  les  hoirs  pleinement 
& pailiblement,  fans  Souffrir  qu’il  leur  (oit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Ptéfentes  , qui  fera 
imprimée  tout  au  long  an  commencement  ou  à la  fin  dudit  Ou- 
vrage , foit  tenue  pour  dûment  lignifiée  , Sc  qu'aux  copies  colla- 
tionnées par  l'un  de  nos  aines  3c  féaux  Confeillers-Secrétaires , 
foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  au  pteiniec 
notre  Huillier  ou  Sergent  lutte  requis  de  faite  pout  l’execution 
d’icelles  tous aûes  requis  Sc  nécellaires  , fans  demander  autre 
permiflion,  8c  nonobllant clameur  de  Haro  , Charte  Normande 
3c  Lettres  a ce  contraires.  Cak  tel  eft  notre  plailit.  Donnée 
Paris  le  dix  neuvième  jour  d’OÜobie  l’an  de  grâce  mil  fept  cent 
quatre-vingt,  îc  de  noue  regne  le  feptieme.  Pat  le  Roi  eu  fon 
Confcil, 

Signi,  LE  BEQUI. 
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Je  fauffignè  , cède  le  ptdfent  Privilège  à MM.  Gai; de  , père  Sf 
fils  ér  Compagnie  , fuivant  le  traité  fait  entre  nous,  A Nîmes  ce  i O 
OSobre  17S0.  Signé , FAULIAN  , prêtre. 

Regiflré  fur  le  Kcgifire  XXI  de  la  Chambre  Royale  6 1 Syndicale 
des  Libraires  ér  Imprimeurs  de  Paris  > N*.  1059  , fol,  391  , con- 
formément aux  difpofitions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  , bf  à 
la  charge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  huit  Exemplaires preferits 
par  l'article  CVlll  du  Réglement  de  1713.  A Paris  ce  il  Octobre 
1780.  Signé  , LE  CLERC,  Syndic. 

Regiflré  le  préfent  Privilège  , is  la  Cejfion  cticelui , fur  le  Re- 
fiflre  de  la  ehambre  Syndicale  de  Nîmes,  A Nîmes  le  is  Novembre 
Ï7I0.  Signé  , GAUDE  y fils , Syndic, 


Fautes  à corriger  dans  le  Tome  V. 


P Age  55  , ligne  derniere,  1 6 life[  10. 

83  , l.  I , n 1 lift { n i. 

95,  /.  38, Ifa  =. 

1 5 6 , 1 7 117194  lifc[  107194. 

170 , /.  17,  a&es  axes. 

174  , l-^y  nb  life[  ap . 

177,  ^.6  & il,/;/,  j lifeipl.  I , *.-7  ::x:plifei 
x:y:.y:p. 

193  , /.  40  , = ^ , * //ft  XJ. 

194,  ^ 9 > multiplé  /'/<■{  multiplié. 

215  , /•  10  : ••  E lije{  : : e : E. 

241 , /.  I , = /i/ê{ . 

246  , /.  2 , centripede  centripète. 

248 35  , prière  lifeç  pierre. 

267  ,L  31,  vieux  ///î{  deux. 

287 37 , l’autour  ///<r{  l'autre  autour. 

3 46  , üg.  32  , Fig.  14.  7t«{  mentalement  un  arc  du 
point  D au  point  E. 

350  , lig.  3 , proportion  % propofltion. 

3 66  , lig.  28  , c -f-  b lifez  a -4-  b. 

381 , lig.  35  , de  quelques  life{  que  quelques. 

410,  lig.  31,  dans  life[  avec. 

5 18,  lig.  30,  crafiitudincm  lifez  crajfuudintm. 
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